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L'ORPHELIN 


'ÉTAIT  au  beau  soleil  de  mai,  le  jour  de 
l'Ascension... 

Les  usines  aux  grandes  cheminées  djo 
brique  s'étaient  tues.  Leurs  épaisses 
fumées,  qui  d'ordinaire  noircissaient  lo 
ciel,  s'étaient  dispersées,  lavées  par  un 
torrent  de  blonde  lumière,  et  ce  silence 
ensoleillé  laissait  une  vague  impression 
de  repos  joyeux,  de  détente  heureuse, 
dans  celte  oppressante  vie  de  travail,  —  Tarrét  de  l'homme  qui  respire 
après  un  long  effort. 

Sur  la  route  noire,  dans  les  rues  étroites  aux  maisons  basses,  enfur 
mées,  quelque  chose  de  crémeux,  des  froufrous  blancs  de  mousseline 
passaient  sous  Tuniverselle  gatté  printanière  et  le  bourdonnement  des 
cloches  qui  sonnaient  à  toute  volée.  C'étaient  les  premières  communions. 
Toute  la  elle  ouvrière  a  pris  ses  airs  de  fête.  Un  sourire  heureux 
err«  sur  toutes  les  lèvres,  éclaire  tous  les  visages.  On  s'étonne  au 
passage  des  endimanchements  de  ces  corps  robustes,  de  ces  muscula* 
tores  d'ouvriers,  —  inhabitués  aux  faux-cols  raides  et  blancs,  aux  che- 
mises empesées,  mal  à  Taise  dans  leurs  habits  de  fôte  —  qui  montent 
lentement,  par  groupes,  avec  toute  leur  famille,  vers  la  vieille  église 
gothique. 

Eux  vont  tout  doucement,  silencieux,  les  yeux  baissés,  —  la  mère  et 
le  fils.  Lui,  petit  et  blond  dans  ses  habits  noirs,  au  chétif  brassard  à 
franges  d'argent  ;  elle,  encore  en  deuil  —  mais  n'ayant  plus  le  long 
voile  —  de  la  mort  récente  du  père,  tué  à  l'usine,  rapporté  un  soir 
de  novembre,  sanglant,  broyé,  mâché  par  les  engrenages  des  mons- 
trueuses et  infernales  machines. 
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.  Leur  visage  ne  réfléchissait  point  le  même  bonheur  que  les  autres. 
Il  y  avait  dans  leur  joie  intime  et  timide  un  peu  de  la  vague  tristesse 
des  déshérités.  Triste  aussi  et  silencieux,  leur  repas  de  première  com- 
munion en  tète  à  tète Le  soir,  après  les  vêpres,  ils  allèrent  ensemble 

au  cimetière  où  II  reposait.  Dans  un  coin,  sous  des  sapins  houleux  et 
bavards,  dans  un  hémicycle  de  saules  gris  où  chantaient  des  oiseaux 
et  dont  les  rameaux  se  balançaient  lentement  sur  les  pierres  blanches, 
nne  pauvre  tombe  modeste,  encadrée  de  buis  vert,  une  simple  croix  de 
bois  noir  avec  une  petite  couronne  de  perles. 

—  Prions,  Louis,  dit  la  mère  simplement. 

Ils  tombèrent  à  genoux  sur  le  sable  de  Tallée..  ..  Ils  prièrent  lon- 
guement, sans  s^élonner  de  cette  joie  ambiante,  de  ces  chants  inces- 
sants, de  cette  lumière,  de  ces  fleurs,  de  toute  cette  vie  auprès  de  tous 
ces  morts 


Sept  années  plus  tard.  Louis  est  dans  toute  sa  vigoureuse  adoles- 
cence. Il  a  vécu  les  années  noires  de  la  forge  et  connu  les  promiscuités 
méchantes  et  les  compagnies  perverses.  Il  a  vécu  les  heures  dures  de 
l'apprentissage,  les  horribles  moments  de  Tétau.  Il  a  vécu  les  ivresses 
souillées,  qui  désespèrent  les  mères,  dans  les  estaminets  infects.  Il  a 
connu  toutes  les  misères  des  vies  d'usine,  car  il  porte  le  gros  pantalon 
de  velours  jaune,  la  casquette  de  l'ouvrier.  Il  a  les  mains  noires,  la 
figure  noire.  Ses  paumes  ont  pris  des  calus,  son  intelligence  aussi.  Et 
l'on  cherche,  et  l'on  ne  reconnaît  plus,  dans  ce  grand  garçon  de  dix- 
huit  ans,  le  petit  bambin  pâle  et  blond  avec  ses  habits  noirs,  au  chétif 
brassard  à  franges  d'argent.  Ce  corps  nerveux,  qui  va  de  la  marche 
chaloupante  des  gars  solides,  s'anime  d'une  âme  haletante,  lassée, 
une  âme  qui  rêve  éperdument  de  lointain  et  d'espace...  S'en  aller,  s'en 
aller  vers  l'énigme  fascinante  de  terres  plus  chaudes,  plus  libres,  plus 
neuves  I...  Il  en  parla  longtemps  et  souvent.  Rien  ne  le  retint  que  les 
amères  larmes  maternelles. 

Pourtant,  un  soir  d'Ascension  encore,  après  avoir  embrassé  la  pauvre 
vieille  qui  pleurait  de  ce  départ,  de  la  perspective  inacceptée  d'une 
absence  trop  longue  et  d'une  solitude  désespérante  où  cet  abandon 
l'obligerait  à  vivre,  il  partit  loin,  loin  vers  des  pays  aux  malsaines 
verdures,  aux  beautés  mystérieuses  et  attirantes... 
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Oh  I  les  bonnes  lettres  quMls  s^écrivaient  l'un  à  Tautre,  simples  de 
cette  bonne  simplicité  populaire,  presque  naïve,  toute  cordiale.  Il  lui 
parlait  de  sa  vie,  là-bas,  dans  la  brousse,  dans  le  paysage  aux  végéta- 
tions merveilleuses  des  tropiques,  sa  vie  de  marsouin  solitaire  parmi 
des  populations  et  des  choses  nouvelles.  Elle  lui  parlait  des  menus 
détails  de  sa  vie  séparée,  des  petits  incidents  de  son  existence  labo^ 
rieuse  et  économe  de  veuve.  Elle  revenait  sans  cesse,  ramenée  par 
ce  plaisir,  par  ce  besoin  des.  mères  de  parler  de  Tenfance  de  leur 
enfant,  aux  multiples  souvenirs  de  leur  vie  d'autrefois.  Elle  lui  parlait 
aussi  de  son  retour  qui  chaque  jour  se  rapprochait  et  qui  chaque 
jour  mettait  un  peu  de  bonheur  dans  Tâme  de  la  pauvre  femme,  un 
nouveau  rayon  de  soleil  dans  le  pauvre  logis. 

Quatre  ans!  C'est  une  éternité,  quand  on  n'a,  pour  toute  consolation, 
que  de  l'espoir  et  des  souvenirs,  de  chers  souvenirs  qu'elle  se  plaisait 
i  regarder  souvent,  de  ces  choses  vieillies,  de  ces  reliques  fanées  qui 
lui  avaient  appartenu  et  qu'elle  gardait  précieusement,  malgré  la  pous- 
sière, malgré  le  temps:  un  chapeau,  une  canne,  une  cigarette  à  peine 
finie,  laissée  le  soir  de  son  départ  sur  le  marbre  de  la  cheminée,  le 
petit  brassard  à  franges  d'argent,  évocateur  d'un  beau  jour 

Enfin,  un  matin  d'Ascension,  dix  ans  juste  après  sa  première  com- 
munion, elle  reçut  une  lettre  —  qu'elle  n'attendait  point  encore  et  qui 
lui  remplit  l'âme  d'une  indicible  joie  : 

Il  Je  reviens,  maman » 

Entre  deux  infinis  bleus,  sous  Talisé  attiédi,  17m  glisse  lentement, 
ramenant  vers  le  foyer,  vers  la  terre  qui  guérit,  les  anémiés  de  la 
grande  étuve  indo-chinoise.  Ils  ont  pris  l'ancienne  route,  la  route  du 
Cap,  pour  éviter  les  torpeurs  et  les  accablements  terribles  de  la  mer 
Rouge  et  ils  voguent  en  plein  Océan. 

En  bas,  dans  l'infirmerie  chaude  et  lugubre,  qu'ils  appellent  le  mou- 
roir,  quelques-un  sommeillent,  agonisent,  meurent...  et  le  halètement 
du  moribond  se  mêle  aux  soupirs  de  la  machine...  Dans  son  lit,  Louis, 
émacié,  diaphane,  regarde  par  les  hublots  d'où  tombe  une  clarté  mou- 
rante, mièvre  et  douteuse.  11  se  sent  plus  faible  que  jamais. 

Loin,  loin,  s'étend  l'immense  plaine  bleue,  où  se  lèvent  les  premières 
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étoiles.  Loin,  loin,  s'éteod  Tinfini  toujours  vide.  .  Dans  sa  mémoire 
troublée  de  flèvre,  il  revoit  les  jours  ensoleillés  de  son  enfance,  puis  les 
jours  terribles  de  la  forge.  Parfois,  dans  le  cauchemar,  précurseur  du 
grand  sommeil  sans  rêve,  il  se  croît  encore  dans  l'atmosphère  rouge  et 
noire  de  Tusine.  Et  il  songe  à  la  modeste  tombe,  encadrée  de  buis  vert, 
où  il  aurait  voulu  dormir,  dans  la  sonde  et  chaude  enveloppe  de  la 

terre Oh  !  cette  tombe Une  secousse  d'épouvante  le  bouleverse 

de  la  tète  aux  pieds.  Il  lui  semble  être  devant  un  gouffre  insondable, 
un  immense  néant  inconnu,  où  il  se  sent  tout  près  de  tomber...  et 
l'irrémédiable  farouche,  auquel  sa  jeunesse  ne  se  résignait  pas,  lui 
apparaît...  Un  dernier  débattement  de  l'être  qui  veut  vivre  contre  une 
volonté  implacable...  C'est  fini 

Le  lendemain,  au  jour  naissant,  il  fut  cousu  dans  la  gaine  de  toile 
avec  toutes  les  chères  lettres  de  sa  mère,  et  deux  hommes  le  hissèrent 
sur  le  pont...  Cela  fut  bref  et  la  mer  se  referma  sur  lui,  sur  lui  qui 
descendait  lentement  dans  le  sommeil  éternel  et  tranquille  des  profon*- 
deurs  insondées. 

Impassibles  dans  leur  égoïsme,  les  rapatriés  regardaient  passivement 
de  leurs  grands  yeux  caves  cette  immersion  sinistre  et  interrogeaient 
l'horizon  vague  où  une  roche  brumeuse  se  dessinait  au  soleil  riche 
des  tropiques. 

—  C'est  l'Ile  de  l'Ascension,  dit  un  vieux  gabier. 

Et  dans  le  logis  pauvre,  la  pauvre  mère  attendit  longtemps,  — 
désormais  toute  seule Alfred  Guenin. 

LES  DÉRIVÉS  NIVERNAIS  DE  MANERE 
ET  ÉTYMOLOGIE  DU  NOM    DE  LIEU   MAUMIGNY 

A  M,  Joseph  de  Maumigny, 

A  vous,  mon  cher  Joseph,  je  dédie  ce  petit  travail. 

D'abord,  parce  que  je  connais  Tintérôt  que  vous  portez  à  ces  questions 
d'érudition  et  d'étymologie  française.  Je  me  rappelle,  en  effet,  le  temps 
heureux  où  vous  étiez  assis  à  Saint-Cyr  au  pied  de  ma  chaire,  sur  ces 
mômes  bancs  qui  huit  fois  déjà,  depuis  votre  départ,  se  sont  remplis  et 
\idés.  Ce  n'est  pas  encore  le  grande  morlalis  aeui  spatium  de  Tacite, 
mais  c'est  un  ^çrand  pas  de  fait  pour  vous  dans  le  chemin  de  la  vie, 
puisque  d'un  enfant  que  vous  étiez  alors,  vous  êtes  devenu  un  jeune 
homme. 
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A  votre  âge  déjà,  on  aime  se  rappeler  les  années  que  l'on  a  vécues, 
sartout  quand  aucun  souvenir  désagréable  ne  revient  à  l'esprit  pour 
ternir  la  fraîcheur  des  images  que  l'on  évoque. 

Vous  n'aviez  que  douze  ans  et  vous  étiez  en  troisième,  élève 
docile  et  laborieux.  Les  heures  de  la  classe  vous  paraissaient  trop 
coortes.  Quel  délicieux  temps  pour  vous  et  pour  moi  !  C'est  en  effet  un 
bonheur  si  rare  pour  un  professeur  de  rencontrer  un  élève  qui  écoute 
et  profite.  A  ce  commerce  journalier  des  auteurs  classiques  grecs,  latins 
et  français,  vous  avez  formé  votre  conscience  littéraire  et  contracté 
pour  l'étude  cette  noble  passion  que  vous  conservez  encore  aujourd'hui. 
Une  distraction  passagère  venait  bien  parfois  soustraire  votre  attention 
et  retirer  vos  yeux  du  tableau  noir,  pour  les  plonger  dans  un  vague 
indéfini.  Mais,  outre  que  ces  distractions  étaient  rares  et  courtes,  elles 
étaient  largement  compensées  par  votre  docilité  et  un  travail  soutenu. 

En  second  lieu,  je  vous  dédie  cet  opuscule,  parce  qu'il  répond  à  une 
question  que  vous  m'avez  souvent  posée,  quand  vous  étiez  mon  élève. 

Au  cours  de  mes  explications  latines  ou  françaises,  quand  je  vous 
donnais  l'origine  ou  l'étymologie  d'un  mot,  je  voyais  votre  physionomie 
s'épanouir  et  tout  votre  visage  respirer  la  satisfaction.  Vous  me  deman- 
diez souvent  l'origine  de  votre  nom  et  je  répondais  toujours  :  «  Je  ne 
sais  pas,  je  chercherai  ».  L'aveu  de  mon  ignorance  vous  déconcertait. 
Vous  croyiez  que  votre  professeur  possédait  la  science  infuse,  du  moins 
en  linguistique.  Erreur  profonde.  11  a  fallu  chercher,  et  chercher  bien 
longtemps,  puisque  je  n'ai  pu  répondre  à  votre  question  qu'après 
sept  ans  écoulés. 

Encore  le  hasard  seul  me  fit-il  découvrir  cette  étymologie  si  ardem- 
ment poursuivie. 

Je  dois  vous  dire,  cependant,  que  mes  recherches  étaient  alors  mal  diri- 
gées. Je  commençais  Tétudedes  noms  de  lieux  nivernais  terminés  actuel- 
lement en  y  et  descendant  de  gentilices  gallo-romains  en  ius,  auxquels 
00  i^outa  le  suffixe  gaulois  acos.  Je  croyais  que  le  moi  Maumigny  appar- 
tenait à  ces  noms  si  nombreux  dans  la  Nièvre,  et  dont  l'origine  remonte 
au  plus  tard  au  v«  siècle  de  notre  ère. 

Je  me  trompais.  Ce  qui  m'entretenait  dans  cette  illusion,  c'est  que  ce 
nom  de  famille  était  en  même  temps  un  nom  de  lieu. 

Enfin,  je  suis  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  résoudre  ce  problème 
philologique,  et  satisfaire  votre  légitime  curiosité. 

Si  les  conquêtes  linguistiques  n'ont  pas  le  retentissement  ni  les 
applications  pratiques  des  découvertes  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, elles  procurent  cependant  au  philologue  un  plaisir  vif  et  intense 
en  le  faisant  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  du  langage  et  en  lui 
dévoilant  le  mécanisme  si  compliqué  de  la  parole  humaine. 

Je  consacre  à  ces  recherches  les  rares  loisirs  que  me  laissent  mes 
devoirs  professionnels.  Je  poursuis  les  mots  comme  un  chien  fait  sa 
proie.  Souvent,  et  sans  sortir  de  ma  chambre,  je  suis  à  l'affût  le  matin, 
à  1  aube  du  jour.  N'allez  pas  croire  cependant,  mon  cher  Joseph,  que 
j'aie  toujours  pensé  à  votre  nom.  Beaucoup  d'autres  étymologies  éveil- 
laient ma  curiosité  philologique  et  sollicitaient  mes  patientes  recher- 
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ches.  Mais  si  parfois  j'abandonnais  le  mot  AfawmiV/ni/,  j'y  revenais  aussi 
bien  souvent.  Je  m'élançais  sur  ce  nom  avec  une  ardeur  toute  nouvelle. 
Je  cherchais  à  remonter  le  cours djj  âges,  à  décomposer  les  lettres,  à 
analyser  les  sons,  à  rétablir  des  phonèmes  que  je  croyais  primitifs.  Mais 
bientôt  les  lois  de  la  linguistique  m'avertissaient  que  mon  flair  phoné- 
tique était  en  défaut.  Il  fallait  revenir  sur  mes  pas,  faire  de  nouvelles 
hypothèses  et  trouver  un  mot  qui  put  satisfaire  à  la  fois  les  lois  de  la 
phonétique,  la  syntaxe,  la  sémantique,  et  de  plus  s'accorder  avec  les 
graphies  anciennes.  Au  milieu  de  ces  recherches  je  levais  parfois  les 
yeux  et  un  magnifique  panorama  se  déroulait  à  mes  regards  ravis. 

Vous  connaissez  ma  chambre.  De  mon  bureau  j'aperçois  les  Montapins 
se  dorer  des  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Sur  leurs  flancs,  des 
maisons  neuves  et  blanches,  à  moitié  cachées  dans  les  arbres  de  cette 
coUine  verdoyante,  montrent  leur  toit  d'ardoises,  où  se  reflètent  les 
premiers  feux  de  l'aurore;  au  milieu,  l'église  de  Notre-Dame-de-Lourdes 
qui  domine  la  ville  de  Nevers  et  veille  sur  tous  ses  habitants  ;  au  pied, 
la  gare  avec  les  sifflets  stridents  des  locomotives  de  la  Rotonde;  devant 
mes  fenêtres,  les  trains  qui  vont  et  viennent,  tirés  par  ces  infatigables 
monstres  de  fer,  qui  vomissent  et  laissent  après  eux  un  long  ruban 
de  fumée  blanche,  tel  est  le  ravissant  spectacle  qui  s'étale  à  mes  yeux 
charmés  et  repose  mon  esprit  quand  il  s'est  fatigué  à  ces  enquêtes 
linguistiques.  Quelquefois  môme  j'ai  continué  ma  chasse  lorsque  les 
ombres  de  la  nuit  enveloppaient  déjà  la  ville  endormie  et  que  les  rares 
feux  des  réverbères  brillaient  à  travers  l'obscurité  profonde.  On  dirait, 
du  haut  de  Saint-Cyr,  de  gros  vers  luisants  di.sséminés  sur  les  Montapins, 
Enfin,  un  soir  que  la  poursuite  avait  été  plus  longue  et  plus  laborieuse, 
le  mot  Maiimigny  m'apparutse  rattacher  scientifiquement  à  l'hypothèse 
émise.  11  devint  clair  et  lumineux  (1). 

Je  tenais  alors  le  premier  anneau  de  cette  chaîne  dix-neuf  fois 
séculaire.  Mon  esprit  était  satisfait,  et  je  m'écriai  :   Eurêka. 

Ne  dites  pas,  mon  cher  Joseph,  que  j'abuse  ici  du  mot  d'Archimède. 
Ma  découverte  se  dressa  devant  moi  de  toute  sa  grandeur  : 

Si  parua  licet  componere  magnis. 

Il  me  semblait  que  les  lois  phonétiques  trouvaient  de  nouvelles 
applications  et  recevaient  d'autres  preuves  de  leur  ancienne  vitalité.  Mon 
horizon  linguistique  s'agrandit  et  je  vis  défiler  devant  mon  imagination 
ravie  toute  la  longue  théorie  des  mots  parents  du  vôtre  et  descendant 
de  manere.  C'étaient  les  noms  de  lieux  appelés  Manoir,  Bcaumanoir, 
Grandmaison,  Malmaison,  Maisnil,  Mesnil,  Beaumcnil ,  Frémcnil,  le  Magny, 
Maigny,  Migny,  Maumigny,  Chaumigny,  Formigny,  Finniny,  etc.,  et  les 
nombreux  noms  de  personne  qui  en  sont  dérivés. 

Le  plaisir  que  j'éprouvai  alors  était  d'autant  plus  grand  que  la  poursuite 
avait  été  plus  longue  et  pjus  acharnée. 

Je  suis  sûr  (ju'en  lisant  ces  pages,  vous  partagerez  ma  joie,  sinon  mon 
enthousiasme. 

(1)  C'est  en  expliquant  lej  transformations  du  verbe  morvandeau  érâgner  que  je  fit  cette 
heureuse  découverte.  Voir  la  Revue  des  parler»  populaires^''  î»  avril  1903.  Paris,  H.  Wcltsr. 
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Vous  verrez  dans  ce  travail  que  votre  nom  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Nous  en  avons  comme  preuves  d'abord,  révolution  des  lois 
.  phonétiques  qui  sojit  observées  avec  une  rigueur  mathématique,  en 
second  lieu,  Tordre  syntactique,  où  Tadjectif  précédait  primitivement  le 
substantif.  Une  troisième  preuve  de  l'antiquité  de  votre  nom,  c'est  qu'il 
n'est  pas  accompagné  de  l'article.  Ainsi  la  Malmaison,  qui  est  un  mot 
analogue  à  Maumigny,  remonte  à  une  époque  bien  moins  éloignée  de 
nous,  parce  que  ce  nom  est  précédé  de  l'article. 

l*uisse  ce  petit  travail  faire  connaître  à  la  postérité  la  plus  reculée 
l'origine  d'un  nom  qui  m'est  bien  cher,  d'un  nom  si  bien  porté  depuis 
tant  de  siècles,  d'un  nom  enfin  qui  représente  une  famille  des  plus 
religieuses  et  des  plus  distinguées  de  notre  Nivernais!         J.-M.  M. 


DEUX  GAFFES 

MONOLOGUE 

Quelqu'un  a-t-il  fait  une  gaffe  ? 

—  (Je  ne  m'adresse  qu'aux  messieurs)  — 
Laissez-moi  le  chercher  des  yeux  ! 

—  «  Vous,  cher  monsieur  ?  »  — 

Je  vous  agrafe, 
Pour  vous  conter  le  vilain  tour 
Que  jadis  m'a  joué  l'Amour  ! 

C'était  à  la  sous-préfecture. 
Innocent,  naïf  et  pas  mal, . 
Je  voulais,  à  mon  premier  bal, 
Avoir  ma  première  aventure. 

J'errais  dans  ce  salon  mondain. 
Cherchant  une  belle  inconnue, 
Quand  je  la  vis  ! 

L'épaule  nue, 
Un  grand  air,  ombré  de  dédain, 
Le  parfum,  qui  s'exhalait  d'elle, 
Le  fauve  éclat  des  cheveux  d'or, 

—  Je  rie  niiï^  plus  quv\  eharnje  oncor  — 
Troublèrent  ma  jeune  cervelle. 

Et,  —  certainement,  —  j'étais  fou 
Quand  je  ramaâsïilâ  à  genou, 
Un  mouchoir  de  batisUj  rose, 
Que  je  lui  tendis  galamment. 

Son  époux,  inipeilineTimient, 

--  (Un  grand  tîiahlt?)  —  prit  mal  la  chose  j 

Bnjtaleenent,  il  vint  îk  nioî 

Et  mit  le  salon  en  érnoi 

Par  une  avalanche  d^injures  ! 

Je  me  relevai,  tout  contrit, 

Maïs  j'eus  quelques  ripostes  dures 

Et  (|ui  fie  manquaient  pas  d'esprit. 
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A  la  belle  blonde  effarée, 
Qui  m'interrogeait  du  regard, 
Une  duègne,  à  Tœil  égrillard, 
Reprit  la  batiste  égarée  .. 

Elle  avait  cru  (fallait  la  voir!) 
Que  je  lui  jetais  le  mouchoir  ! 

Teinte  en  rousse  et  couperosée, 
—  Devinant  en  moi  la  primeur  — 
Elle  avait  l'attitude...  osée, 
Et  minaudait,  la  bouche  en  cœur  ! 

Horrible  !... 

Je  fis  nja  retraite, 
Confus  comme  un  jeune  renard 
Qu'on  aurait  pris  au  traquenard  ! 

Le  lendemain  de  cette  fête, 
On  se  battit  au  pistolet  ; 
J'ai  la  balle  dans  le  mollet. 


Voulez  vous  encore  une  gaffe  ? 
J'en  ai  plusieurs  à  mon  actif 
(Je  dis  ça  pour  mon  biographe)  : 

Sous-lieutenant  et  moins  naïf, 
J'étais,  un  soir,  à  la  musique, 
Dans  ma  première  garnison. 

J'aperçois  la  Beauté  magique  : 
Une  femme,  à  fauve  toison. 
Ressemblant  à  l'autre  inconnue  ! 

Dans  la  foule  je  m'insinue 
Et  je  manœuvre  adroitement 
Pour  prendre  la  chaise  voisine. 

Sous  un  chapeau,  dont  l'églantinc 
Et  la  rose  étaient  rornemcnt, 
Rayonnait  un  divin  visage. 
Que  l'ennui  semblait  assombrir. 

—  «  Pas  de  fleur  à  votre  corsage  ! 
»  Permettez-moi  de  vous  fleurir  !  » 
Lui  dis-je,  quand  la  bouquetière 
Se  campa,  railleuse,  entre  nous. 
Et  je  jetai  sur  ses  genoux 
Toutes  les  fleurs  de  l'éventaire. 

La  dame  braqua  ses  grands  yeux 
Sur  le  voisin  audacieux 
Qui  la  transformait  en  chapelle  ; 
Mais  elle  ne  se  fâcha  pas. 

Choisissant  la  fleur  la  plus  belle, 
Elle  me  dit  :  a  Merci  !  »  tout  bas, 
Et  sourit!... 

Allons,  tout  va  bien  ! 
Je  la  contemple  avec  ivresse, 
Je  veux  l'embrasser  !  (C)  jeunesse, 
Tu  ne  doutes  jamais  de  rien!) 
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—  «  Vous  abusez  d'être  jolie  », 
Murmurai-je  :  «  aimons-nous  un  peu  !  » 

-—  »  Il  faut  modérer  ce  beau  feu  ; 
»  On  nous  regarde,  c'est  folie  !  » 

Et  la  charmeuse  m'entraîna, 
A  travers  la  foule  entr'ouverte, 
Dans  une  ruelle  déserte. 
Où  mon  amour  se  déchaîna  ! 

—  «  Mon  bel  ange,  que  je  vous  aime  ! 
»  Vos  cheveux  sont  un  diadème 

»  Où  je  mettrai  des  diamants  ; 
»  Accordez-moi  votre  tendresse, 
»  Venez  chez  moi,  soyons  amants  !  » 

Elle  sourit,  lenchanteresse  ! 

—  «  Que  j'aille  chez  vous  !  Et  pourquoi  ? 
»  Il  vaut  bien  mieux  venir  chez  moi  ; 

»  C'est  tout  près  !  Assez  d'entreprises  ! 
»  Suivez-moi  bien  docilement, 
»  Je  vous  réserve  des  surprises 
»  Qui  vous  étonneront  vraiment  !  » 

Et  nous  voici  devant  la  porte 
D'un  grand  hôtel  particulier. 
Où  se  trouve  (c'est  singulier!). 
Une  sentinelle,  qui  porte 
Les  armes  en  m'aperccvant. 

—  c  Allons,  monsieur,  passez  devant!  » 

—  «  Nous  nous  trompons  »,  dis-je  à  la  dame  !.  . 

—  «  Nous  ne  nous  trompons  pas  du  tout, 
»  Suivez-moi  toujours,  jusqu'au  bout  !  » 


Cette  inconnue  était  la  femme 
De  mon  terrible  colonel  ! 

11  se  montra  très  paternel, 
Mais  il  se  paya  ma  figure 
Quand  l'ange,  en  riant  aux  éclats, 
Lui  raconta  notre  aventure  ! 

Sapristi  !  je  ne  riais  pas  ! 


Depuis,  pour  lesi  femmes  du  monde 
Jo  n'a*  p:is  perdu  mon  ardeur  î 
1^  doux  convenir  dt*  jn:i  hloniio 
jp  le  conserve  dans  mon  fîj*ijr  î 
Elle  Y  régne  cnror  sans  rivalr  ! 

Com  m  Cf  j 'ai  c  o  n  s  e  r v*"^  la  I  \a  i  k% 
Qui  fut,  hélas  î  le  s^ul  retour 
Dont  fui  payé  mon  pauvre  amuiir! 
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ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

(Suite) 


Les  diverses  séries  de  publications 

Le  commencement  de  mon  étude  sur  les  annuaires  et  almanachs  de 
la  Nièvre,  parue  dans  la  Revii^  du  Nivernais  et  interrompue  en  1900, 
comprenait  les  publications  dû  xviii^  siècle,  les.  neufs  petits  volumes 
édités  par  Gillet,  chez  Timprîmeur  Lefebvre,  de  1800  à  1809  (1)  et  les 
volumes  imprimés  sous  le  titre  d'almanach  depuis  18i3,  par  Lefebvre 
jeune.  Celte  série,  presque  sans  lacune,  résiste  à  la  concurrence.  LMm- 
primeur  Rocb  a  tenté  plusieurs  essais  qui  sont  restés  sans  suite. 

A  une  époque  où  le  journal  n'existait  pas  dans  les  campagnes  et  à 
peine  dans  les  villes,  l'Almanach  procurait  un  moyen  d'information 
très  recherché  par  le  public.  Il  faut  reconnaître  aussi  que  tous  nos 
imprimeurs  nivernais  du  xix®  siècle,  éblouis  par  la  réputation  des 
annuaires  de  Gillet,  élevaient  tous  plus  ou  moins  la  prétention  de 
l'égaler  et  de  le  suivre.  Nevers  a  donc  été  privilégié,  nous  n'oserons 
pas  dire  pour  la  perfection,  mais  pour  le  nombre  de  ses  almanacbs  (2). 

A  la  disparition  de  Gillet,  en  1809,  Lefebvre  jeune  attend  quelques 
années  et  imprime  un  joli  petit  volume  minuscule  de  127  pages,  toutes 
encadrées,  ayant  pour  titre  :  Almanach  du  département  de  la  Nièvre 
pour  18iS^  imprimé  à  Nevers,  chez  Lefebvre  le  jeune,  descente  du 
Château,  se  vend,  chez  les  libraires  de  cette  ville,  0  fr.  75. 

Division  de  l'almanach  :  Calendrier  et  foires  du  département  de  la 
Nièvre  en  regard  ;  —  chronologie  des  rois  de  France  ;  —  notions  géné- 
rales sur  l'Empire  français  ;  —  famille  impériale  ;  —  sénatorerie  de 
Bourges;  —  cour  impériale  de  Bourges;  —  préfecture  de  la  Nièvre  ; 

—  notice  sur  le  département  ;  —  cour  d'assises  ;  —  sous-préfectures  ; 

—  fonctionnaires  ;  —  tribunaux  ;  —  justices  de  paix  ;  —  clergé  ;  — 
instruction  publique;   —  préfectures  de  l'Empire;  —  réduction  en 

(1)  La  collection  de  la  BiblioUièque  nationale  ne  contient  que  deux  numéros  de  ces 
intéressants  annuaires. 

(2)  En  1829,  il  a  paru  trois  volumes  à  la  fois  :  almanach  de  Lefebvre  jeune, 
almanach  de  Hoch  ;  annuaire  statistique,  administratif  et  commercial  de  Baudiot, 
chez  Delavau. 
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francs  des  pièces  en  livres  ;  —  postes  aux  lettres  ;  —  voitures  publi- 
ques; -  foires  voisines. 

On  lit  (p.  33),  à  la  suite  de  la  liste  des  rois  de  France,  ce  laconique 
résumé  d'histoire  : 

c  La  France,  érigée  en  République  le  23  septembre  1792,  a  été  suc- 
cessivement gouvernée  par  différentes  autorités  jusqu'au  13  mai  1804, 
jour  auquel  le  Sénat  a  proclamé  Napoléon,  empereur  des  Français. 

1  Quatrième  race  dite  de  Napoléon  Bonaparte,  Napoléon  le  Grand, 
empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  protecteur  de  la  Confédération  du 
Rbin,  médiateur  de  la  Confédération  suisse,  etc. 

»  (Gentiê  pater  atque  cmtos)  ». 

Nous  avons  déjà  exposé  plus  haut  la  disposition  de  ce  volume.  Celui 
de  1815  conserve  le  même  plan  en  se  bornant  à  supprimer  tout  l'écha- 
faudage impérial  et  en  reprenant  les  nouveaux  cadres.  Remarquons  à 
ce  propos  que  les  Annuaires  et  Almanachs  dits  administratifs,  œuvre 
essentiellement  locale  consacrée  à  Tadministration,  gardent  fort  peu 
récho  de  nos  révolutions.  Quelques  changements  de  noms  et  c'est  tout. 
La  machine  gouvernementale  se  détraque  un  instant  puis  répare  ses 
avaries  pour  reprendre  sa  marche. 

Le  souffle  de  juillet  1830  a  balayé  quelques  fonctionnaires,  mais  tous 
les  rouages  de  l'administration  restent  intacts. 

Les  années  troublées  de  1848  à  1852,  causes  de  tant  de  désastres 
particuliers,  s'écoulent  sans  modifications  sensibles.  Si  Tordre  est  par- 
fois ébranlé,  les  impôts  restent;  si  le  pays  n'est  plus  protégé,  les  appa- 
rences sont  là  pour  lui  rappeler  les  droits  de  l'Etat. 

Même  en  1870,  l'année  terrible  s'est  passée  sous  nos  yeux  sans  lais- 
ser la  moindre  trace  dans  ces  publications.  Les  volumes  n'ont  pae 
paru,  il  est  vrai,  en  1871,  mais  en  1872  ils  retrouvent  les  mêmes  cha- 
pitres et  énoncent  les  mêmes  services,  témoignant  ainsi  d'une  vitalité 
prodigieuse  chez  la  nation  qui  renaît  de  suite  après  l'arrêt  des  hosti- 

Les  Annuaires  ne  sont  donc  pas  un  livre  d'histoire  et,  pourtant,  ils 
relaient  une  quantité  de  faits  qui  les  rendent  indispensables  à  l'étude 
de  l'historien. 

Le  volume  de  1820,  toujours  dans  les  mômes  conditions,  est  intitulé: 
AUimach  de  la  Nièvre,  1820^  Lefebvre  jeune,  in-18  de  170  pages. 
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VOUS  estimant  vingt-neuf  deniers,  je  crois  que  je  ne  vous  ferais  pas  de 
tort. 
Cet  abbé  Sans-Souci  avec  donc  réponse  à  tout  ? 

—  Et  peux-tu  me  dire  ce  que  je  pense  ? 

—  Sire,  vous  pensez  que  je  suis  l'abbé  Sans-Souci,  et  je  ne  suis  que 
son  meunier  La  Greliche. 

Le  Roi,  qui  n'était  pas  méchant  au  fond,  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  bon  cœur. 

La  Greliche  s'en  revint,  content  de  sa  journée.  Quant  à  l'abbé  Sans- 
Souci,  il  paya,  de  sa  ferme  et  de  son  moulin,  la  dangereuse  fantaisie 
du  Roi.  Recueilli  par  Achille  Millien. 


LES 

PRIMITIFS    FRANÇAIS 

Ce  fut  une  belle  indignation  chez  certains  critiques  d'art,  parmi  les- 
quels M.  Joris-Karl  Huysmans,  lorsqu'ils  constatèrent  qu'un  conserva- 
teur du  Musée  du  Louvre  avait  relégué  tous  les  Primitifs  flamands  dans 
ce  que  l'auteur  de  la  Cathédrale  appelle  une  pièce  de  débarras  presque 
noire,  «  alors,  écrivait-il,  que,  dans  la  grande  galerie,  à  la  place  la 
mieux  éclairée,  se  prélassent  les  Primitifs  dits  Bourguignons,  de  l'Ecole 
de  France  ».  Il  s'ensuivit  une  exécution  en  règle  de  ces  malheureux 
Primitifs  français,  c  pasticheurs  ou  élèves  »,  assurait-on,  des  Flamands 
qui,  eux,  étaient  les  vrais  maîtres. 

Il  fut  un  temps,  en  effet,  où  les  Primitifs  de  l'Ecole  de  France  n'exis- 
taient pas  pour  la  majeure  partie  des  Français,  éclipse  identique  à  celle 
de  la  Pléiade,  c  dédaignée  du  xvip  siècle,  inconnue  au  xviir  ».  A  la 
On  du  xviii%  il  semble  que  tout  ce  qui  a  précédé  la  Renaissance  soit  à 
l'état  de  lettre  morte.  Toutes  les  merveilles  de  l'au-delà  apparaissent 
alors  comme  œuvre  d'une  époque  quasi-barbare.  On  procédait  à  l'égard 
de  ce  passé  artistique  comme  on  procède  actuellement  pour  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  dans  les  classes  élémentaires.  Les  livres  classi- 
ques qui  y  sont  destinés  n'ont  que  quelques  chapitres  consacrés  aux 
époques  qui  précédèrent  la  Révolution,  la  majeure  partie  du  volume 
étant  réservée  à  l'histoire  moderne. 

Si  rhistoire  d  avant  les  grands  historiens  a  eu  ses  chroniqueurs 
qui  lui  ont  apporté  la  contribution  de  leurs  récits,  l'art  pictural  du 
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Moyen  âge  n'a  pas  eu  de  son  temps  ses  mémorialistes.  Depuis,  cepen- 
dant, quelques  explorateurs  d*art  signalèrent  bien  les  richesses 
méconnues  de  notre  domaine  artistique,  mais  ce  ne  furent  que  mani- 
festations isolées.  Roger  de  Piles,  je  l'ai  déjà  dit  ici-même,  qui  révéla 
aux  c  curieux  d'art  »  de  son  siècle  Tœuvre  admirable  de  Rembrandt, 
ignore,dans  sa  Vie  des  peintresy  les  Primitifs  français.  Pour  lui,  TEcole 
française  ne  commence  qu'à  Jean  Cousin  que  l'on  classe,  mais  à  tort, 
parmi  les  Primitifs,  à  Simon  Vouet  et  aux  peintres  de  l'Ecole  de  Fon- 
tainebleau, «  car  avant  eux,  dit  de  Piles,  tout  ce  qui  se  faisait  dans  les 
arts  était  peu  considérable  et  donnait  dans  le  gothique  ».  Diderot  lui- 
même,  le  premier  de  nos  salonniers  qui  a  écrit  supérieurement  sur 
l'art  de  la  peinture,  en  une  étude  où  il  établit  un  curieux  parallèle  entre 
l'architecture  antique  et  l'architecture  gothique,  Diderot  ne  les  connaît 
pas. 

C'est  en  somme  au  romantisme,  qui,  en  poésie,  continua  avec  Victor 
Hugo  la  tradition  poétique  de  la  Pléiade,  que  revint  l'honneur  d'avoir 
projeté  une  vive  lumière  sur  les  origines  de  notre  art  national.  Il  en 
aviva  la  passion  naissante  chez  les  Français  du  xix*  siècle  avec  Notre- 
Dame  de  Paris.  En  môme  temps  que  l'un  de  ces  explorateurs  dont  nous 
parlions  plus  haut,  Emeric-David,  nota  le  résultat  de  ses  recherches  heu- 
reuses dans  un  livre  devenu  bien  rare  aujourd'hui,  son  Histoire  de  la 
peinture  au  Moyen  âge.  Ce  fut  après  lui  une  splendide  floraison  d'ouvra- 
ges sur  les  trésors  de  notre  art  au  Moyen  âge.  Citer  les  noms  de  leurs 
auteurs  c'est  dire  combien  la  résurrection  fut  complète  :  Viollet-Ie-Duc, 
comte  de  Bastard,  du  Cleuziou,  Jules  Quicherat,  Lecoy  de  la  Marche, 
Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob),  L.  Courajod,  F.  de  Lasteyrie,  L.  Gonse, 
Corroyer,  Gélis-Didot  et  Laffilée,  Paul  Mantz,  H.  Bouchot  et  combien 
d'autres. 

Une  tendance  de  notre  race,  c'est  cette  étrange  manie  de  toujours 
considérer  l'étranger  comme  supérieur  et  de  rabaisser  notre  esprit 
an  simple  rôle  de  plagiaire,  comme  s'il  était  rebelle  à  toute  concep- 
tion personnelle,  caractéristique  de  l'âme  française.  En  voici  un 
exemple  récent.  Désirant  créer  un  musée  municipal  d'art  industriel, 
le  conseil  municipal  de  Paris,  sous  l'inspiration  de  l'un  de  ses 
membres,  M.  Quenlin-Baucharl,  décida  d'envoyer  deux  délégations  de 
la  4"  commission  visiter  les  musées  étrangers.  Nous  écrivions  alors  : 
t  Ne  pouvons-noos  donc  vivre  sur  notre  propre  fonds  et,  partant 
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de  ce  qai  consUtue  noire  tradition  nationale,  développer  dans  son 
sens  des  idées  nouvelles  qui  ne  soient  pas  un  simple  recommencement? 
Nous  avons  une  ambiance  différente  des  autres  peuples  et  c'est  dans 
cette  ambiance  que  nous  devons  évoluer  afin  de  conserver  à  nos 
conceptions  l'erapreinle  dislinclive  de  la  race  ».  Or,  lesdites  déléga- 
tions visitèrent  Munich,  Vienne,  Dresde,  Berlin,  Nuremberg,  Ham- 
bourg, Cologne  et  Amsterdam,  et  ils  en  rapportèrent  la  conviction 
que  c  rémulation  productive,  le  généreux  besoin  d'idéal  nouveau  ne  se 
sont  fait  sentir  qu'à  Paris  »,  et  que  c  nous  n'avons  pas  à  aller  prendre 
des  leçons  de  classement,  de  méthode  et  de  présentation  à  l'étranger  >. 
Et  M.  Quentin-Baucbart,  de  qui  nous  citons  le  rapport,  après  avoir 
constaté  c  que  nous  n'avons  pas,  hélas!  une  foi  pareille  à  celle  des 
étrangers  en  nos  trésors  i,  de  s'écrier  :  «  Pour  Dieu  I  soyons  Français 
et  restons  Français  ».  Joachim  du  Bellay,  dans  son  fameux  sonnet  des 
Regrets,  ne  dit  pas  autre  chose  : 

Plus  me  plaisi  le  séjour  qn*ont  basti  mes  ayeux. 
Que  des  palais  romains  le  front  audacieux. 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaist  l'ardoise  6ne. 

Soyons  donc  Français  avec  nos  Primitifs. 

Ce  qui  fit  tout  d'abord  la  popularité  des  Primitifs  flamands,  c'est  que 
leurs  œuvres,  surtout  travail  de  chevalet,  se  transmirent  plus  facile- 
ment  à  travers  les  siècles,  dans  le  monde  des  amateurs,  et  eurent  le 
privilège  d'être  mieux  garanties  des  Injures  du  temps.  Au  contrahre,  la 
plus  grande  partie  des  œuvres  des  Primitifs  français,  peintures  à  fres- 
que, en  général,  subirent  fatalement  les  épreuves  des  somptueuses 
demeures  qu'elles  ornaient  :  palais,  maisons  communes,  maisons  bour- 
geoises, palais* de  justice,  châteaux,  églises,  qui  se  trouvaient,  en  ces 
temps  troublés,  à  la  merci  des  révolutions  politiques  ou  artistiques,  et 
aussi  des  déprédations  du  temps. 

Mais  avant  d'en  parler,  jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  ceux  qui  les 
ont  précédés,  dont  l'œuvre  alors,  fut  impersonnelle  et  collective. 

Au  vr  siècle  déjà,  nous  apprend  Emeric-David,  «  dans  nos  provinces, 
à  Toulouse,  à  Clermont,  à  Tours,  à  Rouen,  à  Saintes,  à  Bordeaux,  les 
Francs  s'enorgueilli^^saieut  d'employer  des  archilecles  et  des  peintres 
de  leur  propre  nation  :  <  Ce  ne  sont  point  des  artistes  venus  de  Tltalie, 
»  disaient-ils,  ce  sont  des  barbares  qui  ontexécuté  ces  grands  ouvrages». 
Par  barbares,  ils  entendaient  ceux  qui,  avec  les  Gaulois,  étaient  deve- 
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DUS  les  hommes  du  pays.  Celait  la  réaction  contre  la  domination 
romaine  quj  commençait. 

€  Au  sein  de  nos  provinces,  dit  encore  Eraeric-David,  de  riches  pré- 
lats: à  Autun,  Siagrius;  à  Nevers(i),  saint  Colomban  ;  à  Auxerre, 
Didier  et  Pallade,  firent  exécuter  dans  leurs  églises  des  peintures  et 
des  mosaïques  et  leur  donnèrent  une  grande  quantité  d'argenteries 
ornées  d'émaux,  de  niellures  et  de  bas-reliefs  ». 

Si,  pendant  ces  époques  de  luttes  intestines,  la  peinture  eut  des 
éclipses,  la  tapisserie,  par  contre,  n'en  eut  pas,  car,  nous  citons  encore 
Ëmeric-David,  <  les  manufactures  françaises  employées  à  ce  genre 
d'ouvrages  devenaient  plus  nombreuses  et,  sans  doute,  perfection- 
naient leurs  procédés  ».  La  tapisserie  était  au  surplus  familière  à  nos 
ancêtres.  Pline  constate  qu'en  Gaule  on  était  habile  à  broder  les  tapis. 

Ce  qu'ils  faisaient,  ces  artistes,  c'est  ce  que  nous  appellerons  de 
€  l'art  approprié  »,  c'est-à-dire  s'appliquant  au  milieu,  prenant  son 
inspiration  directement  dans  l'ambiance  de  la  région.  En  môme  temps 
ils  faisaient  aussi  de  l'enluminure  pour  les  livres  d'heures  des  grands 
seigneurs  et  les  chroniques  des  Joinville,  Froissart,  Monstrelet,  Alain 
Chartier  et  Commines.  L'expression  enluminure  est,  au  surplus, 
d'origine  parisienne,  si  nous  en  croyons  Dante,  qui  étudia  à  Paris. 
Dans  sa  Divine  Comédie,  il  lui  consacre  le  passage  suivant:  c  Une 
autre  ombre  me  reconnut  et  m'appela  :  «  Ne  vois-je  pas,  lui  dis-je,  le 
M  célèbre  Odorigé,  la  gloire  de  cet  art  que  Paris  nomme  enluminure  ?  i 
Qu'est  il  resté  de  cet  Odorigé,  dont  une  œuvre  éternelle  nous  a  trans- 
mis le  nom?  Il  serait  curieux  de  retrouver  trace  de  l'œuvre  de  ce 
mallre,  qui  fut,  de  son  temps,  une  gloire  de  Paris.  N'aurait-il  pas  été 
l'un  des  illustrateurs  de  VEvangéliaire  de  la  Sainte-Chapelle  ou  du 
Pêauiier  de  Saint  Louis 

H.  Lecoy  de  la  Marche,  si  instruit  sur  l'art  du  Moyen  âge,  constate 
que  l'histoire  de  l'enluminure  peut  se  diviser  en  deux  grandes  phases  : 
l''  la  phase  hiératique,  pendant  laquelle  il  exista  un  art  carlovingien 
qui  fut  un  art  français;  2»  la  phase  naturaliste  qui  nous  intéresse  plus 
particulièrement,  carelleest  celle  des  Primitifs  français.  Elle  comprend 
deux  âges  :  l'âge  gothique,  qui  finit  vers  1480,  et  l'âge  de  la  Renais- 
sance, qui  embrasse  la  fin  du  xv«  siècle  et  tout  le  xvi«. 

{A  suivre).  Edouard  AcriARD. 

(i)  A  Narers,  d^ns  la  cathédrale,  il  subsiste  encore  une  fresque  du  xi*  siècle. 
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LES  VARIANTES 

DE 

«  MON     ONCLE    BENJAMIN  »  (Suite.} 


—  Page  212  — 

I^.  8-9.  —  1842    qui  ne  savent  pas  en  manier  d'autre, 

1846    manier  la  ilexîble  houssine  de  la  plaisanterie, 
L.  11.  —  1842    A  la  bonne  heure,  dit  M.  Minxit,   voilà   ce   qui 

s'appelle  répondre  en  liomme  d'esprit, 
L.  18.  —  1842    je  parierais  mon  bon  cheval  alezan. 
L.  19-20.~  1842    que  vous  tuez  plus  de  monde  dans  une  semaine  que 

moi  dans  toute  une  année, 
L.  22.  —  1842    car  cette  semaine  j'ai  eu  le  malheur... 
L.  23.  — •  1842    malade  qui  est  mort  hier  du  charbon. 

—  Page  2i3  — 

L.    5.  —  1842    Après  les  mots  :    œ  méconnu  et   insulté  !  s'écria 
M.  Miniit  )^  on  lit  : 
«  —  Non  !  fit  mon  oncïc,  plutôt  à  la  résurrection 
du  peuple,  et  qu'il  vienne  bientôt  reprendre  dans 
TEtat  la  place  qui  lut  appartient  ;  et  tous  s' écriè- 
rent avec  Benjamin  :  à  la  résurrection  du  peuple  ! 
M.  de  Pont-Cassé,  voyant  qu'il  n'était  pas  en  majo- 
rité dans  Tassemhlée,  prétexta  une  affaire  et  se 
retira  avec  son  compagnon. 
Le  dîner  se  prolongea  fort  avant,  etc..  * 

L.  10-12. —  1846    Celui-ci  le  reconduisit  jusqu'au  bout  du  village,  et 
lui  fit'promettre  que  le  mariage  aurait  lîcu  dans 
la  huitaine. 
1842    Comme  il  se  trouvait. 

L.  IG.   —  1842    ne  voulait  pas. 

L.  20.  —  1842    sans  doute  à  surprendre  les  petits  secrets. 

L.  24.  —  1842    je  lui  proposerai  un  cartel, 

L.  27.   —  1846    Tant  mieux. 

L.  28.   —  1842    je  ne  veux  pas  tïtre  la  complice. 

L.  31.  —  1842    Tami  de  mon  père. 
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—  Page  214  — 

L.    3.  —  1842    s'est  cruellemenl  moqué  de  moi. 

—  Page  217  — 

1842    Ici  commence  le  treizième  feuilleton. 
1846    Le  titre  est  une  addition. 
L.    4    —  1842    que  vais-je  faire  en  pareille  circonstance. 

—  Page  218  — 
L.    8.  —  1842    accepter  votre  défl. 

L.    9.  ~  1842    sur  la  corde  tendue  sur  lés  pas  d*un  funambule. 
L.  10.  —  1842    ...  un  bras  de  mer  à  la  suite  d'un  professeur  de 

natation. 
L.  14.  —  18i2    qu'y  gagnerai»-je  ?  et  si  je  suis  tué  par  tous,  qu'y 

gagnerai»-je  encore  ? 

-  1846    par  mégarde. 

-  1842    il  faut  qu'on  se  rende  à  ses  ordres. 

—  Page  219  — 

-  1842    sons  vos  feutres. 

-  1842    ceux  qui  se  décorent  parmi  eux  du  nom  de  sages. 

—  Page  220  — 

-  1846    pour  lui  prouver  que  ce  mouvement  existait. 

-  1842    comme  son  arrêt  ; 

-  1846    sur  un  lièvre  en  forme  ou... 

—  Page  221  — 

-  4842  Qu'est*ce  donc  qui  t'a  mis  l'épée  à  la  main  7  estpca 
un  amour-propre  de  tigre,  est-ce  l'appétit  du  sang? 

-  1842  et  c'est  toi  qui,  par  une  vanité  frivole,  as  (ait  toutes 
ces  misères. 

.  —  1842  mais  tu  n'es  pas  même  digne  du  nom  d'homme; 
tu  n'es  qu'une  brute  altérée  de  sang,  qu'une 
vipère,  etc.. 

—  Page  222  — 

L  1-4.  —  1846    Addition  [depuis  ces  hommes  jusqu'à  ils  l'applau- 

disrent.  Toutefois]. 
L.  11.   —  1842    Si  vous  avez  du  sang  de  trop. 

{A  suivre,)  Marius  Gerin. 
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lins  tous  les  deux  ;  il  y  avait  du  iilas  aussi  à  ce  moment-là...  J  états  «n 
congé  de  Pâques,  je  venais  tous  les  jours  jouer  avec  toi,  nous  nous 
amusions  à  représenter  «  les  contes  de  fées  >. 

Pierre  parlait  d'une  voix  basse,  contenue,  comme  s'il  rêvait  tout 
haut. 

—  Mettons  encore  en  théâtre  les  «  bsaux  contes  »,  me  disais-ta 
bien  vite  Quelquefois,  je  m'habillais  en  loup  dans  la  peau  de  chèvre  de 
mon  oncle,  «  pour  mieux  te  manger  i^,  mon  petit  chaperon  rouge  ; 
pois  le  fils  du  roi  venant  à  passer,  tu  devenais  bien  vite  Peau  d'Ane  se 
mirant  à  la  fontaine;  d'autres  fois...,  oh  I  rappelle-toi  !  d'autres  fois, 
tu  t'étendais  là.  sur  ce  banclà,  Solange,  ce  banc  que  j'avais  tout 
couvert  de  mousse  pour  toi,  tout  semé  de  boutons  d'or  et  de  perveu: 
eues,  et  la  léte  appuyée  sur  un  oreiller  de  pâquerettes,  bordé  des 
roses  de  notre  petit  jardin,  tu  t'endormais  pour  cent  ans  ! 

—  Pour  cent  ans? 

—  Tu  t'endormais  pour  cent  ans,  ma  petite  Belle-au-Bois-Dormant. 

—  Alors?  murmurait  Solange,  presque  inconsciente. 

—  Alors,  avec  un  grand  sérieux,  je  revenais  par  le  plus  long  che- 
min —  le  temps  de  te  laisser  dormir  cent  ans,  tu  comprends  ?  —  et 
tout  doucement,  tout  doucement...,  une  belle  plume  à  ma  toque,  —  ton 
béret  de  velours  bleu  quand  tu  étais  petite  —  je  coupais  une  branche 
du  Iilas  enchanté  comme  dans  l'image  du  vieux  conte...,  de  ce  lilas-là, 
Solange,  qui  vient  de  nous  fleurir  tous  deux...  en  se  trompant...  et... 

-El?.. 

—  Et,  mettant  un  genou  en  terre  en  tendant  ma  fleur,  je  baisais  ta 
main  et  tu  disais... 

—  Ohl  je  sais,  je  sais...,  tu  me  fais  mal. 

—  Mais  non,  je  ne  te  fais  pas  de  mal,  puisque  tu  en  aimes  un  autre. 
Et  tu  disais  :  C'est  le  prince  Charmant  ! 

—  C'est  le  prince  Charmant  !  scandait  Solange  d'une  voix  sourde, 
les  yeux  clos,  comme  si  elle  dormait  toujours. 

L'émotion  de  Pierre  faisait  peur;  les  larmes  venaient  pressées, 
amères. 

—  Et,  depuis,  j'avais  toujours  rêvé  que  nous  serions  fiancés  un  jour 
de  Iilas,  que  je  t'emporterais  dans  ma  forêt  du  Beuvrou  pour  la  Pente- 
côte, pour  la  Pâque  des  roses. 

—  Pourquoi  ne  m'as-tu  jamais  rien  dit  ? 


38  RIVUB  DV  NiyRI\NÀl$. 

—  Pance  que  j'avais  peur  de  n'avoir  jamais  le  droit  de  le  le  dire  ;  )« 
n'étais  pas  sûr  de  pouvoir  t'apporler  assez  de  bonheur,  assez  de  paix 
matérielle.  On  ne  dit  ces  choses-là,  chez  nousy  qu'une  fois,  quand  on 
est  bien  sûr  d'aimer  pour  toujours.  C'est  pour  toi  que  j'ai  concouru 
pour  l'Institut  agronomique,  pour  toi  que  je  suis  revenu  dans  le  Mor- 
van.  Tu  les  aimais  tant  nos  grands  prés,  nos  grands  bois  ;  je  voulais 
que  tu  les  gardes  toujours.  J'avais  droit,  par  mon  rang,  d'entrer  aux 
Forêts,  pourtant;  c'est  toute  ma  vie  passée  en  pensant  à  toi  que  je 
t'offrais  aujourd'hui ..  Ohl  c'est  affreux!  Où  trouveras-tu  jamais  uo 
meilleur  ami? 

Stupide,  Solange  le  regardait.  Enfln,  navrée,  nouée,  mais  hypnotisée 
par  un  autre  souvenir  .. 

—  C'est  affreux,  disait-elle,  pardonne-moi,  je  ne  savais  pas... 

Dans  le  bosquet,  désert  maintenant,  d'où  Pierre  s'est  enfui  en 
sanglotant,  rêveuse,  les  yeux  vagues,  les  mains  jointes,  Solange  répète 
lentement...,  oppressée  comme  dans  un  cauchemar  fou  ; 

—  C'est  le  prince  Charmant  ! 

Et  les  petites  fleurs,  détachées  par  le  mouvement  de  Tenfant,  rctoro* 
bent  brusquement  autour  du  vieux  banc  comme  une  moisson  d'avril 
fauchée!... 

^  C'est  le  prince  Charmant  !  murmure  Solange  encore...,  pourquoi 
faul-il?... 

(Extrait  inédit  d'En  Nivernais),  Françoise  d'Hosselles. 


NOS  CHANTS  POPULAIRES 


AVIS 

Le  présent  numéro  donne,  comme  supplément,  la  première  livraison 
de  nos  chants  populaires.  Nous  débutons  par  les  complaintes  religieuses. 
—  Que  nos  lecteurs  ne  s'effraient  pas  de  la  monotonie  de  nos  vieilles 
cantilènes  ;  cette  premiùre  série  sera  suivie  d'autres,  beaucoup  moins 
uniformes. 

Tous  les  chants  recueillis  ont  été  obtenus  oralement  dans  Tancienne 
province  de  Nivernais.  Plus  de  six  cents  chanteurs,  répartis  sur  tous 
les  points  de  la  région,  ont  été  consultés  :  la  liste  en  sera  donnée.  La 
plupart  ont  disparu,  emportant  dans  la  tombe  leurs  vieilles  chansons. 
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dédaignées  par  leurs  héritiers,  si  bien  qu'aujourd'hui  il  serait  im^ssible 
de  reconstituer  une  pareille  collection. 

De  chaque  chanson.  Je  donnerai  la  version  la  meilleure,  accômpagtiée 
des  variantes  de  texte  intéressantes,  choisies  parmi  celles  (très  nom- 
breuses quelquefois)  qui  ont  été  recueillies.  Le  dernier  vers  sera  suivi 
du  nom,  du  lieu  d'origine  et  de  Page  du  chanteur.  J'aurai  soin  d'indiquer, 
comme  rares,  les  chansons  dont  j'ai  trouvé  un  texte  unique  ou  très  peu 
fréquemment  répété.  Achille  Millten. 

PRÉFACETTE  MUSICALE 

Depuis  que  je  suis  dans  les  chansons,  comme  disent  les  bonnes  g^i8, 
j*ai  toujours  eu  le  désir  et  je  garde  l'intention  d'écrire  quelques  petits 
aperçus  sur  cette  intéressante  question.  Aujourd'hui,  en  commençant 
la  publication  de  ce  recueil  sincère,  —  car  je  ne  me  suis  permis  aucune 
retouche  à  tout  ce  que  nous  avons  entendu  chanter,  Achille  Million  et 
moi,  —  Je  me  contenterai  du  simple  rôle  de  collecteur,  et  donnerai  seu- 
lement quelques  indications  utiles. 

Les  chansons  qui  composent  cette  collection  peuvent  se  diviser, 
comme  tonalité,  en  quatre  ou  cinq  groupes.  Beaucoup  de  ces  mélodies 
(les  plus  récentes)  se  présentent  avec  notre  tonalité  moderne  et  notre 
gamme  &ut  majeur  ;  d'autres,  très  fréquentes,  sont  en  la  mineur,  avec 
sixte  mineure  et  sans  note  sensible  (mode  Hypo-Dorlen)  ou  en  la  mineur 
avec  fa  dièse  et  sol  dièse  ;  quelques-unes  sont  dans  la  tonalité  du  i»r  mode 
do  plain-chant  :  gamme  de  ré  mineur  sans  accidents  (mode  Dorien).  On 
en  trouve  qui  font  partie  de  la  gamme  de  fa  avec  si  bémol  (mode  Lydien^  ; 
elles  sont  fbrt  rares  et  peut-être  ne  faut-il  voir  là  qu'une  altération  provenant 
de  la  fantaisie  du  chanteur.  D'autres  chansons  n'ont  pas  de  tonalité  bien 
définie  ;  on  peut  se  donner  libre  carrière  à  leur  sujet  et  les  englober 
dans  tous  les  vieux  modes  qu'il  plaira  ;  mais,  à  mon  humble  avis,  il  ne 
faut  voir  là  aussi,  et  le  plus  souvent,  que  des  imperfections  de  chanteur. 
C*est  moins  curieux,  mais  plus  vrai.  Disons  encore  qu'un  petit  nombre 
de  chansons  ont  leur  première  moitié  dans  un  ton  et  la  seconde  moitié 
dans  un  autre  ton.  —  Quelques-unes  se  terminent  sur  la  dominante, 
d'autres  sur  des  notes  anti-tonales.  Enfin,  la  même  chanson  se  pré- 
sente quelquefois  en  mode  majeur  et,  d'autre  fois,  en  mode  mineur. 
Elle  est  chantée  à  |  (rythme  ternaire)  ou  à  J  (rythme  binaire),  toujours 
par  le  caprice  du  chanteur,  car  le  peuple  non  musicien  dénature,  hélas! 
toutes  les  mélodies,  aussi  bien  les  refrains  villageois  que  la  romance 
parisienne  ou  l'air  d'opéra. 

Il  n'est  pas  toujours  commode  de  noter  avec  soin  ces  vieilles  et  sou- 
vent charmantes  mélodies  populaires,  et  de  les  ramener  à  l'exacte 
mesure.  J'ai  essayé  de  le  faire  de  la  façon  la  plus  simple.  Quelques 
récolteurs,  voulant  rendre  de  leur  mieux  les  fautes  du  chanteur,  écrivent 
avec  plusieurs  changements  exagérés  de  mesure  ;  des  l  et  des  l  succèdent 
à  des  4  ou  à  des  1;  d'autres  n'écrivent  que  des  valeurs  de  notes  non 
mesurées,  tempo  rubato,  forme  plain-chant  ;  cette  recherche  d'ôcriUire, 
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lorsqu'elle  n^est  pas  obligatoire,  paraît  un  peu  prétentieuse  pour  une 
pauvre  petite  chanson. 

,  6*il  n'est  pas  toujoui*s  commode  de  noter  la  mélodie  populaire,  il  est 
bien  plus  difficile  de  noter  la  façon  de  dire,  la  couleur,  le  timbre,  la 
manière  de  quelques  rares  vieux  chanteurs  campagnards.  C'est  un 
mélange  de  petites  notes,  de  grupetti  plus  ou  moins  rapides,  de  ports 
4e  voix  avec  crescendo  ou  diminuendoy  de  sons  tremblés,  de  longs  points 
d'orgue>  etc.>  etc.  Peu  de  musiciens  ont  essayé  de  noter  toutes  ces  diffi- 
cultés, d'autres  n'en  ont  pas  tenu  compte.  Ce  dernier  parti  est  peut  être 
le  plus  sage,  car  comment  rendre  et  saisir  cette  impression  fugitive  et 
pourtant  si  caractéristique  ? 

Le  bon  et  vieux  chanteur  dont  je  viens  de  parler  est  malheureusement 
yne  exceptiofi.- Eh  'général,  et  à  moins  d'une  intention  spéciale^  le  chanteur 
populaire  campagnard  ne  fait  pas  de  nuances  musicales  intermédiaires. 
Il  débite  toute  sa  chanson  sur  le  môme  ton  :  piano ^  mezto  forte  ou  forte ^ 
selon  ses  moyens  vocaux  et  selon  qu'il  a  plus  ou  moins  de  vent.  Les 
nuances  indiquées  dans  la  plupart  des  recueils  sont  donc  toujours  un 
peu  de  l'invention  des  collecteurs  {mea  culpaîy.  Elles  sont  là  pour  donner 
plus  d'intérêt  et  de  relief.  Quant  au  mouvement  métronomique  de  la 
chanson,  il  est  subordonné  aux  poumons  du  chanteur  ;  la  même  canti- 
lène  se  produit  en  andanie  ou  en  allegro,  ce  qui  rend  bien  aléatoire  une 
forme  définitive  d'écriture. 

'  Je  crois  inutile  de  trop  insister  sur  ce  fait,  déjà  signalé,  que  les  mêmes 
chansons  se  retrouvent,  avec  altérations,  dans  diverses  provinces,  sur  des 
points  très  opposés,  et  qu'il  serait  bien  audacieux  de  leur  assigner  un  vrai 
pays,  car  les  chansons  dites  locales  étant  établies,  le  plus  souvent,  sur 
un  vieil  air,  déjà  connu,  n'ont  de  local  que  les  paroles.  D'ailleurs,  les 
migrations,  les  transformations  et  surtout  l'origine  des  chansons  popu- 
laires, seront  toujours  matière  à  discussion  et  à  controverse. 

•      24  août  4904.  ' J.-G;  PÉNAVAmE. 

POÈTES  FLAMANDS  {Suite). 

Aliried  Weustenraad 

SOIR  DU   SAMEDIS) 

C'était  un  soir  de  samedi, 

Notre  mère  était  prête 
Â  nous  laver,  nous,  les  petits, 

Comme  chaque  semaine. 

Elle,  assise  près  du  bassin, 

Nous,  si  petits  encore  : 
Du  plus  petit  jusqu'au  plus  grand, 

Lavait  l'un  après  l'autre. 

(1)  Ce  petit  chef-d'œuvre  de  naïveté,  dont  l'autear  mourut  i  dix-sept  ani,  aurait 
perau  à  être  mis  en  rifties.  J'aime  mieux  le  donner  simplement  rythmé^  tnduit 
presque  littéralement. 
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Elle  chantait  une  chanson 

Du  temps  de  son  enfance  : 
«  Si  TOUS  êtes  bien  sages  tous, 

Demain  sera  dimanche.  ». 

^ 

Et  quand  nous  étions  fotis  lavés. 

Sur  nos  joues  bien  vermeilles, 
Elle  pressait  un  bon  baiser 

Amsi  cfiie"font  les  mères. 

Et  lors  prenait  le  plus  petit 

Sur  son  giron  de  mère  ; 
Lui,  joignait  ses  petites  mains 

Ainsi  qu'on  doit  le  faire»  . 

Elle  nous  disait  hautement 

Des  prières  jolies  ; 
Nous,  après  elle  nous  disions  : 

«  Salut,  Vierge  Marie  !  » 

Lés  anges  venaient  bruissant 

Dedans  notre  demeure  ;  . 
Ils  venaient  chercher  et  porter 

Au  Seigneur  nos  prières. 

Ensuite,  ensemble  nous  montions, 

Notre  prière  faite  : 
«  Avant  de  nous  coucher,  fais  nous 

Un  signe  dé  croix,  mère  ! 

»  Mère;  vite,  un  signe  de  croix  ; 

Nos  paupières  sont  lasses  !» 
Elle  nous  signait,  nous  donnait 

Une  petite  tape. 

Elle  nous  bordait  dans.nos  lits, 

Nous  embrassait  encore 
Et  vite  nous  nous  endormions, 

Bien  sages,  d*un  bon  somme. 

Lors,  quand  nous  étions  dans  nos  IHs, 

D'en  haut  venait  un  ange. 
Un  ange  du  ciel  aux  yeux  doux, 

A  la  bouche  riante. 

Et  nous,  les  petits,  nous  rêvions 

De  Fange  aux  ailes  claires, 
Ailes  d*or,  ange  blanc  et  bleu 

Qui  nous  garde  et  nous  veille. 

0  le  beau  soir  du  samedi  ! 

Maman  si  gaie  qui  chante  : 
«  Si  vous  êtes  bien  sages,  tous, 
.  ..Demain  sera  dimanche  I  )) 

Traduction  de  Achille  Millien. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Alfired  Guknin  :  L'Amour  qui  tuê,  ^  Paris,  ëcUt.  de  Vidée,  rue  Cardinal- 
Lemoine,  5t.  —  3  fr.  50. 

M.  Alfred  Guenin,  dont  le  prëêmt  numéro  contient  une  nouvelle,  vient  de  publier 
ce  roman  :  V Amour  qui  tue.  Un  thème  bien  simple,  d'aucuns  diront  :  bien  banal  : 
Un  jeune  homme  éperdument  amoureux  d'une  jeune  fille  uui  ne  le  comprend  pas, 
qui  ne  peut  pas  le  comprendre.  Un  rêve,  un  éclair,  et  l'idylle  à  peine  ébauchée  a 
pris  fin.  Marguerite,  «  exaltée,  déconcertante  et  fàyante,  rafiblant  de  frivolités  », 
est  déjà  allée  au  devant  d'une  passion  nouvelle.  Lui  reste  seul,  et,  victime  de  Tindigne 
et  implacable  amour  qui  le  ronge,  indifférent  même  i  la  tendresse  de  sa  vieille  mère, 
va  défaillir  jusqu'au  suicide.  M.  Gnenin  a  su  nous  intéresser  vivement  à  l'état  d'âme 
du  malheureux.  Il  y  a  dans  le  volume  des  pages  descriptives  que  nous  voudrions 
pouvoir  citer,  comme  celle-ci  : 

»  Dans  les  fjords  norvégiens  se  dressent  des  rochers  silencieux,  graves,  rugueux, 
lépreux,  impassibles,  comme  figés  dans  Pinsondé  souvenir  de  leur  propre  légende  ; 
des  rochers,  dont  les  masses  énorn^es  déchirent,  sur  un  fond  de  ciel  machuré  de 
gris,  leurs  crêtes  irrégulières,  pareilles  à  une  mâchoire  de  créneaux  ébréchés  de 
manoir  en  mines. 

•  Mangeuse  de  terre,  la  mer  vient.  Elle  frappe.  Elle  va.  Elle  revient.  Avec  un 
hourvari  de  multitude  turbulente,  comme  le  balbutiement  de  leurs  petites  langues 
azurées,  les  vagues  heurtent  l'austérité  rigide  de  ces  rochers  surplombants.  Elles 
s'enroulent  à  leurs  pieds  en  serpents  humides.  Elles  montent.  Elles  retombent, 
souples  et  blanchies  d'écume,  laissant  planer  dans  Tair  glacé  une  forte  odeur  d'em- 
brun. Elle  lèchent,  elles  mordent  la  pierre  de  leurs  baisers  cruels  comme  des  baisers 
de  mauvaise  amante.  Elles  détachent,  elles  emportent,  elles  charrient  au  loin,  grain 
par  grain,  atome  par  atome,  patientes,  infatigables i. 


Nous  venons  de  lire  un  intéressant  Rapport,  présenté  à  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun  par  notre  compatriote  M.  Hippolyte  Marlot,  sur  des  mines  de  galène  argen- 
tifère, de  cuivre  ei  de  manganèse.  On  sait  combien  les  travaux  de  M.  Marlot  sont 
estimés  des  géologues. 

NOTES  ET  ÉCHOS 

.*.  A  l'occasion  de  l'inauguration  des  nouveaux  bâtiments  de  l'hôpital  et  de  l'asile 
des  aliénés  de  La  Charité,  ont  été  nommés  :  officier  de  l'Instruction  publique,  M.  le 
docteur  llaillard  ;  officiers  d'Académie,  MM.  le  docteur  Lebœuf,  Buriat,  Guinot, 
Mitterrand. 

/.  La  Société  artistique  de  la  Nièvre  ouvrira  son  exposition  annuelle  le  !•'  décembre. 
Clôture,  le  15  janvier.  L.  D. 


Le  Direcieur-Gérant^  AcniLLE  HiLLiEft. 


ftr^nr».  imp.  0   Vêllif 


UN  CRIME 

UAND  André  Daural  eut  dix-sept  ans,  il 
dut  quitter  ses  nourriciers,  les  Aufauvre, 
de  Monlainon,  parce  qu'il  était  d'un  prix 
trop  élevé  pour  eux.  Mais  ceux-ci,  qui 
l'avaient  en  grande  estime,  —  il  était 
courageux  au  travail,  point  débauché  et 
pas  causeur,  —  le  firent  placer  dans 
un  domaine  de  la  même  propriété,  à  Fondière. 

André  Daural  était  un  assisté  de  la  Seine,  un  Parisien,  comme  on 
disait  au  pays.  Les  Aufauvre  l'avaient  pris  à  deux  ans,  et,  quand 
il  avait  été  d'âge  à  se  placer,  Pavaient  gardé  comme  domestique.il 
ignorait  tout  de  sa  famille. 

Lorsqu'il  fallut  partir,  André  ressentit  une  certaine  douleur  mêlée 
d'effroi  :  il  est  toujours  dur  de  se  déraciner  pour  la  première  fois.  Et 
pois,  il  avait  de  l'amitié  pour  Marthe,  la  fille  de  ses  nourriciers  ; 
Marthe,  la  brunette  de  quatorze  ans,  aux  yeux  noirs  si  beaux  ;  il 
Favail  tant  bercée  et  tant  amusée  jadis,  lui,  l'étranger  aux  allures  de 
grand  frère;  volontiers,  quand  la  maman  allait  traire,  ou  bien  lors- 
qu'elle était  occupée  au  ménage,  elle  la  lui  confiait  ;  et  encore  l'été, 
au  moment  des  foins,  il  la  gardait  à  l'ombre  d'une  trappe  odorante, 
et  an  moment  des  moissons,  sous  un  arbre  ou  près  d'une  bouchure 
touffue  ;  il  savait  l'empêcher  de  pleurer,  il  avait  conscience  de  son 
rtA^  de  grand  qui  robligenit  à  mhïr  les  fantaisies  souvent  cruelles  et 
lîrajiutquesdu  bébé  sansa\oir  le  iIj-mî  d'en  tirer  vengeance.  Enfin  il 
i^il  été  son  protecteur  et  son  guide  pendant  ses  débuts  d'école  ;  il 
I*tfixi3it  pour  toute  la  peino  ^u'cllu  lui  nvait  donnée. 
La  di.^lunce  entre  MoatfiinhU  vi  F<ïiHiiére  était  d'un  kilomètre,  et, 
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malgré  qu'il  y  eût  quelques  champs  mitoyens,  on  n'avait  pas,  d'une 
ferme  à  l'autre,  l'occasion  de  se  voir  souvent.  André  s'habitua  vite 
chez  ses  nouveaux  maîtres  ;  seulement  Marthe  lui  manquait. 

Toute  la  semaine  il  comptait  la  voir  le  dimanche.  Le  dimanche 
c'est  comme  une  oasis  do  lumière  coupant  à  intervalles  égaux  la  grande 
ombre  monotone  des  jours  ordinaires  ;  dans  ce  carrefour  lumineux 
sont  groupés  tous  les  plaisirs  :  le  repos,  les  promenades,  les  jeux,  les 
beuveries  et  l'amour.  Oh  !  l'attrait  du  dimanche  aux  heures  de 
torturante  fatigue  de  la  semaine  laborieuse  î 

Le  matin  il  y  avait  la  messe.  Fondière  était  plus  rapproché  du 
village  que  Montainon,  mais  la  même  route  desservait  les  deux  fermes. 
Chaque  fois  qu'il  débouchait  sur  la  roule,  André  espérait  avoir  la 
chance  do  rencontrer  ceux  de  Montainon  ;  il  aurait  été  si  heureux  de 
80  mNor  à  leur  groupe,  d'avoir  la  faculté  de  contempler  Marthe  et  de 
8'onlrolouir  avec  ollo.  Mais  les  hasards  heureux  étaient  rares;  il  y 
avait  nu  coulrniro  dos  basants  ironiques  :  un  jour,  à  Pintersection  des 
chouïins»  il  apor^^ul  venir  à  cinquante  mètres  Aufauvre  et  sa  fille, 
ujais  d'aulnes  arrivaient  tout  près,  il  nVul  pas  Pénergie  de  les  laisser 
passer,  il  s'en  fut  avec  eux  tout  eu  regardant  souvent  derrière  avec 
dos  soupli^  do  ivgivl 

A  la  niosso,  c'était  peut  èln^  lo  uïoîllour  moment.  Il  n'y  avait  pas 
loin  ilo  IVudhïil  du  Ikis  oiNté  où  se  tenait  André  au  point  de  la  nef  où 
HO  plaçait  Marlho.  Il  la  Vinait  s'assovMr,  se  relever,  s'agenoailler,  prier, 
ol,  a\i\  mtnulosdodi>Uaolion,  chuchoter  avec  ses  voisines.  Il  regardait 
sa  lolloUo,  la  bollo  n^bo  uris-l^lou  v^  «wuches  bouillonnées  et  à  devant 
blauo  quVIlo  éhvnua  A  la  U  mu>o  IK^mo  d^aoùt.  Parfois  elle  daignait 
TapoiYONoir,  ollo  lui  souriait  ol  il  olait  îv.  u  cvnilenl. 

1.0  dIuuHuoho  Nou\  ^vrlos,  s,^us  que  jn^rs^^nne  y  puisse  trouver  à 
r^Hlnv,  lo  jo\u\o  homino  |VMi\ail  allor  ohoi  sos  nourriciers,  c'était 
U^tq\h\  n\ninal  ;  il  u'>  nuiuqua  jv^s  V^is  lo  d;a:anchc  soir  c'est  le 
momoul  \M^  INm  >o  |m\mï^*M\o  ;  An^hx^  no  rea^vutrail  la  plapart  du 
lom|i*  quo  Kl  MoiUo  OKuutuu\  la  ^îV.rJ  ;v,t  n?  de  Marthe,  et  parfois 
Kh>.i,  VI  ni^^iv.  lo\  b^\u\u\ox  uVî.UvUt  jvts  rvnlros  da  bourg,  on  bien 
il*  |vn\SMU\nout  Ion  ohamjvv,i\,v  dos  Xv>ï>;:;>k  Martke  était  chei  une 
awit>.  Aunm,  dAUMVtlo  ni.Mvyxnv  q>u  ;n\^t;l  o,e  si  «oafAesps  sa  maison, 
H  si^  soul.iu  i>\lo\o\ui  lVh\M\t;\  ^  ,  »1  >to>;.rr,î  Jo  tw^  pas  RttOMiIrer  celle 
jvnir  laquolK^  \\  \^w^\\  \\\\{y^\\\  \\  vo  V.  t  .îo  n\'<n?  pte  aa fiapason de 
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rintimité  familiale,  de  n'être  plus  au  courant  des  préoccupations 
quotidiennes  de  chacun  :  il  espaça  ses  visites. 

Un  jour,  vers  l'époque  de  la  Saint-Martin,  il  eut  un  grand  bonheur. 
Il  était  allé  conduire  au  charron  une  voiture  à  réparer.  Et  voilà  qu'il 
aperçut  dans  le  bourg  Marthe  venue  aux  commissions.  Au  retour  il  se 
disait  :  <  Il  n'y  a  personne  aujourd'hui  sur  la  route.  Quelle  chance  si 
je  la  pouvais  rencontrer  !  j>  Son  souhait  fut  exaucé  :  à  un  tournant,  à 
quelque  cinquante  mètres,  il  la  vit  qui  cheminait,  le  panier  au  bras. 
Ses  bœufs  s'en  allaient  tranquillement,  accouplés  par  le  joug,  mais 
sans  char.  Il  les  héla  à  dessein  ;  elle  tourna  la  tète  et  l'attendit.  Ils 
allèrent  côte  à  côte  une  demi-heure  durant  sur  ce  chemin  qu'ils 
axaient  si  souvent  parcouru  comme  écoliers  quelques  années  auparavant. 
Marthe  bavarda  en  toute  tranquillité,  conflanle;  lui,  ravi  de  l'entendre, 
dit  peu  de  chose.  Leur  conversation  fut  indifférente  et  puérile  :  il  en 
consen^a  longtemps  néanmoins  un  souvenir  attendri. 

H  y  eut  encore  le  premier  janvier  qui  fut  bien  doux  pour  André, 
parce  qu'il  retrouva  à  Montainon,  ce  jour-là,  une  atmosphère  de 
cordialité  bienveillante  et  qu'il  eut  la  permission  de  déposer  deux 
gros  baisers  sonores  sur  les  joues  fraîches  de  son  amie. 

L'été  d'après,  par  une  rude  journée  de  grand  travail,  ils  se  virent, 
ceux  de  Montainon  et  ceux  de  Fondière,  alors  qu'ils  moissonnaient 
dans  deux  champs  mitoyens.  Par  dessus  la  haie,  hommes  et  femmes 
de  chaque  groupe  échangèrent  quelques  mots  tout  en  épongeant 
leurs  visages  hâlés  qu'envahissait  la  sueur.  Marthe  prenait  la  javelle 
pour  la  première  fois  :  elle  trouvait  ça  bien  dur.  André  la  plaignit, 
ce  pendant  que  les  autres  gémissaient  à  l'unisson  sur  ce  que  le  blé  était 
difficile  à  faucher  et  que  la  récolte  ne  répondait  pas  aux  espérances 
qu'elle  avait  fait  concevoir.  Mais  on  s'en  fut  bientôt  chacun  de  son 
cité:  le  bavardage  n'est  pas  de  règle  au  lemp^  de  la  moisson. 

Le  ï^arisien  seul  trouva  de  rimporlance  et  du  charme  à  celte  ren- 
contre fortuite. 

II 

Trob  ans  déjà  qu'André  Datiral  avait  quitté  Montainon;  il  était 
toojauri  à  Fondière  et  bien  vu  de  ses  maitres,  toujours  fort  et  cou- 
rageux, doux  et  lri:ite. 

Mirllic  était  à  présent  ime  grande  jeune  ftlle  un  peu  mince  et 
I  '  '*fi?.  fuaifi  à  pby&iuuomie  sjmpalhiLjuc  que  nuançait  de  rêve  le 
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regard  alangui  de  ses  grands  yeux  noirs.  Elle  avait  un  bon  ami, 
Loubert,  de  la  Guitrie,  un  garçon  bien,  dont  le;  parents  avaient  des 
avances. 

Aux  grandes  vacances  de  cette  année-là,  M.  René  cessa  d'aller  en 
pension.  C'était  le  fils  du  fermier  général  Mortain,  qui  avait  à  bail 
Montainon,  Fondière  et  quatre  autres  fermes.  Grand,  brun,  rieur,  il 
posait  à  l'élégant.  Il  accompagnait  quelquefois  son  père  aux  foires.  Le 
reste  du  temps^  il  faisait  de  la  bicyclette,  du  cheval,  chassait  et  s'en- 
nuyait. On  le  donna  bientôt  comme  un  coureur  de  filles.  Il  était 
naturel  qu'il  circulât  dans  les  six  domaines  dont  son  père  était  le 
maître,  qu'il  allât  voir  Tétat  des  cultures  et  les  bétes  au  pâturage.  Mais 
il  trouvait  aussi  les  jeunes  filles  gardeuses  de  vaches  et  de  moutons  et 
il  leur  faisait  la  cour.  Marthe,  la  plus  gentille,  fut  sa  préférée.  Daural 
rapprit  et  en  conçut  de  Tinquiélude,  du  chagrin.  Pourtant  il  n'avait 
pas,  pauvre  Parisien  sans  famille,  la  témérité  de  songer  à  elle.  Au 
surplus  il  n'était  point  jaloux  de  Loubert,  un  garçon  de  son  rang,  digne 
à'elle  et  qui  la  fréquentait  pour  le  bon  motif  ;  il  souhaitait,  au 
contraire,  qu'elle  devînt  la  femme  de  Loubert. 

—  Eh  bien,  André,  ça  marche  le  courage,  aujourd'hui  ?  faisait 
M.  René,  condescendant,  quand  il  traversait  le  champ  où  travaillait  le 
Parisien. 

Il  était  bien  mis,  très  propre,  ^  c'est  facile  quand  on  passe  son 
temps  à  ne  rien  faire,  —  et  il  portait  haut  la  tète,  avec  l'assurance 
d'un  homme  à  qui  la  vie  s'annonce  belle,  qui  n'a  qu'à  s'avancer  et  à 
cueillir  en  toute  sécurité  les  fleurs  qu'elle  offre. 

—  Mais  oui,  monsieur  René,  repartait  le  tâcheron  d'une  voix 
sourde. 

Puis,  mentalement  : 

—  Peut-être  bien  qu'il  a  vu  Marthe  ou  qu'il  va  la  voir. 

Et  il  comprenait  que  la  petite  pût  se  toquer  de  ce  jeune  bourgeois 
aux  allures  bon  enfant,  familier,  oseur  et  bien  attifé. 

Un  soir  de  novembre  qu'il  était  allé  passer  la  veillée  à  Montainon,  il 
dit  à  la  jeune  fille  sur  un  ton  d'ironie  : 

—  Si  tu  continues  à  te  laisser  fréquenter  par  M.  René,  Loubert  ne 
voudra  plus  de  toi. 

Elle  rit. 

—  Oh  !  il  me  parle  quand  il  me  trouve,  voilà  tout  ;  il  a  toujours  des 
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pastilles  de  menthe  dans  ses  poches  et  il  m*en  donne  quelquefois,  ça 
D'à  pas  d'importance. 

Mais  lui  pensait  : 

—  Tout  ça  ne  me  dit  rien  qui  vaille. 

L'hiver,  les  filles  ne  vont  pas  aux  champs  ;  c'était  une  mauvaise 
saison  pour  les  galantes  entreprises  du  fils  Mortain.  Mais,  à  la  fin  du 
printemps,  André  apprit  un  jour  qu*il  recommençait  de  faire  l'empressé 
aaprès  de  Marthe  Aufauvre.  11  eut  peur  pour  elle  et  il  rumina  dans  sa 
tète  vingt  projets  chimériques  destinés  à  la  sauver  ;  il  ne  trouva  rien 
de  pratique. 

Pendant  les  foins,  en  sautant  d'un  char,  il  se  fit  Tentorse,  une 
entorse  sérieuse  qui  fut  longue  à  guérir,  en  dépit  des  massages  à  Thuile 
camphrée  ordonnés  par  le  pharmacien,  et  des  prières  de  deux  bonnes 
femmes  du  voisinage  dont  la  réputation  n'était  plus  à  faire  cependant. 
La  moisson  vint  sans  qu'il  y  pût  participer.  A  la  maison  il  gémissait 
d'élre  inutile  ;  dès  qu'il  se  sentit  mieux,  il  s'occupa  aux  alentours  à  de 
menus  travaux. 

Un  jour,  étant  dans  la  grange  en  train  de  faire  des  liens  de  paille  de 
seigle,  il  aperçut  de  loin  venir  René  Mortain.  Alors  une  idée  subite  lui 
Tint  qu'il  ne  prit  pas  le  temps  de  raisonner,  qu'il  exécuta  sur  le  champ 
avec  une  décision  farouche  :  il  entra  dans  l'étable,  attenante  à  la 
grange,  où  se  trouvait  seul  un  gros  taureau  reproducteur  de  trois  ans  ; 
ildéflt  la  plus  grosse  des  deux  chaînes  qui  attachaient  l'animal,  puis, 
tranquillement,  revint  à  son  travail.  Il  savait  que  M.  René  ne  manquait 
jamais  de  venir  à  retable,  et  il  savait  que  le  taureau  était  très  méchant 
à  l'égard  des  étrangers. 

Qnnnd  le  fils  du  maître  entra,  Tanîmal  tourna  sa  grosse  tète  en 
l»e«glaal^  les  nerfs  tlo  son  cou  pui^sanl  t;cv.'i'istit'^rcnt  et,  d'une  secousse 
vloknl«,  il  rompît  son  unique  chaîne.  Le  jeiiiii^  fiomme,  qui  n'avait  à 
la  raafû  q 11* mie  canne  légère,  poussa  un  eri  terrible  et  voulut  gagner 
la  porte  resiée  ouverte  ;  une  première  fois  il  évita  le  taureau  qui  se 
pnécipilait  mr  lui  tète  baissée;  mais,  avnuL  qiril  ait  pu  parvenir  au 
*6UJI  libérateur,  le  monstre  l'atteit;nit,  *il,  il'nn  <^oup  de  tête,  l'envoya 
r*mterdaosla  litière,  A  trots  inèlres.  Il  sa|n>roclia  sans  hâte,  il  allait 
imr  tout  à  loiï^lr,  lor^^tine  Aniirê.mnni  d'une  fourche  haut  levée, 
1,  ckinatil  fort  ,\  celle  voix  connue,  le  taureau  eut  une  hésitation, 
rarrîvantf  cul  un  dernier  beuglement  de  haine  inassouvie  ; 
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dédaigneux,  il  laboura  d'une  de  ses  cornes  le  visage  de  sa  victime 
évanouie,  puis,  docilement,  il  se  laissa  reconduire  à  sa  place, 
réattacber. 

René  avait  deux  côtes  enfoncées,  des  contusions  multiples,  sans 
compter  la  balafre  qui  lui  labourait  la  joue,  qui  devait  le  défigurer 
à  jamais. 

—  C'est  toi  qui  m'as  sauvé  la  vie,  dit-il  à  André  lorsqu'il  put  sortir. 

—  Penh  !  ne  me  parlez  donc  jamais  de  ça,  répondit  le  sauveteur 
modeste. 

Et,  en  lui-même,  il  se  disait  : 

—  J'ai  aussi,  ce  jour-là,  sauvé  la  vie  d'une  autre. 

Car  il  avait  appris  que  le  mariage  de  Marthe  avec  Loubert  était  décidé. 
Et  il  éprouva  l'intime  satisfaction  de  quelqu'un  qui  a  fait  de  la 
bonne  besogne...  Emile  Guillaumin. 

LA  LÉGENDE  DU  BŒUF 

A  François  Soubret. 

A  l'aube  de  la  République, 
A  Rome,  le  législateur 
Punissait  l'ingrat  laboureur 
Immolant  le  bœuf  domestique. 

Et  moi,  poète,  j'aime  à  voir 
Le  long  des  chemins  du  village 
Les  bœufs  rentrer  du  pâturage. 
Gravement,  dans  la  paix  du  soir. 

Apporté  par  un  vent  propice, 
J'aime  le  très  doux  timbre  lent 
De  la  clochette  au  son  d'argent, 
Qui  tinte  au  cou  de  la  génisse. 

Le  bœuf  se  plaît  au  son  plaintif 
Des  monotones  villanelles 
Qui,  dans  les  sillons  parallèles. 
Viennent  aider  son  pas  tardif. 

0  la  belle,  la  bonne  bête, 
Qu'un  gros  bœuf  roux  aux  fanons  blancs, 
Dont  l'aiguillon  pique  les  flancs. 
Dont  le  joug  couronne  la  tête  ! 

L'Egypte  en  avait  fait  un  dieu 
Et  je  comprends  qu'en  sa  souffrance 
L'homme  apprenne  la  patience 
Au  reflet  de  son  grand  œil  bleu  ! 

Lucien  Jeny. 

Extrait  des  Légendes  (inédites)  de  la  Nature. 
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ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

(Suite) 

Celui  de  M.  Baudiot,  en  1829,  était  trop  important;  celui  de  M.  Tho- 
mas, en  1832,  trop  savant.  Ils  n'ont  eu  qu'un  exemplaire,  a  La  même 
fin  est-elle  réservée  au  mien?  J'espère  que  non...  Le  siècle  marche,  le 
livre  marchera  aussi,  et  V Annuaire  de  la  Nièvre  sera  progressif  comme 
le  beau  département  dont  il  porte  le  nom  ». 

Si  Duclos  vivait  encore  il  serait  ûer  de  son  œuvre  et  de  sa  parole  que 
les  circonstances  ont  rendue  prophétique  puisque,  en  celte  année  1904, 
son  annuaire,  toujours  continué,  reste  seul  debout. 

Résumons  d'un  mot  les  chapitres  : 

Foires  et  marchés  ;  —  Rois  de  France  ;  —  Alliances  de  Louis-Phi- 
lippe ;  —  Charte,  maison  royale,  ministres  ;  —  Préfet,  M.  Badouix  ; 
maire  de  Nevers,  M.  Désveaux  ;  évêque,  M*'  Paul  Naudo,  depuis  le 
9  novembre  1834;  M.  Thomassin,  principal  du  collège  de  Nevers  ;  le 
vicomte  Maucomble,  maréchal  de  camp,  commandant  la  subdivision  à 
Nevers,  faisant  partie  de  la  \b^  division  à  Bourges  ;  président  du  tri- 
bunal de  Nevers,  M.  Decolons  de  Vauzelle;  ponts  et  chaussées, 
M.  Mossé,  ingénieur  en  chef;  receveur  général  des  flnances,  M.  de 
Lalingy  ;  —  poste  aux  lettres,  poste  aux  chevaux  ;  —  notice  (p.  88) 
sor  la  bibliothèque  publique  de  Nevers,  par  son  conservateur  Fabre  ; 
sur  le  cabinet  d'hisloice  naturelle  à  La  Charité  ;  sur  les  assurances 
mutuelles.  Phénix,  Soleil,  Agricole  ;  —  voitures  publiques;—  listes  du 
jury. 

De  1841  à  1843,  les  deux  auteurs  sont  associés,  Duclos  signe  l'an- 
nuaire, Fay  l'imprime. 

A  partir  de  1844,  le  nom  de  Fay  parait  seul  avec  le  même  plan,  le 
même  format  et  un  luxe  d'informations  et  de  cartes  qui  se  perfectionne 
chaque  année. 

En  1848,  seulement,  il  s'agrandit  dans  le  format  in-12  qui  sera  défi- 
nitif. 

Jti$t]ite*là  les  pelilsin*18  hwn  iiniiîijnês  avec  encadrements  rappe- 
laienl  rélégaoci^  des  nncicnnes  pulilîc^ition^  (Iq  ce  genre  ;  quelques-uns 
pos^MiMit  une  carlu  du  dépnrïenuMit,  preuve  de  bonne  intention  et  de 
(»(éfeMnce  che^  les  éditeurs,  sarjs  lu\éir[  pour  nous  aujourd'hui,  mais 
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aacan  ne  contient  de  table  qui  eût  été  bien  utile.  En  1813,  il  y  a  une 
division  de  Talmanach,  dans  les  annéas  suivantes  on  trouve  en  tète  ou 
en  fin  du  volume  une  sorte  de  sommaire  ;  en  1832  seulement,  parait 
une  table  alphabétique,  en  apparence,  et  plus  embrouillée  que  les 
pages  elles-mêmes;  en  1839,  Tordre  alphabétique  est  encore  des  plus 
fantaisistes,  il  faut  aller  à  tableau  pour  trouver  communes  et  de  tout 
ainsi.  Les  vraies  tables,  sérieusement  faites,  ne  se  voient  que  dans  les 
annuaires  de  Fay . 

A  la  Bibliothèque  nationale,  la  série  des  Almanachs  est  reliée  en  vert 
et  celle  des  Annuaires  en  rouge,  ce  qui  constitue  une  collection  fort 
jolie,  mais  loin  d'être  complète.  Celle  de  La  bibliothèque  de  la  ville  de 
Nevers  est  la  plus  nombreuse  et  celle  d^s  archives  de  la  Nièvre  assez 
importante. 

Tous  les  imprimeurs,  s'inspirant  de  l'exemple  de  Gillet,  accueillaient 
volontiers  des  articles  littéraires  ou  historiques  susceptibles  d'inté- 
resser les  lecteurs.  Ceux  de  Gillet  (1800  à  1809)  ont  une  réputation  peut- 
être  exagérée  que  nous  ne  voudrions  cependant  pas  ternir  en  raison 
de  leur  ancienneté  et  des  preuves  qui  seraient  aujourd'hui  perdues 
sans  eux.  Lefebvre  et  Roch  n*ont  pour  ainsi  dire  pas  donné  d'articles. 
Pinet  s'y  est  remis  de  1839  à  1843,  puis  Sionest  annonce,  en  1844, 
qu'il  reprend  la  tradition  des  articles  historiques  et  littéraires,  que  ses 
concurrents  Duclos  et  Fay  s'empressent  également  d'adopter.  Nous 
avons  donc,  depuis  1845  environ,  deux  séries  d'articles  dont  on 
trouvera  la  liste  plus  loin. 

La  recherche  en  est  longue  et  compliquée,  plusieurs  auteurs  ayant 
écrit  dans  l'un  ou  Tautre  annuaire,  comme  Ton  fait  aujourd'hui  dans 
plusieurs  journaux  ou  revues,  mais  il  sera  possible  parfois  d'y  trouver 
des  documents  et  des  renseignements  utiles. 

Fay  et  Bégat,  une  fois  en  possession  de  leur  livre,  vers  1845,  ont 
poursuivi  chacun  de  leur  côté,  sans  défection,  sauf  pour  l'année  1871, 
Fay  visant  principalement  aux  indications  administratives,  mondaines, 
commerciales,  réclames,  noms  et  adresses,  Bégat  s'attachant  aux 
articles  historiques. 

Fay  renonce  aux  articles  en  1870,  l'Annuaire  restant  exclusivement 
consacré  aux  informations  les  plus  détaillées.  VAnnuaire  de  la  Nièvre 
est  vendu  avec  rimprim'îiie  par  M.  Fay  en  1879  à  l'Imprimerie  delà 
Nièvre  dont  M.  Gilbert  Vallière  est  gérant. 
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La  petite  imprimerie  Bégat  périclite  après  la  mort  de  son  auteur  (1), 
tout  en  continuant  quelques  années  sous  le  nom  de  sa  veuve.  Elle  est 
reprise,  en  1890,  par  Bellanger,  son  neveu  et  successeur,  qui  publie 
TAImanach  en  formai  in-12.  L'imprimerie  disparaît  déflnitivement  vers 
1900  et  TAlmanach  devient  la  propriété  de  rimprimerle  Mazeron, 
qui  le  vend  à  son  tour  à  rimprimerie  de  la  Nièvre,  laquelle  en  1904, 
soixante-huitième  année  de  sa  collection,  inscrit  sur  le  verso  de  la 
couverture  de  son  volume  la  note  suivante  qui  clôt  la  série  des 
annuaires  et  almanachs  de  la  Nièvre: 

c  L'éditeur  de  VAnnmire  de  la  Nièvre^  ayant  acquis  de  MM.  Mazeron 
frères  VAlmanach  général  de  la  Nièvre,  cette  dernière  publication  a 
cessé  de  paraître.  Le  tirage  de  l'Annuaire  de  la  Nièvre  a  été,  par  suite, 
considérablement  augmenté.  Le  titre  d*Almanach  général  de  la  Nièvre 
étant  devenu  sa  propriété,  l'éditeur  de  Y  Annuaire  entend  absolument 
le  réserver  ». 

(Amvre).  René  de  Lespinasse. 

UNE  GLOIRE  NIVERNAISE   IGNORÉE 


EDOUARD  SEGUIN,  L'INSTITUTEUR  DES  IDIOTS 


A  Clameey,  s'élèvera  bientôt  le  monument  Claude  Tillier;  et  cet 
hommage  était  bien  dû  au  grand  pamphlétaire  nivernais,  trop  longtemps 
méconnu  dans  son  pays  d'origine  (2). 

Non  moins  ignorée  chez  nous  est  la  grande  figure  d'un  autre  enfant 
de  Clameey  :  Edouard  Seguin,  né  en  1812,  d'une  famille  de  médecins. 
Doctear  luimôme,  il  éprouva  de  bonne  heure  une  grande  pitié  pour  les 
idiots,  et  se  fit  l'instituteur  de  cette  catégorie  de  déshérités  de  la  nature, 
dont  il  essaya  d'adoucir  le  sort. 

Après  avoir  tenté  à  Bicôtre  ses  premières  expériences,  Seguin  fut 
persuadé  que  l'idiotie  ne  provient  point,  comme  on  le  croyait,  d'un 
cerveau  mal  conformé,  m^ais  d'un  simple  arrêt  dans  le  développement 
n^tal.  D'où  il  coneltïL  que  par  un  siuigrunix  entra iiiement  physiologique 
deumsles  scns^  on  peut  arrivor  h  la  ri.!st;mraliûn  cérébrale. 

AuBsi,  dans  son  principal  ouvrage,  piiblié  vn  iM6:  Traitement  moral, 


(l!  &%>!,  itent  qai^lqiK^  «innées»  après  1870,  metin  le  26  janvier  ' 

^  U  ilAtdH  (fi4  A'iiT^^iJ,  imm^cîs  itHtfi  H  1904^  *i  loj/guement  parlé  Ju  célèbre 
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hygiène  et  éducation  des  idiots,  Seguin  recommande-t-il  d'agir  par 
rhygiëne  sur  la  santé  ;  puis  par  des  exercices  d'observation  sur  la  vue 
et  Touïe.  Il  était  persuadé,  en  efTet,  «  que  la  connaissance  plus  précise 
du  monde  extérieur  éveille  la  pensée  chez  Tidiot,  le  met  en  état  de 
comprendre  les  idées,  môme  abstraites,  scientifiques  ou  morales,  et 
d*un  paria  moderne,  fait  un  être  social  ». 

Mais,  démocrate  militant  et  libre-penseur,  Seguin  ne  put  alors  appli- 
quer en  France  ses  théories  humanitaires  ;  et,  en  1850,  il  dut  s'exiler  aux 
Ëtats-Unis,  où  il  fonda  plusieurs  institutions  d'idiots,  et  créa  une  école 
Normale  pour  la  préparation  de  professeurs  spéciaux. 

Pendant  trente  ans,  il  correspondit  avec  les  écoles  d'idiots  du  monde 
entier,  les  soutenant  de  son  zèle  et  les  animant  de  son  généreux  esprit. 
Et,  s*il  était  pauvre  quand,  en  1880,  la  mort  vint  le  surprendre,  il  était 
riche,  cependant,  par  les  nombreux  bienfaits  répandus  autour  de  lui. 

Ses  amis  purent  donc,  sans  crainte,  faire  graver  sur  sa  tombe  ces 
mots,  qui  résument  admirablement  toute  sa  vie  :  «  Il  a  aimé  les  autres 
plus  que  lui-même  ». 

Edouard  Seguin,  quoique  éloigné  de  sa  ville  natale,  ne  l'oubliait  point; 
il  fit  don,  à  la  bibliothèque  de  Clamecy,  de  son  grand  ouvrage  sur 
VEducation  des  idiots,  couronné  par  l'Académie  française,  lors  de  sa 
publication,  et  le  seul  qui  soit  écrit  en  français  (1). 

Voilà  ce  que  fut  ce  généreux  philanthrope,  que  ses  compatriotes 
nivernais  connaissent  trop  peu,  et  que  la  France  ingrate  semble  ignorer, 
tandis  que  les  autres  nations  civilisées  l'admirent. 

En  effet,  dit  V Indépendant  auxerrois,  auquel  j'emprunte  ces  notes  : 
((  Les  Américains  placent  Edouard  Seguin  au-dessus  de  Haûy  et  de 
l'abbé  de  TEpée.  Les  Hollandais,  qui  s'occupent  de  l'éducation  des 
anormaux,  s'honorent  d'être  ses  disciples.  Les  Danois,  les  Suédois,  les 
Non\'égiens,  s'inspirent  de  la  méthode  du  Nivernais  Seguin.  Les  Anglais 
emploient  les  jeux  éducatifs  du  «  bon  Français  (2)  ».  En  Allemagne  et  en 
Autriche,  mêmes  emprunts  à  la  méthode  de  notre  compatriote,  même 
admiration  pour  le  plus  grand  éducateur  d'idiots  que  le  monde  pédago- 
gique ait  eu  ». 

Il  n'en  est  malheureusement  point  de  même  chez  nous  ;  car,  dans 
une  récente  visite  aux  écoles  d'idiots  fondées  par  Seguin  à  Bicôtre  et 
à  la  Salpétrière,  M.  Thomas  Madrat  constatait  à  regret  «  qu'on  n'y  trou- 
vait plus  aucune  trace  de  la  méthode  spéciale,  autrefois  appliquée  à 
l'éducation  d'enfants  anormaux  (3)  ». 

Aussi,  conclut  le  journal  auxerrois  déjà  cité,  «  quand  on  va  visiter  ces 
écoles  et  qu'on  a  la  douloureuse  surprise  de  n'y  plus  retrouver  l'esprit  du 
maître,  on  regrette  presque  cette  gloire  d'un  Français  à  l'étranger  !  » 

(1)  Ses  antres  ouvrages,  édités  aax  Etats-Unis,  sont  rédigés  en  anglais. 

(2)  Ces  jeux  consistent  en  des  plaquettes  de  bois  découpées  en  carrés,  rectangles, 
cercles,  ellipses,  etc.,  qu'il  faut  placer  dans  des  formes  identiques  dessinées  sur  one 
table. 

(3)  Manuel  génét^al  de  Vinstruction  primaire. 
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Paissent  les  récentes  instructions  de  M.  Chaumié,  concernant  les 
arriérés  et  les  anormaux^  faire  revivre,  pour  le  plus  grand  bien  de 
ces  derniers,  la  méthode  jadis  appliquée  en  France  par  Edouard  Seguin 
lui-même. 

Gaston  Gauthier, 
Corrêipondant  du  Ministère. 


ADAM  BILLAUT 

MENUISIER-POÈTE  DE  NEVERS  (Suite) 


Ce  sont  les  derniers  beaux  accents  de  sa  muse.  Désormais  il  ne  fait 
pins  que  des  vers  de  circonstance  :  épiire  à  la  princesse  Marie,  fille  de 
la  Palatine,  à  Toccasion  du  nouvel  an,  poésie  à  la  reine  sur  la  naissance 
du  Dauphin,  sonnets  adressés  à  de  hauts  personnages  à  leur  passage  à 
Nevers.  C'est  ainsi  quMI  salue  le  duc  de  Guise  allant  à  Naples,  le  prince 
de  Condé  revenant  d'Espagne,  la  reine  Christine  de  Suède  exilée  dans 
le  Nivernais,  et  le  duc  de  Mantoue,  Charles  II,  ce  fameux  débauché  qui 
dot  céder  ses  terres  et  ses  fiefs  à  Mazarin.  Il  chante  aussi  les  nobles  qui 
TODl  prendre  les  eaux  à  Fougues  ou  à  Bourbon-l'Archambault,  —  le 
Vichy  de  l'époque,  —  comme  le  duc  de  Longueville  ou  le  marquis  de 
Vassé.  II  écrit  enfin  pour  réclamer  le  paiement  des  pensions  qu'on  lui 
a  promises,  ou  pour  obtenir  quelque  charge  en  faveur  de  son  fils,  et  il 
y  met  une  insistance  qui  serait  vraiment  comique  si  elle  n'était  navrante, 
et  si  elle  ne  révélait  à  quel  point  tous  ces  grands  seigneurs  étaient 
pauvres,  avares  ou  insouciants.  Gaston  d'Orléans  lui  doit  sept  années 
de  sa  pension  : 

Mes  cruelles  destinées, 
Digne  oncle  de  notre  roi, 
Ont  YQ  couler  sept  années 
Que  tu  n'as  rien  fait  pour  moi. 

Le  poète  lui  en  abandonne  six  et  n'exige  que  la  dernière.  Peine 
perdue  :  deux  ans  après,  il  lui  faut  recommencer.  C'est  par  hasard 
qu'il  reçoit  cent  écus,  grâce  au  comte  de  Langeron,  ami  du  prince,  ou 
i  H.  de  Mascarani,  son  secrétaire.  Le  prince  de  Conti  fait  encore 
mieux  ;  il  donne  à  maître  Adam  le  brevet  d'une  pension  de  cent  écus, 
et  lorsque  celui-ci  vient  lui  en  réclamer  le  paiement  quinze  mois 
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après,  par  cinq  sonnets  consécutifs  et  un  placet,  le  prince  ne  répond 
même  pas  : 

Lecteur,  toutes  mes  paroles, 
Mes  vers  et  mon  entretien, 
Passèrent  pour  des  frivoles  : 
Le  prince  ne  donna  rien. 

Si  un  bon  gouverneur,  comme  le  marquis  de  Montbrun,  lui  fait 
obtenir  un  canonicat  pour  son  fils,  c'est  ie  prévôt  des  chanoines  de 
Ternan  qui  le  lui  enlève.  S'il  adresse  une  épitre  à  Mazarin  sur  la  paix 
des  Pyrénées,  tout  ce  qu'il  obtient  de  lui,  c'est  qu'il  écrive  à  Colbert  de 
se  souvenir  du  fils  du  menuisier-poète,  dans  les  occasions  de  vacance 
de  quelque  bénéfice  :  mais  ce  n'était  là  qu'une  recommandation, 
comme  tant  d'autres,  et  elles  ne  valaient  pas  mieux  en  ce  temps-là 
qu'elles  ne  valent  aujourd'hui. 

Ainsi,  malgré  ses  illustres  protecteurs,  le  comte  de  Langeron,  Tabbé 
deMarolles,  le  duc  d'Arpajon,  et  surtout  la  vaillante  princesse  Marie- 
Louise  de  Gonzague,  Adam  Billaut  resta  toujours  pauvre,  et  toujours 
il  fut  en  butte  aux  humiliations  qu'attire  la  pauvreté,  aux  vexations 
même  qu'elle  entraine,  comme  celles  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  de  cet 
officier  du  régiment  de  Turenne,  qui  lui  prit  ses  livres  en  paiement  de 
la  taxe  imposée. 

Si  la  fin  de  sa  vie  fut  aussi  laborieuse  que  l'avaient  été  ses  premières 
années,  on  ne  peut  pas  dire  pourtant  qu'il  n'ait  pas  connu  le  bonheur  : 
il  a  eu  son  heure  de  gloire  ;  il  a  eu  aussi  ses  heures  de  plaisir  dans  sa 
vigne  des  Montapins  ou  chez  son  ami  Berthier,  autour  de  ces  coupes  de 
bon  vin  où  il  avait  coutume  de  noyer  ses  soucis. 

Depuis  longtemps  affaibli  par  une  vieillesse  prématurée,  il  mourut, 
âgé  de  plus  de  soixante  ans,  le  18  mai  1662,  entre  une  heure  et  deux 
heures  après  minuit,  à  Nevers,  dans  la  maison  connue  sous  le  nom  de 
«  Ravelin  »  ou  de  «  Maison  de  l'Arquebuse  ».  «  La  mort,  qu'il  a  vu 
venir  de  loin  avec  tout  son  funeste  appareil,  nous  dit  Berthier,  ne  lui  a 
point  donné  de  frayeur,  parce  qu'il  s'était  étudié  à  la  mépriser  durant 
sa  vie  ».  Il  fut  enterré  le  jour  même  en  l'église  Saint-Jean  ;  ses  restes 
furent  dispersés  lors  de  la  translation  des  cimetières  hors  de  la  ville. 

Telle  fut  la  vie  de  maître  Adam,  c'est-à  dire  telle  que  pouvait  et  que 
devait  être  la  vie  d'un  homme  du  peuple  élevé  par  son  esprit  au-dessus 
de  sa  condition,  dans  un  siècle  où  la  naissance  primait  le  génie,  où  le 
roi  était  tout  et  où  le  peuple  n'était  rien. 
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II 

Ce  serait,  à  mon  avis,  se  méprendre  étrangement  que  de  considérer 
Adam  Billaut  comme  c  un  de  ces  poètes  au  cœur  triste,  aux  pensées 
élevées,  qui  ne  peuvent  trouver  leurs  inspirations  que  dans  la 
solitude  »,  selon  les  propres  paroles  de  son  dernier  éditeur.  L*bomme 
n^étaitpas  ainsi,  et  pas  davantage  le  poète.  Qu'on  trouve  dans  son 
œuvre  des  poésies  d'un  caractère  très  élevé  ou  très  sombre,  je  n'en 
disconviens  pas  ;  que  ce  soit  même  ce  qu'il  a  produit  de  mieux  et  qui 
mérite  le  plus  de  rester,  je  l'accorde  encore  :  mais  quel  est  le  poète 
comique,  quel  est  l'auteur  gai  qui  est  simplement  gai  ou  comique  7 
Une  pareille  galté  serait  insupportable  ;  en  tout  cas,  elle  ne  serait  pas 
humaine,  car  la  galté  humaine  est  à  base  de  tristesse  ;  notre  rire  est 
profond:  il  n'est  pas  seulement  hoquet  ou  contraction  de  nerfs.  Ne 
nous  laissons  donc  pas  duper  par  quelques  pièces  écrites  aux  heures 
de  deuil  ou  de  désespoir  :  elles  ne  prouvent  rien,  sinon  qu'Adam 
Billaut  a  connu  la  souffrance,  comme  nous  l'avons  tous  connue. 

Cette  souffrance,  il  possédait  un  moyen  radical  de  s'y  soustraire  ; 
il  y  a  pour  lui  un  remède  infaillible  à  tous  les  maux,  et  cette 
panacée  universelle  n'est  autre  que  le  vin.  C'est  le  vin  qui  guérit, 
lorsqu'on  a  le  corps  malade.  Voici  le  conseil  qu'il  donne  à  l'un  de  ses 
amis  souffrant,  dans  un  rondeau  que  Voltaire  admirait  et  qu'il  jugeait 
meilleur  t  que  beaucoup  de  rondeaux  de  Benserade  »: 

Pour  te  guérir  de  cette  sciatique, 
Qui  te  retient  comme  un  paralytique 
Dedans  ton  lit  sans  aucun  mouvement, 
Prends-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  sarment. 
Puis  lis  comment  on  le  met  en  pratique  : 

Prends-en  deux  doigts,  et  bien  chaud  les  applique 
Dessus  Texteme  où  la  douleur  te  pique. 
Et  tu  boiras  le  reste  promptement. 
Pour  te  guérir. 

Sur  cet  avis  ne  soit  point  hérétique, 
Car  je  te  fais  un  serment  authentique 
Que  si  tu  crains  ce  doux  médicament, 
Ton  médecin,  pour  ton  soulagement, 
Fera  Fessai  de  ce  qu'il  communique 
Pour  te  guérir. 

C'est  le  vin  qui  guérit,  lorsqu'on  a  l'esprit  malade  :  maître  Adam  ne 
jouit  de  toutes  ses  facultés  que  dans  les  pays  où  le  vin  est  bon.  C'est 
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la  chantait  pas  telle  qu'il  Ta  composée,  et  aujourd'hui,  on  ne  la  chante 
plus  comme  au  xyii®  siècle.  Quelques  strophes  méritent  d'ôtre  dtées  : 

Que  Phébus  soit  dedans  Tonde 
Ou  dans  son  oblique  tour, 
Je  bois  toujours  à  la  ronde  : 
Le  vin  est  tout  mon  amour. 
Soldat  du  fils  de  Sëmèle, 
Tout  le  tourment  qui  me  point, 
Cest  quand  mon  ventre  gnimelle 
Faute  de  ne  boire  point. 

Aussitôt  que  la  lumière 
Vient  redorer  les  coteaux. 
Poussé  d*un  désir  de  boire  (1), 
Je  caresse  les  tonneaux. 
Ravi  de  revoir  Taurore, 
Le  verre  en  main,  je  lui  dis  : 
Voit-on  sur  la  rive  more 
Plus  qu'à  mon  nez  de  rubis? 

Si  quelque  jour  étant  ivre, 
La  Parque  arrête  mes  pas. 
Je  ne  veux  point,  pour  revivre, 
Qui'ter  un  si  doux  trépas. 
Je  m*en  irai  dans  PAverne 
Faire  enivrer  Alecton 
Et  planterai  ma  taverne 
Dans  la  chambre  de  Ploton. 

[A  iutvrej.  M.  MiGNON. 

CHASSE 

Sur  une  bande  inculte  une  caille  au  vol  lourd 
S'abat  dans  les  ajoncs  pendant  qu'un  pointer  quête  ; 
Près  de  là,  sur  un  arbre,  un  sansonnet  caqoette, 
Lorsque  arrive  à  pas  lents  un  paysan  balourd. 

Armé  d'un  mousqueton  au  canon  large  et  court. 
Il  voit  Toiseau-parleur  et  promptement  s'apprête 
A  viser,  quand  la  caille  imprudente,  ou  distraite. 
Lance  son  car-ca-ya  ;  le  rustaud  n*est  pas  sourd  : 

Entre  les  deux  gibiers,  dont  l'un  est  coriace. 
L'autre  agréable  au  goût  comme  râle  et  bécasse, 
Il  fait  un  choix  de  roi,  pour  un  homme  de  rien  : 

Laissant  là  l'étourneau  pour  rechercher  la  caille, 
Et,  voyant  s'agiter  Therbe  sous  la  broussaille, 
Il  la  tire  au  juger,  et  tue,  hélas  !..  le  chien. 

Chéri  Brut. 


(1)  Ao  xvii<'  siècle,  la  syllabe  oi  se  prononçait  ùuè 
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LES  DÉRIVÉS  NIVERNAIS  DE  MANERE 

ET  ÉTYMOLOGIE  DU   NOM  DE  LIEU    MAUMIGNY 

{SuUe.) 

Les  dérivés  romans  de  manere  sont  très  nombreux  (1).  Ils  deman- 
deraient, pour  être  traités  à  fond,  une  science  et  des  documents  que  je 
suis  loin  de  posséder.  Aussi,  je  bornerai  mon  travail  à  l'étude  seule  des 
dérivés  nivemais. 

Le  verbe  latin  man-ere  signifie  rester,  demeurer,  séjourner.  Il  appar- 
tient à  la  même  racine  que  le  grec  men-ein.  Nous  ne  serons  donc  pas 
étonnés  si  nous  rencontrons  le  verbe  manere  et  ses  dérivés  pour  dési- 
gner des  habitations  et  des  noms  de  lieux. 

Nous  ne  parlons  pas  non  plus  de  ses  composés  comme  remanere  et 
autres,  si  employés  dans  l'ancien  français. 

Manere,  avec  le  sens  de  demeurer,  a  été  de  bonne  heure  remplacé 
par  un  autre  verbe  reitare  :  rester^  et  qui  apparaît  dès  le  xii«  siècle. 
Rester  fut  dès  lors  employé  pour  signifier  :  1«  demeurer,  après  retran- 
chement d'une  ou  plusieurs  parties,  ou  2^  demeurer  dans  le  lieu  où 
Ton  est  (2)^  tandis  que  manere  et  ses  dérivés  furent  réservés  pour 
désigner  Vhahitation  elle-même,  les  habitants,  ou  bien  le  nom  du  lieu 
où  Ton  demeure. 

L'infinitif  archaïque,  accentué  sur  l'antépénultième,  a  donné  maindre 
et  rinfinitif  classique,  c'est-à-dire  accentué  sur  la  pénultième,  a  fait 
maneir  puis  manoir.  Ces  deux  formes  d*infinilifs  ère  et  ëre  auraient 
existé,  d'après  M.  le  docteur  A.  Bos  «  dans  la  période  préclassique  du 
latin  et  ont  divergé  dans  la  suite.  L'une  ère  est  restée  confinée  dans  le 
latin  classique,  l'autre  ëre  a  continué  de  vivre  dans  le  latin  vulgaire, 
et  toutes  deux  ont  donné  naissance  aux  doubles  formes  du  roman,  d'où 
manoir  y  de  manere^  et  maindre^  de  manere  ;  lutsir,  de  lucére,  et  /utre,  de 
lucëre^  toutes  deux  également  légitimes,  sans  que  l'une  puisse  prétendre 

(1)  Quelques-uns  sont  donnés  dans  KoRTiNG  :  Lateinisch-ronianitches  Worterhuch, 
•n*  5060  et  5060-5078.  Nous  faisons  remarquer,  après  Hatzfeld,  Darmesteter  ef 

Thomas  :  Dictionnaire  général  de  la  langue  française,  que  niâlin,  chien  domesUque, 
p.  1486,  ne  Tient  pas  de  man»ionatinum  (caneni)^  comme  le  dit  Kortikg,  n*  5074, 
mais  de  mansuetinum  (canem),  dérivé  de  mantu^/tiDi,  apprivoisé,  devenu  masctino. 

(2)  Voir  :  Dictionnaire ,  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas. 
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être  anlérieare  à  l'autre  (1)  ».  Nous  croyons  cette  explication  très  juste 
et  elle  nous  paraît  bien  prouvôo  au  cours  de  la  brochure  du  docteur 
A.  Bos. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  mot  maindre  n'existe  plus  dans  les  parlers  du 
Morvan,  du  moins  nous  ne  l'avons  jamais  entendu,  tandis  que  manoir 
est  encore  employé,  au  moins  dans  la  partie  ouest  du  département  de 
la  Nièvre.  Cet  inOnitif,  pris  substantivement  est  prononcé  mdnwé  à 
Cbaulgnes,  mon  pays  natal  (canton  de  La  Charité  sur-Loire),  et  il 
s'applique  à  une  habitation  bourgeoise  entourée  d'une  certaine  étendue 
de  terre.  Les  Nivernais  qui  se  servent  de  ce  mot  n'en  font  jamais  le 
synonyme  de  château  qui  est  réservé  à  une  demeure  plus  luxueuse  et 
plus  vaste:  «  Se  pà  ê  càkyo,  se  ê  mdnwé  :  ce  n'est  pas  un  château, 
c'est  un  manoir  ».  Environs  de  La  Charité. 

L'adjectif  6c/ium,  joint  à  manere,  a  donné  le  nom  de  lieu  Beauma^ 
noir  devenu  plus  tard  le  nom  du  propriétaire  :  M.  de  Beaumanoir^ 
commme  on  a  dit  Af.  Dumanoir. 

Le  substantif  participial  munant^  de  l'ancien  verbe  manoir,  n'est 
pas  connu  dans  le  langage  populaire  de  la  Nièvre  et  nous  n'en  disons 
rien,  pas  plus  que  le  substantif  manantie  ou  manantise  qui  signifiait 
demeure,  biens,  richesses,  et  qui  était  très  employé  en  ancien  français, 
mais  qui  a  disparu  dans  les  parlers  actuels  du  Morvan  (2). 

Du  participe  passé  mansum^  prononcé  màsum,  descendent  tous  les 
noms  de  lieux  appelés  dans  le  midi  Mas,  c'est-à-dire  habitation,  métai- 
rie, et  qui  sont  très  nombreux.  Ordinairement  ce  mot  est  précédé  de 
Tarticle  :  le  Mas.  Souvent  aussi  il  est  suivi  du  nom  d'un  des  anciens 
propriétaires  pour  le  distinguer  des  autres  .l/as  comme:  le  Mas  Thibert 
(Bouches-du-Rhône),  etc. 

Ce  nom  d'habitation  est  passé  au  propriétaire  et  on  a  dit  M.  Dumas^ 
Dumay^  etc.,  ou  bien  avec  l'adjectif  be^^um,  beau,  on  a  eu  non  seulement 
des  noms  de  lieux  comme  Beaumais  (Calvados),  Beaumé  (Aisne), 


(1)  Les  doubles  infinitif  h  en  roman:  ardoir,  ardre;  manoir,  maindre,  etc.,  p.  33, 
par  le  docteur  A.  Bos.  Paris,  H    Welter,  1901. 

(i.  On  peat  voir  ces  mots  dans  le  dictionnaire  de  Godefroy.  —  Je  suis  heureux  de 
saisir  cette  occasion  pour  remercier  ici  M.  le  chanoine  Boitiat,  archiprôtre  de  la  cathé- 
drale de  Nevers,  à  la  libéralité  duquel  je  dois  de  posséder  ce  magnifique  et  préiicux 
Dictionnaire  de  Vancienne  langue  française  et  de  tous  ses  dialectes  du  IX*  au 
XV  siècle.  C'est  un  instrument  de  travail  indispensable  à  tout  philologue  qui  s'occupe 
des  origines  linguistiques  de  la  France, 
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Beaumetz  (Somme),  mais  aussi  des  noms  de  personnes  tels  que  Beau- 
meiZy  Beaumais^  etc. 

Dans  la  Nièvre,  les  noms  de  lieux  qui  descendent  de  mamum  sont 
très  nombreux.  Ils  ont  presque  tous  l'article.  Ma[n]sum  est  devenu 
mé  avec  un  é  fermé  long. 

Les  officiers  publics  qui  ont  dressé  la  carte  de  la  Nièvre  se  sont 
ingéniés  à  donner  à  ces  noms  de  lieux,  qui  dérivent  tous  d'un  type 
unique,  une  orthographe  souvent  bizarre  et  sous  laquelle  il  est  difficile 
parfois  de  remonter  à  la  vraie  forme. 

Le  participe  passé  ma[n]»um  fut  employé  de  bonne  heure  comme 
nom  de  lieu,  pour  signifier  la  demeure,  Thabitation.  Plus  de  vingt 
noms  de  lieux  dans  la  Nièvre  descendent  de  ce  mot  (1).  En  voici  quel- 
ques-uns. Il  y  en  a  qui  sont  seulement  accompagnés  de  Tarticle  : 

Le  MeSy  commune  de  Châteauneuf. 
Le  Méey  commune  de  La  Chapelle-Saint- André. 
Le  Méez,  commune  de  Dompierre-sur-Nièvre. 
Le  Meixj  commune  de  Chalaux. 

Un  plus  grand  nombre  est  suivi  d'un  nom  propre  au  cas  régime  et 
marquant  le  de  possessif  comme  : 

Le  Metz-GamieTy  commune  de  Gouloux. 

Le  MetZ'Vignaulty  commune  de  Cercy-la-Tour. 

Le  Mex-Gibaulty  commune  de  Monlenoison. 

Le  Mezauguetix,  commune  de  Dun-les-Places  ;  Meix-au^Gueux^ 
1760,  est  entendu  et  traduit  par  Maison  Guevx.  (Cassini). 

Mezauguichard,  commune  de  Dun-les  Places.  Ce  lieu  écrit  sur  les 
registres  Meix-aU'Guichardy  xviii*  siècle,  est  transcrit  d'une  façon 
barbare  sur  les  cartes  de  la  Nièvre  par  Meuzo-Guichard. 

Maizocdefroy^  commune  de  Dun-les-Places,  est  pour  Le  Mez-au* 
Godefroy.  Ce  lieu  est  écrit  sur  les  registres  de  Dun,  en  1760  :  Meix-au- 
Quedefroy  et  Mezauquedefroy.  Il  est  représenté  par  Maison  de  Fray 
sur  la  carte  de  Cassini. 

La  transcription  de  ces  trois  derniers  hameaux,  situés  sur  la  com- 
mune de  Dun-les-Places,  a  été  plus  maltraitée  que  les  autres.  On  doit 


(1)  Voir  la  liste  de  ces  noms  de  lieux  dans  de  Soultrait:  Dictionnaire  topogra- 
phiqiie  du  dépcirtenieni  de  la  Nièvre. 


-* 
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remarquer  aussi  que  le  nom  du  propriétaire,  au  lieu  d'être  an  cas 
régime  sans  préposition,  est  uni  à  Mez  au  moyen  de  l'article  composé, 
comme  on  dit  d'ailleurs  toujours  :  la  vache  au  Pierre  pour  la  vache 
de  Pierre. 

(A  suivre.)  Abbé  J.-M.  Meunier. 

LES 

PRIMITIFS    FRANÇAIS  {Suite.) 

Du  xip  au  XV*  siècle,  il  faut  citer  trois  écoles  d'enluminure,  toutes 
trois  très  florissantes^  l'une  à  Bourges,  l'autre  à  Poitiers,  la  troisième 
à  Tours,  cette  dernière  la  plus  importante.  C'était  bien  là  un  foyer 
d'art  en  plein  centre  français.  Au  début  du  xiv*  siècle,  à  Paris,  les 
enlumineurs  s'étaient  associés  et  avaient  formé  une  Corporation 
UOque  de  caUigrapheê  enlumitieurs.  Or,  ces  enlumineurs,  aussi  peintres 
à  fresques,  sont  de  grands  artistes  qui  ont  transmis  la  physionomie  des 
mœurs  et  coutumes  de  leur  époque.  Ce  qui  reste  d'eux  témoigne  de  leur 
génie.  Ils  ont  le  dessin,  le  coloris  et  l'observation.  Beaucoup  de  ces 
œuvres  ont  disparu,  soit  que  le  vandalisme  des  itallanistes  les  ait 
détruits  ou  bien  encore  que  les  étrangers,  plus  avisés  de  leur  valeur, 
les  aient  recueillis.  Des  traces  de  leurs  fresques  primitives  subsistent 
cependant  et  elles  ont  été  relevées  :  telle  la  Danse  des  Morts  de  l'abbaye 
de  la  Chaise-Dieu,  dans  la  Haute-Loire  ;  le  fragment  découvert  dans 
la  chapelle  Saint-Savinien,  de  la  cathédrale  de  Sens  ;  la  voûte  de  l'ora- 
toire de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  qui,  dit  M.  Paul  Mantz,  t  est  d'un  art 
très  avancé,  un  art  à  qui  il  reste  peu  de  choses  à  apprendre  ».  Il  aurait 
pu  dire  d'un  art  supérieur,  car,  ajoute-t-il,  (c  les  anges  ont  une  grâce 
exquise  et  ils  sont  ravissants  dans  la  sveltesse  de  leurs  mouvements. 
L'œuvre  dépasse  tout  ce  qui  se  faisait  à  la  cour  du  roi.  » 

Quelques  noms  de  ces  artistes  nous  sont  parvenus,  noms  bien  fran- 
çais :  Villard  de  Honnecourt,  de  Cambrai,  qui  a  laissé  un  album  très 
curieux  de  dessins  ;  Etienne  d'Auxerre,  qui  peignit,  en  1295,  la  cha- 
pelle du  château  d'Hesdin  ;  Evrard,  d'Orléans,  qui,  nous  dit  M.  Paul 
Mantz,  c  fut  un  des  maîtres  les  plus  sérieux  de  la  première  moitié  du 
XIV*  siècle  »  ;  Girard,  d'Orléans,  Tami  des  rois  Philippe  VI  et  Jean  le 
Bon  et  leur  maître  ès-œuvres  ;  Jean  Coste,  qui  peignit  sur  l'ordre  du 
roi  Jean  II,  dans  la  grande  salle  du  château  de  Yaudreuil,  près  Pont- 
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La  facture  de  François  Clouet,  son  Qls,  né  à  Tours  d'une  mère 
française,  est  au  contraire  absolument  française,  u  L'originalité  de 
François  Clouet,  dit  M.  Paul  Mantz,  se  montre  surtout  en  ce  point 
que,  malgré  les  changements  de  la  mode,  il  réiiste  impassible  aux 
violences  décoratives  chères  aux  Italiens  de  la  seconde  invasion, 
celle  qui  se  résume  sous  le  nom  d'Ecole  de  Fontainebleau  ». 

Théophile  Gautier,  dans  son  Guide  au  Musée  du  Louvre,  parlant  des 
quelques  Primitifs  français  que  possédait  alors  le  musée,  trouvait  que 
l'ancienne  Ecole  française  était  trop  peu  connue  et  méritait  pourtant 
de  l'être.  «  Il  y  a  toujours  eu  des  peintres  en  France,  et  l'on  est 
souvent  allé  chercher  ailleurs  ce  qu'on  avait  chez  soi  sous  la  main  ». 
Et  il  écrivait  de  François  Clouet  :  «  Quel  maitre  charmant  !  un 
Holbein  fln  gracieux,  élégant,  avec  toutes  les  qualités  françaises. 
Rien  de  plus  délicat  que  sa  manière  de  peintre,  qui  ferait  paraître 
grossières  les  miniatures  les  plus  achevées.  Sa  couleur  est  claire,  ses 
ombres  sont  d'une  légèreté  extrême,  comme  s1l  craignait  d'y  dérober 
quelque  détail  intéressant  ;  mais,  dans  cette  pâleur,  quand  l'œil  s'y  est 
habilué,  quelle  recherche  du  modelé,  quel  rendu  et  quelle  précision  ! 
Quel  soin,  quel  goût,  quel  flni,  quelle  fldélité  dans  les  costumes, 
les  ajustements,  les  armes  et  les  joyaux  des  illustres  personnages, 
princes  ou  princesses,  qu'il  représente  !  Aucun  sacrifice,  aucune  partie 
cachée,  et  pourtant,  de  ce  monde  de  détails,  rien  ne  se  détache  et  ne 
trouble  l'harmonie  ».  Et  à  la  suite  de  ce  portrait  artistique  du  peintre 
des  Valois,  le  maitre  écrivain  consacre  deux  jolies  pages,  de  ce  style 
souple  et  brillant  qui  lui  était  familier,  au  Par  irait  d'Elisabeth  d'Autriche 
et  au  Portrait  de  Charles  IX. 

Théophile  Gautier  citait  Holbein  à  propos  de  François  Clouet,  comme 
le  fait  M.  Huysmans.  Ne  serait-ce  pas  à  tort?  Nous  l'avons  dit  plus 
haut,  François  Clouet  est  né  à  Tours,  où  son  père  s'était  marié  et 
qu'il  habitait.  Comme  lui,  il  a  été  peintre  de  la  cour  et  n'a  pas  quitté  la 
France.  Or,  Holbein,  né  à  Augsbourg.  en  Allemagne,  et  non  en 
Flandre,  vint  habiter  Bâie,  qu'il  quitta  ensuite  pour  aller  se  flxer  en 
Angleterre,  où  il  mourut.  Si  à  cela  nous  ajoutons  que  le  peintre  des 
Valois  est  né  en  1500,  alors  que  le  peintre  d'Erasme  et  de  Thomas 
Moros  est  de  1498,  on  ne  voit  guère  comment  la  facture  du  premier 
peut  dériver  de  celle  du  second. 

Il  y  eut  une  école  de  François  Clouet,  éprise  des  Ions  clairs,  qui  pro- 
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manuscrits  à  enluminures,  de  haute  valeur  documentaire,  mais  dont 
les  artistes  sont  anonymes,  tels,  pour  en  citer  quelques-uns,  la  Bible 
moraliêée,  VEvangéliaire  de  la  Sainte- Chapelle,  le  Psautier  de  saint 
Louis,  les  Grandes  Chroniques  de  France,  avec  le  portrait  de  Philippe  le 
Hardi,  auquel  le  livre  fut  offert. 

A  l'Exposition  du  Pavillon  de  Marsan,  le  portrait  de  Jean  le  Bon  fut 
l'œuvre  la  première  en  date.  Elle  a  été  peinte^  vers  1359,  à  Londres, 
par  Girard  d'Orléans  qui  y  avait  rejoint  son  maître  prisonnier.  La 
figure,  vue  de  profil,  qui  se  détache  en  vigueur  avec  des  plans  large- 
ment modelés,  est  bien  celle  d'un  rude  soldat.  Ce  front  tenace,  ce 
regard  soutenu,  ce  menton  volontaire  disent  le  guerrier. 

Le  «  Parement  d'autel  »  dit  Parement  de  Narhonne,  de  Jean  d'Orléans, 
—  qui  Ta  peint  vers  1374  —  est  bien  une  pièce  capitale  pour  Tari 
français  du  xiv*  siècle,  mais  au  point  de  vue  dessin  seulement,  car 
c'est  une  grisaille  sur  soie.  Tout  y  concourt  :  la  composition,  les  expres- 
sions des  figures,  la  pose  des  personnages,  et  ils- sont  nombreux.  C'est 
bien  dans  la  manière  du  temps.  Comme  l'a  dit  M.  Paul  Mantz  :  a  C'est 
là  une  œuvre  fortement  écrite,  qui  ne  doit  rien  ni  à  l'Italie,  ni  à  la 
Flandre  ». 

Se  rattache  au  Parement,  le  tryplique  de  La  Trinité  et  les  EvangélisteSy 
peinture  à  l'œuf  sur  or,  de  forme  quadrilobée  très  fréquente  dans  les 
décorations  de  l'Ile  de  France. 

[A  suivre).  Edouard  Achard. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Collection  des  poètes  français  de  Vétranger^  publiée  sous  la  direction  de  M. 
Georges  Barral.  —  Adolphe  Hardy  :  La  Route  enchantée,  —  Paris,  librairie  Fisch- 
bacher,  rue  de  Seine,  33.  —  ln-12,  3  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'œuvre  si  louable  de  M.  Georges  Barral.  Sa  collection 
vient  de  s'augmenter  d'un  volume  qui  fait  très  bonne  figure  à  côté  des  précédents, 
ceux  de  Ivan  Gilkin,  Valère  Gille,  Albert  Giraud,  Fernand  Severin  et  de  ce  maître 
remarquable,  André  van  Hasselt,  leur  prédécesseur.  C'est  vraiment  une  •  route 
enchantée  •  que  nous  fait  suivre  M.  Adolphe  Hardy,  un  vrai  poète,  dont  la  renommée 
s'égalera  bientôt  à  sa  valeur  littéraire.  Que  de  jolies  pages  à  savourer  tout  •  en  che- 
minant •,  ou  en  feuilletant  les  •  Juvcnilia  »  !  Les  i>  dizains  rustiques  »  sont  t:intôt  des 
tableautins  clairs  et  précis,  tantôt  des  écrins  où  s'enferme  une  pensée  mélancolique  ou 
gracieuse.  Les  ■  vere  pour.étre  chantés  •  trouveront  assuiément  le  musicien  qui  les 
prendra  pour  thème.  Ll  le*  volume  se  termine  par  une  cinquième  partie  :  •  Miscella- 
nécs  •.  Si  nous  disposions  de  plus  d'espace,  nous  aimerions  à  citer  quelques  mor- 
ceaux du  recueil  ;  nous  devons  nous  borner  à  constater  le  beau  talent  de  M.  Adolphe 
Hardy. 

DÉCENTRALISATION.  —  Nous  apprenons  la  prochaine  représentation,  au  Grand 
Théâtre  de  Lille,  de  trois  actes  inédits  de  MM.  Poinsot  et  Normandy  :  Les  Anarchistes, 
La  grande  scène  lilloise  prend  place  parmi  les  meilleures  de  France. 


NOTES  ET  ÉCHOS 


^*,  Notre  excellent  collaborateur  le  général  Hardy  de  Perini  vient  de  recevoir,  du 
roi  de  Serbie  Pierre  !•%  la  première  classe  de  Tordre  de  l'Aigle  blanc.  —  Notre 
compatriote  le  général  Trémeau  est  nommé  commandant  du  1^"  corps  d'armée,  à 
Limoges. 

/  ^  Mme  Munich  (Françoise  d'Husselles)  dont  nos  lecteurs  savent  apprécier  le  fin  et 
gracieux  talent,  est  classée  la  première  (sur  3.2il  concurrents)  au  concours  ouvert 
par  les  Annales  littét^aires  et  politiques.  Nos  vives' félicitations  à  Theureuse  lauréate. 

,*,  La  dernière  excursion  (23  octobre)  du  Groupe  d'émulation  artistique  avait 
pour  but  le  joli  village  de  Marzy  :  site  délicieux,  église  intéressante,  visite  aux  belles 
collections  d'art  de  l'artiste  si  distinguée  Mlle  Alexandrine  Mathieu.  Ces  journées  de 
bonne  camaraderie  sont  charmantes  et  profitables  et  laissent  à  tous  les  meilleurs  sou- 
venits.  L.  D. 

EBRATUM  IMPORTANT 

H  s'est  glissé  dans  la  Préfacette  musicale  de  J.-G.  Pénavaire  (page  29  de  notre 
dernière  livraison),  une  grosse  erreur  :  au  lieu  de  :  «  On  en  trouve  qui  font  partie 
de  la  gamme  de  fa  avec  si  bémol  »,  il  faut  lire  :  avec  si  naturel. 


Le  Directeur-Géi'ant,  AcniLLK  Millien. 


lie -9,  hno.  G    Vstfttrm 


%     ^      Ki    ^    ^    .e». 


^^w^îM^^s^m 


ADAM  BILLAUT 

MENUISIER-POÈTE  DE  NEVERS  (Suite) 


ELLE  est  cette  religion  bachique  qu'ont 
immortalisée  Villon  et  Régnier,  et  que 
notre  poète  apprit  de  Saint-Amant 
et  de  Faret.  Aujourd'tiui,  elle  n'existe 
plus  guère  ;  nous  avons  bien  le  droit 
de  la  regretter. 

D'abord,  elle  entretenait  ces  manières 
exquises  qu'on  appelait  la  galanterie. 
Après  avoir  saisi  au  collet  les  bouteilles 
gentiment  coiffées,  le  poète  se  sentait  naturellement  disposé  à  oiïrir 
son  cœur  aux  dames;  il  le  faisait  d'ailleurs  sans  détours  et,  quel- 
quefois même,  si  nous  en  jugeons  par  maître  Adam,  d'une  manière 
assez  piquante:  mais  il  ne  faut  pas  s'en  choquer;  en  ce  temps-là, 
on  disait  ce  qu'on  pensait  ;  aujourd'hui,  on  ne  le  dit  pas,  mais  on  le 
pense,  et  on  n'en  vaut  guère  mieux  En  ce  temps-là,  on  estimait  que 
les  femmes  étaient  faites  pour  être  aimées  et  on  pratiquait  la  doctrine 
de  don  Juan  :  «  Je  ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois 
d'aimable,  et,  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en  avais  dix 
mille,  je  les  donnerais  tous  ».  Aujourd'hui,  on  paraît  craindre  les 
femmes,  on  est  avare  de  son  cœur;  on  demande  à  l'amour  ce  qu'il  ne 
peut  donner:  Télernel  et  l'infini  ;  on  ne  se  réclame  plus  de  Don  Juan, 
mais  de  Werther  et  de  René. 

Un  autre  avantage  de  cette  religion  de  la  treille,  c'était  d'adoucir 
les  mœurs.  Il  y  a  dans  la  suite  des  Mémoires  de  M.  de  Marolles  une 
phrase  bien  digne  d'être  méditée  :  «  D'où  vient  que  pour  nous  vanter 
d'être  si  civils  et  si  polis...,  nous  sommes  tous  les  jours  à  nous  battre 

3 


58  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

comme  des  animaaxfurieax?  En  quoi  il  n*y  a  peut-être  guère  de 
différence  de  nous  d'avec  ceux  qui  se  mangent  les  uns  les  antres  ». 
Il  semble  que  les  vers  de  maitre  Adam  ne  soient  que  le  commentaire 
poétique  de  celte  phrase.  Il  déclare  qu'il  estime  plus  la  fumée  de  son 
tonneau  que  celle  de  toute  une  armée,  et  il  n'admet  d'autre  guerre 
que  celle  c  du  pot,  de  la  table  et  du  verre  >.  Cet  amour  de  la  paix  lai 
inspire  quelques-uns  de  ses  plus  jolis  accents  : 

Je  n^aime  à  voir  le  sang  qu'en  la  couleur  des  roses, 
£t  le  chant  d'un  vieux  coq,  à  la  pointe  du  jour, 
Me  plaît  mille  fois  mieux  que  le  bruit  d'un  tambour. 

Il  chérit  la  paix,  parce  que  la  paix  est  féconde  et  favorable  à  la 
vie  ;  et  c'est  précisément  un  des  traits  dislinclifs  du  caractère  d'Adam 
Billaut,  en  même  temps  qu'une  vertu  des  disciples  de  Bacchus,  de 
trouver  la  vie  bonne  et  digne  d'être  vécue  : 

Je  préfère  le  bien  de  vivre 
Â  tous  les  monuments  d*un  livre, 
Quand  Âristotc  mémement 
En  viendrait  tracer  Targament. 


Vivons  toujours,  s'il  est  possible. 


C'est  que  maitre  Adam  voyait  la  vie  en  rose  à  travers  les  vapeurs 
de  son  clairet  des  Montapins;  ce  qu'elle  avait  de  trop  rude  lui 
paraissait  atténué,  les  conliaircs  se  fondaient  dans  un  harmonieux 
mélange,  les  extrêmes  se  rapprochaient  et  se  tempéraient  l'un  Taulre. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  «  épicurien  sans  libertinage  i>  et  «  sloïque  sans 
superstition  i.  C'est  ainsi  qu'il  ne  se  laissa  éblouir  ni  par  la  forlune, 
ni  par  les  grandeurs,  mais  qu'il  leur  préféra  toujours  une  modesle 
aisance  et  sa  liberté.  Dans  cette  même -conceplion  de  la  vie,  bien  plus 
encore  que  dans  Sénèque,  il  puisa  celle  force  de  résignation  et  d'amour 
qui  faisaient  dire  à  son  disciple  Berlhicr  «  qu'il  avait  les  sentiments 
d'un  homme  très  craignant  Dieu,  que  son  inclination  le  portait  à 
faire  du  bien  à  tout  le  monde,  qu'il  était  très  fidèle  à  ses  amis,  et  que 
de  tous  ses  témoignages  d'affection  la  reconnaissance  était  le  moindre  t. 

La  conception  qu'Adam  Billaut  se  faisait  de  son  art  se  rattache 
étroitement  à  celle  qu'il  se  faisait  de  la  vie.  D'abord,  il  ne  sépare  pas 
le  métier  de  poète  de  celui  de  menuisier  : 

...  Même  boutique  enveloppe 
Mon  Apollon  et  ma  varlope. 
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Ce  n'est  pas  quMl  ignore  la  mission  du  poète,  qui  est  d'immortaliser  les 
héros,  ou  qu'il  fasse  fi  d'Homère  et  de  Ronsard  ;  mais  il  considère  son 
talent  comme  une  sorte  de  «  frénésie  »,  où  la  nature  agit  seule, 

N^estimanl  la  verve  autre  chose 
Qaele  gai  bouton  d'une  rose 
Qui  dans  rame  s'épanouit, 
Puis  pea  à  peu  s'évanouit. 

Peut-être  pourrait-on  expliquer  par  là  ce  que  son  œuvre  eut  d'admi- 
rable, mais  aussi  ce  qui  lui  manqua  pour  être  une  œuvre  de  génie. 

III 

Adam  Billaut  ne  publia  de  son  vivant  qu'un  recueil  de  poésies,  les 
Chevillée,  pour  lesquelles  l 'abbé  de  MaroUes  écrivit  une  préface,  et 
qui  eurent  deux  éditions.  Un  an  après  sa  mort^  en  1663,  le  Vile- 
fo'f^m  fut  édité  à  Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne,  par  les  soins  de 
Berthier.  Certains  prétendent  qu'un  troisième  recueil  fut  publié  sous  le 
nom  de  Raboty  mais  ce  recueil  est  aujourd'hui  perdu,  si  tant  est 
qu'il  ait  jamais  vu  le  jour.  Les  Chevillée  sont  incomparablement 
supérieures  au  Vilebrequin,  et  c'est  à  elles  que  j'emprunterai  la 
plupart  de  mes  citations. 

Sur  les  douze  mille  vers  qu'a  produits  maitre  Adam,  beaucoup  doivent 
être  sacrifiés,  soit  à  cause  des  négligences  ou  des  fautes  de  goût  qui 
s'y  révèlent,  soit  à  cause  de  leur  cynisme  ou  de  leur  obscénité,  soit  enfin 
parce  qu'ils  allongent  inutilement  le  récit.  Parmi  ces  défauts,  ceux  qui 
nous  choquent  le  plus  ne  sont  pas  tant  les  siens  que  ceux  de  son 
époque  :  pour  la  grossièreté,  vous  n'avez  qu'à  ouvrir  les  poésies  de 
Saint-Amant,  et  vous  y  trouverez  des  mots  qu'aucun  éditeur,  aujour- 
d'hui, ne  voudrait  accepter.  Sur  le  mauvais  goût  du  temps,  vous  serez 
édifiés  par  les  romans  de  Scudéry  ou  par  les  sermons  de  Valladier. 

Cela  n'empêche  pas  que  la  meilleure  partie  de  l'œuvre  d'Adam 
Billaut  est  à  jamais  gâtée  par  ces  tristeç  défauts,  dont  le  plus  grave  et 
le  plus  fréquent  chez  lui  est  la  franchise  débraillée  à  la  Théophile  et  à 
la  Scarron.  Sorti  du  peuple,  ce  poète  sans  culture  est  remarquable 
avant  tout  et  par-dessus  tout  par  son  génie  naturel,  par  sa  verve 
piquante  et  agile,  par  une  légèreté  et  une  causticilé  d'esprit  tout 
originales,  par  un  aimable  abandon  de  langage  qui  sent  le  terroir,  et 
qui  rappelle  ce  Nivernais  si  doux  et  si  tempéré,  dans  les  mœurs  de  ses 
habitants  comme  dans  le  ton  de  ses  paysages  :  voilà  ce  qui  fait  à  la 
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fois  le  prix  et  le  charme  des  œuvres  du  poèle-menuisier.  Et  c'est  aussi 
ce  qui  le  rattache  directement  à  l'école  de  Marot,  si  finement  gauloise, 
lorsqu'elle  ne  dégénère  pas,  et  si  spirituellement  française.  Par 
malheur,  cette  veine  chez  Adam  Billaut  est  loin  d'être  pure,  et  trop 
rares  sont  les  épîtres  familières  qu'on  peut  citer,  comme  celle  qu'il 
adressait  à  la  princesse  Marie,  pendant  l'hiver  de  l'année  1635  : 

Je  perds  le  mouvement  de  Tàme 
Auprès  d'un  misérable  feu, 
Qui  paraît  et  luit  aussi  peu 
Que  Tœil  d'une  vieille  ridée 
Dont  la  mort  déteste  Tidée... 
Je  suis  un  Crésus  en  rêvant, 
Mais  le  matin  en  me  levant 
Ce  qui  met  mon  âme  à  la  génc. 
C'est  que  je  suis  un  Diogène. 

Ne  vous  semble-til  pas  entendre  l'auteur  de  1'  a  Epître  au  roi  pour 
avoir  été  dérobé  »  ?  Qu'il  nous  suffise  de  citer  cet  exemple  entre  beau- 
coup d'autres.  Puisque  nous  ne  pouvons  suivre  Adam  Billaut  dans  cette 
voie,  qui  est,  nous  le  répétons,  sa  voie  véritable  et  originale,  nous 
chercherons  dans  son  œuvre  ce  qui,  en  dehors  de  l'inspiration  pure- 
ment marotique  viciée  au  contact  de  l'école  indépendante  du 
xvii®  siècle,  vaut  cependant  la  peine  qu'on  s'y  arrête,  et  n'a  pas  été 
assez  remarqué  jusqu'ici. 

Maître  Adam  a  le  don  de  voir  les  choses  sous  leur  aspect  pittoresque, 
il  possède  ce  sens  du  concret  qui  distingue  les  poètes.  Atteint  d'une 
fièvre  quarte,  il  se  représente 

Pensif,  mdljncoltque  et  blême 
Comme  un  [fénilerit  de  Cardme, 
Qui,  [lour  gii^iier  1**  ParjÉiiis^ 
Se  re|>ail  dliii  De  profumits. 

A  un  seigneur  avare  qui  lui  demandait  th^^  vers,  il  répond  que  sa 
muse  est  glacée,  et  il  fait  de  son  Apollon  frileux  une  jolie  peinture  qnî 
rappelle  l'ode  sur  l'Amour  inoiiîîléatlribtiiîc  a  Anacréon  : 

Dans  iJUf  niine  rediiguêe 
J'ai  vil  PhiHjus  d:ins  sa  ïn^iison, 
Qui  ctïeri'bîiit  h  jeune  saison 
Sous  unr  Miiiiqiie  tiliemiiu^e; 
Dedans  un  pileux  ilés:irrot, 
Son  luth  c^i^iil  miat^icDiiie, 
Qui  n'.iv^iit  plus  rien  qu  une  corde 
Qui  buiidaîL  u  c^iuse  du  froid. 

/A  suivre).  M-  Mrcwoîî, 
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LA  PETITE  VENDEUSE 

C'est  au  Berry,  une  fraîche  station  dans  un  massif  de  pâle  verdure. 
Sur  le  petit  quai  désert,  le  grand  air  de  la  campagne  apporte  les 
troublantes  senteurs  du  printemps. 

Mignonne  à  croquer,  sous  son  bonnet  berrichon  qui  laisse  échapper 
des  boucles  folles  de  cheveux  blonds,  la  vendeuse  de  journaux  reste 
assise  toute  songeuse,  les  yeux  fixés  là-bas,  tout  là-bas,  au  bout  du 
double  ruban  d'acier  qui  scintille  au  frais  soleil  de  mai.  A  quoi 
songe-t-elle,  la  délicieuse  fillette?  Cette  belle  matinée  effraie  donc  son 
rire  d'enfant  ?  La  campagne  en  fleurs  fait  donc  taire  son  gazouillis? 
A  quoi  rêve  l'oiseau  qui  hier  voletait  insouciant,  l'enfant  qui  demain 
sera  femme,  quand  la  nature  entière  frémit  et  renaît  ! 

Une  sonnerie  électrique  déchire  le  silence,  réveille  la  gare  en  sur- 
saul,  se  répand,  s'étend  davantage,  frôlant  la  jeune  fille,  la  tire  brus- 
quement de  sa  rêverie.  Le  train  est  signalé ,  les  employés  vont, 
viennent  ;  quelques  voyageurs  apparaissent,  peu  pressés  ;  dans  le 
lointain,  un  point  noir  grossit  peu  à  peu. 

L'éventaire  bien  maintenu  sur  la  taille  déjà  ferme,  délicieuse  à 
ravir  sous  son  bonnet,  la  vendeuse  de  journaux  se  promène  lente- 
ment. 

Sifflant,  pfui-pfuittant,  la  locomotive  s'arrête  au  bord  du  quai.  Pen- 
chés à  la  portière,  les  voyageurs  appellent,  brusques,  la  petite,  indif- 
férente, qui  s'empresse  affairée.  On  la  regarde,  on  veut  un  peu  du 
joli  sourire  qui  découvre  de  petites  dents  blanches.  Cependant,  il  est 
bien  indécis  ce  sourire  et  on  plaisante  dans  les  vagons  en  voyant  la 
faible  pâleur  de  la  jeune  fille  et  le  vague  de  ses  grands  yeux.  Sous  un 
si  beau  soleil,  ce  teint  est  vraiment  peu  convenable.  Peu  à  peu,  il 
s'anime,  les  yeux  pervenches  brillent,  les  joues  se  recouvrent  d'un 
magnifique  incarnat.  A  une  portière  est  un  grand  beau  jeune  homme 
bnin  qui  lui  sourit.  Depuis  longtemps,  elle  se  sent  fixée  par  ses 
ardents  regards.  Sous  celte  chaude  caresse ,  une-  douce  tiédeur  la 
pénètre,  Talanguit  ^eu  à  peu.  Toute  honteuse  de  son  trouble,  elle 
n'ose  approcher ,  puis  s'enhardissant  regarde ,  fixe ,  inconsciente, 
naïve. 

Doucement,  doucement,  le  train  s'est  mis  en  marche  et  toujours 
elle  regarde,  ravie. 
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Lentement,  enfin,  elle  partit,  la  petite  vendeuse,  mignonne  à  cro- 
quer, laissant  miroiter  au  soleil  de  mai  les  boucles  folles  de  ses  che- 
veux blonds  Et  souvent,  elle  fut,  toute  songeuse,  sur  le  quai  désert 
de  la  station  fleurie,  réveillée,  par  la  sonnerie  bruyante,  d'un  rêve 
vague  et  rose  qui  se  perd  peu  à  peu  dans  la  grisaille  des  délicieux 

souvenirs  sans  nom. 

Louis  Taverna. 


AUTOMNE 

C'est  la  muse  rêveuse  aux  paupières  mi-closes. 
Evoquée  idéale  à  Tombre  des  grands  bois, 
C'est  elle  qui  dira  tes  crépuscules  roses, 
Automne,  et  tes  matins  voilés,  et  les  émois 

De  la  biche  timide  et  dont  les  pieds  ne  posent 
Qu'à  peine  au  sol,  fuyant  la  meute  aux  longs  abois; 
Et  les  chansons  du  vent  s'en  allant  grandioses 
Eveiller  les  vallons  de  leurs  grondantes  voix  ; 

Le  murmure  exhalé  de  la  chute  des  feuilles, 

Les  doux  adieux  d'oiseaux,  les  roses  qui  s'effeuillent, 

La  tristesse  attachée  à  ce  qui  va  finir  ; 

Le  lac  élincelant  sous  la  clarté  lunaire  ; 

Et,  de  nos  cœurs  humains  confident  séculaire. 

L'astre  d'or  planant  calme  en  un  ciel  de  saphir. 

Cte«o  DE  Champs  de  Salorges. 


^■*-  %i..-i 
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LES 

PRIMITIFS    FRANÇAIS  {Suite.) 

Si  l'on  compare  les  œuvres  de  nos  artistes  modernes  avec  celles  des 
Primitifs  français,  on  est  surpris  par  la  justesse  de  la  vision,  par  la 
fraîcheur  et  la  franchise  de  la  couleur  de  ces  derniers.  C'est  autre  chose 
que  les  ébauches  en  vert  et  or,  rose  et  vert,  vert  et  gris,  rose  et  violet. 
Prenons,  par  exemple,  le  Martyre  de  saint  Denis ,  attribué  à  Jean  Malouel. 
C'est  là,  pour  citer  le  catalogue,  l'un  des  morceaux  les  plus  précieux 
de  la  peinture  gothique.  Or,  il  s'en  détache  une  figure  qui,  à  elle  seule, 
établirait  la  célébrité  d'un  peintre  de  nos  jours.  C'est  celle  du  bourreau, 
d'un  réalisme  si  saisissant.  Il  y  a  là,  pris  sur  nature,  car  l'œuvre  dut 
être  exécutée  à  Paris,  Tun  de  ces  bouchers,  à  Tencolure  puissante,  à  la 
tête  de  taureau,  de  la  faction  cabochienne  qui  terrorisa  Paris.  Le  tableau 
est  de  1400,  mais  Malouel  a  pris  date  à  TExposition,  dès  1395,  avec  La 
Vierge  et  PEnfant,  à  M.  Aynard,  et  1398,  avec  deux  Pieta^  Tune  au 
musée  du  Louvre,  l'autre  au  musée  de  Troyes.  Au  sujet  de  ce  dernier 
panneau,  le  catalogue  note  cette  particularité  fort  curieuse  :  c'est  que 
les  anges  portent  au  front  la  croix  que  Van  Eyck  adopta  plus  tard. 

Jusqu'à  Jean  Malouel  les  panneaux  sont  à  la  peinture  à  Tœuf  sur 
plâtre.  A  partir  du  Maître  de  Flémalle  la  peinture  à  l'huile  est  défini- 
tivement adoptée,  des  fois  associée  à  la  peinture  à  Tœuf. 

Le  Maître  de  Flémalle,  comme  son  surnom  l'indiquerait,  serait-il 
originaire  de  la  Flandre?  Ou  ne  lui  a-t-il  été  maintenu  que  parce  que 
•'on  n'a  pu  identifier  sa  personnalité  ?  Classé  dans  TEcole  d'Artois,  vers 
1430,  son  œuvre,  dit  le  catalogue,  a  est  comparable  aux  plus  célèbres 
panneaux  de  Van  Eyck  ».  Et  il  signale  <k  la  descendance  très  écrite 
entre  la  facture  et  les  moyens  généraux  de  ce  délicat  artiste,  et  les  Très 
riches  heures  du  duc  de  Berry  ».  L'on  sait  que  les  enluminures  de  ces 
fameuses  €  Heures»,  auxquelles  tant  d'artistes  de  toutes  les  régions  ont 
collaboré,  sont  un  guide  type,  en  quelque  sorte  une  référence,  pour 
déterminer  Porigine  des  œuvres  des  maîtres  inconnus  de  cette  époque 
qui  se  relient  entre  elles  par  la  technique,  par  une  tradition  donnée, 
par  des  interprétations  de  nature  correspondantes.  Dans  la  Vierge  glo- 
rieuse^  du  musée  d'Aix,  la  ville  est  essentiellement  française  et  rappelle 
certaines  fortifications  du  nord  de  Paris.  Dans  Y  Adoration  des  bergers^ 
du  musée  de  Dijon,  l'un  des  bergers  avec  sa  musette  est  certainement 
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un  paysan  du  Centre,  et  il  évoque  un  type  identique  des  «  Heures  »• 
Quant  au  paysage,  il  rappelle  le  confluent  de  TAUier  et  de  la  Loire  :  le 
Bec  d'Ailier.  C'est  bien  le  léger  vallonnement,  la  tendre  verdure,  la 
clarté  lumineuse  et  adoucie  des  calmes  pays  du  Berry  de  la  vigne  et 
aussi  de  la  Touraine. 

V Annonciation  dans  une  église  gothique^  de  l'Ecole  de  Bourgogne 
(1440),  qui  appartient  à  l'église  de  la  Madeleine,  à  Aix,  est  d'un 
maître  français.  Bien  des  détails  nationalisent  cette  peinture  :  un  dais 
nettement  semé  de  France  ;  sur  un  vitrail,  les  armes  de  Rochecliouart  ; 
le  manteau  en  brocard  de  Tours  de  la  Vierge,  d'une  si  brillante  exécu- 
tion ;  au  premier  plan,  le  vase  de  fleurs  où  s'épanouit  un  li>  ;  enfin, 
dernier  détail  très  intéressant  et  documentaire  au  point  de  vue  archi- 
tectural, les  chapiteaux  ornés  de  raisins  et  de  vigne.  Le  style  même 
est  l'ogive  pure.  Au  sujet  de  ce  tableau,  deux  noms  d'artistes  ayant 
travaillé  à  cette  époque  en  Provence  sont  cités  :  Jean  Changenet,  de 
Langres,  et  Grabusset,  de  Besançon. 

Avec  Jean  Fouquet,  le  maître  de  l'Ecole  de  Touraine,  tour  à  tour 
enlumineur  et  peintre  de  chevalet,  l'origine  ne  se  discute  plus.  Les 
œuvres  exposées  sont  nombreuses  et  attestent  sa  maîtrise.  Dans  le 
portrait  de  Charles  VII,  vers  1445,  du  Musée  du  Louvre,  il  n'a  pas  vu 
le  roi,  mais  l'homme,  et  il  devait  être  frappant  de  vérité.  Le  panneau 
de  la  Vierge  mère  (1450)  appartient  au  Musée  d'Anvers,  nous  ne  le 
reverrons  donc  plus.  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  que  sous  les  traits  de 
la  Vierge,  l'artiste  a  peint  ceux  d'Agnès  Sorel,  dont  il  fut  le  peintre 
favori.  Ce  panneau  faisait  partie  d'un  diptyque  dont  le  deuxième  volet, 
qui  figure  sur  la  même  cimaise,  est  la  propriété  du  Musée  de  Berlin. 
Il  représente  celui  qui  a  commandé  le  diptyque,  Etienne  Chevalier, 
trésorier  des  finances  royales,  et  son  saint  patron,  certainement  le 
portrait  d'un  prélat  du  temps.  Il  est  d'une  belle  coloration,  et  est  à 
placer  à  côté  du  portrait  de  Juvénal  des  Ursins,  du  même  maître, 
et  qui  appartient  au  Musée  du  Louvre. 

Jean  Fouquet  avait  deux  fils,  qui  furent  parmi  les  meilleurs  de  ses 
élèves  :  Louis  et  François.  On  attribue  à  ce  dernier  le  triptyque  relable 
de  1485,  de  régli^je  Saint-Antoine  de  Loches,  peint  à  l'huile  et  à  l'œuf, 
représentant  le  Calvaire,  a  Si  l'on  en  compare,  dit  le  Catalogue,  la 
composition  à  une  œuvre  identique  de  Memling,  on  aura  loisir  de 
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juger  combien  peu  Tartisle  français  avait  à  demander  au  flamand, 
surtout  pour  i'anatomie  )). 

L'^Exposition  ne  possédait  qu'une  œuvre  d'Enguerrand  Charronton, 
de  Laon,  mais  elle  a  suffi  pour  affirmer  i'inconleslable  talent  de 
composition,  de  dessin  et  de  coloris  de  ce  maître.  Le  Triomplie  de  la 
Vierge  (peinture  à  la  détrempe),  qui  appartient  à  l'hospice  de  Ville- 
neuve-lès-Avignon, ne  comprend  pas  moins  de  cinquante  personnages. 
Dans  le  contrat  passé  par  Tartisle,  il  est  stipulé  que  les  vêtements 
doivent  être  riches.  Ils  sont,  en  effet,  d'une  belle  exécution.  Le 
panneau  est  de  1453. 

A-t-il  réellement  existé  une  Ecole  du  Centre? Deux  panneaux  (1480) 
lui  sont  attribués,  appartenant  tous  les  deux  à  M.  le  docteur  Brouillon, 
de  Marseille  :  une  Flagellation  et  une  Pieta,  Ne  reviendraient-ils  pas 
plutôt  à  TEcole  de  Touraine  ?  Ils  sont  peints  à  l'huile  et  à  l'œuf. 

Nous  devons  signaler  à  cette  place  le  fameux  triptyque  du  Palais  de 
Justice.  Il  avait  anciennement  appartenu  au  Parlement  de  Paris.  Ce 
Calvaire  (de  1450)  si,  par  son  thème  du  milieu,  fait  songer  aux  Flamands, 
par  le  paysage  de  gauche,  il  doit  être  attribué  à  un  artiste  parisien, 
qui  Ta  certainement  exécuté  à  Paris,  car  voici  au  premier  plan  la  tour 
de  Nesle  et,  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  le  Louvre  et  le  Petit-Bourbon. 
Ce  paysage  rappelle  une  enluminure  des  Heures  du  duc  de  Berry. 

Avec  le  Buisson  ardent  (1475-1476)  de  Nicolas  Froment,  d'Uzès,  c'est 
un  maître  de  tout  premier  ordre  qui  s'offre  à  l'admiration.  Il  fit 
sensation  à  l'Exposition  universelle  de  1000,  où  cependant  il  était 
placé  un  peu  haut.  Mieux  éclairée  qu'au  Petit  Palais,  cette  œuvre 
s'impose  définitivement  par  ses  qualités  d'exécution,  tant  pour  le:» 
portraits  du  roi  René  et  de  Jeanne  de  Laval,  sa  femme,  et  les  autres 
ligures,  que  pour  le  paysage,  traité  largement,  en  perspective  loin- 
taine; d'une  jolie  coloration,  avec  son  ciel  clair.  Un  autre  morceau, 
tout  à  fait  supérieur,  est  celui  d'un  Evéque  (1470),  qui  appartient 
au  grand  séminaire  d'Avignon.  Ce  dernier  panneau  est  peint  à  l'œuf 
sur  or. 

De  TEcole  de  Nicolas  Froment,  il  faut  citer  le  Miracle  d'un  saint 
portant  sa  tête,  qui  appartient  à  la  cathédrale  d'Aix,  et  nous  montre  la 
ville  d'Aix  au  xv*  siècle.  Ce  tableau  explique  les  rapports  créés  entre 
TAnjou  et  le  Midi  par  le  roi  René. 

L'Exposition  des  Primitifs  nous  a  révélé  l'un  de  ces  vieux  maîtres 
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qui  sont  la  gloire  de  leur  époque.  Ou  le  désigne  sous  le  surnom  de 
«  Maître  de  Moulins  »,  ou  peintre  des  Bourbons.  Or,  ne  serait- il  pas  en 
réalité  le  fameux  Jean  Perréal,  de  Paris,  qui  fut  d'ailleurs  le  peintre 
du  duc  de  Bourbon  ?  En  tout  cas,  c'est  là  un  admirable  artiste,  qui  est 
un  coloriste  puissant.  Ses  paysages  sont  ceux  du  Bourbonnais.  Dans 
les  deux  tableaux  qui  appartiennent  au  Musée  du  Louvre,  le  portrait 
d'Anne  de  Beaujeu  et  celui  de  son  mari,  le  duc  Pierre  de  Bourbon 
(1488),  le  paysage  qui  sert  de  fonds  a  été  pris  sur  nature,  aux  environs 
du  château  de  Bourbon-l'Archambault.  Parmi  l'ensemble  des  œuvres 
exposées,  Tune  des  plus  remarquées  est  celle  :  Une  dame  présenléepar 
la  Madeleine  (1490),  à  M.  Agnew,  de  Londres.  Les  étoffes,  aussi  bien 
que  les  figures,  sont  d'un  travail  très  poussé.  Une  particularité  qui 
distingue  le  <ic  Maître  de  Moulins  »,  c'est  la  sérénité  et  la  gravité  des 
physionomies.  Elle  est  très  sensible  dans  la  Vierge  et  VEnfant  Jétut 
(1490),  au  Musée  de  Bruxelles.  L'on  y  remarque  l'absence  de  sourire 
des  anges  et  de  la  Vierge. 

On  avait  tout  d'abord  attribué  au  «  Maître  de  Moulins  »  le  porlraii  de 
Charles-Orlandy  dauphin  de  France,  flls  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de 
Bretagne  (1494),  qui  apparlient  à  M.  Ayr,  de  Londres.  Mais  il  a  fallu 
rendre  cette  peinture  à  son  auteur,  Jean  Bourdichon,  élève  de  Jean 
Fouquet,  et  l'enlumineur  des  Heures  d'Anne  de  Bretagne,  où  sa  per- 
sonnalité artistique  s'accuse.  Il  a  fait  un  chef-d'œuvre  avec  la  figure 
anémiée  et  souffreteuse,  aux  joues  boursouffiées  de  ce  pauvre  petit 
enfantelet  princier,  vêtu  et  coiffé  de  blanc,  et  qui,  dans  ses  menottes 
débiles,  tient  un  chapelet. 

Avec  les  Clouet  et  Corneille  de  Lyon  (1),  nous  saluons  les  derniers 
Primitifs  français.  Jean  Clouet  le  père  (1520  à  1535),  très  largement 
représenté,  domine  surtout  avec  un  portrait  de  François  P%  dont  il 
était  le  peintre  en  titre,  qui  appartient  au  Musée  du  Louvre.  Corneille 
de  Lyon  (1548)  rivalise  avec  lui  pour  l'étude  des  physionomies  où  les 
caractères  sont  bien  fixés.  Mais  le  véritable  maître  pour  le  dessin,  les 
expressions,  la  couleur,  c'est  François  Clouet  le  fils  (1559  à  1570). 
Nous  avons  déià  dit  la  haute  valeur  de  ce  maître,  la  qualité  bien 
française  de  son  œuvre  que  les  tableaux  du  Louvre  suffisent  à  attester. 
Mais  où  il  se  révèle  à  nouveau,  supérieurement  maître  de  sa  technique, 
c'est  dans  le  portrait  du  roi  Henri  II,  qui  provient  du  château  d'Azay- 
le-Rideau  et  qui  appartient  à  MM.  Lawrie,  de  Londres. 

(.1  suivre),  Edouard  Acharo. 
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LE  NID 

Réponse  inspirée  par  la  poésie  de  Coppée 
insérée  aux  AnncUes  du  15  juin  1901. 

Poète,  je  Pavais  près  de  nfici  ce  doux  nid, 
Des  bruits  charmants  d'enfant  égayaient  mes  journées, 
Les  roses  fleurissaient  toutes  mes  matinées 
Dans  ce  séjour  béni. 

Le  monde  finissait  où  finissait  ma  joie» 
Et  la  porte  était  close  aux  propos  d'alentour.  — 
Que  me  faisait  la  nuit,  que  me  faisait  le  jour^ 
Quand  c'est  Dieu  qui  l'envoie  !... 

Si  le  ciel  par  hasard  se  couvrait  à  demi, 
Les  enfants  m'arrivaient  —  nous  espérions  ensemble 
Un  soleil  radieux  —  un  soleil  qui  rassemble, 
Sans  avoir  d'ennemi  !... 

Cet  astre  bienfaisant  répandu  sur  le  monde 
N'a  pas  de  préférence  et  réchauffe  en  son  sein 
Le  pauvre  en  ses  haillons,  —  l'abeille  en  son  essaim. 
Dans  sa  course  féconde  ! 

Que  peut-on  désirer  ^  quand  tout  rit  sous  nos  pas» 
Que  l'avenir  pour  nous  est  rempli  d'espérances, 
Que  Ton  n*a  pas  connu  ces  cruelles  souffrances 
Dont  on  parle  bien  bas?... 

Oh  !...  —  souffrance  du  cœur  —  oh  I  souffrance  suprême  ! 
N'étes-vous  pas  toujours  suspendue  à  nos  fronts? 
Nous  vous  disons  :  Fuyez  —  car  nous  vous  ignorons. 
Vous  venez  tout  de  même  !... 

Et  comme  un  moissonneur  qui,  la  faulx  à  la  main, 
Renverse  le  blé  mûr  et  le  couche  par  terre. 
Le  moissonneur  d'en  haut  vient  faucher  sans  mystère 
La  rose  en  son  chemin  !... 

Le  nid  abandonné  —  ce  désert  sans  limite 
Est  le  roc  escarpé  d'où  ne  sort  aucun  bruit, 
On  n'ose  l'approcher  —  ni  le  jour,  ni  la  nuit. 
Du  regard  on  l'évite  !... 

Eugénie  Casanova. 
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LES  DÉRIVÉS  NIVERNAIS  DE  MANERE 

ET   ÊTYMOLOGIE  DU   NOM  DE  LIEU    MAUMIGNY 

[Suite.) 

Le  Maréchal^  commune  de  Ruages,  est  aussi  un  dérivé  de  ma[n]sum. 
Ce  iiameau  ne  tire  point  son  nom  d'un  maréchal  ou  forgeron  qui  s'est 
établi  à  cet  endroit,  mais  il  est  composé  de  deux  mots  et  veut  dire  la 
demeure  de  Richard,  D'ailleurs  les  anciens  textes  donnent  :  Mesus- 
Richardi  (1231,  Arch.  N.  J.  256)  ;  Meix-Richard,  1406  (MaroUes);  Le 
Mex  Richard,  1543(1). 

Le  maréchal  ou  forgeron  se  dit,  dans  cette  région,  le  méricho.  Il 
était  facile  à  un  scribe  peu  versé  dans  la  phonétique  du  Morvan  de 
rapprocher  le  mot  le  mé  Richard  du  nom  commun  le  méricho  (maré- 
chal), d'où  la  graphie  actuelle  le  Maréchal, 

Il  faut  dire  cependant  que  ma[n]mm  n'a  pas  été  seul  employé  dans 
le  Morvan  pour  désigner  l'habitation.  On  y  trouve  aussi  le  mot  oBiium 
devenu  de  bonne  heure  ûstium  =  porte,  construit  comme  Mé  avec  un 
nom  de  personne  au  cas  régime  pour  exprimer  le  de  possessif.  Chose 
curieuse,  le  mot  Huis  suivi  du  nom  du  propriétaire  comme  VRim- 
Baudiauy  VHuis  Bernard,  IHuiê-Gaudry,  est  surtout  employé  dans 
les  lieux  où  on  trouve  aussi  Mé,  Le  dictionnaire  de  Soultrait  (2)  men- 
tionne environ  120  localités  qui  portent  le  nom  de  IHuis,  presque 
toutes  situées  dans  les  cantons  de  Cbâteau-Chinon  et  de  Lormes.  Quel- 
ques-unes seulement  se  trouvent  dans  les  environs  de  Montsauche  et 
de  Corbigny.  Il  y  a,  dans  la  commune  de  Pazy,  un  hameau  appelé  j/»' 
à  réel  qui  doit  tirer  son  nom  d'une  ancienne  famille  les  Rois,  car  il 
signifie  VHuis  aux  Rois,  Dans  cette  région  on  dit  encore  aujourd'hui  : 
y  c  mô  à  zCib,  j*ai  mal  aux  jambes. 

Le  mot  huis,  très  employé  au  moyen  âge,  ne  se  dit  plus  guère  que 
dans  l'expression  courante  à  huis  clos.  Son  dérivé /luissier,  autrefois 
portier,  a  vu  son  emploi  primitif  et  sa  signification  première  se  déve- 
lopper considérablement  (3). 

Sur  ma[n]8um  avec  le  suffixe  latin  ûra  on  a  créé  maln]sura  qui  a 

(1)  Exemple  dt^jà  cite  dans  P.-E.  Lindstrœm.  Unetjnwîogische  Auflœsung  fvnn- 
zœsisches  Ortsnamen,  p.  8.  Slokholm,  1898. 

(2)  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Nièvre,  p.  91-93. 

(3)  Voir:  Dictionnaire Hatzfeld,  Darmesteteh  et  Thomas. 
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surfait  masure,  comme  sur  me[n]sum  participe  de  metior  avait  formé 
me[n]sura  =  mesure.  Masure  est  employé  dans  la  Nièvre,  comme  en 
français  d'aillears,  pour  désigner  une  habitation  misérable  et  délabrée  : 
en  vyél  màzû, 

Mazurc  était  aussi  un  fief  de  la  chàtellenie  d'Entrains,  mentionné  en 
1638  iMarolles). 

Sur  ma[n]sum  avec  le  suffixe  ô,  ônîs,  on  a  formé  ma[n]sioneYn  ^ 
l'endroit  où  Ton  demeure,  riiabitalion.  Mansio  est  très  employé  dans 
les  Saintes  Ecritures  :  a  In  domo  Patris  mci  mansiones  multx  sunt  »  (1), 
et  €  Ad  eum  veniem^us  et  mansionem  apud  eum  faciemus  »  (2).  Ce  mot 
qui  a  fait  maison  en  français  a  eu  dans  la  Nièvre  des  évolutions 
nombreuses  et  variées  On  trouve,  dans  la  partie  ouest  aux  environs 
de  Nevers,  mezon  ;  près  Pouilly,  Cosne  et  Donzy,  mè^an  ;  dans  les 
Amognes  mron;  aux  environs  de  Châleau-Chinon,  màyon;  à  Arleuf, 
màhon;  aux  environs  de  Corbigny,  Antbien,  Cervon,  Chitry,  mc'ijon  ; 
à  Saint-Marlin-du-Puy,  mâzon,  etc. 

De  nombreux  hameaux  dans  la  Nièvre  s'appellent  la  Maison.  La 
Maison-Dieu  est  le  nom  d'une  commune  dans  le  canton  de  Tannay.  Au 
moyen  âge,  et  longtemps  après  encore,  les  Maisons-Dieu  étaient  do 
petits  hôpitaux  construits  le  plus  souvent  près  des  grands  chemins. 
Les  MaisoytS'Dieu^  comme  les  Hôtels-Dieu  et  les  Maladières,  les  Mala- 
dreries  naquirent  au  soulfle  de  la  charité  chrétienne  envers  les  pauvres. 
On  ne  peut  que  regretter  leur  disparition.  Le  dictionnaire  de  Soultrait 
en  cite  8  dans  la  Nièvi-e,  et  dans  la  Côte-d'Or  il  y  en  avait  46  (3). 

En  général,  le  mot  maison  est  suivi  du  nom  du  propriétaire.  Exem- 
ple :  la  Maison- Bourg oin,  commune  de  Moulins-Engilbert  ;  la  Maison- 
Gaulon^  commune  de  Germenay,  etc.  Souvent  aussi  un  adjectif  est 
joint  au  mot  Maison  :  la  Maison-Rouge^  la  Maison-Blanche^  la  Maison- 
fort,  etc.  Dans  ce  dernier  mot  l'adjectif  est  au  féminin.  L'ancien 
français  avait  des  adjectifs  ayant  même  forme  au  masculin  et  au 
féminin  comme  en  latin,  d'ailleurs,  d'où  ces  adjectifs  descendent  ; 
tels  étaient,  par  exemples,  forlis  et  grandis.  On  disait  un  homme 
furit  una  fcmmv- (ort^  U}ic  âmcgniml,  \\  vA  n^sté  des  traces  de  cet 

m  s.  ICAN*  «11.   3CVI,    X.  2. 

^)  ^uaii  FTir  *pjf  éiijnwîcgi^  de»  tmtus  ife»  vUÎf»  et  dm  villages  de  la  Côte- f  Or ^ 
fâ^Miit  Philippe  Q41l^tKn«  f.  171. 
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incien  usage  dans  les  noms  de  lieux  et  les  vieilles  expressions. 
Rochefortf  MUeforty  Gi-rt>i(djri/f^,  grand* mère^  grande messe^  graruT^ 
maisoiij  Ce  nom  de  lieu  est  devenu  nom  d*bomme  :  M.  de  Grand- 
maison.  Plus  lard  ces  adjectifs  ont  pris  par  analogie  Ve  féminin  et  on 
dit  maintenant:  forie^  grande. 

Les  Malmaisons,  commune  de  Narcy,  est  formé  comme  la  fameuse 
Mahnaison  de  Napoléon  h',  de  Padjeclif  malas  et  de  fnaln]Hones. 

(A  sHîrre,)  Abbé  J.-M.  Meunier. 


PETITS  CONTES  POPULAIRES  DU  NIVERNAIS 


.  LE  LANGAGE  DES  CHOSES 

I 

Il  y  axait  une  fois  un  homme  dont  le  voisin  avait  ensemencé  en 
ra\os  un  grand  lornin^  quoique  p- u  di>laat  du  viiUge.  Xolre  homme 
ct^nvoilait  ct^s  lH\iu\  Io^iuks  qui  donnent  à  la  soupe  on  si  bon 
fuiuot. 

—  Si  je  lui  ou  pi>Mui>  une  brvniolloe»  {^?n>sn:t  iU  je  ne  lui  ferais  pas 
gnuiJ  tort  î  -  Il  y  tvusa  :^î  bîon  qu'un  beau  <<Kr  sans  lune,  i  l'heure 
où  tout  MUul'Kul  ondorîui,  il  |Mrlit  avtv  sa  brouette.  din>  nntention  de 
la  nnupUr  do  niNOs  à  Nni  cvnir^  îo 

Miil  j:iMivMH\  b  r.Hto  vlo  b  bAnu^Uo  n:%'xU:  i  chjq*:e  l.-ur  : 

l.Miouuuo,  |v^u  Mvxu;v.  ,u3;\ji,t  h\\\  :xxr\\.  K"':i  :1  irri\e  au  champ 
et  M*  tu^l  ou  Ivn.v^u\  Voul  i  vv.:j\  lo  v\  \  x^^An:  (^::ji.:i.  tl  cn>îl  voir, 
à  b  luour  dox  oIvkIov  s\tp{^avï*.  t  Jo>  f/r;u  >  \  Jc:-;>.  V  la  hite.  il  saisi! 
los  Im\i>  kIo  n4  b;\'U  Uv^  ol  s^*  N4,t\;\  m  i>  j',-  r-  *-\f  >.a  rv>te,  tandis 

que  b  br\^'i--'tU\  y'  -^  ktv.wi.'  q  ■-  jr-ux  afv.j  :  .v::>;r'i-U'ent  : 

U 
lu  livNor;A^Hl  lt\'^  ;i\.i»v  jtN  ^t  U^  '^^  vm  v*-\*  -,  O»*  ^^^  ■nrifreaefit 
eL  tKHir  toul<>  tultkHV,  *nvv  îo  im  m  v^  -,  o^  ixji  ;  n  j^BmiimbI  on 
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du  reste.  L'ouvrier,  à  son  métier,  travaillait  languissamnient  ;  ilpoiissnit 
lentement  la  navette  et  le  métier,  faiblement  secoué,  articulait  à 
peine  : 

—  Têt' d hareng,  toc!,.  Têt"  d hareng,  toc!.,. 

L'ouvrage  n'avançait  guère.  Le  tisserand  s'avisa  un  jour,  de  donner 
à  son  ouvrier  un  hareng  tout-  entier.  Ce  jour-là,  après  le  repas,  la 
naveUe  passait  allègrement  : 

—  Un  'areng  toal entier,  toc  toc  toc!,.  Un  'areng  tout  entier,  toc  toc 
toc! .. 

L'ouvrier  fit  un  tiers  d'ouvrage  de  plus  qu'à  Tordinaire.  Notre 
avare,  qui  y  trouvait  son  compte,  ajouta,  le  lendemain,  au  hareng  «  totil 
entier  »  un  plat  de  pois  et  ce  fut  plaisir  de  voir  voler  comme  un  oiseau 
la  navette  de  l'ouvrier  : 

—  Un  'areng  tout  entier  et  des  pois  fricassés,  toc  toc  toc  toc!,.  Un 
'arengtout  entier  et  des  pois  fricassés,  toc  toc  toc  toc  ! 

Meilleure  nourriture,  meilleure  besogne.  —  L'avare  patron  n'eut 
pas  à  regretter  d'avoir  rendu  le  repas  plus  confortable. 

(Conté  par  Jacques  Magnand,  né  à  Martin  en  1812). 


LA  VENGEANCE  DU  COUTURIER 

V\\  couturier  facétieux  et  malin  (ils  l'étaient  tous  dans  les  anciens 
temps;  travaillait  en  journée  chez  des  gens  aisés,  mais  peu  prodignes. 

—  Nous  v'Ià  anvec  ein  houme  à  nourri  dit  la  femme.  Qui  que 
jWons  y  donner  auprès  la  soupe  ? 

—  Ein  œu  mollet,  répondit  le  mari,  c'ost  donc  pas  'sez  ? 

iUmc,  la  soupe  mange«%  b  femirn*  apporta  au  couturier  un  œuf  à  la 
coque.  Le  plus  pelit  des  enfants  su  prit  à  dire  : 

—  Moiié  itou»  j'en  mangejV^s  hcn,  <l<^  l'ini  ! 

—  Eh  ben  !  va  donc  ve/.  W  cuuturior  ;  t'<^n  mangeras  du  senne. 

~  El  pis  moue,  juu  vourésî  cûmiiiungaà  geindre  l'autre  enfant, 
Qoe  petite  1111  e, 

-*  Va  donc  itou  vez  I(?  couturier. 

Voyant  s'approcher  le:^  deux  enfnuts  prt^ts  à  tremper  leurs  mouil- 
«Mlkidâns  la  coque,  le  cotiluri<*r  laissa  i:hoir  l'œuf,  faisant  volontiers 
If  ^crifla*  du  maigre  contingoal  qui  lui  elait  attribué. 

-*  Ali  !  que  j'seus  donc  maladret  î  .sVcria-t-il  gravement.  ' 


72  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

—  C'est  ben  malhureux,  gérait  la  femme.  Coument  donc  fée?  J'ons 
renquec't  œu  là! 

—  C'est  bon,  répondit  le  couturier.  J'ai  besoin  dVen,  j'ai  brament 
déjeuné...  Et  même  pour  fée  la  digession,  j'pourrins  ben  danser  un 
p'chon,  dites,  bourgeoise? 

Et  le  voilà  qui  prend  la  femme  par  la  taille,  l'emporte,  l'enlève  en 
chantant,  la  fait  sauter  jusqu'au  plancher  où  se  trouvait  accroché  un 
panier  plein  d'œufs,  —  ce  qu'avait  pressenti  le  couturier.  Le  panier, 
sous  le  choc,  se  détache,  tombe  en  s'entr'ouvrant  ;  les  œufs  se  brisent 
sur  le  carreau.  Et  chacun  de  se  lamenter,  le  malin  couturier  plus  encore 
que  les  deux  avares  ! 

(  Conté  par  Jacques  Magnand). 

Achille  Millien. 


CONSOLATRIX 

Puisque  tout  est  mensonge  et  que  tout  est  chimère, 
Puisque  les  jours  d'antan  me  laissent  sans  regrets. 
Puisque  je  ne  sais  plus  une  seule  prière 
Et  me  sens  devenir  comme  bête  à  l'engrais. 

J'abandonne  le  monde  et  la  gloire  éphémère. 
Au  moment  de  sombrer  dans  mon  Océan  noir, 
Je  m'attache  au  péplum  de  la  Muse,  ma  mère  ; 
C'est  elle  qui  ranime  et  console  mon  soir. 

Que  la  douce  chanson  redevienne  une  amie  ; 
Que  la  bonté  du  cœur  remplace  l'ironie. 
Fîinlùmtis  U'auLrefoïs,  je  ne  veux  plus  vous  voir  1 

Pour  ramener  la  pu ix,  de  son  âme  bannie, 
Pour  qui*  le  révt^  encor  soil  un  rêve  d'e^spûlr» 
liurce  liNi  vîtMJ  enfant,  ô  déesse  Harmonie  I 


J.-Û.   PÉ^AVAtM. 


"^4^ 
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LES  VARIANTES 

DE 

0  MON    ONCLE    BENJAMIN  »  (Suite.) 


1842 


—  Page  223  — 
La  citation  : 

Porteur  de  rapière 
Tu  V9S  au  cimetière 


L.  2i.  - 
L.  2-3 


i842 


est  répétée  avec  une  intention  de  psalmodie, 
de  gros  nuages  blancs  mis  en  fuite  par  la  bise. 
—  Page  224  — 

—  1842  Après  ces  mots  :  «  Thiver  étendait  maintenant  un 
voile  si  épais  de  tristesse  »,  on  lit  ce  long 
fragment  : 
—  t  Votre  oncle  avait  peur,  direz-vous,  soit  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  poser  cette  question  : 
quel  est  le  plus  courageux,  de  Thomme  qui  n'a 
pas  peur  d'un  danger  ou  de  celui  qui  brave  ce 
danger,  bien  qu'il  en  ait  peur  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Benjamin  arriva  à  Moulot  sans  s'en  apercevoir  ; 
il  se  trouva  tout  à  coup  vis-à-vis  le  bouchon  de 
de  Manette,  qui  se  dandinait  au  bout  de  sa  perche 
comme  un  gros  paysan  qui  veut  faire  le  beau,  ou 
comme  un  chien  qui  frétille  de  la  queue  pour 
vous  faire  accueil.  Comme  Benjamin  était  ce 
jour-là  tout  à  fait  sentimental,  il  se  reprocha 
d'avoir  délaissé  si  longtemps  la  jolie  cabarctière, 
et  il  lui  prit  fantaisie  de  déjeûner  une  heure  ou 
deux  avec  elle.  Lorsqu'il  entra.  Manette  était 
seule  qui  filait  au  rouet.  A  la  vue  de  mon  oncle, 

— ^ —  elle  paiissn  un  pclit  m  f'loiïfTi%  et  ^\\  (juenuiiilio 

lui  tomba  des  iiiînns.  Mail  niiclc  w'olMi  pas  un 
rliéieur  en  amaiir,  ni  ManoUf^  lîtif  précieuse.  — 
Hanetle,  lui  dît  ficnjanxin,  où  est  loii  ninrl  ? 
—  A  la  fôîrc  d 'Entrains,  où  il  eï^l  nlIT-  veiidn.* 
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noire  vache  ;  et,  ajoula-t-elle  d'un  ton  plus  bas, 
il  ne  reviendra  que  ce  soir. 

—  Tant  mieux,  sacredieu,  fit  mon  oncle  ;  en  ce 
cas-là,  ferme  la  porte,  car  je  veux  déjeûner  avec 
toi. 

—  Déjeûner  avec  moi,  quel  honneur  !  monsieur 
Rathery  ;  mais  que  dira  la  belle  Arabelle  Hinxit 
lorsqu'elle  apprendra  que  vous  vous  êtes  arrêté 
ici? 

—  Toujours  Arabelle  Minxit  I  tu  n'as  que  ce  nom 
à  la  bouche  lorsque  je  suis  ici.  Je  sais  que  j'ai 
eu  des  torts  avec  toi,  mais  aussi,  il  faut  se  payer 
de  raison,  quand  on  ne  peut  se  payer  d'autre 

-  chose.  Si  par  exemple  on  te  donnait  à  choisir  à  toi, 
Manette,  entre  une  blanche  colombe  aux  pieds 
roses  et  une  grosse  vache  toute  ébouriffée,  mais 
pleine  de  lait,  laquelle  préférerais-tu  ? 

—  La  grosse  vache  pleine  de  lait,  dit  Manette.  Pour- 
quoi me  demandez-vous  cela,  monsieur  Rathery  ? 

—  C'est  que  j'avais  choisi  comme  toi,  ma  pauvre 
Manette,  en  demandant  M"^  Minxit  en  mariage  ; 
et  toi-même,  je  suis  bien  sûr  que  tu  en  as  fait 
autant  ;  sois  franche,  n'aurais-tu  pas  laissé  de 
côté  un  jeune  villageois  qui  avait  le  menton  frais 
et  les  joues  roses,  et  qui  dansait  gentiment  la 
bourrée  carrée,  pour  ton  gros  lourdaud  de  mari, 
parce  qu'il  avait  quelques  morceaux  de  terre  ? 

—  Dam  I  monsieur  Rathery,  c'est  possible. 

—  Que  veux-tu,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  faut  faire 
un  crime  de  cela  ;  c'est  à  ces  abominables  mar- 
chands qui  ne  veulent  rien  vous  donner  sans  écus  ; 
mais,  rassure-toi,  ma  très  belle,  je  n'épouse  plus 
M"*  Minxit  ;  un  autre  se  charge  de  la  corvée,  et, 
ma  foi,  je  lui  souhaite  bien  du  plaisir. 

—  Dites-vous  vrai  ?  monsieur  Rathery,  fit  Manette 
haletante  d'émotion. 

—  Oui,  mon.  enfant,  je  dis  vrai;  c'est  toi  que  j'ai 
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toujours  aimée,  toi  que  j*aime,  et  je  t'aimerai 
autant  qu'il  te  plaira. 

—  En  ce  cas-là,  dit  Manette,  je  cours  fermer  la 
porte  ;  les  voisines  en  penseront  ce  qu'elles 
voudront. 

—  Mais  n'as-tu  pas  peur  qu'elles  jasent  auprès  de 
ton  mari,  fit  mon  oncle  ? 

—  Elles  feront  bien  comme  elles  voudront,  répondit 
Manette  ;  si  mon  mari  me  bat,  ça  m'est  bien  égal 
à  présent  que  vous  m'aimez;  allez,  monsieur 
Rathery,  il  m'a  déjà  ballue  bien  des  fois  parce 
qu'il  voulait  que  je  vous  défendisse  la  maison, 
mais  je  ne  vous  en  ai  pas  parlé  de  peur  que  cela 
vous  empêchât  de  revenir. 

Mon  oncle,  toucbé  de  cet  amour  si  désintéressé  et  si 
naïf,  la  prit  entre  ses  bras  et  la  couvrit  de  baisers. 

—  Oh  !  laissez-moi,  monsieur  Rathery,  disait  Manette 
d'une  voix  entrecoupée  de  soupirs,  vous  me 
brûlez,  je  sens  que  je  vais  me  trouver  mal. 

En  ce  moment,  sa  coiffe  se  détacha  et  ses  longs  che- 
veux se  répandirent  autour  d'elle  comme  un  voile 
de  reine. 

~  Oh  !  que  tu  es  belle  ainsi,  disait  mon  oncle,  se 
rejetant  en  arrière  pour  l'admirer  ;  je  connaissais 
toute  la  puissance  du  vin,  mais  je  n'aurais  jamais 
cru  qu'il  y  eût  tant  d'ivresse  dans  l'étreinte  d'une 
femme. 

Manette,  fascinée  par  son  regard,  lui  jeta  ses  bras 
autour  du  cou  et,  attirant  sa  tète  à  elle,  elle  lui 
rendait  lentement  et  un  à  un  tous  ses  baisers  ; 
vous  eussiez  dit  d'elle  une  chèvre  s'élevant  sur 
l'extrémité  de  ses  pattes  pour  atteindre  une  grappe 
de  fleurs  qui  pend  à  une  liane  le  long  d'un  rocher. 
Mon  oncle  n'était  pas  homme  à  faire  longtemps 
l'amour  debout. 

—  J'ai  l'air,  dit-il  à  Manette,  d'un  poteau  le  long 
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duquel  tu  cherches  à  grimper  ;  ne  pourrions-nous 
nous  aimer  d'une  façon  plus  commode  ? 
Il  ôta  son  épée  qu'il  jeta  sur  la  table,  posa  Manette 
sur  ses  genoux  et,  passant  un  bras  autour  de  sa 
taille,  il  la  pressa  avec  amour  contre  son  gilet  à 
ramage. 

—  Tu  m'aimes  donc  bien,  Manette,  lui  dit-il? 

—  Oh  I  si  je  t'aime,  fit  Manette,  quand  je  suis  avec 
toi,  il  me  semble  que  je  suis  au  ciel.  Si  le  bon  Dieu 
voulait  permettre  que  je  fusse  toujours  ainsi, 
assise  sur  tes  genoux,  appuyée  sur  ton  bras,  ma 
joue  auprès  de  la  tienne,  je  ne  lui  demanderais  pas 
d'autre  éternité. 

—  Merci,  dit  mon  oncle,  c'est  que  tu  n'es  pas  une 
feuille  de  rose,  Manette,  et,  à  la  longue,  cela 
deviendrait  fatigant. 

En  ce  moment,  on  frappa  à  la  porte.  Manette  s'ar- 
racha tout  éperdue  des  bras  de  son  amant,  car  elle 
avait  reconnu  son  mari  à  sa  manière  d'arriver. 
Elle  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres,  ramassa  sa  coiffe, 
et,  entraînant  mon  oncle  dans  une  petite  chambre 
dont  la  fenêtre  ouvrait  sur  le  jardin,  elle  lui  fit 
signe  de  s'échapper  par  celte  issue. 

Quand  mon  oncle  fut  à  terre,  Manette  se  jeta  entre 
ses  bras  et  il  la  posa  mollement  sur  un  carré  de 
salsifis  ;  tout  cela  fut  fait  dans  l'espace  d'une  mi- 
nute. Manello  n'avait  oublié  qu'une  chose,  c'était 
d'emporter  l'ép-^c  que  Benjamin  avait  laissée  sur 
la  table  ;  elle  se  hâta  de  couper  un  chou  et  de 
courir  à  sa  porte.  Pour  mon  oncle,  il  se  cacha  du 
mieux  qu'il  put  derrière  un  tas  de  fagots  qui  se 
trouvait  au  pied  du  mur. 

Mouette  no  ^ï^lail  point  trompée  ;  c'était  e»  BÏÏeï  ?q 
iitari  qui.  ayani  vendu  sa  vache  enroule,  rovennU 
trois  bonnes  heures  plii^  I6t  qu'on  ne  rattendâit. 

—  Et  û\ni  iVmhk  vitHJs-ln?  dit  ît  a  sa  ftHimiiï  ;  il  y  a 
un  UMq  que  je  sui^  là  é  grelotter- 


p 
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bien  d'où  je  viens,  répondit  Manelle,  je  viens  du 
jardin  couper  un  chou  pour  mettre  dans  la  mar- 
mite. 
Jean-Pierre  lui  fit  observer  qu'elle  était  bien  rouge 
et  bien  émue  pour  quelqu'un  qui  vient  de  couper 
un  chou. 

—  C'est,  dit  Manette,  que  j'ai  ma  migraine  et  que  je 
suis  venue  courant  de  peur  de  te  faire  attendre. 

—  Bien,  dit  le  cabaretier,  nous  allons  éclaîrcir  cela 
dans  la  maison  ;  tu  as  peut-être  besoin  d'être  sai- 
gnée ;  veux-tu  que  j'aille  chercher  Benjamin 
Halhery  ? 

Le  premier  objet  qu'il  aperçut  en  rentrant  fut  Tépée 
de  mon  oncle,  nonchalamment  étendue  sur  la 
table 

—  Eh  bien  !  malheureuse,  s'écria-t-il,  me  soutien- 
dras-tu encore  que  tu  n'élais  pas  avec  ton  Benja- 
min, quand  voilà  ici  son  épée  ? 

—  Et  qui  te  dit,  vilain  jaloux,  que  c'est  l'épée  d€ 
M.  Rathery,  fit  Manette,  qui  se  défendait  avec  le 
courage  du  désespoir. 

—  Parbleu,  répliqua  Jean-Pierre,  je  la  reconnais 
bien  ;  il  m'a  battu  du  plat  de  cette  épée  pendant 
plus  de  dix  minutes,  parce  que  je  me  suis  hasardé 
à  dire,  dans  le  cabaret  de  la  mère  Edmée,  que  le 
juif  errant  qui  avait  paru  à  Houlot  et  lui  se  res- 
semblaient comme  deux  gouttes  d'eau. 

—  Je  IVn  prie,  Jcau-riiriT,  dit  Manette,  joignant 
Ipî*  mains,  tiLMiiG  lïnU  pns;  je  vais  t'expliquer 
comment  cell*.!  *'yi'^o  se  Imuve  ici.  M.  Rathery  est 
venu  fléjeirner  cv  rnutiti  ;  corriaie  il  n'avait  pai 
d'argoiil,  ut  que  lu  m'as  d*^f*mdu  de  lui  faire 
crédit,  ji^  Vin  oblii^é  à  hiissvr  son  épée  ;  tu  ne 
peux  mo  niiiltiailej-  pour  m  cire  trop  bien  confor- 
mée à  tes  ordres. 

—  Vraimeiil»  fit  Jean-Pierre,  RrUhery  déjeune  de 
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bon  matin;  et  que  lui  as-tu  donc  servi  pour  son 
épée  ;  il  n'y  a  pas  seulement  de  feu  dans  le  foyer? 
Les  choses  se  seraient  fort  mal  passées  pour 
Manette,  si  mon  oncle  qui  entendait  de  sa  cachette, 
car  les  fenêtres  du  cabinet  étaient  restées  ouvertes, 
tout  ce  qui  se  disait  dans  la  maison,  ne  fût  venu 
à  son  secours. 

—  Je  viens,  dit-il  au  cabaretier,  reprendre  mon 
épée  que  ta  femme  m'a  forcé  de  laisser  ici  en 
plan  pour  vingt-quatre  sous.  Tiens,  ajouta-t-il,  en 
posant  une  pièce  de  vingt-quatre  sous  sur  la  table, 
voici  ton  argent;  j'ai  rencontré  en  route  un  ami 
à  qui  je  Tai  empruntée. 

—  Eh  bien  !  dit  Manette,  affectant  un  air  de  triom- 
phe, me  croiras-tu  une  autre  fois?  Imaginez-vous, 
monsieur  Rathery.  que  le  gros  butor  voulait  me 
battre  parce  qu'il  a  trouvé  ici  votre  épée. 

—  Ce  n'est  pas  à  cause  de  cela,  drôlesse,  dit  Jean- 
Pierre,  qui  avait  une  peur  terrible  de  l'épée  de 
mon  oncle,  et  qui  n'était  pas  bien  convaincu  qu'il 
ne  fût  pas  le  diable  ;  c'est  que  tu  as  désarmé 
M.  Rathery  pour  un  écot  de  vingt-quatre  sous. 

—  Mon  bon  Jean-Pierre,  dit  Benjamin,  je  te  remer- 
cie ;  mais  je  suis  le  médecin  de  Manette,  et,  à  ce 
titre,  je  dois  veiller  sur  sa  santé  ;  si  j'apprends 
que  tu  la  battes,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
tu  referas  connaissance  avec  le  plat  de  mon  épée 
et  peut-être  bien  aussi  avec  le  tranchant,  ajouta- 
t-il  après  un  moment  de  réflexion;  car  s'il  n'était 
pas  si  tard,  aujourd'hui  môme,  je  te  couperais  ies 
deux  oreilles. 

M.  Minxit  était  absent  lorsque  mon  oncle  arriva  à 
Corvol,  etc. 
(A  suivre.)  Harius  Gerin. 
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SENSATIONS  DU  MORVAN 

A  LORMES 


LE  SOIR 

L'horizon,  qu'un  lever  de  lune  détermine, 
Semble  se  rapprocher  soudain,  comme  pour  suivre 
Le  reflux  blanc  du  long  troupeau  qui  s'achemine 
Dans  la  sonorité  des  clochettes  de  cuivre. 

La  roule  ici  se  cache  et  reparaît  là-bas, 
Joyeuse  de  rester  invisible  une  lieue  ; 
Et*  les  grands  arbres  noirs  et  les  arbustes  bas 
La  baignent  du  frisson  de  leur  lumière  bleue. 

La  cascade  s'égoulle...,  et  s'infiltre  ..,  et  murmure... 
...  Bruits  de  feuilles  ..  Voici,  comme  en  rêve,  apparaître, 
Son  pelage  soyeux  lustré  par  l'ombre  pure. 
Un  écureuil  assis  à  la  cime  d'un  hêtre. 

Les  yeux  malicieux  et  la  queue  en  panache. 
Lassé  des  brusques  sauts  ou  de  croquer  des  glands, 
Il  retrousse,  d'un  coup  de  patte,  sa  moustache, 
Et  regarde  fumer  les  naseaux  des  bœufs  lents. 

...  Les  filles  vont  danser  au  son  des  violons. 
Ah  !  les  maisons  tout  près  !  Les  lampes  !  La  rumeur  ! 
Mais  mon  àme  m'isole  et  la  rumeur  se  meurt  : 
Le  silence  du  soir  descend  dans  les  vallons...  i 

Tintements  A' An  geins  qui  font  le  bourg  moins  proche  ! 
Lt's  troupeaux  sont  rentrés,  et  je  veux  m'endormir 
En  écoutant  la  nuit  magicienne  unir 
La  dernière  clochette  à  la  première  cloche. 

Henri  Bachelin. 


ADIEUX  D'AUTOMNE 

La  nymphe  des  beaux  jours  qui  nous  a  dit  adieu, 
Vers  rOrient  s'en  va  retrouver  tout  heureuse 
Les  champs  ensoleillés  et  blancs  de  tubéreuses^ 
Pour  célébrer  encor  les  rites  d'Amour-dieu  I 

La  mer  en  la  voyant  deviendra  plus  limpide 
Pour  que  dans  ses  grands  yeux  s'enchâsse  de  Tazur, 
Et  le  matin  saura,  du  rose  le  plus  pur, 
Nimber  son  front  sacré  dans  sa  course  rapide. 

Des  Espoirs  ailés  d'or  sont  là  pour  l'escorter, 
Tandis  qu'hélas  I  pour  nous,  la  plainte  de  l'automne 
Sous  la  feuille  qui  tombe  en  rythme  monotone 
Ensevelit  vivant  notre  cœur  attristé  ! 

Gautron  du  Coudray. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

A  tixivers  la  Haine,  poèmes  dramatiques,  par  Emile  Langlade*  (De  Rudeval.  édi- 
teur, 4,  rue  Antoine-Dubois,  à  Paris). 

M.  Emile  Langlade,  le  poète  des  Propylées  et  de  La  Plante  merveilleuse  de 
Tintagel,  nous  donne  aujourd'hui  trois  poèmes  dramatiques  :  Elgin,  V Anneau 
d'airain  et  les  Stigmates,  sous  ce  titre  général  A  travers  la  haine. 

En  vérité,  i*art  des  vers  a,  de  nos  jours,  atteint  une  tfclle  perfection  plastique, 
qu'il  faut  \Taiment  aux  poètes  un  beau  courage  et  une  grande  foi,  pour  oser  encore 
publier  des  rimes.  Saluons  M  Emile  Langlade,  lun  de  ces  Taillants.  Sans  doute,  ses 
poèmes  dramatiques  n'ont  pas  la  pureté,  ni  la  couleur,  ni  la  concision  parfaite  des 
courtes  épopées  d'un  Leconte  de  Liste;  mais  ils  témoignent  d'une  imagination 
facile  qui  n'est  pas  sans  charme. 

Au  cours  de  ma  lecture,  j'ai  cueilli  ces  jolis  vers  (en  parlant  d^uu  lac)  : 

Tandis  que  Tonde  bleue  au  soleil  qui  Tirise 
Reflète  un  ciel  qui  passe  entre  ses  nénufais. 

Et  les  cloches  dont 

...les  carillons  clairs,  épars  dans  les  prairies. 
Laissent  perler  un  chant  m<^lancolique  et  doux. 

Puis,  plus  loin  : 

Demain,  demain I  c'est  loin!  quand  reviendra  raorore... 
Tant  d'aurores,  pourtant,  sourirent  à  mes  yeux  ! 

N'y  a-t-il  pas  dans  ces  mots  comme  une  délicieuse  musique  en  sourdine  ? 

Louis  BouLt. 

Par  la  Harpe  et  par  le  Cor  de  Guerre,  par  Yves  Berthou,  poèmes  écrits  en 
langue  celtique,  avec  traduction  française.  (Chez  le  Dault,  libraire,  6,  rue  du  Val- 
de-Gràce,  à  Paris.  Prix,  2  fr.) 

Comme  dans  ses  précédents  volumes  :  la  Lande  fleuriey  les  Fontaines  mira' 
culeuses.  Ames  simples  et  le  Pays  qui  parle,  Yves  Berthou  chante  avec  amour  sa 
chère  Brecagne  et,  pareil  au  chêne  de  Dodone,  continue  à  jeter  au  veut  ses  feuilles 
éloquentes.  Tous  les  vrais  poèirs  voudront  savourer  ces  nouvelles  poésies  d'un 
accent  si  personnel  et  d'une  émotion  si  profonde.  Comme  il  trouve  facilement  le 
chemin  de  nos  âmes  et  sait  les  faire  ?ibrer  !  Je  recommande  tout  particulièrement 
l'admirable  élégie  sur  la  mort  du  Barde  Qaellien.  Louis  Boulé. 

NOTES  ET  ÉCHOS 

Nous  parlerons  au  prochain  numéro  d'un  recueil  de  M"*  Eugénie  Casanova. 
Sous  ce  tiire  :  Fleurs  de  Théâtre,  notre  excellente  collaboratrice  a  réuni  une  vingtaine 
de  charmantes  petites  pièces  et  monologues.—  Chez  Emile  Lechevalier,  rue  de  Savoie, 
16,  à  Paris.  3  fr.  

M.  DelorI,  ancien  professeur  de  l'Université,  devenu  notre  compatriote,  rend  compte, 
en  une  brochure  intéressante,  de  la  découverte  de  la  «  sépulture  gauloise  des  bois  de 
Celles,  prés  Neussargues  (Cantal)  -.  M.  Delort,  auquel  nous  souhaitons  la  bienvenue 
t;hez  nous,  se  propose  d'explorer  certaines  régions  de  notre  Nivernais.  L.  D. 

Le  Directeur'Géi*ani,  ACHILLE  HiLLiBN. 


LA  NOËL  DU  PAYSAN 


À  M,  l'nbbé  Marcenu. 

UR  la  neige  qui  amorlissait  ses  pas,  le 
père  Trodoux  avançait,  lent  et  craintif, 
à  cause  du  verglas  qui  tombait  avec  la 
nuit... 

Le  père  Trodoux  était  un  petit  vieux 
à  la  barbe  hirsute  et  aux  yeux,  jadis 
bleus,  décolorés  par  le  vent  et  la  pluie  ; 
c'était  le  «  guérisseux  »  du  canton,  craint 
autant  que  respecté  de  tous.  Lorsqu'il  se  promenait  seul  à  travers  les 
champs,  il  chantonnait  sinistrement  entre  ses  dents  des  airs  singuliers 
et  marchait  à  grands  pas,  puis  il  s'arrêtait  tout  à  coup  en  gesticulant 
comme  un  possédé,  pour  reprendre  ensuite  sa  route  pendant  quelques 
minutes,  et  s'arrêter  et  gesticuler  de  nouveau.  D'aucuns  racontaient 
même  que  les  vaches  qui  paissaient  dans  les  prés  où  il  était  passé  en 
murmurant  des  incantations  cabalistiques,  perdaient  leur  lait  ou 
Tétaient  mal.  Aussi,  c'était  à  lui,  plutôt  qu'au  vétérinaire,  qu'on  avait 
recours,  lorsque  la  maladie  s'abattait  sur  le  poulailler  ou  sur  l'écurie... 
11  marchait,  silencieux,  dans  le  crépuscule  gris  d'une  froide  journée 
de  la  fln  de  déceDd)re  ;  il  se  hâtait  autant  que  la  prudence  le  lui  per- 
mettait. Car  il  allait  chez  les  Lestiboudois,  pour  une  taure  prête  au 
veau  qui,  parait-il,  avait  mauvais  air  et  refusait  toute  nourriture... 

11  arriva  bientôt.  Il  heurta  la  porte,  puis  entra  vivement^  pas  assez 
pour  qu'an  tourbillon  de  vent  n'ait  pu  pénétrer. 

—  Bonjour  la  compagnie  I 

—  Bonjour  !  répondirent  l'un  après  l'autre  Mme  Lestiboudois  et  son 
mari  qui  allumait  déjà  la  petite  lampe  à  huile  d'une  grande  lanterne. 
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Puis,  en  silence,  les  deux  hommes  gagnèrent  Técurie.  Trois  vaches,  qui 
ruminaient  paisiblement,  tournèrent  leurs  grands  yeux  mornes  du 
côté  de  la  lumière,  qui  fit  briller  leurs  cornes  fines  et  leur  mufle  rose 
gras  de  bave.  Derrière,  une  génisse  semblait  beaucoup  soufi'rir. 

Le  a  guérisseux  »  s'approcha  d'elle,  prononça  des  paroles  incompré- 
hensibles, et  dessina  des  signes  étranges  sur  le  ventre  de  la  pauvre 
bêle;  ensuite,  il  la  palpa,  souleva  ses  paupières  brûlantes  de  fièvre 
et  souffla  trois  fois  sur  son  œil  injecté  de  sang,  où  passait  une  expres- 
sion de  torture  horrible. 

—  C'est  la  première  foué,  all'è  peur,  mais  ail'  vêlera  p'tête  ben. 

—  J'ons  tant  ed'malchance  I  murmura  le  paysan  en  secouant  tris- 
tement la  tête. 

—  C'est  pas  là  eun'  raison  pour  s'tourner  les  sangs...  Y  a  qu'à  la 
veiller,  et  p'tête  qu'ail'  aurè  un  biau  p'tit  viau  ed'main  ed'matin,  quand 
je  r'vinrai. 

—  Merci  toujours. 

Et  tandis  que  le  père  Trodoux  retournait  chez  lui,  Lestiboudois 
rentra  à  la  maison  et  s'assit  à  sa  place  favorite,  près  de  l'âtre  où  une 
grosse  bûche  se  consumait  dans  un  crépitement  incessant  de  folles 
étincelles.  Ses  mains  maigres  et  calleuses  tendues  vers  la  flamme,  le 
dos  voûté,  il  songea. 

Il  était  né  dans  cette  maison,  il  y  avait  eu  soixante  ans  à  la  Saint- 
Martin  dernière.  Orphelin  de  mère,  il  s'était  élevé  comme  il  avait 
voulu,  jusqu'au  jour  où,  malgré  les  objurgations  du  père,  il  avait 
contracté  un  engagement  de  sept  années  aux  chasseurs  d'Afrique.  Il  en 
était  revenu  juste  pour  fermer  les  yeux  au  «  vieux  ».  Guéri  de  sa  pas- 
sion des  voyages  et  des  aventures,  ses  instincts  ataviques  de  paysan 
l'avaient  fait  se  fixer  dans  ce  village  nivernais,  berceau  de  sa  race.  Il  y 
avait  vécu  de  la  même  existence  laborieuse  que  les  générations  qui  l'y 
avaient  précédé,  soutenu  dans  celte  lutte  quotidienne  par  l'exemple  et 
les  encouragements  de  son  épouse.  Apres  au  gain,  durs  au  travail,  ils 
avaient  toujours  vécu  chichement,  thésaurisant  pour  le  plaisir  d'ache- 
ter un  lopin  de  terre  par  ci,  un  lopin  par  là,  histoire  d'arrondir  leur 
domaine.  Leur  union  était  restée  stérile,  comme  si  leur  labeur  avait 
absorbé  toutes  leurs  forces  vitales  :  ils  ne  s*en  chagrinaient  point, 
étant  de  ceux  qui  s'inquiètent  à  la  pensée  des  enfants,  des  sous  qu'ils 
coûtent  à  élever,  du  temps  qu'ils  font  perdre  et  des  tracas  qu'ils  causent. 
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Ils  passaient  d'ailleurs  pour  ne  croire  ni  à  Dieu,  ni  à  diable.  On  ne  les 
avait  pas  revus  à  Téglise  depuis  le  jour  de  leur  mariage!  Aussi,  ils 
jouissaient  d'une  mauvaise  réputation. 

Des  années  et  des  années,  tout  avait  donc  bien  été  ;  puis  la  mal- 
chance s'était  mise  de  la  partie.  Depuis  dix-huit  mois,  les  revers 
s'abattaient  sur  eux.  Leur  cheval  avait  succombé  d'une  inflammation 
d'intestins  ;  ensuite  la  grêle  avait  détruit  leur  récolte  qui  s'annonçait 
superbe  ;  enfin  une  truie  avait  fait  treize  petits  mort-nés... 

Soudain,  la  cloche  de  l'église  voisine  égrena  son  gai  carillon  :  on 
était  en  effet  à  la  veille  de  Noël,  et  le  sacristain  sonnait  la  messe  de 
minuit. 

Lestiboudois  tressaillit  comme  si  ce  tintement  eût  éveillé  en  lui  des 
souvenirs  douloureux.  Il  leva  les  regards  vers  la  grande  horloge  en- 
fermée dans  sa  gaine  en  bois  blanc  sculpté  et  peint,  et  qui  scandait  les 
secondes  avec  l'indifférence  profonde  de  ses  mornes  tic-tac.  Onze 
heures  !  Depuis  plus  de  trois  heures  déjà,  il  n'était  pas  retourné  voir 
sa  vacbe  !  Absorbé  dans  ses  rêveries,  il  avait  perdu  la  notion  du  temps. 
Et  c'était  un  son  de  cloche  qui  le  tirait  de  sa  somnolence,  un  son 
joyeux,  comme  une  voix  moqueuse.  N'était-ce  pas  de  mauvais  au- 
gure?.. S'il  allait  trouver  sa  bête  étendue,  sans  vie?...  A  cette  pensée, 
il  frémit  et  un  juron  expira  sur  ses  lèvres. 

Il  alluma  sa  lanterne  et  sortit. 

La  neige  tombait  maintenant  à  gros  flocons.  Elle  roulait  avec  un 
bruit  sinistre  dans  l'aire  déserte.   La  campagne  dormait  sous  son^ 
épais  manteau  blanc,  et  la  petite  cloche  continuait  sa  prière  mystique, 
conviant  les  fidèles  à  venir  célébrer  la  naissance  de  1  Homme-Dieu. 

Notre  paysan  entra  donc  dans  l'écurie  après  avoir  soigneusement 
refermé  la  porte  derrière  lui..  Il  y  faisait  très  doux  ;  l'haleine  des 
bëtes  y  flottait,  mettant,  dans  l'atmosphère  imprégnée  de  Todeur 
df  hjmior,  comme  une  faible  caresse. 

La  génksc  malade  souffrait  alroceraenL;  drs  rrisson&  ralliaient 
touie;  mn  souffle  était  saccadé  et  sortait  avec  peine  de  sa  bouche  éca- 
nicusc. 

^  AH'  mi  foutue,  dît  le  fermier,  tU  une  stieur  froide  \)orU\  à  sas 
tmpfts.  Il  jiîla  un  regard  désolé  auLour  do  lui,  elTécurie  lut  parution* 
data  luf^ubre,  ave-c  ses  murs  éclaboussés  de  bouc  et  sa  ptitile  lucarne 
***mM,'ïhlu  aux  jours  des  prisons.  Ainsi  qifune  cbape  de  plomb,  la 
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terreur  de  ce  qui  doit  arriver  lui  tomba  sur  les  épaules,  jetant  uq  éga- 
rement au  fond  de  sa  cervelle. 

Il  regagna  la  maison,  la  tèle  branlante,  les  jambes  tories,  comme  si 
elles  n'avaient  plus  la  force  de  supporter  ce  corps  cassé  en  deux. 

—  Air  y  est,  gémit  son  épouse,  en  le  voyant  revenir  si  triste. 

—  Non,  mais  air  en  vaut  guière  mieux.  J'sons  si  tellement  dans  la 
débine  I...  J'ons  pourtant  rin  sur  la  conscience  à  nous  reprocher... 

Un  silence  régna,  lourd  d'angoisse.  La  même  expression  d'anxiété 
était  comme  figée  sur  leurs  deux  figures  fanées.  Dehors,  c'étaient  des 
heurts  de  sabots,  des  éclats  de  rire  argentins... 

Lestiboudois  avait  une  idée  qu'il  n'osait  confier  à  sa  femme  par 
crainte  de  raillerie.  Elle  avait  traversé  son  cerveau,  cette  idée,  sans 
qu'il  y  eu  d'abord  attaché  d'importance,  tant  elle  était  baroque  et  sau- 
grenue. Puis  elle  était  revenue,  s'imposant  avec  une  fatalité  qui  le 
déconcertait;  il  la  suivait,  Tanalysait,  la  détaillait  avec  une  insistance 
où  se  mêlait  une  tentation  perverse,  comme  l'attirance  du  danger,  le 
vertige  de  l'abîme.  Et  de  plus  en  plus,  il  voyait  déjà  la  vengeance 
divine,  à  cause  de  leur  existence  impie,  dans  Timplacable  adversité 
qui  s'acharnait  sur  eux... 

Comme  le  bruit  des  pas  des  personnes  qui  se  rendaient  à  la  messe 
de  minuit  mourait  au  loin,  Lestiboudois  se  secoua  tout  à  coup,  et,  se 
tournant  vers  sa  femme,  il  murmura  humblement,  avec  un  geste  de 
ItMe  dans  la  direction  de  l'église  : 

—  Dis  donc,  si  t'y  allais?...  Si  ça  chasse  pas  la  malchance  ed'  d'ssus 
nous,  ça  peut  toujours  pas  nous  faire  ed'mal  !... 

J.  Laguedine. 
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AU  JAPON 

Avant  de  connaître  ce  Japon  guerrier,  engageant  avec  la  Russie  une 
lutte  acharnée  que  l'Europe  suit  avec  tant  d'émotion,  nous  connaissions 
un  Japon  coquet,  artistique,  qui  avait  révélé  à  l'Exposition  de  1900 
son  charme  dramatique. 

Il  était  à  la  mode  en  4903,  et  la  jolie  fantaisie  de  Gaston  Lemaire  était 
mimée  dans  les  salons  les  plus  selcch,  comme  on  disait  alors.  Nous 
nous  souvenons  de  l'avoir  applaudie  et  en  retrouvant  le  programme 
qu'en  avait  rimé  notre  collaborateur  Jean  de  Villeui-s,  nous  ne  résistons 
pas  à  la  tentation  de  publier,  à  titre  de  curiosité  rétrospective,  ce  joli 
conte  japonais. 

A  Madame  T.  Desbrièrc 

PRÉAMBULE 

Le  Japonais  est  à  la  mode  ; 
On  le  rencontre  un  peu  partout, 
Ce  petit  homme,  pas  commode, 
Dont  le  Chinois  se  plaint  beaucoup. 
A  Pékin,  avec  nos  zouaves 
Récemment  il  fraternisait  ; 
On  vit  finir,  grâce  à  ces  braves. 
Un  siège  qui  s'éternisait. 
L'Anglais,  que  nous  savons  pratique 
Et  qui  ne  donne  rien  pour  rien. 
L'associe  à  sa  politique 
El  parait  s'en  trouver  fort  bien  ! 

En  France,  le  côté  folâtre 
Du  Japonais  nous  attira  ; 
Nous  le  fêtons  à  TOpéra, 
Nous  l'applaudîmes  au  théâtre 
De  l'Athénée,  où,  l'an  dernier, 
Sada-Yacco,  la  ténébreuse. 
Prouvait  au  pauvre  chevalier 
Que  sa  Gheisa  n'est  qu'une  gueuse. 

En  nos  cœurs  est  resté  blotti 
Un  portrait  de  saveur  extrême. 
C'est  la  Madame  Chrysanthème 
Qu'aima  six  mois  Pierre  Loti. 

Dans  le  brocard  et  dans  la  soie 
Se  cache  un  joli  corps  mignon. 
Qui  ne  donne  que  de  la  joie 
Du  bout  du  pied  jusqu'au  chignon. 

Ce  bijou,  d'or,  d'ambre  et  d'ébêne, 
Qu'on  n'admira  jamais  assez. 
On  le  croirait  en  porcelaine 
Tant  on  a  peur  de  le  casser  ! 
C'est  un  bibelot  d'étagère  : 
Regardez,  mais  ne  touchez  pas. 
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LA  FLEUR  D'AMOUR 

Pantomime  musicale  en  un  acte 

Deux  maîtres  que  le  monde  estime, 
Montignac,  Lemaire  (Gaston), 
Ohi  composé  la  pantomime, 
Toute  de  grâce  et  de  bon  ton, 
Qui  vous  charmera,  je  l'espère  ! 

Ne  parlant  pas  le  japonais, 
Montignac  préfère  se  taire  ! 

Et  cependant,  je  reconnais 
Qu'il  faut  éclairer  la  lanterne. 
f)n  m'en  a  chargé  ;  j'ai  grand'  peur 
Que  mon  discours  paraisse  terne 
Auprès  du  geste  de  l'auteur. 
Mais  je  compte  sur  la  musique  ; 
Rêveuse,  elle  vous  bercera 
A  trpvers  cette  œuvre  exotique. 
Que  Tout-Paris  nous  enviera. 

ARGUMENT 

IJou'Pâ,  père  de  cinq  filles, 
Les  admire  en  leurs  beaux  atours. 
Les  croyant  toutes  sans  amours, 
11  voudrait  former  cinq  familles. 
Il  dit  : 

—  «  Je  vais  vous  présenter 
»  Le  vicomte  Li,  plein  de  charmes  ; 
»)  Il  veut  choisir.  Pour  le  tenter 
»  Que  chacune  apprête  ses  armes  !  n 

Rose- Anémone  peint  des  fleurs  ; 
liarjon-dc'Lune  a  sa  guitare. 
Et  Chnjsanthèmc  un  talent  rare 
Pour  broder  en  toutes  couleurs  ; 
Fleiir-de-Pâcher  minaude  et  chante. 

Li  ne  voit  là  rien  qui  le  tente, 
Kt  le  pauvre  vieux  Liou-Pà, 
Bien  désolé,  se  croit  capot  ! 

Pourtant  il  lui  reste  une  perle, 
La  Fleur-penchév^  en  son  écrin, 
Qui  ne  chante  pas  comme  un  merle, 
Ne  sait  jouer  d'aucun  crin-crin, 
Ni  broder,  ni  danser,  ni  peindre. 
Encore  moins  sait-elle  feindre, 
Et  l'amour  sommeille  en  son  cœur  î 

—  t  Voici,  vicomte,  la  dernière, 
»  Dit  Liou-Pô  ;  mais,  Monseigneur, 
»  Ça  ne  fera  pas  votre  affaire  ! 
i>  Allons,  jouez  de  l'éventail  ; 
»  Approchez-vous  ;  faites  la  belle  !  » 
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FleuV'penchée  est  une  rebelle  ; 

Li  serait  an  épouvantail, 

Au  lieu  d'être  un  galant  vicomte, 

Qu'elle  en  tiendrait  un  peu  plus  compte  ! 

—  «  Non  !  non  ^  »  dit-elle  obstinément. 
Elle  jette  rageusement 

Son  éventail. 

Li  le  ramasse. 

Les  cinq  sœurs  dansent  avec  grâce. 
JA  galamment  les  applaudit 
Et  chaudement  les  félicite. 

11  les  étonne  quand  il  dit  : 

—  «  Je  suis  fou  de  cette  petite 
>  La  Fleur-penchée  !  0  Liou-Pô, 

»  Il  faut  nous  marier tantôt!  » 

Li  sort,  avec  un  regard  tendre 
A  l'adresse  de  son  objet; 
Liou'Pôy  ravi  de  ce  projet, 
Accompagne  son  futur  gendre. 

Et  le  drame  commence  ici  : 

—  «  Qu'as-tu  donc  à  pleurer  ainsi  ? 
Disent  ses  sœurs  à  Fleur-peuchéc, 

»  Toutes,  nous  envions  ton  sort  ; 
»  Li  n'est  pas  mal  ;  il  a  de  Tor  ; 
1»  Tu  seras  Dame  haut  perchée, 
»  11  est  vicomte  ! 

—  «  Son  blason  ! 
•  11  peut  le  garder,  je  m'en  llche  ! 
»  Celui  que  j'aime  n'est  pas  riche  ; 
»  Le  voici  !  C'est  Tong^  mon  lion  ! 
Sur  l'épaule  du  beau  poète 
Elle  laisse  tomber  sa  tête, 
Au  grand  scandale  de  ses  sœurs. 
On  la  plaisante,  on  la  sermonne. 

—  a  Papa  se  riia  de  tes  pleurs  !  » 

—  t  Laissez-nous  seuls  !  dit  la  mignonne, 
»  Pour  un  petit  duo  d'amour  !  » 

Seuls,  Tong  admire,  tour  k  tour, 
Les  attraits  de  la  Fleur-qui-penche  : 
Ses  grands  yeux,  couleur  de  pervenche, 
Ses  petits  pieds  (qu'on  ne  voit  pas). 
Ses  noirs  cheveux,  ses  mains  divines, 
Ses  dents  qui  sont  des  perles  fines, 

Et 

La  Fleur  tombe  dans  ses  bras  ! 

—  «  Viens,  lui  dit- il,  fuyons  ensemble  ; 
»    Mon  pouss'  pouss*  électrique  attend  !  » 

—  «  C'est  mal  !  répond  la  chaste  enfant; 
»  Je  le  voudrais  bien  ;  mais  je  tremble  !  » 
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Et  Tong  s'apprête  à  Fentrainer, 
Quand  Lmi-Pô  parait,  terrible  ! 
11  semble  prêt  à  dégainer 
Son  sabre. 

Tong  reste  impassible* 
Mais  Fleur-penchée  a  dit  : 

—  «  Va-t-en  !  » 
Si  tendrement  qu'il  est  content 
Et  qu'il  s'en  va,  plein  d'espérance  ! 

—  «  Je  t'apprendrai,  maudite  engeance, 
»  A  respecter  ma  volonté  !  » 

Clame  le  père. 

—  ce  A  ta  bonté 

>  J'aurai  recours  !  répond  la  fille. 
»  Non  !  je  ne  veux  pas  épouser 

»  Un  vicomte  de  pacotille, 
»  Par  qui  tu  te  laisses  blouser  ! 

•  C'est  un  sot  :  en  veux-tu  la  preuve  ? 
»  Cache-toi  là  :  l'idée  est  neuve. 

»  Ton  vicomte  va  revenir  ; 

»  Je  veux  que  tu  juges  toi-même 

»  Si  sérieusement  il  m'aime  ! 

»  Quand  je  frapperai  dans  ma  main, 

»  Tu  viendras  bénir  mon  hymen  !  » 

LioH'Pô  caché,  le  futur  gendre 
Arrive,  armé  d'un  beau  bouquet. 
Il  s'agenouille  ;  il  est  très  tendre  1 

Pour  lui  rabattre  le  caquet, 
Clignant  ses  grands  yeux  en  amande, 
La  FleHr-iiiii-penchc  lui  demande  : 

—  «  M'aimeriez-vous  jusiiu'au  trépas  ?  • 

—  «  Certainement  ;  n'en  doutez  pas  î  » 

La  K^nte  enfant  se  met  à  rire  ; 
Cueille  un  lotus  et  le  respire. 
Puis  s'afTaisse  tout  doucement. 

il,  tremblant,  cherche  vainement 
A  la  rappeler  à  la  vie. 

—  •  Par  Bramah  î  Je  n'ai  pas  envie 

>  De  passer  pour  un  assassin  ! 

•  L'air  ici  me  parait  malsain  ; 

»  Alk)ns  respirer  plus  à  l'aise  î  • 
Et  Li  s'en  va,  chaud  comme  braise  î 

Alors  apparaît  le  proscrit. 
L'amoureux,  le  pauvre  poète. 
Voyant  la  morte,  il  perd  la  tête. 
Maudit  les  dieux  ! 

Dans  son  esprit 
Subitement  une  idée  entre  : 
C'est  celle  de  s'ouvrir  le  ventre  ! 
Et  déjà  le  couteau  vengeur 
Va  s'engager  dans  sa  ceinture. 
Quand  la  mignonne  créature 
Se  jette  en  pleurant  sur  son  cœur  î 
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Lion 'Pô  sort  de  sa  cachette 
Quand  la  Fleur  fi*appe  dans  sa  main, 
Pour  transformer  cette  amourette 
En  un  grave  et  durable  hymen  ! 

Puis,  ondoyant  leur  taille  souple, 
Elles  passent  devant  le  couple, 
Espérant  bien  en  faire  autant. 

Jean  de  Villeurs. 
Paris,  29  janvier  iOOB. 


FRIMAS 

L'aquiloD  déchaîné  nous  poursuit,  nous  assiège 
Jusques  en  nos  logis,  sifflant  de  toutes  paris  ; 
Il  pénètre  nos  buis  malgré  doubles  remparls. 
Et  répand  sur  les  champs  des  frimas  de  Norvège. 

C'est  l'hiver  inclément  et  son  triste  cortège 
D'indigents  avinés,  de  mendiants  braillards. 
Morne,  Tastre  du  jour,  à  travers  les  brouillards. 
Ne  peut  fondre  le  givre  et  les  amas  de  neige. 

Le  froid  rude  et  mortel  de  cette  âpre  saison 
Doit  conduire  nos  pas  vers  la  pauvre  maison 
De  rhomme  malheureux  qui,  sans  se  plaindre,  soufl're  : 

Où  pleurent  les  enfants  devant  Tâtre  glacé  ; 

Où  Ton  a  vu  rôder  leur  mère  au  bord  du  goufl'ro... 

Où  Ton  nous  bénira  quand  nous  aurons  passé. 

Chéri  Brut. 


LES 

PRIMITIFS    FRANÇAIS  (Fin). 

Et  voici  un  dernier  tableau,  sans  nom  d*auteur,  daté  de  ir)90  et  qui, 
par  sa  tonalité  générale,  fait  pressentir  Watteau,  mais  le  peintre  du 
Retour  de  Cylhère  fut  plus  brillant,  plus  lumineux,  plus  séduisant.  Le 
tableau  de  Tauteur  inconnu  représente  la  Dame  du  Mai  et  le  Jeu  de  la 
Coupe,  et  Ton  y  voit  une  ronde  de  bergers  et  bergères  ;  sur  une  cuve, 
un  picbet  en  main,  un  amphytrion  aviné  accompagne  la  danse  d*une 
chanson  bachique  ;  près  de  lui,  un  maître  sonneur,  de  fière  allure, 
vient  d'enfler  une  musette  qui,  avec  son  long  bourdon,  eût  fait  Tadmi- 
ralion  de  maître  Compagnon  de  Nevers.  C'est  la  fin  du  jour,  qu'annonce 
Qo  ciel  où  le  soleit  couchant  a  mis  sa  teinte  orangée. 

Cette  Exposition,  si  concluante  pour  Part  primitif  français,  se  corn- 
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plëtait  par  diverses  annexes  :  1°  la  tapisserie  qui,  de  tout  temps,  nous 
Tavons  déjà  dit,  fut  en  grand  honneur  en  France.  Les  pièces  exposées, 
à  part  la  Tenture  de  r Apocalypse  exécutée  dans  Tatelier  parisien.de 
Nicolas  Bataille  de  1375  à  1380,  sont  du  w"  et  du  xvi*  siècle.  Du  xv% 
il  faut  retenir  le  portrait  de  Charles  VIII,  beau  travail,  et  les  bûcherons 
au  travail,  tableau  de  mœurs  forestières  parfait  de  naturel.  Ou  xvi«,  le 
mieux  représenté,  il  faut  citer  tout  d*abord  celles  du  commencement 
du  siècle  et  sortant  des  ateliers  français,  comme  Hercule  entre  le  vice  et 
la  vertu  (à  M.  Martin  Le  Roy),  VIdole  et  le  Concert  (au  Musée  des  Gobe- 
lins),  Pierre  de  Rohan  et  V  Orgue  (à  la  cathédrale  d'Angers),  Y  Histoire  de 
saint  Rémy  (à  Téglise  de  Saint-Rémy,  à  Reims),  trois  grandes  tentures 
réparées  récemment  aux  Gobelins,  et,  de  Tatelier  de  Tours,  la  Tenture 
de  Gombard  et  Macée^  le  jeu  de  Tricquet  auquel,  dans  notre  xix*  siècle, 
on  a  donné  un  nom  anglais,  œuvre  d*une  très  belle  exécution.  Enfin, 
les  Fêtes  de  Henri  II,  deux  belles  tapisseries  de  Bruxelles,  d'après  un 
carton  attribué  à  François  Quesnel,  et  qui  appartiennent  au  Musée  des 
tapisseries  de  Florence,  d'un  travail  très  riche,  d'une  brillante  colo- 
ratioh. 

Les  émaux  sont  suffisamment  représentés.  Le  premier  en  date  est  le 
portrait  du  fameux  Jean  Fouquet,  par  lui-même  (U50),  plaque  circu- 
laire en  camaïeu  d'or  sur  fond  noir  qui  appartient  au  Musée  du  Louvre. 
Mais  la  collection  comprenait  surtout  les  émaux  de  Léonard  Limousin, 
que  François  V^  avait  placé  à  la  tête  de  la  manufacture  royale  des 
émaux  de  Limoges,  d'une  si  grande  renommée.  Parmi  les  plaques, 
toutes  portraits  de  personnages  du  temps,  voici  le  plus  célèbre,  qui 
appartient  au  Musée  de  Cluny,  Eléonore  d'Autriche,  femme  de  Fran- 
çois le'^  (1577).  Puis  le  portrait  de  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers 
(1595),  plaque  ovale  dans  un  encadrement  moderne  orné  de  huit  pla- 
ques émaillées. 

Pour  terminer,  quelques  mots  sur  l'Exposition  annexe  des  manuscrits 
à  peintures  de  la  Bibliothèque  nationale.  Je  me  suis  déjà  longuement 
étendu  sur  l'enluminure,  cet  art  si  français  où  nos  Primitifs  se  montrè- 
rent supérieurs.  Il  y  a  des  merveilles  à  l'Exposition,  comme  les  très 
riches  heures  du  duc  de  Berry  qui  en  fit  exécuter,  par  ses  peintres  ordi^ 
naires,  plusieurs  exemplaires,  dont  le  plus  riche  est  à  Chantilly;  et  les 
Heures  dÀnne  de  Bretagne^  par  Jean  Bourdichon,  qui  n'ont  pas  moins 
de  cinquante-un  grands  sujets  où  tous  les  genres  se  trouvent  réunis. 
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Mais  il  faut  revenir  aux  Heures  du  duc  de  Berry,  des  frères  Limbourg, 
pour  avoir  la  vie  du  temps  prise  sur  le  vif^  scènes  vraiment  natura- 
listes. Quelle  entente  de  la  nature  dans  les  paysages,  où  l'air  circule 
librement,  paysages  parisiens  qui  nous  donnent  bien  Taspect  de  ce  sol 
de  rile-de-France,  «  la  terre  sacrée  des  commencements»,  comme  Ta  si 
bien  dit  M.  Adrien  Mithouard. 

Tous  les  mois  de  Tannée  sont  molifs  à  des  sujels  où  le  peuple  est 
observé  dans  ses  occupations.  Voici  par  exemple  juin,  la  Fenaison^  avec 
trois  faucheurs  dans  le  mouvement  cadencé  du  travail,  et,  au  premier 
plan,  deux  paysannes  massant  en  tas  le  foin  coupé.  Au  dernier  plan, 
comme  fond,  au-delà  de  la  Seine  bordée  de  saules,  le  palais  du  Parle- 
ment et  la  Sainte-Chapelle.  Puis  septembre,  les  Semailles  :  au  premier 
plan,  le  semeur  et,  sur  sa  gauche,  des  oiseaux  picorant  des  grains  ;  au 
second  plan,  à  cheval  et  Texcitant  de  son  fouet,  le  herseur  ;  au  troi- 
sième plan,  dans  un  terrain  joignant  la  Seine,  un  tireur  à  Parc  ;  sur 
Pautre  rive,  un  pécheur  et  des  promeneurs,  et,  comme  fond,  le  Louvre. 
Et  tout  cela  en  perspective  et  d*un  dessinateur. 

Que  de  variétés  dans  les  scènes  des  autres  mois  :  le  labourage,  la 
taille  des  arbres,  la  cueillette  des  premières  fleurs,  la  plantation  du 
c  mai  »«  la  tonte  des  moutons,  la  moisson,  la  pèche,  la  chasse,  le  paie- 
ment des  ouvriers,  la  vendange,  le  bûcheron  coupant  du  bois,  etc.  ; 
puis  encore  toutes  les  cérémonies  familiales,  et  les  jeux  d'alors  :  celui 
de  la  crosse,  des  pèlerins,  de  la  queue  du  loup,  de  paume  ou  triquet, 
la  main  chaude,  les  boules  de  neige;  enfin  toute  la  vie. 

Depuis  celte  inoubliable  manifestation  en  faveur  des  premiers 
maîtres  de  notre  art  national,  M.  de  Mély  qui  découvrit  à  Pexposition, 
des  Primitifs  français  la  signature  en  hébreu  de  Jean  Perréal,  au  bas 
du  célèbre  tableau  de  ce  maitre,  a  communiqué,  le  11  novembre  der- 
nier, à  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  411  signatures  nouvelles 
de  Primitifs  qu'il  a  relevées  dans  les  musées  d'Europe  et  dont  il  a 
apporté  les  photographies.  Ces  signatures  se  distribuent  ainsi  : 
11  mérovingiennes,  20  du  viii«  et  du  ix«  siècles,  10  du  x%  15  du  xi«, 
8i  du  XII*,  69  du  xiir,  74  du  xiv  et  130  du  xv*.  Le  pays  qui  en  possède 
le  plus  c'est  l'Italie  (280),  puis,  en  seconde  ligne,  la  France  (64)  ; 
Tiennent  ensuite  PAIlemagne  (27)  et  les  Flandres  (14),  etc.  Parmi  les 
arts  qu'exerçaient  ces  artistes  on  trouve  127  peintres  et  miniaturistes, 
128  sculpteurs  mosaïstes,  128  sculpteurs  statuaires,  etc. 
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Ainsi,  s'accuse  toujours  plus  grandement  la  personnalité  artistique 
des  Primitifs  et  parmi  eux,  plus  spécialement,  les  nôtres.  Ce  que  Ton 
a  appelé  la  nuit  du  Moyen  âge  s'éclaire  de  plus  en  plus  d'une  vive 
lumière,  et  sa  vie  artistique  s'y  dégage  intense,  faisant  corps  avec  le 
mouvement  social  de  tout  un  peuple  qui  avait  sa  vie  propre,  de  large 
essor. 

Ainsi,  grâce  à  l'Exposition  du  Pavillon  de  Marsan  et  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  qui  est  venue  conflrmer  par  le  document  irréfutable, 
c'est-à-dire  l'œuvre  peinte  ou  façonnée,  les  restitutions  antérieures, 
ou  plus  exactement  les  résurrections,  justice  complète  a  été  enGn 
rendue  à  nos  grands  ancêtres  les  Primitifs  français,  et  s'est  trouvée, 
par  cela  même,  hautement  démontrée  la  préexcellence  de  ces  puissants 

précurseurs. 

Edouvrd  Achard. 


LES  DERIVES  NIVERNAIS  DE  MANERE 

ET  ÉTYMOLOGIE  DU   NOM   DE  LIEU    MAUMIGNY 

[Suite.) 


Sur  mannione^  avec  le  suffixe  arius  a  été  créé  mansionarius^  celui 
qui  est  attaché  à  la  maison,  l'habitant,  en  vieux  français  le  maisnier^ 
ou  menier^  mot  qui  est  devenu  nom  propre  :  Mèsniery  Meniez'  (1).  Le 
suffixe  arius  était  très  fréquent  en  latin,  non  seulement  pour  former, 
à  l'aide  des  substantifs,  des  adjectifs  désignant  des  personnnes  agis- 
santes et,  par  suite,  devenant  facilement  substantifs  comme  :  argenta- 
rium^  argentier  ;  uinearium,  vignier  (2)  (à  Chaulgnes,  le  garde  qui  sur- 
veille les  vignes  quand  les  raisins  sont  mûrs),  mais,  de  plus,  pour 
former  des  substantifs  désignant  le  lieu  oii  est  contenu  le  primitif  : 
columbarium,  colombier  ;uir  idariu  m  ^verger,  d'où  ma[n]sionarium, 
lieu  où  se  trouvent  les  ma[n]sione$^  ou  plutôt  l'habitant  des  ma[n]- 
sioneê. 

Le  mot  savant  mamionnaire  traduit  les  Mansionarii  d'autrefois. 
Du  Cange  cite  une  charte  dell30  :  Mansioïiarii  canonici  qui  résidentes 
uulgo  dicuntur,  ad  discrimen  forensium  qui  non  résident.  Ils  étaient 

(1  )  Voir  le  Dictionnaire  de  Godefroy. 

(2)  IntroduxH  me  in  cellam  ninariam,  (Cant.  des  caut.,  ch.  il.) 
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appelés  mamionnairesj  parce  que  leur  demeure  {mamionem)  étai; 
adjointe  à  régi ise. 

Nous  verrons  plus  loin  que  mamionarius  a  donné  migniers  dans 
une  partie  du  Morvan.  Nous  avons,  en  effet,  deux  hameaux  dans  la 
commune  de  Garchy  :  le  grand  Uignée  et  le  petit  Mignée^  qui  sont 
écrits,  le  premier  en  1439  Migfniera  et  le  second  en  1437  Miniers  et 
Migniers  en  1441.  C'est  probablement  aussi  à  mansionarius  qu'il 
faut  faire  remonter  iVi^fn^z,  commune  de  Perroy,  et  transcrit  Miniers 
en  1689(1). 

De  plus,  sur  mansione^on  a  fait  avec  le  suffixe  a(a, qui  désigne  aussi 
ce  que  contient  le  primitif  :  mansianata  qui  habite  la  maison,  c'est-à- 
dire  la  maisonnée,  anciennement  la  maisnie. 

Le  mot  maisnie  était  très  employé  en  ancien  français.  Il  avait  le  sens 
du  latin  familia  désignant  à  la  fois  les  flis,  les  écuyers  ou  les  serviteurs 
qui  composent  la  mansionata. 

De  la  maisnie  Hellequin 

Me  meir.bra  quant  1  oï  venir  (2). 

Ce  mot  a  dû  aboutir  dans  la  Nièvre,  d'après  la  phonétique  morvan* 
délie,  à  Magnée  ou  mâgnie  et  même  à  maignée  et  mignée. 

En  effet,  le  vieux  français  —  aisn  —  a  pour  correspondant  phoné- 
tique actuel  à  Château-Chinon  et  dans  une  grande  partie  du  Morvan  : 
âgn  —  [an],  Ex.  :  fraxinum^  v.  fr.  fmisne,  fresne,  frêne^  Château- 
Chinon  ^rd^jfnc  [/râ^]  ;  caxinum^y,  fr.  chaisnCy  chêne^  sâgne  [siuj,]. 
On  sait,  eu  effet,  que  dans  une  grande  partie  du  Morvan  nivernais 
le  c  latin  en  position  forte  suivi  d'un  a  aboutit  à  s  et  non  à  ch  comme 
en  français.  Ex.  :  uacca^  vès  ;  castelliun^  sàtyo,  d'où  caxinum,  sJy . 

Un  autre  exemple  du  vieux  français  —  aisn  —  devenant  —  âgne  — 
,à\j]  est  tiré  d'un  mot  très  employé  actuellement  dans  la  Bourgogne  et 
dans  le  Nivernais  ;  nous  voulons  parler  de  érâgner  ou  aràgner^  qui 
se  dit  pour  exciter  les  bœufs. 

Le  laboureur  qui  tient  la  charrue  crie  souvent  au  buê  (bouvier)  qui 
porte  l'aiguillon  et  est  chargé  de  diriger  les  bœufs  dans  le  sillon  : 
€  àlôy  irât}  dû  ta  bœ  »,  c'est-à-dire:  «  Allons,  excite  donc  tes  bœufs». 
Phrase  entendue  aux  environs  de  Château-Chinon. 

(1)  De  SouLTRAiT,  Dictionnaire,  p.  115. 

(2)  Totumoienienl  Antecritt  de  Huon  de  Méry,  cité  par  G.  Raynavd,  dans  La 
Me$nie  Hellequin^  p.  51.  Eludes  ronicmes,  dédiées  à  Gaston  Pùris,  Emile  Bouillon, 
1891,  Paris. 


-      -     ,  ««.tî  ou  y/,.  ,  /f*     t      ji   ,'-,- 
^    •         •     .  -T.  Mmn^.i*   i:  i-  irr;:- 

^  ^     ^    *»*  »f  rs  du  M'.inriL. .  tz    i, 

-     ■'^  -* '^  u>me  dettwiiav?v  g 
,     ^  ,,       *  ,-   'tii^iJtî  mecUt  uiusrr 

.,,.; ,  ^     •  >^x  i  'uw  maisoL  m  i& 

._-..,    .   .^  '      ^"      ^         V     .      --.:•; tir  domestique  iî. 

u..  .5.  ^  '  *^  -*t.'(»t'llo  un  de*  jiUfr 

...    ,.  '     "        "  ^  N>K..,    .t*  M**  de  Sévirïif .. 

•    .v>;ç^ue  iHJrtout  >* 
-    :         >t'  fHvnaj  ».  ^a^ 
^  "ut  vuiiue adjectif 
/   .  \'»uouiie.  c  Sté 


ak,\   • ..  ^  n  Weltkr. 


V 
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De  mansione  avec  le  sufGKe  neutre  île  on  a  créé  mansionile  qui  a 
donné  maisnil^  memily  ménil^  comme  fenile^  fénil^  fni  ;  canile  de 
canis^  chenil,  Gnf  qui  se  dit  à  Cliaulgnes  en  parlant  d'une  mauvaise 
couche;  ûsetiliumy  tiré  de  ùsetîle,  forme  refaite  du  latin  clas^^ique 
ûtensilcy  outily  Cliaulgnes,  œlt 

{A  suivre.)  Abbé  J.-M.  Meunier. 


MYSTERE  D  INFINI 

A  André  Theunet. 

Les  feuillages  flottants  de  la  charmille  brune 
Où  les  parfums  montaient,  dans  le  soir  qui  s*endort, 
Semblaient  fleurir  sous  les  caresses  de  la  lune  ; 
Le  ciel  bleu  souriait  dans  le  silence  d*or. 

Sous  Tombre  de  mystère  où  se  mourait  la  vie, 
Dans  le  jardin  de  songe  où  se  mourait  le  soir, 
Graves,  le  cœur  ouvert  et  Tâme  épanouie. 
Nous  respirions  les  fleurs  aimantes,  sans  les  voir. 

Et  les  parfums  montaient,  et  les  fleurs  exhalées 
Dans  notre  âme  exhalaient  leur  âme,  tour  à  tour, 
Parfums  d'aveux  muets,  de  tendresses  voilées 
Dont  la  mélancolie  embaumait  notre  amour. 

Penché  vers  ta  beauté,  sans  geste  ni  parole. 
Je  contemplais  ton  front  comme  surnaturel  ; 
Tes  longs  cheveux  dorés  brillaient  en  auréole 
Divine...  et  je  suivis  ton  regard  jusqu'au  ciel. 

Le  ciel  s'illuminait  sur  la  terre  endormie 
Comme  un  autel  sublime  aux  cierges  frémissants  ; 
La  lune  s'élevait,  majestueuse  hostie, 
Dans  le  vol  argenté  des  nuages  d'encens. 

0  rêves  bleus  planant  dans  les  yeux  bleus  de  femme  !... 
Un  sourire  d'extase  épanouit  tes  yeux. 
Et  ton  âme  effleura,  comme  une  fleur,  mon  âme. 
Dans  le  recueillement  d*amour  silencieux. 

Une  chaste  douceur,  des  jasmins  et  des  roses, 
Très  doucement,  dans  le  soir  bleu,  flottait  en  nous, 
Vaporeuse  douceur  des  tendresses  écloses  ; 
Et  la  terre  était  douce  et  le  ciel  était  doux. 
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Dans  les  senteurs  cbantail  une  immense  harmonie  ; 
Tout  était  bon,  tout  était  beau,  tout  était  pur  ; 
Une  immense  harmonie,  en  caresse  inflnie, 
Montait  des  fleurs  à  l'âme  et  de  l'âme  à  Tazur. 

...  Ck)mme  un  souffle  puissant  qui  vers  les  cieux  s'élève, 
Un  grand  frisson  saisit  nos  âmes  ..  0  beauté  !... 
L'âme  de  l'Infini  pénétrait,  dans  le  Bëve, 
Nos  cœurs  unis  soudain  dans  une  éternité. 

Les  étoiles  du  ciel  et  les  fleurs  de  la  terre 

Auréolaient  la  nuit  d'encens  et  de  lueurs  ; 

Notre  amour  embaumé  s'épanchait  en  prière, 

...  Et  nous  pleurions  dans  l'ombre...  et  c'était  le  bonheur... 

Fernand  RiCMAnn. 


ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

(Suiie) 

Après  Texposé  des  diverses  éditions  d'annuaires,  il  y  a  lieu  de 
présenter,  au  moins  dans  leurs  grandes  lignes,  les  renseignements 
administratifs  qu'ils  contiennent,  souvent  incomplets,  mais  utiles 
quand  même  pour  l'histoire  du  xix«  siècle. 

La  difficulté  est  de  coordonner,  sans  trop  de  redites,  au  milieu  des 
fonctions  et  des  noms  d'hommes,  les  multiples  indications  des 
annuaires,  en  suivant  l'ordre  des  dates  et  en  classant  les  mêmes 
matières  dans  les  chapitres  que  voici  : 

\o  Etat,  grandes    administrations,  fonctions   électives,    Légion 
d'honneur  ; 

S"»  Armée,  gendarmerie,  administrations  militaires,  marine  ; 

3<»  Préfecture,  conseil  général  de  la  Nièvre  ; 

A<^  Finances  départementales  ; 

5<>  Diocèse  et  clergé  de  Nevers  ; 

6*  Ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  travaux  publics  ; 

7«  Poste  aux  lettres,  messageries,  voitures  publiques  ; 

8^  Organisation  judiciaire,  tribunaux,  officiers  ministériels  ; 

9*»  Ville  de  Nevers,  mairies,  bibliothèque  et  musées  ; 
10^  Collèges,  pensions,  instruction  publique  ; 
11<*  Hospices,  sociétés  diverses  ; 
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iS*)  Industrie  et  commerce,  annonces^  journaux,  population, 
contingent,  impôts,  etc. 

Viendra  ensuite  la  liste  complète  des  articles  historiques  dispersés 
dans  les  annuaires  et  almanachs,  en  exceptant  ceux  de  Gillet,  et 
quelques  extraits  des  éphémérides  des  almanachs  de  Bégat. 

S  I 

ETAT,  GRANDES  ADMINISTRATIONS,  FONCTIONS  ÉLECTIVES, 
LÉGION  d'honneur 

Les  annuaires  de  Gillet,  principalement  scientiAques et  historiques, 
sont  très  brefs  sur  les  grands  pouvoirs  de  TEtat.  Le  troisième  volume, 
daté  de  1804,  commence  à  mentionner  Napoléon,  empereur  des 
Français,  les  princes  français,  les  six  grands  dignitaires,  réminiscences 
des  anciennes  époques:  grand  électeur,  deux  archichanceliers,  un 
architrésorîer,  un  connétable,  un  grand  amiral  ;  les  ministres  de 
France  et  grands  offlciers  de  TEmpire.  Ils  continuent  la  même  liste 
jusqu'en  1809  avec  quelques  additions  insignifiantes.  A  la  suite 
viennent  les  noms  principaux  de  Tadministration  départementale, 
en  tout  six  ou  sept  pages  placées  à  la  fin  du  volume. 

Les  calendriers,  foires  delà  Nièvre,  notions  usuelles  sur  Fatmosphère, 
tableau  des  communes  et  surtout  les  notices  sur  le  passé  nivernais, 
occupent  tout  le  reste. 

En  1813,  les  almanachs  de  Lefebvre  présentent  le  coupd'œil  opposé. 
On  y  donne  une  grande  place  aux  familles  régnantes  en  Europe,  à  la 
famille  impériale,  aux  maréchaux,  à  la  Légion  d'honneur.  La  liste  des 
sénateurs,  évêchés  et  préfectures  de  France  est  complète.  Les  divisions 
militaires,  Conseil  d'Etat,  Cour  de  cassation,  divers  ministères,  prin- 
cipales sections  des  finances,  sont  citées  avec  les  noms  des  dignitaires  et 
prennent  presque  autant  d'espace  que  les  renseignements  relatifs  à 
la  Nièvre. 

En  dehors  des  sénateurs  on  mentionne  une  autorité  administrative 
s'étendant  sur  le  même  ressort  que  les  cours  impériales  et  destinée  à 
renseigner  directement  l'Empereur,  dite  la  Sénatorerie.  Elle  est  repré- 
sentée pour  notre  région  par  le  comte  de  Sémonville  (1),  à  Chàteau- 

(1)  Ce  doit  être  le  sceptique  et  intelligent  serviteur  de  tous  les  régimes  successifs 

de  France  de  1777  à  1834,  conseiller  aux  enquêtes  sous  Louis  XVI,  ambassadeur  de 

République,  arrêté  puis  échangé  par  TAutriche  en  1795,  à  La  Haye  en  1803,  et 
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roux.  Fidèles  exécuteurs  des  variations  politiques,  les  almanacbs 
changent  les  qualifications  et  les  noms,  selon  les  années.  Ils  mettent 
quelquefois  les  familles  déchues.  Â  la  Restauration,  le  Sénat  devient 
Chambre  des  Pairs  ;  les  cours  d'appel,  les  messageries  deviennent 
royales;  la  charte  de  18U,  la  charte  constitutionnelle  de  1830  sont 
insérées  pendant  plusieurs  années.  En  1848,  le  texte  de  la  Constitution, 
les  mots  de  République  se  substituent  immédiatement,  mais  s'égrènent 
bien  vite  devant  la  Présidence  transformée  en  Empire  avec  désigna- 
tions impériales  et  noms  de  grands  dignitaires. 

L'annuaire  de  1850,  paru  fin  décembre  1849,  place  le  prince  Louis, 
président,  sur  le  niême  rang  que  les  souverains  d'Europe.  Celui 
de  185â,  distribué  très  en  retard,  contient  en  troisième  partie  sup- 
plémentaire l'ensemble  des  actes  du  gouvernement  de  Napoléon  III, 
du  2  décembre  1851  :  plébiscite  dans  la  Nièvre,  74.356  voix,  —  dis- 
solution des  gardes  nationales  de  France,  ~  Constitution  du  14  jan- 
vier 1852,  —  nomination  du  Sénat,  —  décret  organique  sur  le  Conseil 
d'Etat,  élection  des  députés  au  Corps  législatif. 

En  1871,  les  annuaires  enregistrent  les  élections  et  les  nouveaux 
fonctionnaires  sans  remarques  et  sans  textes  de  circonstance,  sous  la 
rubrique  générale  de  :  République  française. 

Au  premier  Empire,  le  département  de  la  Nièvre  était  représenté 
par  deux  membres  du  Corps  législatif. 

Sous  la  Restauration,  la  Nièvre  avait  quatre  députés  parmi  lesquels 
figurent  le  plus  souvent  :  le  chevalier  Bogne  de  Paye,  Cayrol,  comte  de 
Chabrol-Chaméane,  marquis  de  Pracomtal,  baron  Hyde  de  Neuville,  de 
Sainte-Marie. 

Sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  :  Manuel  aine,  comte  de  La 
Ferté-Champlatreux,  Uupin  aine,  Lafond. 

Avec  le  second  Empire  et  le  suffrage  universel  les  élections  portent 
le  nombre  des  voix  obtenues. 

La  Nièvre  reste  toujours  représentée  par  deux  sièges  au  Corps  légis- 
latif, Nevers  et  Cosne,  Clamecy  et  Chàteau-Chinon. 

Elections  des  29  février  et  !«'  mars  1852  :  Nevers,  inscrits,  48.174; 

iénateur,  pair  de  France  en  1814  :  il  négocia  pour  Charles  X  en  1830  et  enfin  fut 
nommé  grand  référendaire  par  Louis-Philippe.  C'est  de  lui  qu*un  jour  où  U  s'ex- 
cusait à  dîner  pour  indisposition,  Talleyrand  dit  ce  mol  célèbre  :  ■  Quel  intérêt  peut 
bien  avoir  Sémonville  à  être  malade  aujourd'hui  ?  > 
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générai  Péliel,  29,032;  Dufaud,  4.249.  Clamecy,  inscrits,  42.274; 
Oct.  Le  Pelelier  d'Aunay,  29.212. 

En  1859,  Nevers  est  vacant  ;  à  Clamecy,  même  représentant. 

En  1864,  les  circonscriptions  électorales,  différentes  des  sous-pré- 
fectures, partagent  le  département  en  trois  ;  les  élus  sont  :  l»  Boucau- 
mont  aine,  maire  de  Nevers  ;  2»  Richard  de  Montjoyeux,  à  Cosne  ; 
3*  Le  Peletier  d'Aunay,  i  Clamecy.  Renouvelés  en  1869  avec  le  baron 
Philippe  de  Bourgoing  représentant  Cosne. 

Au  Sénat  de  l'Empire,  sur  150  membres  nommés,  la  Nièvre  compte 
cinq  membres  :  baron  Charles  Dupin,  Manuel,  marquis  d'Espeuiiles, 
Delangle,  baron  de  Bourgoing,  en  1855,  puis  Dupin  aine  par  rem- 
placement. En  1865,  les  sénateurs  sont  réduits  à  quatre,  qui  sont  à  la 
dernière  année  de  TEmpire  :  baron  Charles  Uupin,  marquis  d'Es- 
peuilles,  Delangle,  de  Montjoyeux. 

Après  la  proclamation  de  la  République,  aux  élections  de  1870 
faites  au  scrutin  de  liste,  les  élus  sont  :  général  Ducrot,  Lebas,  Girerd, 
Charles  Martin,  comte  de  Bouille,  Paultre,  comte  Benoist  d'Azy. 

Les  élections  suivantes  ont  eu  lieu  soit  au  scrutin  de  liste,  soit  au 
scrutin  d'arrondissement  pour  les  députés  et  au  deuxième  degré  pour 
les  sénateurs. 

Les  membres  de  la  Légion  d'honneur,  sous  le  premier  Empire, 
étaient  répartis  en  cohortes  placées  à  la  suite  de  Tarmée.  La  Nièvre 
était  comprise  dans  la  sixième  cohorte  ;  Talmanach  de  1814  donne  la 
liste  des  membres  nivernais. 

Dans  le  même  ordre  d'idée,  la  royauté  crée  pour  chaque  dépar- 
tement un  comité  central  de  l'association  des  chevaliers  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  La  liste  des  membres  parait  dans 
TAlmanach  de  1819  et  suivants  jusqu'en  1830. 

A  partir  de  cette  époque  il  n'y  a  plus  aucune  mention. 

(A  suivre).  René  de  Lespinâsse. 
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ADAM  BILLAUT 

MENUISIER-POÈTE  DE  NEVERS  (Fin) 

A  côté  de  cette  nature  un  peu  artificielle,  il  sait  admirer  et  sentir 
une  nature  plus  franche,  celle  des  bois  et  des  champs,  que  les  pré- 
cieuses étaient  en  train  de  travestir  dans  la  chambre  bleue  d'Arthénice, 
et  qu'Honoré  d'Urfé  avait  affadie  dans  son  Astrée.  Il  aime 

Le  souffle  d'un  zéphir,  le  frais  d'une  fontaine, 
L'émail  dont  la  nature  embellit  une  plaine, 
Le  silence  troublé  par  le  bruit  d*un  ruisseau, 
Un  rocher  qui  répond  au  babil  d'un  oiseau. 

Mais  notez  que  cette  nature  e^t  encore  tout  aimable  et  gentillette  : 
c'est  la  nature  telle  que  la  coniprenait  Marot.  Parfois,  il  est  vrai,  on 
trouve  chez  lui  une  certaine  couleur  romantique,  comme  lorsqu'il  parle 
de  hiboux,  de  corbeaux,  de  sabbats.  Parfois  aussi  il  mêle  à  ces  cham- 
pêtres accents  une  note  douce  et  mélancolique  comme  un  air  d'églogue, 
et  il  a  des  stances  qu'on  croirait  tirées  des  Bergeries  de  Racan  : 

C'est  ainsi  qu'Âdamas,  sur  un  départ  si  rude, 
Troublait  par  ses  soupirs  le  silence  des  bois, 
Quand  le  froid  qui  régnait  en  cette  solitude 
Redoubla  son  horreur  aux  accents  de  sa  voix. 
Chaque  objet  fut  touché  de  ses  mortelles  craintes, 
Les  oiseaux  de  ces  lieux  plaignirent  son  ennui. 
Et  l'écho,  prenant  part  à  ses  dures  atteintes, 
Fit  autant  de  soupirs  et  de  plaintes  que  lui. 

Dans  ses  rêves  de  pastorale,  maître  Adam  n'oubliait  pas  la  bergère  ; 
je  ne  sais  s'il  eut  plus  à  se  louer  qu'à  se  plaindre  des  bergères  qu'il 
fréquenta  :  il  lui  arriva  bien  parfois»  ce  qui  est  désagréable,  d'aimer  sans 
être  payé  de  retour  ;  il  lui  arriva  même,  ce  qui  est  plus  désagréable, 
de  semer  le  c  grain  )>  dont  un  autre  eut  le  a  fi*uit  »  ;  toujours  est-il  que 
sa  muse  ne  fut  pas  avare  de  madrigaux,  et  s'ils  sont  trop  souvent  du 
dernier  mauvais  goût,  remplis  de  traits  bizarres  et  gâtés  par  le  jargon 
de  l'époque,  il  faut  avouer  que  quelques-uns  d'entre  eux  réalisent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fin  et  de  plus  exquis  en  ce  genre,  et  c'est  alors  du 
Marot  le  plus  pur  :  tels  sont  ces  vers  improvisés  qu'il  écrivit  sur  le 
livre  d'heures  d'une  dame  qui  rejetait  ses  vœux  : 

Aimable  cause  de  ma  peine. 
Veillez  et  priez  nuit  et  jour, 
Jamais  la  grandeur  souveraine 
Ne  vous  donnera  mon  amour. 
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Tant  que  votre  âme  inexoruble 
Rendra  la  mienne  misérable, 
Voos  perdrez  vos  vœux  et  vos  pas, 
Pour  ce  que  la  tx>nté  suprême 
Veut  qu*on  aime  ce  qui  nous  aime, 
Cependant  vous  ne  m'aimez  pas. 

Tel  est  encore  le  sonnet  plein  de  dignité  et  de  délicatesse  qu'il 
adressn  à  la  princesse  Anne  de  Gonzaguc,  en  réponse  au  reproche 
qu'elle  lui  avait  fait  de  négliger  de  célébrer  ses  charmes  : 

Puisque  vous  le  voulez,  j'ai  commis  une  offense, 
Je  me  rends,  pour  vous  plaire,  à  tous  mes  ennemis, 
Et  me  voilà  tout  prêt  à  faire  pénitence 
De  riiorrible  péché  que  je  n'ai  pas  commis. 

Je  prie  encor  celui  qui  soutient  l'innocence, 

Devant  qui  vos  pareils  sont  moins  que  des  fourmis, 

Qu'il  retienne  le  frein  de  la  juste  vengeance 

Des  maux  que  j'ai  soufferts,  quand  vous  l'avez  permis. 

J'ai  fait,  si  vous  voulez,  d*une  ardeur  insensée, 
Tout  ce  qu'une  âme  ingrate  allume  en  sa  pensée  : 
J'ai  négligé  l'honneur  qu*on  doit  à  vos  appas.   • 

Mais,  belle  Amaryllis,  tnon  crime  plus  extrême, 

C'est  d'avoir  pris  vos  yeux  pour  les  yeux  de  Dieu  même, 

Qui  lisent  dans  nos  cœurs,  et  vous  n'y  lisez  pas. 

L'œuvre  de  maître  Adam  renferme  aussi  des  pièces  d'un  caractère 
plus  spécialement  lyrique  et  philosophique,  qui  ne  méritent  pas  moins 
d'être  retenues,  tant  pour  la  vigueur  de  la  pensée  que  pour  la  beauté 
de  l'expression.  On  y  trouve  comme  un  écho  du  souffle  et  de  l'har- 
monie qui  remplissent  les  grandes  périodes  oratoires  de  Malherbe. 
11  y  a  de  la  profondeur  et  de  la  force  dans  les  vers  où  il  représente 
le  néant  de  l'homme  qui  tombe  et  qui  passe  en  face  de  la  nature 
toujours  jeune  et  toujours  renaissante,  les  étranges  vicissitudes  de  la 
destinée  humaine  au  milieu  de  la  perpétuelle  évolution  des  choses,  et 
par-dessus  tout  l'âme  maîtresse  des  organes  et  dominatrice  de  l'univers  : 

Mon  corps  n'est  plus  qu'un  tronc  qui  tremble  et  qui  soupire. 
Le  sang,  dans  ses  canaux,  va  perdre  sa  chaleur  ; 
Mais  rame  qui  soutient  ce  trébuchant  empire 
Est  exempte  des  coups  qui  causent  ce  malheur. 

Son  immortalité  brave  cette  prison, 
Et  par  des  sentiments  plus  divins  que  profanes, 
Elle  rit  de  ces  (bus  qui  mettent  les  organes 
Au-dessus  du  pouvoir  qu'elle  a  sur  la  raison. 

La  muse  d'Adam  Billaut  sait  se  maintenir  à  la  hauteur  des  plus  grands 
sujets  et  elle  parle  avec  noblesse  de  Dieu  et  de  l'au-delà,  comme  de 
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la  terre  et  des  hommes.  La  meilleure  poésie  de  ce  genre  est  assurément 
répllaplie  de  M™»  Claude  de  Saulx  de  Tavannes,  et  je  crois  bien  que 
nous  avons  là  ce  qu'Adam  Biliaut  a  produit  de  plus  parfait,  ce  que  son 
œuvre  renferme  de  plus  achevé  et  de  plus  digne  de  mémoire  : 

Passant,  si  Ton  pouvait  fléchir  les  destinées, 
Quand  leur  fatalité  nous  veut  priver  du  jour, 
Si  la  grandeur  du  sang,  la  fortune  et  Tamour 
Pouvaient  faire  durer  la  course  des  années, 
Celle  dont  ce  tombeau  se  vante  sans  pareil, 
Exempte  du  tribut  qu'on  doit  à  la  nature, 
N*aurait  jamais  entré  dedans  la  sépulture 
Qu*avecque  le  soleil. 

L'immortelle  vertu  dont  eUe  fut  suivie 
Semblait  être  au-dessus  des  volontés  du  sort. 
Et  Ton  va  s'étonnant  comme  une  injuste  mort 
*     Osa  bien  triompher  d'une  si  juste  vie  ; 
Car.  quoique  la  raison  nous  puisse  discourir 
Sur  la  nécessité  de  la  loi  naturelle, 
Je  liens  que  c'est  a  tort  qu'une  chose  si  belle 
Soit  sujette  à  mourir. 

Ses  moindres  actions  ont  passé  pour  divines, 
Elle  fut  ici-bas  un  miracle  à  nos  yeux. 
Mais  comme  un  beau  rosier  dont  la  rose  est  aux  cieux, 
Ce  triste  monument  n'en  a  que  les  épines  ; 
C'est  en  vain  d'espérer  par  des  pleurs  superflus 
Qu'arrosant  ce  tombeau  celle  fleur  vienne  encore. 
Quand  même  ce  serait  des  larmes  de  l'aurore. 
Nous  ne  la  verrons  plus. 

Après  de  telles  strophes,  il  semble  qu'il  faille  s'arrêter,  puisqu'elles 
donnent  la  mesure  du  talent  d'Adam  Biliaut  ;  mais  il  m'a  semblé  pré- 
férable de  terminer  cette  étude  sur  le  menuisier-poète  de  Nevers  par 
une  stance  où  les  qualités  de  son  esprit  révèlent  et  font  valoir  les  qua- 
lités de  son  cœur: 

Je  ne  recherche  point  cet  illustre  avantage 

De  ceux  qui,  tous  les  jours,  sont  dans  des  diflérends 

A  disputer  Thonneur  d'un  fameux  parentage, 

Comme  si  les  humains  n'étaient  pas  tous  parents  ; 

Qu'on  sache  que  je  suis  d'une  tige  champêtre. 

Que  mes  prédécesseurs  menaient  les  brebis  paître, 

Que  la  rusticité  fit  naître  mes  aïeux, 

Mais  que  j'ai  ce  bonheur  en  ce  siècle  où  nous  sommei, 

Que  bien  que  je  sois  bas  au  langage  des  hommes. 

Je  parle,  quand  je  veux,  le  langage  des  dieux. 

Pourquoi  un  homme  qui  a  su  rendre  de  telles  pensées  en  de  pareils 
vers  est- il  resté  un  simple  poète  de  talent,  presque  oublié  de  nos 
jours?  Que  lui  a-t-il  manqué  pour  être  un  véritable  génie?  Il  lui  a 
manqué  cette  étude  et  cette  culture  sans  lesquelles  il  n'y  eut  jamais 
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et  il  n'y  aura  jamais  de  génie.  Maître  Adam  comparait  sa  verve  à  un 
bouton  de  rose  :  mais  il  n'y  a  que  l'églantine  qui  pousse  en  terre 
inculte  ;  la  rose  vient  dans  les  jardins,  et  c^est  à  force  de  soins  qu'on 
la  rend  si  belle.  Il  en  est  de  même  de  Tesprit  humain  :  il  lui 
faut  une  culture  et  une  discipline,  quelles  qu'elles  soient.  Or^ 
parmi  les  disciplines  dont  il  est  capable,  il  en  est  une  qu'on  ne 
saurait  remplacer,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  des  civilisations  qui 
ne  reviendront  plus  jamais  :  c'est  la  culture  classique,  puisée  au 
contact  de  l'antique  Hellade,  si  simplement  artiste  et  si  divinement 
harmonieuse,  et  au  contact  du  génie  romain,  si  puissant  dans  sa 
lourdeur  et  si  majestueux  dans  sa  flerté.  De  cette  antiquité  grecque  et 
latine,  Adam  Billaut  n'a  connu  que  le  décor  extérieur,  cette  mythologie 
dont  Ronsard  avait  fait  un  abus  si  étrange,  et  dont  Jean-Baptiste 
Rousseau  devait  achever  le  discrédit.  Il  aurait  fallu  qu'il  se  pénétrât 
de  son  esprit  et  de  son  goût,  et  qu'il  y  fit  l'éducation  de  sa  muse  ; 
mais  surtout  il  aurait  fallu  qu'il  travaillât  davantage  ses  vers,  au  lieu 
d*improviser  si  souvent  et  de  lâcher  la  bride  à  sa  fantaisie.  Il  n'y  a 
d'œuvre  durable  que  celle  qui  est  née  de  TefTort,  et  le  temps  ne 
respecte  que  ce  qu'on  a  fait  avec  lui. 

Devons-nous  donc  laisser  maître  Adam  dans  l'ombre  où  on  l'a 
laissé  jusqu'à  nous  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  vaut  mieux  redire  avec 
Voltaire  qu'  c  il  ne  faut  pas  oublier  cet  homme  singulier  qui,  sans 
aucune  littérature,  devint  poète  dans  sa  boutique  >.  Il  ne  faut  pas  que 
la  France  l'oublie,  puisqu'il  a  été  pour  elle  ce  que  Burns,  le  poète 
laboureur,  a  été  pour  nos  voisins  d'outre-Manche,  et  ce  que  Sachs,  le 
poète  cordonnier,  a  été  pour  nos  voisins  d'outre-Rhin  ;  mais  c'est  à 
nous  surtout,  ses  compatriotes,  qu'incombe  cette  obligation  de  ne  pas 
l'oublier,  puisque  ce  «Virgile  au  Rabot»  a  rendu  notre  Nivernais  célèbre 
au  xvir  siècle.  On  ne  doit  pas  craindre  ces  cultes  particuliers  rendus 
aux  gloires  du  pays,  puisque  c'est  avec  eux  que  se  fait  le  culte  de  la 
nation  et  la  gloire  de  la  France  tout  entière.  Chaque  village,  et  chaque 
peuple,  comme  l'humanité  elle-même,  a  une  dette  de  reconnaissance 
et  d'amour  envers  les  grands  hommes  qui  l'ont  honoré  dans  le  passé  : 
sans  doute,  ce  passé  ne  reviendra  plus,  et  l'humanité,  quoi  qu'il 
arrive,  poursuivra  toujours  sa  marche  victorieuse,  mais  puisque  c'est 
par  ses  grands  hommes  qu'elle  triomphe,  il  est  juste  qu'elle  se  retourne 
de  temps  en  temps  pour  les  bénir  et  pour  les  saluer.      M.  Mignon. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Victor  M.  Rendon:  Olmedo,  homme  d*État  et  poète  aniériccUn,  chantre  de 
Bolivar,  —  Librairie  Nilsson,  rue  de  Lille,  7,  Paris.  —  3  fr.  50. 

M.  Victor  M.  Rendon,  qui,  attaché  à  Paris  par  ses  fonctions  diplomatiques, 
possède  la  langue  française  comme  un  écrivain  de  race,  nous  donne  en  ce  beau 
volume  une  élude  approfondie  et  complète  du  poète  et  de  rhomme  d'État  aue  fut 
Olmedo.  La  renommée  d'Olmedo  ne  s'est  pas  renfermée  dans  son  pays  de  l'Equa- 
teur, ni  même  dans  les  limites  de  TAmérique  méridionale  :  elle  reste  éclatante  dans 
tous  les  pays  de  langue  castillane.  Le  livre  de  M.  Rendon  fera  connaître  en  France 
cet  homme  remarquable,  dont,  chez  nous,  le  nom  est  presque  ignoré.  D  excellentes 
traductions  en  vers  français  mettent  sous  nos  yeux  quelques-unes  des  cravres  prin- 
cipales du  «  Pindare  américain  i>,  et,  entr'au très,  l'Ode  à  Bolivar j  son  chef-d'œuvre. 
M.  Rendon  a  écrit  un  bel  et  bon  livre  où  le  lecteur  français  trouvera  de  précieux 
renseignements  sur  la  poésie  hispano-américaine. 


Edouard  Michel  :  Grandes  femmes  de  l'histoire.  —  Caen,  veuve  Domin.  rue  de 
la  Monnaie.  —  4  fr.  50. 

M.  Ed.  Michel  donne  ici,  en  croc[uis  sans  prétention,  le  portrait  de  vingt-trois 
femmes  historiques,  petite  galerie  où  les  contraires  se  touchent  :  sainte  Radegonde  à 
côté  de  Frédégonde,  Isabeau  de  Bavière  à  côté  de  .leanne  d'Arc,  etc. 


NOTES  ET  ÉCHOS 

^*^  Dans  sa  séance  solennelle,  l'Académie  française  a  décerné  un  des  prix 
Monlyon  à  notre  compatriote  le  capitaine  Lenfant,  et  le  prix  Boutigny  aux  époux 
Bruandet,  de  Maux. 

^*,  La  Société  artistique  de  la  Nièvre  a  ouvert  le  3  décembre  les  salles  de  son 
exposition  annuelle,  qui  resteront  ouvertes  jusqu'au  15  janvier. 

,*,  Un  excellent  poète,  qui  fut  un  ami  de  notre  directeur,  F.-E.  Adam,  lauréat  de 
l'Académie  française,  maître  es  jeux  floraux,  décédé  en  1902,  repose  dans  le  cime- 
tière de  sa  ville  natale,  Ck)mbrée  (Maine-et-Loire).  Un  groupe  de  ses  amis  se  pro- 
pose de  lui  élever  par  souscription  un  monument,  et  fait  appel  particulièrement 
aux  poètes.  Adresser  souscriptions  à  M*  Louis  Papin  (Paul  Pionis),  château  de 
Bois-Comme'iu,  par  Clefs  (M.-et-L.)  ou  à  M.  Bonneval,  directeur  de  V Athénée, 
36,  rue  Notre-Dame -de-Lorette,  Pans. 

L.  D. 

Le  Direcleur-Gi^ant^  ACHILLE  MiLLiEN. 


/I0vnri,  Imp.  Q.  Vêllttr^ 


CONTES   A   MES   ENFANTS 


XVI.  —  PETITE  AME 


.4  M"'  Vallenj-Hadot. 

ENTECOTE  —  011  l^appelle  ainsi,  dans 
Hntimité  de  la  famille,  parce  qu'il  est 
venu  au  monde  le  jour  de  la  fêle,  — 
Pentecôte  a  montré  toute  la  matinée  une 
sagesse  exemplaire. 

Réveillé  et  levé  d'une  humeur  cliar- 
manle,  il  s'csl  laissé  débarbouiller  b^s 
yeux,  le  nez  et  les  joues  sans  verser  une  larme,  laver  le  cou  et  les 
oreilles  sans  hurler  que  «  c'est  trop  froid  »  ;  chausser  de  sei  souliers 
sans  donner,  juste  à  l'instant  où  sa  bonne  allait  faire  le  nœud  des 
lacets,  un  brusque  coup  de  pied  en  Tair  ;  vêtir  d'une  vareuse  dont  la 
coupe  ou  TétofTe,  on  n'a  jamais  pu  savoir,  ont  le  don  de  lui  déplaire 
et  qu'il  n'endosse  pas^  d'habitude,  sans  protester  ;  à  quatre  ans  et 
demi,  on  a  déjà  de  ces  préventions  en  fait  de  toilette... 

Une  fois  habillé,  il  est  ailé  tout  seul  à  la  cuisine  par  le  corridor 
sombre  où  il  craint  généralement  de  rencontrer  des  loups  <c  dans  le 
noir»,  s'est  fait  servir  par  la  vieille  Claudine  une  grande  assiette  de 
soupe  qu'il  a  mangée  sans  aide  aucune,  comme  un  homme,  à  grosses 
cuillerées  et  très  proprement  ;  à  peine  est-il  tombé  quelques  gouttes, 
larges  comme  des  pièces  de  cent  sous,  sur  la  serviette  nouée  derrière 
sa  nuque  avec  deux  grandes  pointes  en  oreille  d'âne,  et  Minette,  la 
chatte  blanche,  qui  faisait  le  gros  dos  en  ronronnant,  la  queue  en  l'air, 
entre  les  barreaux  de  la  chaise,  n'a  pas  trouvé  la  moindre  miette  de 
pain  ni  la  plus  petite  lampée  de  bouillon  quand  Pentecôte,  triomphant, 
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a  posé  Tassiette  à  terre,  devant  son  museau  rose.  C'est  Minette  qui  était 
attrapée!... 

A  ce  moment,  papa  rentre  d'une  sortie  matinale  et  se  fait  rendre 
compte  des  faits  et  gestes  de  Pentecôte. 

Comme  le  rapport  est  excellent  sur  tous  les  points,  il  juge  qu'une 
conduite  aussi  parfaite  mérite  une  récompense  immédiate,  et  propose 
une  promenade  en  ville. 

Pentecôte,  ravi,  saute  de  joie  et  se  précipite  pour  mettre  son  man- 
teau et  son  béret. 

—  Vite,  vite,  maman,  je  sors  avec  papa... 
Le  voilà  prêt. 

—  Allons,  papa... 

—  Allons,  Pentecôte... 
Les  voilà  partis. 

Grand  plaisir,  une  promenade  avec  papa. 

D'abord,  on  est  entre  hommes... 

Et  puis  on  marche  au  milieu  de  la  rue,  sans  avoir  peur  des  voitures 
ni  du  petit  ramoneur  qui  rit  tout  blanc  dans  sa  figure  toute  noire,  ni 
des  vieux  pauvres  en  guenilles,  avec  de  grandes  barbes  et  de  gros 
bâtons...  On  flâne,  on  regarde  les  boutiques,  on  entre  dans  les  bureaux 
de  tabac  ou  chez  la  marchande  de  journaux  ;  on  rencontre  d'autres 
messieurs  avec  qui  l'on  se  promène  en  causant  ;  on  peut  caresser  les 
bons  gros  chiens  qui  cherchent  leur  vie  dans  les  tas,  du  bout  de  leurs 
museaux,  devant  les  portes,  —  toutes  choses  interdites  ou  impossibles 
quand  on  sort  avec  des  femmes. 

Il  fait  froid,  ce  matin,  et  ça  pince  ferme.  La  gelée  a  mis  à  la  borne- 
fontaine  du  coin  un  piédestal  de  glace  :  on  dirait  du  sucre  filé  comme 
sur  les  gâteaux  de  M»»*  Laurent,  la  pâtissière.  A  la  devanture  du  bou- 
langer, on  a  peine  à  deviner  les  petits  croissants  tout  chauds,  derrière 
le  givre  de  la  vitre.  Les  passants  ont  le  nez  rouge,  marchent  vite,  les 
mains  dans  les  poches,  ou  soufflent  dans  leurs  doigts  en  frappant  des 
pieds  et  les  sabots  des  gamins  font  clic-clac  sur  le  pavé  sonore. 

En  sortant  de  la  maison,  Pentecôte  a  d'abord  pris  son  canter  comme 
un  jeune  poulain,  galopant  de  ci  de  là,  saris  trop  s'écarter,  d'ailleurs, 
sautant  les  ruisseaux,  montant  sur  les  marches  des  portes  :  c'est  bien 
plus  amusant  que  de  suivre  les  trottoirs  ou  la  chaussée  comme  les 
grandes  personnes. 
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Mais  comme  ça  glisse  beaucoup  et  qu'il  a  déjà  manqué  deux  fois  de 
tomber,  il  revient  prudemment  près  de  son  père,  met  sa  petite  main 
dans  la  main  plus  grande  qui  Tempêchera  de  sentir  le  froid  et  tous 
deux  descendent  vers  la  grande  place. 

Conversation,  tout  en  marchant...  Pentecôte'  cherchée  s'instruire. 

—  Papa,  pourquoi  ce  monsieur-là  il  boite  ? 

~  Papa,  les  soldats  ont-ils  des  balles  pour  mettre  dans  leurs  fusils? 

—  Y  a-t-il  des  petits  garçons  qui  sont  emmenés  par  les  gendarmes, 
des  fois  ? 

—  Quand  je  serai  grand,  j'aurai  aussi  un  cheval,  et  des  bottes  avec 
des  affaires  qui  piquent,  n'est-ce  pas,  papa  ? 

—  Les  lions,  c'est-y  gentil  ou  vilain  ? 

Papa  répond  de  son  mieux  et  s'efforce  de  faire  pénétrer  dans  la 
cervelle  de  Pentecôte  des  idées  claires  sur  des  sujets  si  variés  et  des 
problèmes  si  complexes... 

Sur  la  grande  place  où  la  bise  glacée  souffle  avec  fureur  et  pique  les 
visages  de  mille  pointes  d'aiguilles,  il  apparaît  tout  à  coup  avec 
évidence  que  Pentecôte  éprouve  le  besoin  de  se  moucher,  cela  se  voit 
du  reste.  La  crainte  de  retirer,  par  ce  froid  noir,  une  main  de  sa  poche, 
l'autre  de  celle  de  papa,  l'empêche  seule  de  se  livrer  à  cette  opération 
tout-à  fait  urgente  pour  son  nez...  et  sa  bouche... 

—  Mouche-toi  donc,  mon  gros, 

Pentecôte  essaye  d'obéir.  Mais  ses  mains  sont  engourdies  par  l'onglée 
et  il  reste  figé  sur  place,  le  dos  au  vent,  les  jambes  fléchies,  la  tète 
basse,  avec  une  grosse  envie  de  pleurer,  cherchant,  sans  y  parvenir, 
à  prendre  son  mouchoir  dans  la  poche  de  sa  culotte. 

Son  père  se  baisse  pour  l'aider.  Il  y  a  un  tas  de  choses  dans  cette 
poche  ;  c'est  toute  une  affaire  d'en  tirer  le  mouchoir. 

Enfin,  à  force  de  travail,  papa  amène  successivement  au  jour  : 

Un  bouchon, 

Un  vieux  clou  tordu  et  rouillé. 

Un  soulier  de  poupée, 

Une  châtaigne  grillée,  sans  la  peau, 

Un  bout  de  ficelle. 

Deux  billes  de  verre, 

Un  petit  sou. 

Le  mouchoir, 
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Et  —  tiens,  il  y  a  encore  quelque  chose  —  un  gros  morceau  de 
sucre. 

La  découverte  de  ce  dernier  objet,  précieux  entre  tous,  la  jierle  de 
la  collection,  amène  aux  joues  de  Pentecôte  une  confusion  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  provenance  de  ce  trésor»  Il  faut  tirer  la  chose 
au  clair. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

Pentecôte  rougit  de  plus  en  plus  et  ne  répond  mot, 

—  Tu  as  pris  ce  sucre?  Où  ? 


—  C'est  bien,  dit  papa  de  sa  grosse  voix,  la  voix  des  jours  où  Vm 
gronde,  où  Ton  punit...  Nous  réglerons  cela  tout  à  Theure,  Rentrons! 

Et  voilà  une  promenade  manquée. 

Le  retour  se  fait  dans  le  silence  qtii  convient  à  la  gravité  des  cir- 
constances et  des  préoccupations  réciproques.  Pentecôte  se  laisse 
emmener  docilement  :  un  agneau  coaduit  à  Tabattoir.  Son  cœur  fait 
toc  toc,  vile...  Comment  tout  cela  va-t-U  finir?  Pas  bien,  sûrement- 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  se  rend  coupable  d*iin  pareil  larcin. 
Pas  plus  tard  que  dimanche  dernier,  il  a  été  privé  de  dessert,  un  soir 
de  crème  au  chocolat...  C'est  très  bon,  le  sucre*  Dans  l'armoire  aux 
provisions,  à  côté  des  pots  de  confitures,  il  y  en  a  un  gros  pot  tout 
plein...  Pourquoi  est-ce  défendu  aux  petits  gari^ons  de  prendre  dti 
sucre  ? 

Papa  réfléchit  de  son  côté.  La  faute  n'est  pas  bien  grave  évidem- 
ment... Mais  il  est  urgent  de  réformer  de  pareils  instiacts...  Voler  du 
sucre!...  Comment  lui  faire  comprendre,  à  cet  enfant?  Et  de  quelle 
façon  obtenir  une  confession  franche,  un  aveu  sincère  ? 

A  la  maison,  les  sœurs  de  Pentecôte  accourent  pour  Fembrasser 
comme  elles  font  chaque  fois  qu'elles  ont  été  séparées  de  lui,  ne  fût-ce 
que  quelques  minutes.  C'est  le  seul  garçon,  il  est  venu  le  dernier^  un 
peu  tard...  Alors,  vous  comprenez,  elles  le  gâtent... 

Maman  vient  aussi  s'informer  de  la  promenade. 

A  la  figure  sévère  de  papa,  confuse  de  Pentecôte,  on  devine  qu'il 
s'est  passé  ou  qu'il  va  se  passer  quelque  chose,  mais  quoi  ? 

Certainement  quelque  chose  de  très  grave  ;  papa  emmène  Pentecôte 
dans  son  cabinet  de  travail,  sans  donner  le  temps  de  lui  enlever  ni 
béret,  ni  manteau. 
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La  porte  se  referme  derrière  eux...  C'est  pour  le  règlement  dont  il 
était  question  tout  à  Theure,  sur  la  place. 

Papa  s'assied  dans  son  grand  fauteuil,  prend  Pentecôte  sur  ses 
genoux.  Il  faut  le  mettre  en  confiance,  cet  enfant  : 

—  Voyons,  tu  as  pris  ce  morceau  de  sucre? 

Pentecôte  baisse  la  tête,  tortille  d'une  main  les  boutons  de  son 
manteau,  de  l'autre  pétrit  son  béret,  balance  alternativement  le  pied 
droit  et  le  pied  gauche. 

—  Tu  as  pris  ce  sucre  quelque  part?  On  ne  te  l'a  pas  donné? 
Silence,  qui  est  un  aveu... 

—  Sais-tu  comment  on  appelle  cela  :  prendre  ce  qui  n'est  pas  à  sol? 
Cela  s'appelle  voler... 


—  C'est  très  vilain  de  voler.  Tu  le  sais? 
Signe  de  tête. 

—  Et  que  fait-on  aux  petits  garçons  qui  volent  ? 

Pentecôte,  effondré  sous  le  poids  de  son  ignominie,  ne  montre  plus 
qu'une  boule  couverte  de  cheveux  en  brosse,  une  nuque  rose  —  en 
toute  autre  circonstance  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  l'embrasser  — 
et  les  deux  anses  de  ses  oreilles  rouges  comme  la  crête  d'un  coq. 

D'une  voix  éteinte  qui  semble  venir  de  ses  talons,  il  murmure  une 
phrase  dont  le  dernier  mot  pourrait  bien  être  :  gendarmes. 

Sur  un  ton  plus  doux,  —vraiment  Pentecôte  semble  avoir  l'horreur 
desa  faute,  il  ne  faut  pas  pousser  les  choses  trop  loin  : 

—  Tu  ne  le  feras  plus,  dis,  mon  mignon  ?  C'est  très  mal  de  prendre 
quelque  chose  sans  permission.  Il  faut  toujours  demander.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  à  toi  est  à  quelqu'un.  On  ne  doit  jamais  prendre  ce  qui  n'est 
pas  à  soi. 

Tout  doucement  Pentecôte  commence  à  relever  la  tête,  montre  son 
visage  encore  rouge  de  honte. 

—  Allons,  je  te  pardonne  parce  que  tu  as  avoué.  Tu  as  mal  fait  en 
prenant  ce  sucre,  mais  tu  as  bien  fait  en  disant  la  vérité,  comme  un 
homme,  ^iiiiî^  mentir.  H  f.iut  toujours  h  dire,  la  vùrilé...  Est-ce  que  lu 
ma  eonsprend»,  mm  chéri  ? 

U  tête  de  PenlflcAte  s'est  tout  à  fait  redressûe  :  il  lève  les  yeux  vers 
son  père... 
Oh  Me  lumineux  regard  et  qui!  y  a  de  choses  dans  ce  regard  d'enfant  1 
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Petite  âme,  fleurette  à  peine  éclose  qui  s'entr'ouvre  à  la  lumière,  pure 
conscience  qui  s*éveille  aux  vérités  sévères  encore  confuses,  coeur 
innocent  qui  s'offre  et  se  donne,  et  si  plein  de  promesses  !  Oui,  il  y  a 
tout  cela  dans  ce  regard  ingénu,  profond  et  tendre... 

Papa,  d'un  cœur  ému,  y  lit  comme  dans  un  livre  ouvert,  en  ce  clair 
miroir  des  yeux  de  Pentecôte  : 

—  Oui,  je  comprends...  J'ai  mal  agi...  Je  ne  le  ferai  plus,  je  vous 
le  promets...  Vous  me  pardonnez  parce  que  j'ai  dit  la  vérité... 
Toujours  je  vous  la  dirai...  Je  suis  un  homme,  je  ne  mentirai  jamais, 
jamais...  Et  je  vous  aime,  mon  cher  papa... 

—  Avec  ces  yeux-là,  si  je  comprends  bien  leur  langage  et  que  je 
sache  leur  parler,  cet  enfant  ne  peut  devenir  mauvais.  Je  crois  que 
plus  tard,  quand  il  sera  grand,  Pentecôte  fera  tout  de  même  un  brave 
homme,  avec  l'aide  de  Dieu... 

Et  le  père  embrasse  son  fils...  Fr.  Moireau. 

LES  DÉRIVÉS  NIVERNAIS  DE  MANERE 

ET  ÉTYMOLOGIE  DU   NOM  DE  LIEU    MAUMIGNY 

{StiUe.) 

Le  vieux  français  maisnil  a  pour  équivalent  phonétique  actuel  dans 
une  partie  de  la  Nièvre  mâgnyy  puisque  v.  fr.  -ai5n-  =  morv.-  âgn-  (ây). 
Beaucoup  de  hameaux  nivemais,  en  effet,  s'appellent  le  Màgmj,  et 
Tarliclc  qui  les  précède  indique  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  gentilîces 
gallo-romains  terminés  en  iu8  auxquels  on  aurait  ajouté  le  suffixe 
gaulois  acos.  Ainsi  le  Mâgny  près  Fourchambault,  le  Mâgny  près 
Fours,  le  Mâgny  près  la  Fermeté,  le  Mâgny  près  Limanlon,  le  Mâgny 
près  Suilly-la-Tour,  etc.,  sont  des  noms  de  lieux  qui  remontent  tous 
à  mansionile. 

Comme  ces  localités  de  la  Nièvre  sont  très  petites,  elles  n'ont  pas 
d'histoire,  par  conséquent  pas  de  graphies  anciennes  qui  les  rattachent 
pour  le  vulgaire  à  mansionile.  Heureusement  cette  lacune  est  comblée 
par  les  autres  Mâgny  que  nous  trouvons  dans  Tonomastique  de  la 
France.  Ainsi  Magny- Lambert  près  Baigneux  (Côte-d'Or)  est  appelé 
Mamion^e  au  ix*  siècle  et  Masnilum  Lamberli  au  xir  (1). 

(1)  Euaiê  turlesétymologiet  des  nomt  des  villes  et  dès  villages  de  la  Côte-d'Or, 
par  labbé  Philippe  Garnier,  p.  168. 
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De  même  Mâgny-Ia-Fosse  (Aisne)  est  traduit  par  Mamionile  in 
Fouea;  le  Magny  (Indre)  par  priora^ws  de  A/ogrnih'o  j  Maigné  (Sarlhe) 
par  Mamionilia  ;  Mesnil-Saint-Denys  (Seine-et-Oise)  par  Afansionile 
Sancli  Dyonisiiy  etc.(i).  Les  noms  de  Keux  venant  de  Mansionile  sont 
très  nombreux»  certains  départements  en  comptent  plus  d'un  cent. 

Mansionile  donne  donc  dans  l'onomastique  française  :  MaUnil, 
Uesnil,  MénUy  ou  avec  la  mouillure  de  n  et  avec  la  chute  de  l  final  : 
Màgny,  Maigny,  qui  est  un  fief  mentionné  en  1575  comme  étant  près 
de  Poiseux  (2),  Mégny  puis  Migny  en  certaines  parties  de  la  Nièvre 
comme  castanea  a  fait  sàtigne  et  araneata,  arignie.  Ainsi  Va  deman- 
iionUe  a  abouti  à  i  en  passant  par  è,  e,  i. 

Plusieurs  hameaux  nivernais,  en  effet,  s'appellent  Migny  :  Migny, 
flef  de  la  châtellenie  de  Monlenoison,  mentionné  en  1689;  Migny ^ 
hameau  et  ancienne  chapelle,  commune  de  Varzy;  Migny ^  lieu  détruit 
commune  de  Luthenay,  mentionné  en  1701  (3). 

Mlgny,  nom  de  lieu,  est  passé  au  propriétaire,  et  on  a  dit  M.  du 
Migny  ou  du  Miny  sans  mouillure  de  n  comme  dans  Afemt7  et  non 
MégnU  ou  Mignil.  Ainsi  notre  aimable  et  savant  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Nevers,  M.  Duminy  tiendrait  son  nom  d'un  de  ses 
ancêtres  qui  aurait  habité  un  mansionile. 

Mansionile^  avec  l'adjectif  hélium^  a  donné  Beaumesnil  (Eure  et 
CAndos)  ;  Beauménil  (Vosges),  qui  sont  aussi  devenus  des  noms  de 
personne.  L'adjectif  frigidum  joint  à  Mansionile  a  donné  Frémenil 
(aujourd'hui:  Flumemil  (Eure)  (4).  En  effet  dans  l'Eure  comme  dans  la 
Nièvre  frigidum  a  abouti  à  :  fré  et  frigidam  à  :  frede^  témoin  Frède- 
viUe  ancien  lieudit  voisin  de  Fresnes-V Archevêque,  traduit  par  Fre- 
disuilla  dans  une  charte  de  Robert  I"  (5).  On  trouve  aussi  dans  le 
même  département,  qui  compte  plus  de  quatre-vingts  lieux  descen- 
dant de  Afaustonii^,  le  Mesnil  Froid  traduit  en  1205  par  Mesnillum 
Frtide.  C'est  encore  dans  TEure  que  se  trouve  un  Mansionile  au  nom 
macabre  :  Mesnil-coupe-gueulle.  Uni  au  nom  du  propriétaire  au  cas 


il)  Voir  GoDEFROY,  Dictionnaire,  art.  Mesiiil. 

(%  Dictionnaire  topographique  de  la  Nièvre^  De  Soultrait,  p.  104. 

(3)  De  Soultrait,  p.  115. 

(4)  Dictionnaire  topographique  du  département  de  VEure,  par  le  marquis 
M  Blossbville. 

(5)  Tbid, 
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régime  Mansionile  a  donné:  Le  Meanil  Mauduit  (Eure)(l),  ou  avec 
le  nom  précédant  :  Mansionile:  BéniménU  (neurttie)^  c'est-à-dire  la 
demeure  de  Bernard.  On  trouve  en  effet  Bernardi  uicus  en  1034  ; 
Bemartmanily  1277,  et  BemarmeêniZy  1313  (2).  Mamionile^  avec 
Tadjectif  calidum,  est  devenu  Chai$migny,  nom  que  portent  deux 
hameaux  de  la  Nièvre,  l'un  commune  de  Cercy-la-Tour  et  Tautre, 
commune  de  Saint-Gralien-Savigny  (3).  Il  y  a  aussi  un  Chaumesnil, 
commune  de  Soulaines  (Aube),  traduit  par  Calus  Magnol^  1143,  mais 
mieux  par  Calidu^  magniUuSy  1379  (4). 

C'est  probablement  aussi  à  mansionile  précédé  de  l'adjectif  forte 
qu'il  faut  faire  remonter  Formignijy  dans  le  Calvados.  Cette  petite 
commune  prouva  aux  Anglais  qu'elle  portait  bien  son  nom  :  forte 
demeure^  place  forte^  puisque  c'est  là  que  fut  remportée  la  dernière 
victoire  française  qui  termina  la  guerre  de  Cent  Ans.  On  vient  d'élever  à 
Formigny,  en  mémoire  de  ce  grand  fait  d'armes,  un  magniflque  monu- 
ment au  compagnon  de  Jeanne  d'Arc,  au  héros  de  cette  fameuse 
journée,  le  connétable  de  Richemont  (5). 

{A  suivre,)  Abbé  J.-M.  Meunier. 


(1)  Diction,  top,  de  la  Meurthe.  —  Lepage. 

(2)  Dict.  top.  de  VAube. 

(3)  De  Soultrait,  p.  46. 

(4)  Dictionnaire  topographique  du  département  de  lAube^  par  T.  Boutiot  et 
B.  SOCARD,  p.  42. 

(5j  Je  dois  dire  que  ce  iVesl  pas  l'opinion  de  M.  Ch.  Guerlin  de  Guer  qui  a  eu 
l'obligeance  ds  me  communiquer  les  anciennes  graphies  suivantes  :  Foi^iigneium, 
1194  (ch.  de  l'abbaye  d'Aun-iy,  n'*15)  ;  Formingneiuniy  1198  ;  Forme ngneitwiy  1277, 
chap.  de  Bayeux,  745  ;  Foumiaignict  13i0,  ch.  de  Saint-Elienne  de  Caen,  238  ; 
Fourmigny,  1371  (visite  des  forteresses).  Hippeau,  Dictionnaire  topogiHiphique  du 
Calvadoiy  p  il9.  M.  Guerlin  de  Guer  ajoute  :  «  La  transcription  de  1310,  seule, 
serait  en  faveur,  non  de  mansionile,  mais  de  niansionata,  avec  modificaUon 
régulière  de  la  désinence  -iée  en  -yé.  Mais  cette  attestation  est  de  date  relativement 
très  moderne,  et  cette  forme  peut  avoir  subi  l'influence  de  quelque  étymologie 
populaire.  Les  graphies  antérieures  ne  sont  autre  chose  que  les  formes  vulgaires 
latinisées;  elles  peuvent  impliquer,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas  analogues,  un 
sufTixe  primitif  -iacutn,  très  fréquent  dans  lu  région,  si  Ton  en  juge  par  les  nombreux 
noms  (le  communes  terminés  par  -t/,  et  dont  quelques-uns  se  retrouvent  sous  la 
forme  -ié  ou  même  -iei.  Ex.  :  Aniay  (patois  Anizyé  ;  forme  ancienne:  Anisiei  de 
Anisiacum)^  etc.  Je  pencherais  donc  pour  cette  explication  n. 
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Quoique  No^l  soit  passé,  nous  ne  voulons  psts  priver  nos  lecteurs  de 
ces  jolis  vers,  qu'un  des  plus  illustres  poètes  flamands...  et  français 
nous  envoie  en  carte  de  visite. 

SOUS  LE  CHAUME 


NOËL 


Bonnes  gens,  no  lardez  plus, 

Ouvrez  vite  ! 
Nous  venons  avec  Jésus, 

Qui  s'invile. 
Nous  Tavons  trouvé  transi 

Sur  la  route  : 
Il  venait  croyant  ici 

Se  chauffer  sans  doute. 

L'on  ouvrit  à  cet  appel 
La  chaumière  ; 

Mais,  hélas  !  ni  pain,  ni  sel, 
Ni  lumière. 

Lors  Jésus  prit  dans  sa  main 
Une  étoile, 

Fit  du  feu,  pétrit  du  pain. 
Qu'il  mit  sur  le  poêle. 

Et  ce  fut  un  coin  du  ciel 

Sur  la  terre, 
Sous  ce  chaume,  en  ce  Noël 

Solitaire  ; 
Et  c'étaient  bien  des  élus. 

Sans  conteste, 
A  qui  préparait  Jésus 
Ce  repas  céleste. 


A  monsieur  Achille  Millien. 

Joyeui  Noél  1  Bonne  année  ! 
Et  toutes  mes  amitiés. 

Bruxelles,  25  décembre  1904. 


G.  Antheunis. 


U  9e EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARTISTIQUE 

flottée  de  local  en  local,  la  Société  artistique  a,  cette  année,  orga- 
"'^'  ^<>[j  exposition  dans  Ir^s  sa!l>:^s  rjisponibîes  de  raticim  c  Crédit 
ïjoûriais  *.  Deux  de  ces  salles  sont  éclairées  sufiisammt'iit,  la  troisième 
^^  pur  les  jours  gris  de  oettc  saison,  si  m  vent  phvtH^  de  lumière. 
"^W:  k  Kavers,  les  arts  se  logent  eurnme  ils  peuvent. 

***ûîp0»iiion  se  compose^  eonjme  à  l'ordinaire,  d'uii  doubïf^  appoint  : 
^'^  d«8  arUstes  étrangers  au  département,  et  lh-Ilu  des  Nivernais.  Dans 
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la  première  partie,  il  suffit  de  citer,  entr'autres,  les  noms  de  Biva,  Bour- 
gogne, Borchard,  Zwiller,  Truchet,  M«"«  La  Villette,  pour  se  convaincre 
que  les  œuvres  de  mérite  ne  font  pas  défaut.  Constatons  le  grand 
nombre  de  dames  qui  ont  pris  part  à  l'exposition. 

Les  Nivernais  se  retrouvent  à  leur  rendes  vous  annuel.  Monteignier 
avec  son  talent  de  portmitiste  éprouvé,  Pail  avec  ses  qualités  bien 
établies.  De  même,  Mûri  et  Garcement.  Urbain  Bourgeois  n'a  pas  oublié 
sa  >11le  natale.  Ferrier  a  envoyé  un  grand  panneau  décoratif  :  une  Oie 
bien  en  plumes,  accompagnée  de  légumes  et  d'accessoires  rendus  avec 
une  grande  vérité.  M'»»  Martin  des  Amoignes  est  toujours  le  peintre  de 
fleurs,  brillant  et  délicat  à  la  fois  :  ses  fleurs,  on  peut  l'afftrmer,  sont  les 
meilleures  de  ce  petit  Salon.  Quant  à  Martin  des  Amoignes,  dont 
Texposition  prime  par  son  importance,  il  se  révèle  ou  plutôt  il  se  confirme 
comme  le  peintre,  j'allais  dire  le  poète,  des  crépuscules  tombant 
sur  les  eaux  engourdies  à  la  lisière  des  grands  bois.  Cyr  Deguergue  s'en 
tient  à  la  >  pochade  »,  il  y  met  souvent  une  impression  juste,  mais  on 
voudrait  mieux.  Il  faudrait  s'arrêter,  plus  que  nous  le  pouvons,  devant 
les  envois  de  Berthault,  en  progrès  constant.  Cet  artiste  laborieux  n'a 
cessé  de  s'élever  d'année  en  année  et  il  expose  des  ouvrages  qu'on  peut 
louer  sans  restriction.  Il  a  ici  quatre  études  dans  un  cadre  qu'un  amateur 
avisé  ferait  bien  de  placer  dans  son  cabinet  :  c'est  excellent.  Citons,  dans 
cette  brève  et  rapide  revue,  M.  Merlin  et  M.  Barillet/qui  reste  Nivernais, 
quoique  éloigné  de  notre  ville.  M.  Lamontagne,  lui  aussi,  est  en  bonne 
voie  :  son  exposition  actuelle  est  bien  supérieure  aux  précédentes.  De 
même,  M.  Jolivet,  qui  affirme  des  qualités  d'observation  et  de  rendu. 
M'io  Vallot  a  un  portrait  qui  nous  rappelle  ceux  que  nous  avons  appré- 
ciés antérieurement.  M.  Gautron  du  Goudray  a  deux  paysages  intéres- 
sants. N'oublions  pas  les  envois  de  MM.  Jacob,  Marillat,  Rameau, 
Thuaire,  de  MH«»  Clair  et  .Taillette. 

Si  nous  entrons  dans  la  salle  des  dessins,  nous  y  trouverons  de  belles 
aquarelles  venues  de  Paris,  mais  nous  nous  attacherons  surtout  aux 
œuvres  des  Nivernais.  Berthault,  là  aussi,  a  des  envois  de  valeur  ;  du 
reste,  ses  aquarelles  sont  connues  et  appréciées  à  Nevera.  De  M.  Alix 
Marquet,  un  portrait  de  Henry  Ferrier,  très  étudié  ;  de  M.  Camuzat,  beau 
dessin  à  la  plume,  VEglise  de  Beaumont-la-Ferrière,  Et  ce  qui  nous  inté- 
resse particulièrement,  ce  sont  les  envois  des  jeunes,  parmi  lesquels 
M.  Maurice  Locquin,  M.  flarcel  Gamuzat,  M.  Fernand  Chalandre,  essais 
pleins  de  promesses.  N'avons-nous  pas  oublié  de  citer  M««  Blond,  MM. 
Desligniôres,  Franchy,  Duneufgermain,  Gudin  de  Vallerin,  Leclerc  *?  Nous 
ne  pouvons  que  passer,  quand  nous  voudrions  nous  arrêter  à  loisir.  — 
La  sculpture  est  représentée  par  quelques  bustes  agréables  de 
M»»e  Bizard  et  des  bas-reliefs  de  M.  Loiseau-Rousseau.  —  La  section  des 
arts  décoratifs  ofl're  quelques  numéros  satisfaisants.  Souhaitons  qu*elle 
prenne  plus  de  développement  l'année  prochaine.  L.  R. 
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LA  CHANSON  DES   ROIS 


Couché  SOUS  le  toit  de  Té  table, 
L'Enfant  avait  vu  les  bergers, 
(Juand  le  bon  ;\iic  chariUtblo 
Annonça  les  rois  étran^^ers. 
i;un  des  trois  portait  do  la  myrrhe  ; 
C/^tiît  Gaspard,  roi  des  grands  bols, 
he  nègre  dansait  en  débre 

Pour  les  Hois; 
C'était  le  premier  jour  des  Rois, 

Balthazar,  debout  vr^rs  la  crtl'che, 
Jetait  à  pleines  mains  de  l*or, 
Tandis  que  sur  la  paille  fraicbe 
Hrùlaît  rcneens  de  Melehior. 
Mais,  bêlas  !  on  versait  des  larmes 
A  côté  d'un  joyeux  hautbois, 
Auprès  des  sceptres  et  des  armes 

Des  bons  Rois  ; 
C'était  déjà  le  jour  des  Hois. 

Dans  le  rayon  blanc  de  TEtoile, 

On  vit  un  pAtre  tout  petit. 

Vêtu  d'un  vieux  lambeau  de  toile. 

Sous  la  crèrhe  il  s'était  blotti, 

*f  Je  n'ai  qu'un  pain  noir,  qu'une  fève  », 

Pieu  l'ai  t-jl  en  joignant  ses  doigts  ; 

fl  On  m'attend,  le  soleil  se  lève  : 

Uni  des  Hois, 
Prenez  mon  cœur  le  jour  des  Rois  *- 

Lors,  rKnfant-Dieu  prit  de  la  paille. 

En  e ouvrit  la  fève  et  le  pain, 

Kt  le  pauvret,  cachant  sa  taille, 

Vit  une  galette  en  sa  main. 

Avec  un  céleste  sourire, 

Jésus,  de  sa  divine  voix, 

Disait  :  ft  Toujours;,  vers  l'or,  la  myrrhe» 

Pour  les  Hois, 
On  verra  ton  gilteau  drs  Rois. 

jt  Ceux  qui  porteront  ta  galette 
Sur  la  table  dp  mes  petits. 
Cueilleront  di^  ma  violelt*: 
Dans  les  jardins  du  Pamdis  **. 
lis  seront  rois,  un  soir  d  un  rêve 
Reau  comme  un  conte  d'autrefois. 
Gloire  et  bonheur  sont  dans  la  fëve 

,...,  Pour  les  Hois, 
Donnes  du  bonheur  pour  les  Rois. 

Fhakçoise  i>'Hussbllk.s, 
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ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

(Suite) 

§2 
ARMÉE,  GENDARMERIE,  ADMINISTRATIONS  MILITAIRES,  MARINE 

Dans  les  annaaires  de  Gillet,  l'organisation  militaire  territoriale  ou 
locale  dans  la  Nièvre  ne  parait  pas  constituée.  L'annuaire  de  1801  porte 
cette  brève  mention  : 

c  Militaire  :  Privé,  1*'  chef  d'escadron  et  commandant  le  21'  régiment 
de  cavalerie,  commandant  la  place  de  Nevcrs. 

i  Doyer,  capitaine  commandant  la  gendarmerie  du  département. 

1»  Dieudonné,  commissaire  des  guerres  ». 

En  1802,  l'annuaire  cite  comme  autorités  militaires  : 

Saligny,  général  de  brigade,  commandant  le  département. 

Clément,  commandant  de  la  gendarmerie  nationale. 

Fajac,  sous-inspecteur  aux  revues. 

Dieudonné,  commissaire  des  guerres. 

En  1804,  Verger  est  porté  commandant  la  force  armée  du  départe- 
ment. 

En  1806,  Cosne,  capitaine  au  23''  d*infaaterie,  commande  le  recrute- 
ment à  Nevers  ;  le  commissaire  des  guerres  est  à  Moulins.  Le  général 
de  la  H^  division  à  Bourges.  Tout  ceci  doit  être  inexact  ou  incomplet. 

En  1813,  l'état  de  guerre  semble  encore  tout  absorber  ;  il  n'y  a  pas 
de  troupes  désignées  pour  la  Nièvn;,  cependant  la  contrée  est  portée 
comme  faisant  partie  de  la  21'  division  ayant  son  quartier  général  à 
Bourges. 

Pour  l'année  1814,  le  colonel  Van-Land  est  commandant  militaire 
résidant  à  Nevers,  mais  toujours  sans  attribution  de  troupes. 

L'armée  réduite  après  1815^  l'autorité  militaire  reste  représentée 
dans  la  Nièvre  par  le  comte  de  Coetlosquet,  qui  commande  le  départe- 
ment avec  le  grade  de  maréchal  de  camp,  correspondant  à  général  de 
brigade. 

En  1817,  il  est  remplacé  par  le  maréchal  de  camp  baron  Ducasse, 
porté  commandant  le  département,  tandis  que  le  colonel  marquis  de 
Lasteyrie  commande  la  légion  départementale. 
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En  1818,  aucune  mention  de  maréchal  de  camp  à  Nevers,  mais 
seulement  des  légions  départementales  commandées  par  un  colonel  ; 
celle  de  la  Nièvre,  rattachée  à  la  21«  division,  à  Bourges,  est  com- 
mandée, en  1820,  par  le  chevalier  Broussier. 

Les  grades  supérieurs  de  la  21^  division  comprenaient  :  le  maréchal 
duc  de  Tarente,  gouverneur  ;  le  lieutenant  général  Rey,  commandant 
la  division  ;  trois  maréchaux  de  camp  et  les  colonels  de  légion. 

Les  subdivisions  sont  reprises  en  1821.  L'ex-légion  delà  Nièvre  et 
celle  de  TAUier  sont  incorporées  le  27  novembre  1820  dans  le  3^  régi- 
ment d'inranterie,  colonel  marquis  de  Marguerye. 

La  Nièvre  forme  la  2«  subdivision,  à  Nevers  :  maréchal  de  camp, 
en  1820,  comte  de  Trogoff  ;  en  1822,  comte  Bouvet  de  Lozier. 

Puis  le  maréchal  de  camp  baron  Romeuf  choisit  sa  résidence  à 
Moulins,  laissant  à  Nevers,  dans  les  années  suivantes,  les  colonels 
Fantin  des  Odoards  et  de  Tschudy. 

Le  régiment  des  cuirassiers  du  dauphin,  colonel  de  Salomon  de 
Feldeck,  vient  caserner  à  Nevers  le  12  novembre  1826.  Il  y  reste  deux 
ans  et  permute  le  31  octobre  1828  avec  le  17*"  régiment  de  chasseurs, 
colonel  BontemsDubarry,  qui  reste  en  1829  et  quitte  vraisemblable- 
ment en  1830. 

La  2*  subdivision  de  la  21«  division  était  toujours  à  Nevers,  com- 
mandée, en  1827,  par  le  maréchal  de  camp  vicomte  de  Saint-Geniès  ; 
puis,  en  1828,  par  le  comte  de  Potier,  que  nous  retrouvons,  en  1830, 
encore  sous  Charles  X.  Dans  cet  intervalle,  la  21"^  division  militaire 
devient  la  15^  par  simple  changement  de  chiffre  et  en  restant  à  Bourges, 
avec  un  territoire  composé  à  tour  de  rôle  des  départements  du  Cher, 
Nièvre,  Allier,  Indre,  Creuse  et  même  Haute- Vienne.  La  l'« subdivision, 
Nièvre  et  Allier,  est  commandée  par  le  baron  Dautancourt,  en  1831  ; 
Matis,  en  1834;  vicomte  de  Latour-Maubourg,  en  1836;  vicomte 
Adrien  d*Astorg,  en  1837  ;  vicomte  Maucomble,  en  1838  ;  baron  de  la 
Porte,  en  1839  ;  Hendsch,  en  1840  ;  La  Fontaine,  de  1843  à  1848,  avec 
le  grade  de  maréchal  de  camp. 

Indépendamment  de  la  brigade  dinranterie,  Tannuaire  de  1848 
signale  l'arrivée,  le  21  octobre  1847,  de  deux  escadrons  du  8«  régiment 
de  hussards. 

Tout  casernement  de  troupes  de  cavalerie  cesse  i  Nevers  dans  les 
années  qui  suivent. 
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L'infanterie,  réorganisée,  ainsi  que  toute  l'armée,  en  1849,  compte 
dix-sept  divisions  pour  la  France  et  trois  pour  TAlgérie.  La  Nièvre  e^t 
rattachée  à  la  13«  division,  quartier  générât  à  Clerniont-Ferrand,  qui 
forme  cinq  subdivisions  réparties  sur  dix  départements  :  Puy-de-Dôme, 
Indre,  Cher,  Haute-Vienne,  Creuse,  Corrèze,  Haute-Loire,  Cantal, 
Allier  et  Nièvre. 

Les  commandants  de  ces  subdivisions,  qui  s'appelaient  maréchal  de 
camp,  reprennent  les  noms  de  général  de  division,  général  de  brigade. 

La  5*  subdivision  (Nièvre  et  Allier)  est  commandée  par  le  général  de 
brigade  de  Chalendar,  qui  prend  sa  résidence  à  Moulins. 

Le  remaniement  est  de  courte  durée.  En  1852,  le  quartier  général 
revient  à  Bourges,  où  est  installée  la  19<*  division,  comprenant  Cher, 
Indre,  Nièvre  et  Allier,  commandée  par  le  général  de  division  duc  de 
Mortemart.  Le  général  Pellion  coiamande  la  2*^  subdivision,  à  Nevers. 

Un  2"  conseil  de  guerre,  à  Nevers,  est  présidé  par  le  colonel  de 
Marlimprey. 

Nous  retrouvons  à  Nevers,  à  la  tête  de  la  2»^  subdivision,  le  général 
comte  de  Ravel,  de  1853  à  18G1  ;  puis  le  général  Ducrot,  de  1863  à 
1805. 

La  réorganisation  militaire  de  186G  ne  change  rien  à  la  circonscrip- 
tion de  la  Nièvre.  La  19*'  division,  à  Bourges,  dépend  du  6«  corps 
d'armée,  à  Tours.  Le  général  OMalley  commande  à  Nevers  en  1867,  le 
général  Sanglé-Ferrière  en  1870. 

Après  rintervalle  de  la  guerre  vient  le  général  de  Curten,  qui  com- 
mande à  Nevers  de  1872  à  1880. 

A  partir  de  1875,  la  France  est  divisée  en  dix-huit  régions  militaires, 
formant  chacune  un  corps  d'armée,  composé  de  deux  divisions  d'infan- 
terie, une  brigade  de  cavalerie,  une  d'artillerie,  troupes  du  génie  et 
du  train.  Les  soldats  de  la  réserve  active  et  de  l'armée  territoriale 
sont  sous  les  ordres  du  commandant  de  corps  d'armée. 

La  8«  région  ou  8«  corps,  chef-lieu  Bourges,  comprend  :  Cher, 
Nièvre,  Cùle-d'Or,  Saone-et-Loire  et  Rhône  (partie  N.-O.). 

Le  général  do  division  Ducrot  commande  le  8»^  corps,  le  général  de 
Curten  la  3:2®  brigade  de  Nevers  et  Autun,  installé  par  la  ville  dans 
•hôtel  de  Vertpré,  rue  Saint-Martin,  puis  les  généraux  Hanrion,  Herbe, 
Carmier,  Livet  et  (îuillaumet. 
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Sous  rEtnpire,  les  annuaires  donnent  simplement  le  nom  du 
capitaine  Doyer,  qui  commande  la  gendarmerie  départementale. 

La  Nièvre  est  ensuite  comprise  dans  la  13«  légion,  cheMieu  Moulins, 
commandée  par  un  colonel.  En  1813,  à  Nevers,  le  chef  d'escadron 
Clément  est  major  de  cette  13Mégion;  en  1817,  c'est  le  chef  d'esca- 
dron de  Royer  de  Saint-Julien.  La  gendarmerie  se  compose  de  vingt- 
cinq  brigades,  partie  à  pied,  partie  à  cheval,  dont  les  départs  et 
tournées  sont  organisés  régulièrement. 

Comme  toute  l'armée,  où  les  grades  sont  abaissés,  la  gendarmerie 
de  la  Nièvre  ne  sera  plus  commandée  que  par  un  capitaine. 

A  Nevers  passent  :  le  capitaine  Coste,  en  1818;  le  comte  de 
Lamolère,  en  1820;  de  Lacotte,  en  1823;  Laurent,  en  1826;  vicomte 
Ferrand  de  la  Forest,  en  1827;  Mighel,  en  1832;  Croizier  la  Loire, 
en  1834;  Longuet,  en  1836;  Odot  de  Lenferna,  en  1837  ;  Girard, 
en  1846.  Le  commandant  de  la  gendarmerie  de  la  Nièvre  Pinard 
reprend  en  1852  le  grade  de  chef  d'escadron,  qui  sera  conservé  désor- 
mais. 

En  1857,  commandant  Labouvier  ;  en  1861,  Springinsfeld  ;  en  1868, 
Lubet;  de  1876  à  1884.  Séguin,  etc. 

A  la  suite  de  Tannée,  en  1815,  Talmanach  place  la  garde  nationale 
et  le  corps  des  sapeurs-pompiers,  le  colonel,  son  état-major  et  les 
quatre  compagnies  affectées  à  chaque  arrondissement. 

Par  ordonnance  royale  du  30  septembre  1818,  la  garde  nationale 
est  organisée  par  cantons  et  réglementée  en  la  ramenant  à  son  insti- 
tution communale;  pour  lui  donner  du  relief,  on  multiplie  les  grades, 
les  services  d'état-major,  les  corps  spéciaux  de  grenadiers,  chasseurs, 
gardes  à  cheval,  musique. 

Les  grades  sont  attribués  à  des  personnes  appréciées  dans  la  région. 
Ainsi,  les  ofûciers  inscrits  dans  Talmanach  de  1826,  sont,  pour  la 
garde  nationale  de  Nevers  :  commandant,  Charles  du  Verne  ;  compa- 
gnie de  grenadiers,  comte  de  Marcy,  capitaine  ;  compagnie  du  centre, 
de  Lugny  et  comte  de  Chabrol-Chaméane,  député  ;  compagnie  des 
sapeurs-pompiers,  Emile  de  Champs;  les  chasseurs  et  canonniers 
manquent. 

La  garde  nationale,  encore  plus  en  faveur  sous  le  gouvernement 
de  1830,  s'étale  tout  au  long  dans  l'almanach  de  1831  ;  elle  comprend 
deux   bataillons,  huit  compagnies,    état-major,  artillerie,   sapeurs- 
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pompiers,  grenadiers,  voUigears,  gardes  achevai,  sous  les  ordres  du 
général  en  retraite  Pelecier,  qui  porte  le  grade  de  colonel  et  disparait 
en  1840. 

L'effectif  de  1836,  composé  de  1.386  hommes  de  service  ordinaire  et 
1  692  de  réserve,  reste  longtemps  à  ces  chiffres. 

En  1850,  il  est  de  2.250  hommes,  compris  orOciers  et  musique,  sous 
le  commandement  du  colonel  Avril.  L'année  suivante,  elle  conserve 
encore  ses  cadres  et  son  même  nombre  d'hommes,  puis  elle  est 
dissoute  par  l'un  des  premiers  actes  du  nouveau  gouvernement  insérés 
dans  l'annuaire  de  1852. 

L'organisation  de  la  garde  nationale  mobile,  étudiée  depuis  plusieurs 
années,  figure  seulement  dans  l'annuaire  de  1870,  avant  la  déclaration 
de  la  guerre  contre  l'Allemagne,  puis  en  1872,  où  elle  est  répartie  en 
trois  bataillons. 

Le  recrutement  annuel  de  l'armée  se  faisait  par  les  soins  de  la 
subdivision  ou  d'un  autre  corps  désigné  spécialement.  En  1845,  ce 
sont  des  officiers  du  23*^  régiment  d'infanterie. 

Il  est  ensuite  confié  à  la  subdivision,  qui  en  reste  toujours  chargée 
après  les  opérations  administratives  des  conseils  de  revision. 

Nous  avons  relevé  quelques  chiffres  du  contingent.  En  1846,  il  est  de 
752  hommes,  sur  une  liste  de  tirage  de  2  894.  En  1848,  il  est  de 
730  hommes  sur  2.792.  En  1861,  il  est  de  1.096  hommes  sur  3.528, 
et  avant  la  guerre  de  1.010  hommes  sur  3.134.  En  1875,  chiffre  des 
inscrits,  3.104;  première  portion,  1.013  ;  deuxième,  610. 

A  partir  de  ce  moment,  les  circonscriptions  militaires  ne  suivent 
plus  les  limites  des  départements  ;  la  subdivision  de  Nevers  comprend 
trois  cantons  du  Cher  ;  la  subdivision  de  Cosne  comprend  tous  les 
autres  cantons  de  la  Nièvre. 

On  signale  dans  tous  les  almanachs  le  corps  royal  de  rartiUerie 
installé  à  Nevers  pour  la  surveillance  des  travaux  de  l'Etat  dans  les 
forges  du  Centre.  En  1827,  le  chef  de  bataillon  de  Fabert  dirige  ce 
bureau.  Sous  \^  gouvernement  de  juillet,  ce  service  d'inspection,  bien 
que  réduit,  fonctionne  régulièrement,  et  sous  le  second  Empire,  avec 
le  retour  aux  idées  militaires,  il  augmente  d'importance.  L'exécution 
des  commandes  de  l'Etat,  la  réception  des  pièces  d'artillerie  se  faisaient 
en  premier  lieu  par  les  soins  de  ces  officiers.  Le  commandant  Barny 
de  Koraanet  est  resté  à  Nevers  plus  de  dix  ans,  jusqu'en  1870. 
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Pendant  quelque  temps,  vers  1820,  il  y  avait  un  service  appelé 
marine  royale  de  rElat,  quartier  de  Nevers,  qui  semble  destiné  au 
recrutement  des  gens  de  mer  pour  les  ports  de  Lorient  et  Nantes. 
C'était  un  souvenir  des  relations  suivies  au  sujet  des  forges,  charbons 
el  forêts  du  Nivernais,  avec  les  divers  ports  de  l'Océan  au  xvir  siècle. 

Quant  au  service  forestier  de  la  marine  royale  inauguré  par  Colbert 
en  Nivernais,  il  se  trouve  encore  dans  nos  ^Imanachs  et  consiste  en 
délégués  marteleurs  désignés  dans  les  cantons  boisés  pour  retenir  les 
arbres  de  dimension.  La  région  avait  son  chef-lieu  à  Moulins  en  1828, 
et  est  encore  désignée  en  1845. 

Ces  compagnies  ont  disparu  ;  la  fonderie  a  duré  jusqu'en  1898  et  les 
forges  de  Guérigny  ont  augmenté  d'importance. 

La  fonderie  de  canons  pour  la  marine  n'est  pas  portée  dans  les 
annuaires  de  Gillet.  Ses  chefs  paraissent  seulement  dans  Talmanach 
de  1813,  capitaine  Couard  ;  en  1815,  capitaine  Keransquer.  Le  capi- 
taine Lucas,  Inspecteur  en  1819,  reste  avec  le  grade  de  chef  de 
bataillon  en  1827,  Michel  en  1831,  de  Gerus  en  1836,  Dupont  et 
Renouard  en  1840,  Daniel  du  Colhoé  en  4847,  Dassit  et  Frebault 
en  1850.  Sa  fermeture  est  décidée  en  4851  ;  un  agent  est  chargé  pour 
une  année  de  la  liquidation  des  comptes,  et  le  nom  disparaît  des 
volumes  suivants. 

L'administration,  mobile  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde, 
retrouve  des  avantages  à  cette  usine,  ot  la  Fonderie  impériale  est 
remontée  en  1860  sous  la  direction  du  commandant  Maillard.  Il  est 
remplacé  en  1865  par  le  commandant  Roche,  puis  il  revient  l'année 
suivante  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  jusqu'en  1879. 

La  fonderie  cesse  définitivement  en  1880,  quitte  la  marine  et,  après 
quelques  années,  passe  à  la  guerre,  qui  en  fait  un  magasin  de  subsis- 
tances militaires. 

Les  grandes  forges  de  La  Chaussade,  à  Guérigny,  exploitées  depuis 
Louis  XVI  pour  le  compte  de  l'Etat  à  la  marine,  figurent  toujours  dans 
nos  airaanachs.  Barbé,  directeur  depuis  1809,  est  porté  en  1813  et 
reste  jusqu'en  1832  (23  ans),  où  il  est  remplacé  par  Laimant  jus- 
qu'en 1840,  Zéni  jusqu'en  1858,  Vaneecliout  en  1859,  Marielleenl86r», 
vicomte  de  Moras  de  1869  à  1881  ;  ceux  qui  suivent  changent  fréquem- 
ment. 

L'almanach  de  1813  contient  une  petite  notice  où  l'on  rappelle  les 
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noms  des  fondateurs  des  Toiles,  Masson  et  Babaud  de  La  Chaussade,  et 
la  suite  de  Tadrainistration  de  l'Etat. 

Le  gouvernement  impérial  avait  installé  en  1807,  à  Corbigny,  un 
baras  disposant  de  50  étalons  pour  le  ser>ice  des  trois  départements  : 
Nièvre,  Cher  et  Allier. 

Une  note  de  l'almanach  de  1820  remarque  que  c  cet  établissement 
est  très  précieux  par  le  nombre  assorti  des  chevaux  des  plus  belles 
races  :  limousine,  anglaise  et  arabe  )).  Le  Onzelay,  cheval  arabe  de  la 
plus  grande  distinction,  est  envoyé  tous  les  ans  au  Colombier,  près 
Nevers,  chez  M.  de  Larochefoucauld. 

On  connaît  par  nos  almanachs  les  noms  des  directeurs.  En  1814, 
baron  Desaix,  qui  reprend  sous  le  roi,  en  1815,  son  ancien  nom  et 
titre  de  comte  des  Aix  ;  en  1820,  baron  de  Chandenier  ;  en  1827,  mar- 
quis de  Châteauvieux  ;  en  1828,  chevalier  de  Sereinnes;  en  1831. 
commandant  de  Leslelley,  et  en  1832,  commandant  Ossent.  Le  haras 
de  Corbigny,  cité  encore  en  1834,  à  la  On  de  Tarrondissement  de 
Clamecy,  ne  parait  plus  dans  les  volumes  suivants  et  aura  été  supprimé. 

La  nouvelle  administration  des  haras  a  placé  la  Nièvre  dans  le 
dépôt  de  Mâcon,  puis  de  Cluny,  et  formé  des  stations  dans  divers 
cantons. 

A  suivre  \  René  de  Lespinasse. 

BIBLIOGRAPHIE 

HEURES    DE    THÉÂTRE 

Par  M*"*^  Eugénie  Casanova  (I) 

C'est  une  bonne  fortune  et  un  plaisir  de  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Revue  du  Nivernais  le  nouveau  livre  de  M«»«  Eugénie  Caranova,  Fauteur 
bien  connu  de  Fleur  des  Chutn/fs^  Fleunf  du  Souvenir  et  Heures  de 
Poésie.  Il  y  a  bien  des  choses,  de  jolies  choses  et  de  belles  choses  dans 
ce  gracieux  volume,  artistement  édité,  où  s'épanouissent  librement  le 
cœur  et  l'esprit  de  Fauteur. 

I^s  comédies  —  en  vers  ou  en  prose  —  en  sont  la  partie  la  plus 
importante.  I.e  talent  remarquablement  souple  de  Fauteur  s'y  joue  en 
des  K^rjres  très  divers.  Les  pei-sonnages  se  succèdent,  animés  et 
expressifs,  avec  presque  toujours  une  émotion  communicative.  Voici 
«  la  Demièi-e  Nuit  »,  pièce  antique  en  tableaux  où  deux  époux,  aux 
prt^mières  paroles  d'amour,  tombent  foudroyés  aux  bras  Fun  de  Fautre 
par  l'oracle  maître  de  leur  destinée  ;  voici*  dans  une  toute  autre  note 
—  très  moderne,  celle-là  —  «  PapiUons  roses  >>,  où  un  amoureux  de 
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quarante  ans  est  agréablement  trompé  et  raillé  par  une  aimable 
personne.  Puis,  c'est  «  Une  nuit  chez  Lina  »,  où  se  reflète  un  souvenir 
du  Plissant  de  Coppée  ;  #  En  gare  »,  très  amusante  fantaisie  ;  «  Cora- 
line  »,  rêverie  idyllique  délicatement  embellie  d'une  mélodie  de  Paul 
Delmet  ;  «  Après  vous  »,  satire  aiguisée  du  mariage  moderne  où  l'auteur 
a  répandu  beaucoup  d'esprit.  A  retenir  cette  jolie  réplique  : 

La  Comtesse 

Pourquoi  vous  êtes-Vous  marié  ?  Pour  faire  une  fin  ?  Ne  vous  gênez 
pas,  j'ai  vingt-cinq  ans,  parlez-moi  avec  franchise. 

Le  CoBtTE 

Je  me  suis  marié  parce  que  vous  me  plaisiez.  Sur  terre,  on  ne  vit  que 
d'illusion  ! 

J'en  passe,  et  —  c'est  le  cas  de  le  dire  —  des  meilleures.  Cette  série 
se  termine  par  «  Deux  Reines  »,  émouvante  comédie  historique  où 
rhorizon  s'étend  et  où  le  ton  se  hausse  jusqu'au  drame.  Anne  Boleyn  y 
apparaît  successivement  détrônant,  dans  le  cœur  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII,  la  reine  Catherine  qui  meurt  d'accablement,  puis  supplantée 
à  son  tour  par  une  rivale  et  expirant  sur  le  billot,  sous  une  accusation 
de  trahison  imaginaire,  manifestation  de  la  fatalité  humaine,  où  souvent, 
sous  une  apparente  indifl'érence,  se  cache  une  mystérieuse  justice. 

Passons  aux  monologues.  Ici,  c'est  le  rire  qui  domine.  Vous  y  verrez 
les  perplexités  du  gendre  de  M*"  Chipotar,  les  mésaventures  de  Risque- 
Tout,  les  désagréments  d'un  voyage...  d'agrément,  les  inconvénients 
d'être  poltron,  etc.  Situations  enchevêtrées,  personnages  comiques, 
drôleries  piquantes  ;  rien  n'y  manque,  —  et  tout  cela  d'une  moralité 
irréprochable.  Ces  monologues,  comme  d'ailleurs  la  plupart  des  comé- 
dies, sont  à  recommander  aux  salons  où  l'on  s'ennuie  (il  y  en  a  bien 
quelques-uns)  et  même  à  ceux  où  l'on  ne  s'ennuie  pas. 

La  troisième  partie  du  livre  forme  un  petit  recueil  de  poésies.  Comme 
dans  les  scènes  de  théâtre,  presque  tous  les  genres  y  sont  effleurés,  et 
ces  chants  simples  et  harmonieux  sont  aussi  souvent  voilés  de  larmes 
qu'éclairés  de  sourires  : 

Je  n'ai  jamais  trouvé  la  rose  sans  épines. 

11  y  a  dans  ces  vers  des  rayonnements  de  fleurs  écloses  et  des  alan- 
guissements  de  fleurs  pâlies,  des  murmures  d'amour  et  des  plaintes  de 
mélancolie,  des  enthousiasmes  devant  les  beautés  de  la  terre  et  des 
aspirations  vers  celles  du  ciel,  des  reflets  d'heures  joyeuses  et  des 
échos  d'heures  tristes,  des  caresses  sur  les  berceaux  et  des  regrets  sur 
les  tombes.  Citerai-je  la  •  Berceuse  de  Rêve  »,  au  rythme  ravissant 
grâce  â  d'heureuses  répétitions,  ou  une  des  aimables  fantaisies  où  se 
retrouve  la  verve  enjouée  de  l'auteur  ?  Prenons  plutôt  ces  quelques 
strophes  de  «  Sans  m'en  douter  »,  où  transparaît  un  peu  de  l'âme  de 
Sully-Prudhomme  : 

Je  vous  aimais  sans  m'en  douter  ; 
Votre  présence  était  ma  vie, 
Et  mon  âme  en  était  ravie, 
Je  vous  aimais  sans  m'en  douter. 

Je  vous  aimais  sans  vous  le  dire, 
Comme  un  parfum  des  soirs  d'été, 
Comme  un  rayon  de  la  beauté, 
Je  vous  aimais  sans  vous  le  dire. 

Je  vous  aimais,  et  sans  vous  voir 
Je  vous  cherchais  par  la  nuit  sombre, 
Croyant  apercevoir  votre  ombre, 
Je  vous  aimais  et  sans  vous  voir. 
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On  ne  trouve  pas  là  ombre  de  prétention  ni  enipreiriie  des  luttes 
d'écoles  poétiques.  Mais,  comme  dans  tout  le  livre,  une  Ame  de  femme 
noble  et  tendre,  imprégnée  de  douceur  maigre  la  souffrance,  peut-être 
à  cause  de  la  souffrance,  s'y  épanche  en  pleine  coniianoe,  et  un  parfum 
de  sympathie  s'en  exhale,  qui  peu  à  peu  pènètitj  le  coeur  d'émotion  et 
de  charme. 

Febnand  HiCHAaD. 


LES  VARIANTES 

DE 

«  MON    ONCLE    BENJAMIN  u  (Suite.) 

—  Page  226  — 

L.  46.  —  1842  Le  quatorzième  feuilletoti  commence  par  ces  mots  : 
«  Gomme  Mlle  Minxit  Iremblait  .*  » 

L.  22.   —  1842    qui  prennent  une  femme  aux  bras. 

L.24-25.— 1846  il  est  juste  qu'elle  choisisse  riioinmo  avec  lequel  il 
lui  plall  de  le  dépenser, 

—  Page  227  — 

L.    9.   —  4842    ...  avant  M.  de  Pont-Cassé,  hi  dit  elle. 

L.  18.  —  1842    ...  mademoiselle,  cela  suffit,  je  sais  à  cette  heure, 

—  Page  228  — 

L.   16    —  1842    ...  le  brave  Desrivières,  Tînlrépide  Derigny^elc,  etc. 
L.  30.  —  1842    ...  au  sommet  du  faubourg  de  Beuvron  ;  c'est  un  lieu 

que,  j'en  suis  sur,  agréera  votre  ami;  de  cette  place, 

il  jouit,  etc. 
.  —  Page  229  — 

L.  24.  —  1842    feuillette  de  vin  vieux. 
L.  26.  —  1842    je  ne  peux  pas  trahir  sa  confiance;  appès-demain  je 

déjeune  en  ville. 
L.  29.  —  1846    Addition,  depuis:  comme  votre  ami,  jnsquà:poiif 

ce  jour  là  et. 

—  Page  230  — 

L.  1 .    —   1842    ...  mais  vendredi  je  ne  vois  rien  qui  m'empêche,  etc- 
L.   7.    —   1846    s'il  a  le  temps. et... 

—  Page  231  — 
L  22-23.  — 1846    au  logement. 

L.  28.  —  1842    de  ce  pauvre  Castor. 

—  Page  232  — 
L.    1.    —  1842    à  la  droite  du  lit. 
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—  Page  233  — 

L  i6.  —  1842    un  moyen  d'en  sortir  honorablement. 

L.23-26.— 1846    Addition,  depuis  :  et  d*ailleurs  si  votre  coup  jusqu'à  : 

le  mérite  de  sa  vaillance. 
L.  29.  —  1846    qui  est  large  comme  une  armoire. 

—  Page  234  — 

L.  18.  —  1842    ...  la  subite  disparition  de  son  adversaire,  se  tint 
longtemps  le  bras  gauche. 

—  Page  235  — 

L.lQ-li. — 1846    mes  bras  ne  tiennent  plus  à  mes  épaules. 
L.  12.  —  1846    Crédit  est  mort,  fit  Gaspard. 
L.  13.  —  1842    Donnez-moi  les  trente  sous  de  suite,  fit  Gaspard. 
.  —  Page  237  — 
1842    Avec  ce  chapitre  commence  le  quinzième  feuilleton. 

—  Page  238  — 
L.  11.  —  1842    le  cousin  Guillaume!. 

L.  31.  —  1842    dans  quelques  minutes  il  sera  ici. 

—  Page  230  — 
Dernière  1. 1842    Que  voulez- vous,  dit  mon  oncle. 

—  Page  240  — 

L.  1-3.  —  1842    et  pour  qui  que  ce  soit,  nous  ne  voudrions  déroger  à 

cette  habitude. 
L.15 16.-  1842    Et  votre  alezan  hr\\U%  à  propos,  comment  se  porte- 

t-il?  Je  suis  étonné... 

—  Page  241  — 
L.  1-2.  —  1846  je  ne  vous  la  céderai  pas. 
L.  6.  —   1842    pâle  de  colère. 

—  Page  242  — 

L.  6-7.  —  1846    mon  gentilhomme,  pour  un  lâche, oui,  pour  un  14che  ! 

^  Pîige  243  — 
L.16-IK.—  1H46    depuis  (i  mais  cVst  mire  UuU'  >k  ju^qu'u  :  déranger. 
Addition. 

—  Page  24i  — 

L  3K  ^  1812    Après  t'(*s  umU  :  ...  mon  oncle  et  s'éloigna,  on  Ut  : 
Qii3nd  it  Tut  :ï  ipic^lquedislani-e  sur  le  chemin  : 
—  Ohi*  I  M*  dc!  Pûtil-Cassè,  s'êcrîa  Iknjamin,  mes 
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compliments  à  votre  alezan  brûlé,  s'il  vous  plait. 
Il  revint  sur  ses  pas.  —  Monsieur,  dit-il  à  mon 
oncle,  vous  êtes  un  homme  cruel;  si  vous  me 
parlez  encore  sur  ce  ton,  je  me  jetterai  sur  la 
pointe  de  mon  épée,  je  vous  en  préviens. 

—  Aussi,  Benjamin,  lui  dit  M.  ïlinxlt,  tu  n'es  pas 
généreux,  tu  t'acharnes  sur  le  vaincu  coDune  un 
tigre  sur  le  cadavre. 

—  C'est,  dit  mon  oncle,  que  nous  avons  affaire  à  an 
vaincu  qui  ne  nous  laissera  jamais  de  trêve  ;  j'ai 
lu  dans  le  regard  oblique  qu'il  nous  lançait  de 
sinistres  projets;  méflez-vous,  monsieur Minxit. 
Benjamin  entendit  derrière  lui  la  voix  aigrelette 
et  notée  de  Gaspard. 

—  Et  que  viens-tu  faire  ici,  méchant  porté-croix,  lui 
dit-il? 

—  Dam,  répondit  Gaspard,  j'attendais  que  vous 
eussiez  fini  pour  réclamer  la  relique  que  ma  mère 
vous  a  prêtée  ;  on  est  venu  la  demander  au  cousin 
Guillaumet  de  la  part  de  Mme  la  baillive  qui  est 
en  couches.  J'avais  bien  peur  que  votre  habit 
rouge  n'attrapât  quelque  trou,  allez,  mon  oncle. 

—  Tiens,  voilà  ton  morceau  d'os  ;  cours  de  toutes  les 
jambes  annoncer  à  la  mère  que  je  suis  dans  un 
état  parfait  de  conservation.  Si  tu  tombes,  la 
relique  te  préservera  de  tout  mal. 

Mon  oncle  avait  hâte,  etc. 
L.  25-20.  —  1 842    jusqu'aux  épaules. 

—  Page  245  — 

L.  6-7.  —  1842    Tout  ce  qui  lui  manqua,  c'est  qu'il  ne  fut  point 

harangué. 
L.   8.  —    1842    d'avoir  joué  sa  vie  dans  un  duel. 
L.  29.  —  1842    Quanta  la  gloire  qui  nous  survit. 

—  Page  240  — 

L.   3.   —   1842    lui,  sain  ^/ sauf  et  victorieux. 
L.  1 1 .  —  1842    Après  ces  mots  :  «  et  il  l'engagea  lui-même  à  partir  », 
on  lit: 
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€  Maintenant  y  at-il  des  pressentiments  ?  C'est  ce 
que  je  ne  sais  pas  et  ce  que  ne  savent  pas  plus 
que  moi  les  esprits  forts  qui  se  prononcent  pour 
la  négative.  Cependant,'  comment  se  fait-il  que 
vous  songiez  souvent  à  quelqu'un  que  vous 
connaissez  à  peine,  que  rien  ne  devrait  rappeler 
à  votre  pensée  et  que,  tout  à  coup,  dans  un 
tournant,  vous  le  voyiez  apparaître  devant  vous  ? 
Comment  se  fait-il  que  vous  entriez  quelquefois 
dans  une  maison  avec  la  vague  idée  d'y  rencon- 
trer quelqu'un  que  le  hasard  seul  peut  y  amener, 
et  qu'en  effet,  vous  l'y  rencontriez  ?  Pourquoi  les 
âmes  n'auraient-elles  pas  entre  elles  des  moyens 
de  communication  qui  nous  sont  encore  incon- 
nus ?  Avant  que  le  télégraphe  fût  inventé^  qui 
eût  cru  que  la  pensée  pouvait  en  quelques  minutes 
traverser  des  provinces  ?  Pourquoi  l'âme  ne 
rayonnerait-elle  pas  comme  les  corps  lumineux  ? 
Pourquoi  ne  jetterait-elle  pas  ses  émanations 
autour  d'elle  comme  les  fleurs  ?  Pourquoi,  enfin, 
la  pensée  ne  produirait-elle  pas  des  ondulations 
dans  le  fluide  qui  nous  enveloppe,  comme  les 
corps  sonores?  L'homme  nie  par  amour-propre 
ce  qu'il  ne  comprend  pas  ;  mais  nier,  ce  n'est  pas 
réfuter.  Le  magnétisme  n'est  encore  qu'une 
science  de  faits  ;  mais  attendez  que  ces  faits 
soient  expliqués,  et  je  vous  expliquerai  à  mon 
tour  pourquoi  M.  Ninxit  était,  ce  soir-là,  malade 
d'une  inquiétude  extraordinaire».  Toutefois,  mon 
oncle  reconduisit,  etc.. 

—  Page  217  — 

^'  ^4.  —  1842    Partie!  partie!  s'écria  M.  Minxit,  suffoqué  parles 


sanglots...  partie  avec  lui  I  Benjamin, 
vinant  de  suite  de  quoi  il  s'agissait. 

{A  suivre.)  M\Rius  Gerin. 


16.  —  1846    devinant  de  suite  de  quoi  il  s'agissait. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Nous  recevons,  au  dernier  moment,  un  recueil  de  belles  poésies  de  notre  colla- 
borateur Fernand  Richard.  Nous  parlerons  de  ce  volume  qui  dote  notre  Nivernais 
d*un  poète  de  plus,  et  d'un  vrai  poète  (1). 

Le  prochain  numéro  de  notre  Revue  donnera  des  extrails  d*un  imfiortant  article  de 
M.  Frédéric  Grégoire  sur  «  les  œuvres  de  Jean  Carriés  au  Pelil- Palais  ■. 


Nous  lisons  dans  \  Ahnanach  populaire  illustré  du  petit  Bowyuignon  {Veiiiê- 
rue  du  Château,  7,  Dijon)  une  poésie  de  notre  collaborateur  Lucien  Jeny  :  Indulgence. 
M.  Jeny  a  obtenu  récemment  une  médaille  au  concours  de  Béziers,  pour  trois  de  ses 
Légendes  de  la  nature. 

NOTES  ET  ÉCHOS 

j^*^  Nos  compatriotes.  —  Sont  nommés  dans  la  Légion  d'honneur  :  commandeur, 
le  général  Hardy  de  Périni  ;  <  hevalier,  M.  Pouzin,  président  de  la  Chambre  des 
avoués,  à  Paris;  —  officiers  de  Klnslruction  publique,  nos  collaborateurs  lingues 
Lapaire  et  Alherl  Pasquel;  MM.  Rerlet,  Duhois,  André  Renard,  Tliiénaixl  ;  oflii-iers 
d*académie  :  MM.  Rerland,  Hureau,  docteur  Oourlet,  Ferriault,  docteur  Neveu- 
Lemaire,  Gaujour,  Alix  Marquet,  Leclerc,  Margouliss,  J.  Morin.  Mûri,  docteur 
Poingt,  i^oulel,  Ravier,  Rayssac,  Seguin.  Semence,  Séné,  Serres,  Mlle  Richard. 

^*^  Le  Heutenant-colonçl  Cointe,  commandant  en  second  de  l'Ecole  pol)1echnique, 
est  promu  colonel.  —  Le  docteur  L.  Rouvcault,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  sciences  (Université  de  Paris),  est  nommé  professeur  adjoi'  t.  — M.  Louis  Mohler, 
élève  à  l'école  des  Beaux-Arts,  a  obtenu  une  médarle  au  concours  d'archéologie,  et 
une  première  mention  au  concours  d'esquisse.  —  Notre  collaborateur  M.  Emile 
Guillaumin  vient  d*étre  honoré  d'un  prix  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  pour 
son  excellent  ouvrage  :  La  vie  d*un  simple. 

,*^  Le  8  janvier,  distribution  des  récompenses  aux  élèves  de  l'école  municipale 
des  arts  de  Nevers  ;  substantiel  discoure  du  président,  M.  Paul  Meunier. 

^*^  Le  Groupe  d'Emulation  artistique  de  Nevers  ouvrira  sa  troisième  exposition, 
du  25  février  au  25  mars,  salle  de  l'école  des  arts  (Marché  Carnot).  —  Demander  le 
programme  à   M.  Guyonnet,   rue  Saint-Etienne,  17,  Nevers.  —  Un  des  calendriers 

{)rimés  au  concours  ouvert  par  le  Groupe,  celui  de  M.  F.  Guyonnet  a  été  exécuté  par 
'imprimerie  Vallière.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  ce  premier  essai.  M.  Guyon- 
net a  su  donner  à  sa  composition  un  caractère  bien  local.  Nous  savons  que  plusieurs 
maisons  de  Nevers  ont  acquis,  pour  les  offrir  à  leur  clientèle,  selon  l'usage,  d'autres 
calendriers,  également  primés. 

Nous  en  arriverons,  espérons-le,  grâce  à  nos  artistes,  à  ne  voir  plus  distribuer  chez 
nous  que  des  calendriers  du  crû.  Ah  !  si  chaque  province  pouvait  recouvrer  quelque 
peu  de  sa  physionomie  perdue  !... 

**♦  13  janvier,  décès  du  docteur  Lefè\Te  (quarante*sept  ans),  médecin  en  chef  de 
rhôpitaL  Homme  d'étude,  praticien  de  valeur,  il  cachait,  sous  des  apparences  de 
froideur,  un  cœur  excellent.  L.  D. 

(l)  Le  Secret  de  la  Vie,  par  Fernand  Richard.  —  Lib.  Pion,  nie  Garaodëre,  i^  Paris. 

Le  Directeur-Gérant^  Achille  Millien. 

rt9<"tr$,  Imp.  O.  V»ltitrt. 


THAIX 
ET  LES  MÉMOIRES  DE  M^e  DES  ÉCHEROLLES 


I. 


COUP  D'ŒIL  sur  THAIX 

l 


A  Monsieur  le  comte  Robert  de  Pomereu, 


ONNAissEZ-vous  Thaix,  le  minuscule 
village  qui  domine,  au  nord,  la  voie 
ferrée  de  Nevers  à  Chagny,  entre  la 
station  de  Cercy-la-Tour  et  celle  de 
Fours,  et  dont  le  clocher  pointu  émerge 
d'un  bouquet  d'arbres  ? 
Non,  sans  doute,  si  vous  n'habitez 
pas  cette  contrée,  car  le  chemin  qui  traverse  ledit  village  est  peu 
fréquenté  et  ne  sert  guère  qu'à  relier  entre  elles  les  fermes  de  M.  le 
comte  de  Pomereu  (i),  lequel,  à  l'exception  du  domaine  de  Coueron  (2), 
est  propriétaire  de  toute  la  commune. 

Cette  dernière  circonstance  explique  la  faible  population  de  Thaix 
par  rapport  à  sa  surface  (312  habitants  pour  2.000  hectares),  et  donne 
à  ce  coin  du  Nivernais  une  physionomie  particulière,  d*où  se  dégage 
une  impression  intense  de  solitude  et  de  paix. 

Du  sommet  de  l'ancienne  motte  féodale,  —  voisine  de  l'église  non 
moins  ancienne,  —  on  jouit  d'une  vue  délicieuse  sur  la  campagne 
environnante.  A  l'automne,  surtout,  le  panorama  devient  splendide. 
Dans  un  cadre  harmonieux  de  prairies  et  de  cultures  bordées  d'arbres 
au  feuillage  doré  se  détachent,  à  divers  plans,  les  vieilles  fermes  de 

(i)  On  sait  que  M.  le  comte  Robert  de  Pomereu,  —  fils  de  M.  le  marquis  de 
Pomereu,  propriétaire  à  Paris  et  en  Normandie,  —  est  député  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 

(t)  Le  domaine  et  le  château  de  Coueron  appartiennent  à  M.  Ed.  Imbart  de  la 
Tour,  le  sympathique  maire  de  Thaix.  6 
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Thaix  (1),  dont  les  murs  gris  et  les  couvertures  de  tuile  brune  contras- 
tent avec  la  blancheur  du  joli  château  de  Théoviile,  aux  élégantes 
tourelles,  séjour  d'été  de  H.  le  comte  de  Pomereu.  Les  sapins  du  parc 
grandiose,  récemment  édifié,  profilent  leur  silhouette  sombre  sur  les 
belles  forêts  de  chênes,  de  charmes^et  de  hêtres,  aux  tons  chauds  et 
variés,  que  dominent,  à  Test,  les  montagnes  bleues  du  Morvan.  Au 
sud,  dans  la  vallée  qui  sépare  Thaix  de  Fours,  la  rivière  d'Alêne 
déroule,  sous  les  rayons  adoucis  du  soleil,  son  ruban  d'argent  à 
travers  les  prairies  peuplées  de  bœufs  à  robe  blanche,  tandis  que,  de 
temps  à  autre,  une  locomotive,  suivie  d'une  longue  file  de  vagons, 
promène  son  panache  de  fumée  entre  les  haies  et  les  arbres  feuillus 
qui  bordent  le  chemin  de  fer.  Le  roulement  d'un  train,  les  beuglements 
du  bétail,  et,  parfois,  le  chant  d'un  pâtre ,  troublent  seuls  le  silence 
qui  règne  sur  cette  Thébaïde. 

La  physionomie  des  habitants  s'harmonise  parfaitement,  —  comme 
partout,  du  reste,  —  avec  celle  du  pays.  Calmes,  paisibles,  accueil- 
lants, les  fermiers  de  Thaix  sourient,  comme  le  soleil,  à  leurs  champs, 
qu'ils  cultivent  avec  amour.  Exempts  d'envie  et  d'ambition,  ils  mènent 
l'existence  simple  et  patriarcale  de  leurs  pères,  travaillant  ferme  la 
semaine  et  observant  le  repos  du  dimanche.  Ils  assistent  assez  régu- 
lièrement à  la  messe,  à  l'issue  de  laquelle  ils  s'entretiennent  de  leurs 
affaires,  devant  la  porte  de  Téglise.  Rentrés  chez  eux,  ils  devisent,  en 
déjeunant  en  famille,  sur  les  travaux  à  exécuter  la  semaine  suivante. 
Quoique  illettrés  pour  la  plupart,  ces  braves  cultivateurs  dirigent  très 
bien  leurs  exploitations  et  se  trompent  rarement  dans  leurs  calculs, 
qu'ils  font  de  tête,  en  y  consacrant  tout  le  temps  nécessaire  :  comme 
leurs  bœufs,  ils  vont  lentement,  mais  sûrement.  Le  bon  sens,  le 
jugement,  l'esprit  même  ne  leur  font  point  défaut  (2).  Sachant  qu'il 
faut  travailler  pour  vivre,  ils  se  mettent  à  l'ouvrage  de  bon  cœur, 
paient  de  même  leur  propriétaire  et  leurs  domestiques,  s'appliquent  à 
tenir  leurs  engagements  et  à  élever  leurs  enfants  dans  les  principes  de 

(1)  Ces  fermes  sont  celles  de  la  Cure,  de  TOmbre,  de  TOrme,  de  la  Oroiz,  de 
Matoux  et  de  Boudelle. 

(2)  Mon  beau-père  (fermier  et  adjoint  au  maire  de  Thaix)  m*a  raconté  qn*un  de 
ses  voisins,  cherchant  à  louer  à  la  Saint-Jean,  à  Fours,  un  jeune  porcher  et  n'en 
pouvant  trouver  à  cause  du  peu  de  relief  de  celle  fonction,  aurait  répondu  à  un 
journalier  qui  lui  vantait  l'instruction  de  son  fils  ;  a  Pisqu'al  est  si  saivant,  voul*gas, 
a  n'peulpas  fée  mounalTiie,  v'yez-vous...  jVralnrais  qu'a  lislt  rjournal  à  mes  couchons 
et  pis  qu\'a  les  dômauvertissll  I!!  » 
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religion,  de  simplicité  et  d'honneur  qui  leur  ont  été  légués  par  leurs 
ancêtres  et  dont  ils  ne  se  sont  jamais  départis  eux-mêmes. 

Certains  esprits  forls,  imbus  des  idées  du  jour,  diront  peut-èlrc, 
avec  un  sourire  de  mépris,  que  ces  mœurs  sont  celles  d'avant  la 
Révolution,  et  que  les  paysans  de  Thaix  sont  en  retard  de  deux  siècles. 
—  Tant  mieux,  répondrai-je,  si  cela  les  rend  heureux  !...  Ah  !  j'allais 
oubUer  de  noter  que  ces  bons  villageois  ont  une  aversion  naturelle 
pour  quatre  choses  :  la  politique  et  les  «  politiqueux  »,  dont  ils  ne 
veulent  pas  entendre  parler  ;  les  journaux,  dont  la  plupart,  disent-ils, 
racontent  des  bêtises;  les  syndicats  ouvriers,  qui  leur  créent  des 
embarras,  et  les  automobiles,  qui  effraient  leurs  chevaux,  lorsqu'ils  se 
rendent  à  la  foire. 

II.—  LES  ANCIENS  SEIGNEURS  DE  TIIAIX 

Quoique  petit,  Thaix  (Taytim)  est  assez  ancien.  C'était  même,  autre- 
fois, une  seigneurie  importante,  qui  avait  droit  de  haute,  moyenne  et 
basse  justice,  et  de  laquelle  dépendaient  les  fiefs  de  Vendonne,  Couëron, 
Martigny,  la  Motte-Grillon,  Cossay,  le  Marais  et  Verroux.  Ce  dernier 
fief  avait  droit  de  haute  justice.  V Inventaire  des  titrée  de  Nevers  indique 
an  hommage  fait  au  comte  de  Nevers,  en  1323,  par  Jean  Le  Bidaud  de 
Monlerrand  (Montaron)  pour  sa  maison  de  Thaix  (1).  Jean  Le  Bidaud  et 
Marguerite  de  Marry,  sa  femme,  eurent  deux  filles  :  Alips  et  Jeanne. 
Alips  épousa  Philibert  de  Lanty  (2),  écuyer,  seigneur  de  Poussery,  qui 
assista  au  siège  de  Château  Chinon,  en  1412.  Jeanne  fut  mariée  àOuiot 
de  Champrobert,  puis  à  Gaucher  de  Courvol  (3j,  seigneur  du  Tremblay. 

(1)  Le  môme  ouvrage  indique  également  des  hommages  faits  au  comle  de  Nevers: 
eo  13*23,  par  Jean  de  Brion,  chevaUer,  pour  sa  maison  de  Thaix,  et  par  Jean  des 
Bruères,  pour  la  maison-fort  de  Thaix  ;  en  1349,  par  Jean  Marchant  de  Maumigny, 
damoiseau,  au  nom  d'Agnès  de  Bos,  sa  femme,  pour  des  héritages  à  Thaix  ;  en  V3SS^ 
par  Guillau<ne  de  Brion,  seigneur  de  la  maison-fort  de  Thaix,  et  par  Gautier  de 
Saulour,  chevalier,  seigneur  de  La  Nocle,  pour  des  biens  à  Thaix  ;  en  11589.  par  Guyot 
de  Brion;  en  1406,  par  Philibert  de  Brion  ;  en  1457,  par  Antoine  de  Hochebaron, 
chambellan  du  duc  de  Bourgogne,  pour  la  terre  de  Thaix  ;  en  1466,  far  Guillaume 
Rolbio,  seigneur  de  Thaix,  pour  divers  héritages,  etc.,  etc. 

<2)  La  maison  de  Lanty  remonte  à  Hugues  de  Lanty,  qui^prit  la  croix  à  l'assemblée 
deVézelay,  en  1146.  Guillaume  de  Lanty,  Tun  des  descendants  de  Hugues,  suivi^ 
nint  Louis  à  la  croisade  de  1248. 

(3)  (îaucher  de  Courvol,  troisième  du  nom,  était  de  Tancienne  famille  de  Courvol 
<|ui  vient  de  s*éteindre.  U  élait  frère  de  Huguette  de  Courvol  qui  épousa  le  fameux 
Pédnet  Grasset,  pannetier  du  duc  de  Bourgogne  et  capitaine  général  des  pays  de 
Nifimois  et  Donzicis. 
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L'un  des  enfants  de  cette  dernière  union,  Piiiiibert  de  Courvol,  —  qui 
épousa,  en  1454,  Agnès  de  Saint-Julien,  —  fut  seigneur  de  Thaix.  Il 
laissa  cette  seigneurie  à  deux  de  ses  fils.  Gaucher  et  Antoine,  dont  le 
premier  était,  en  même  temps,  seigneur  du  Tremblay,  et  le  second, 
seigneur  d'Isenay.  Gaucher  ayant  donné  tous  ses  biens  à  son  frère 
Antoine,  la  fille  de  ce  dernier,  Jeanne  de  Pourvoi,  devint  dame  de 
Thaix,  d'Isenay,  du  Tremblay,  etc.  Elle  avait  épousé,  en  1526,  Jacques 
de  Reugny,  seigneur  de  Riéjot  et  de  Lancray,  dont  elle  eut  huit  enfants. 
Deux  d'entre  eux,  Charles  et  Claude  de  Reugny,  héritèrent  de  la  sei- 
gneurie de  Thaix.  Celle-ci  passa  ensuite  au  fils  de  Charles,  Jean  de 
Reugny,  chevalier,  seigneur  du  Tremblay,  d'Isenay,  deMontaron,  etc., 
a  qui  fut  fort  employé  au  service  du  roi,  ayant  eu  plusieurs  fois  des 
compagnies  de  cavalerie  (1)  i.  Jean  de  Reugny  avait  épousé,  en  1594, 
Charlotte  de  Régnier,  dont  il  eut  trois  filles  et  un  fils.  Celui-ci,  Georges 
de  Reugny,  fut  mestre  de  camp  du  régiment  d'infanterie  qu'il  leva  pour 
le  service  du  roi,  Fan  1645.  Il  avait  épousé,  en  1635,  Claude-Anne  de 
Choiseul  et,  en  1644,  Julittc  de  Saulieu.  Il  eut  trois  enfants  de  chacun 
de  ces  mariages    Lors.de  la  guerre  franco-hollandaise,  Georges  de 
Reugny,  commandant  l'escadron  de  la  noblesse  du  Nivernais,  passa  le 
Rhin,  le  7  avril  1672,  avec  les  100.000  Français  dirigés  par  Turenne, 
Condé  et  Luxembourg  (2).  Les  principaux  descendants  de  Georges  de 
Reugny  furent  :  Louis  de  Reugny,  issu  de  son  premier  mariage  ;  Anne- 
Edouard  de  Reugny,  fils  de  celui-ci,  chevalier,  seigneur  de  Poussery, 
Montaron  en  partie,  le  Bazoy  et  autres,  qui  épousa  à  Saint-Gratien,  en 
1747,  Gabrielle  Millot  de  Monjardin,  fille  du  président-trésorier  de 
France  au  bureau  des  finances  de  Moulins  ;  Gabrielle  de  Reugny,  fille 
d'Anne-Edouard,  qui  porta,  en  1773,  ses  biens  dans  la  maison  de 
Vitry,  en  épousant,  à  Montaron,  Pierre-Etienne  Bruneau,  chevalier, 
seigneur,  marquis  de  Vitry  ;  Henriette-Magdeleine-Euphrasie  de  Vitry, 
fille  de  Pierre-Etienne,  né3  en  1783,  qui  se  maria  avec  François  Salon- 
nier  de  Chaligny,  lequel  fut  sous  préfet  de  Château  Chinon. 

(A  suivre).  L.-M.  POUSSEREAU. 


(i)  Généalogie  de  la  maison  de  Courvol. 

(2)  Extrait  des  notes  pour  servir  à  l'histoire    do    la  commane  de  Montaron,  par 

V.  GUENEAU. 
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LES  DÉRIVÉS  NIVERNAIS  DE  MANERE 
ET  ÊTYMOLOGIE  DU   NOM  DE   LIEU    MAUMIGNY 

{Suite,) 

Il  ne  faut  pas  s^étonner  si  le  d  de  Chaudmigny  et  le  t  de  Fortmigny 
ont  disparu.  Ces  lettres  n'étant  plus  prononcées  depuis  longtemps 
n'ont  pas  été  écrites,  comme  d'ailleurs  le  d  de  Grandville  dont 
l'orthographe  est  aujourd'hui  Granville,  Le  féminin  de  chaud  étant 
chaude,  on  a  eu  en  composition  avec  un  nom  féminin  :  Chaudefont^ 
c'est-à-dire  chaude  foniaine^  autrement  eaux  chaudes.  On  voit  que  le 
mot/brUem  était  féminin  en  latin  vulgaire,  ce  que  confirment  d'ailleurs 
les  noms  d'homme  comme  Lafont^  Bonnefon,  de  Bellefond^  etc.  Or 
ChaudeforU  est  le  nom  d'une  localité  de  la  Suisse  qui  est  écrite  d'une 
façon  barbare  Chaux-de-fond,  Cette  orthographe  nous  donne  un 
exemple  de  la  façon  peu  intelligente  avec  laquelle  les  scribes  officiels 
ont  parfois  transcrit  les  noms  de  lieux.  A  Chaudefond  correspond 
Froidefond,  nom  fréquent  en  Auvergne,  où  on  prononce  Firédefond. 
En  un  mot,  mamionile  a  été  souvent  précédé  d'un  adjectif.  Outre  les 
noms  que  nous  avons  cités,  on  peut  encore  nommer  :  Courménil 
(Orne),  Longrmesmi (Seine-Inférieure),  Grand-Afesnil  (Calvados),  Pctit- 
MesnU  (Aube),  Haut-Maimil  (Pas-de-Calais),  Mégrememil  (Eure),  etc. 
Plus  rarement  l'adjectif  suit  mansioniley  ex  :  Ménilmontant  (Seine). 

Enfin,  l'adjectif  malum  joint  à  mansionile  a  donné  Maumigny. 
C'est  le  nom  du  château  et  de  la  ferme  qui  se  trouvent  sur  la  commune 
de  Vemeuil  (Nièvre),  berceau  de  la  famille  qui  prit  plus  tard  le  nom 
de  celte  habitation  :  A/,  le  comte  de  Maumigny.  On  trouve  un  souvenir 
de  cette  étymologie  dans  une  graphie  de  1407  où  Maumigny  est  écrit 
Maulmigny. 

H  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  notre  élude  de  dire  pourquoi  ce  lieu 
fut  ainsi  appelé.  Nous  constatons  seulement  que  Maumigny  vient  de 
nialum  mamionile.  Les  noms  propres  composés  de  malum  sont  très 
nombreux.  En  voici  quelques-uns:  Maupas,  Maupassant,  Mauduity 
^auvoisin^  Maunoury^  etc.,  et  pour  le  féminin  :  Mnlcsherbes  (pluriel) 
el  Malherbe  (singulier).  Malmaison  pour  Malemaison,  etc.  Là  se  borne 
la  tâche  du  philologue.  D'autres  pourront  dire  que  Maumigny  vient 
peul-élre  de  ce  que  Tendroit  était  mal  choisi  ou  la  maison  peu  confor 
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table.  En  tout  cas,  ce  nom  fut  primilivement  un  nom  d'habitation 
avant  d'être  un  nom  de  personne,  et  l'adjectif  malum  n'avait  pas  ici 
une  signification  morale,  mais  un  sens  matériel  comme  qui  dirait 
une  petite,  une  chétive  demeure.  D'ailleurs,  peu  importe  la  raison 
première  de  cette  appellation.  Les  mots  changent  de  sens  dans  le 
cours  des  âges  comme  ils  changent  de  formes.  Et  si  le  mot  Malmaison, 
qui  correspond  à  Maumigny^  veut  dire  mauvaise  demeure,  les  adieui 
de  Napoléon  I^r  à  la  Malmaison  prouvent  qu'il  ne  s'était  jamais  ennuyé 
ni  trouvé  mal  dans  cette  impériale  habitation. 

Si  nous  ne  pouvons  dire  pourquoi  la  terre  de  Maumigny  fut  ainsi 
appelée,  parce  que  les  données  nous  manquent  pour  résoudre  ce 
problème  linguistique,  il  nous  est  permis  du  moins  de  publier  bien 
haut  que  ce  nom  est  devenu  pour  tout  Nivernais  synonyme  de  distinc- 
tion, de  foi,  de  piété  et  de  patriotisme. 

Je  le  savais  depuis  longtemps.  Mais  j'eus  l'occasion  de  le  constater 
une  fois  de  plus,  il  y  a  quelques  semaines.  Je  rencontrai  alors,  dans 
l'avenue  de  la  Gare,  un  mien  ami,  M.  Desmoulins,  avoué,  à  qui  je 
m'empressai  de  faire  part  de  ma  découverte  étymologique.  Une  tierce 
personne  que  je  ne  connaissais  pas  et  que  j'avais  à  peine  remarquée 
parut  s'intéresser  vivement  à  Tétymologie  de  Maumigny.  Tout  à  coup 
elle  m'interrompt,  et  me  regardant  avec  des  yeux  irrités  :  t  Vous  ne 
connaissez  pas  la  maison,  monsieur,  il  y  a  vingt  ans  que  je  suis  dans 
c(»tle  famille  et  je  n'accepte  pas  que  vous  disiez  que  ce  mot  signifie 
mauvaise  demeure.  Votre  science  ne  vaut  rien  ».  J  eus  mille  peines  à 
désarmer  le  juste  courroux  de  cette  personne  indignée.  Elle  confondait 
le  nom  de  lieu  et  le  nom  de  personne.  Elle  croyait  que  j'appliquais  la 
signification  originelle  de  l'habitation  et  de  la  terre  à  la  famille  qui 
porte  aujourd'hui  si  noblement  ce  nom.  Elle  ne  savait  pas  que  la 
noblesse  du  nom  vient  surtout  de  ceux  qui  le  portent,  que  le  nom  ne 
fait  pas  la  distinction,  mais  que  c'est  la  famille  qui  l'ennoblit  et  que 

Un  hëros  de  soi-même  eropninte  tout  son  lastre  (1). 

Quelqu'un  s'aviserait-il  de  se  fâcher  si  on  lui  disait  que  Bem-hard 
signifie  «  dur  comme  un  ours  i,  et  peut-on  conclure  de  là  que  saint 
Bernard  avait  un  caractère  détestable  ?  De  même,  je  m'imagine  que 

(l>  RoiLEAU,  satire  v,  sur  la  noblesse,  vers  78. 
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Mac-Hahon  ne  se  serait  pas  offensé  si  on  lui  eut  dit  que  son  nom  en 
irlandais  signifie  :  «  fils  de  Tours  x». 

Cette  étude  sur  les  dérivés  nivernais  de  manere  nous  a  conduit  à 
travers  bien  des  mots  anciens  et  modernes.  Elle  nous  a  fourni  i'expli* 
cation  d'une  foule  de  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Que  serait-ce  si 
nous  eussions  pu  étudier  la  question  dans  toute  son  ampleur  et  par- 
courir tous  les  pays  romans.  Une  telle  enquête  eût  donné  au  lecteur 
une  idée  de  l'intérêt  des  langues  latines  et  de  retendue  de  leur 
domaine.  Elle  lui  eût  montré  combien  est  féconde  Tétude  de  la  philo- 
logie, qui  découvre  une  parenté  linguistique  dans  des  mots  bien 
éloignés  de  formes  au  premier  abord.  De  plus,  nous  eussions  vu  ces 
mots  se  diversifier  à  travers  les  pays  latins  :  ici  présenter  des  éléments 
plus  sonores,  là  se  rapprocher  davantage  de  la  forme  étymologique, 
ailleurs  se  contracter  violemment  et  perdre  la  plus  grande  partie  de 
leurs  sons  primitifs  ;  mais,  partout,  ces  changements  nous  auraient 
apparu  comme  obéissant  à  une  évolution  régulière,  à  des  lois  inflexibles 
pour  chaque  lieu  en  particulier,  lois  qui  ont  présidé  sur  le  sol  latin 
aux  transformations  variées  des  idiomes  romans. 
.  Ces  lois  nous  apparaissent  surtout  dans  le  composé  malummamio- 
nih  qui  a  été  traité  comme  un  mot  simple.  D'après  la  loi  de  Darmes- 
teter  les  mots  de  plus  de  trois  syllabes  pouvaient  être  pourvus,  outre 
Taccent  premier,  d*un  autre  accent  moins  fort  que  celui-ci,  dit  accent 
second,  et  qui  frappait  les  syllabes  de  deux  en  deux  en  remontant 
à  partir  de  la  syllabe  marquée  de  Taccent  tonique.  Ainsi  Paccent 
tonique  étant  sur  la  pénultième  ile,  un  accent  secondaire  se  trouvait 
sur  les  syllabes  mdn  et  mal.  En  sorte  que  ces  trois  syllabes  portant 
Taccent  premier  et  Taccent  second  sont  seules  restées.  Voici  quelques- 
unes  des  transformations  qu'a  subies  ce  mot  pour  arriver  jusqu'à 
nous  :  màlummd[n]8ionile^  mdlumd[n]8ioniley  mdlmd[n]8ionil,  mdU 
maimxly  mdlmeisnil,  maûmeignily  tnaûmignil^  maùmigni^  maû" 
inigny.  Chacune  de  ces  modifications  est  régulière  et  pourrait  être 
prouvée  par  des  centaines  d'exemples. 

Si  donc  malummansionile  a  suivi  l'évolution  latine  de  la  phonétique 
îiivei  iiaise,  ^11  a  vu  certains  île  ses  mm  disparaître  pour  toujours, 
empottéft  6ur  les  ailes  tlii  temps,  U'atilies  se  transformer  peu  à  peu 
p»nir  aboutir  à  .Vt>mitù  (six  phénomènes  à  la  place  de  quinze),  qu'il 
iï*iiild4^siorniais  plus  rien  a  redouter  de  ce  même  temps  qui  use  et 
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détruit  tout.  Puisse  ce  nom  de  Maumigny,  qui  se  rattache  au  verbe 
manere  «  demeurer  i,  emprunter  quelque  cliose  de  cette  stabilité 
originelle  qu'il  désigne.  Qu'il  demeure  toujours,  pour  les  nobles 
châtelains  qui  le  portent,  comme  un  patrimoine  sacré,  un  signe 
d'alliance  et  de  force  !  Qu'il  leur  rappelle  non  seulement  la  demeure 
familiale^  mais  encore  qu'il  évoque  à  leur  esprit  l'image  des  ancêtres 
et  cette  longue  suite  d'aïeux  qui  l'ont  tant  illustré.  Que  les  générations 
futures  de  cette  religieuse  maison  se'  groupent  nombreuses  et  serrées 
autour  de  ce  nom  bien-aimé  comme  sous  un  étendard  protecteur  qui 
les  abrite  et  les  enveloppe  de  ses  vastes  plis.  Elles  se  souviendront 
que  ce  nom  fut  toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  vertu  et,  plus 
tard,  elles  aussi  le  porteront  haut  et  ferme  à  travers  le  monde. 

Vous  connaissez  maintenant,  mon  cher  Joseph,  l'origine  lointaine 
et  la  sîgniflcation  latine  de  votre  nom.  Vous  direz  à  vos  sœurs  qu'il 
remonte,  du  moins  comme  nom  d'habitation,  à  la  vieille  soocbe 
gallo-romaine,  qu'il  a  près  de  deux  mille  ans  d'existence  et  que, 
s'il  est  pour  le  philologue  le  témoin  irrécusable  de  vingt  siècles  écoulés 
et  le  représentant  autorisé  de  lois  phonétiques  inQexibles,  il  est  aussi 
pour  votre  famille  le  résumé  d*un  glorieux  passé.  La  philologie  vous  < 
dit  que  Maumigny  est  un  nom  d'habitation^  qu'il  est  devenu  ensuite 
nom  de  lieu  et  enOn  nom  de  famille.  Ce  malummaiisionile  imposé  à 
la  Celtique  par  la  conquête  romaine  a  vu  sans  frémir  et  sans  reculer 
les  invasions  des  Barbares  au  v"  siècle,  il  a  assisté  à  l'établissement 
des  Francs  sur  le  sol  de  la  Gaule  romanisée,  il  a  résisté  à  l'idiome  des 
Burgondes  flxés  jusque  dans  notre  Nivernais,  enfin  il  est  resté  témoin 
vivant  de  la  langue  latine  que  n'ont  pu  remplacer  les  dialectes  guttu- 
raux de  ces  Germains  victorieux.  Souvenez-vous  aussi  que  Maumigny 
a  traversé  le  moyen-âge,  ces  siècles  de  foi  profonde  et  de  bravoure 
chevaleresque,  perdant  une  partie  de  ses  sons  primitifs  et  se  rapetis- 
sant à  l'oreille  des  peuples,  mais  grandissant  en  mérite  et  en  gloire  aux 
yeux  des  hommes  et  devant  Dieu.  EnQn,  mon  cher  ami,  vous  aimerez 
ce  nom  qui  vous  appartient,  qui  vous  est  propre  et  qui  vous  rappelle 
de  si  nombreux  et  si  touchants  souvenirs.  Et  puisque  noblesse  oblige, 
il  est  de  votre  devoir  de  marcher  sur  les  traces  de  vos  aïeux  et  de 
continuer  à  faire  connaître  et  aimer  votre  nom  en  servant  toujours 

Dieu  et  la  France  ! 

Abbé  J.-M.  Meunier. 
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BONNES  GENS  DE  PROVINCE 


LA  SOIRÉE  CHEZ  GUITON 

La  pendule  du  cercle  sonna  sept  heures  comme  la  partie  de  bridge 
finissait.  Chauvert  et  Guiton  se  levèrent  et  prirent  congé  de  leurs  amis 
après  avoir  réglé  le  prix  des  consommations. 

C'était  un  dimanche  soir  (ces  messieurs  ne  sortaient  jamais  en 
semaine),  et  Chauvert  dînait  avec  sa  femme  chez  son  ami  Guiton.  Tout 
en  causant  de  la  dernière  partie  de  bridge,  ils  étaient  arrivés  devant 
la  maison  de  Guiton,  rue  Delille  ;  ils  montèrent  Tescalier  et  entrèrent 
dans  le  salon  où  les  attendaient  ces  dames. 

—  Au  moins,  aujourd'hui,  vous  êtes  à  peu  près  à  Theure,  dit 
M»«  Guiton,  petite  vieille  grisonnante,  vêtue  d'une  robe  de  satin  noir 
à  fleurs  ;  j*avais  peur  de  voir  mon  poulet  Marengo  raté  à  cause  de  vous. 

Puis  le  domestique,  Eugène,  vint  annoncer  d'un  ton  solennel...  que 
madame  était  servie.  Chauvert  offrit  son  bras  à  U^^  Guiton  pendant 
que  Guiton  remorquait  la  grosse  H"»^  Chauvert,  et  on  passa  à  table. 

Ce  fut  un  repas  très  gai.  Guiton  était  un  homme  de  taille  moyenne, 
avec  des  cheveux  bien  blancs  qui  se  faisaient  rares  au  sommet  de  la 
tête,  la  figure  rasée  ;  il  avait  revêtu  sa  jaquette  pour  recevoir  ses  amis, 
et,  mis  en  joie  par  le  vin  de  04  qu'il  faisait  servir,  il  racontait  sa 
jeunesse  bien  employée  : 

—  Ah  I  non,  les  jeunes  gens  d^aujourd'hui  ne  savent  plus  s'amuser  ! 
A  sa  droite,  Vl'^^  Chauvert,  grosse  et  asthmatique,  riait  aux  éclats 

en  écoutant  les  récits  joyeux  de  son  voisin  et  se  gavait  de  ce  poulet 
Marengo,  dont  elle  demanda  la  recette  à  M'"*  Guiton.  Chauvert,  un 
ancien  notaire  retiré  à  la  suite  d'un  héritage,  homme  placide  et  sévère 
avec  ses  forts  sourcils,  vêtu  d'une  longue  redingote  noire  ornée  du 
ruban  violet,  souriait  en  ouvrant  sa  bouche  où  brillait  un  superbe 
râtelier  ;  et  M°^®  Guiton,  occupée  à  tout  autre  chose  qu'aux  histoires 
de  son  mari,  veillait  au  service,  découpait  le  rôti,  sortait  les  cuillers 
en  argent  et  les  tasses  de  Limoges. 

Le  dîner  s'acheva  au  milieu  des  rires  de  Vl^«  Chauvert,  qui  suivit 
M°»«  Guiton  au  salon,  pendant  que  les  deux  hommes  restaient  à  fumer 
leur  demi-londrès  dans  la  salle  à  manger.  Les  deux  dames  se  mirent  à 
causer,  à  raconter  tous  les  événements  de  la  semaine,  tous  les  bruits 
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qui  couraient  :  la  femme  du  pharmacien  allait  avoir  un  second  bébé, 
M.  Casset  faisait  de  mauvaises  affaires  ;  et  puis  les  deux  vieilles  dames 
vinrent  à  paHer  chiffons,  ces  futilités  les  passionnaient  encore.  Bientôt 
Guiton  et  Chauvert  vinrent  retrouver  leurs  épousés,  et  M°»<^  Chauvert 
demanda  : 

—  Voulez-vous  faire  une  partie  de  misti  avec  nous,  ce  soir? 

—  Pas  ce  soir,  Mélanie,  répondit  Chauvert;  nous  avons  bien  assez 
joué  au  cercle.  D'ailleurs,  ça  ne  m'a  pas  réussi. 

—  Vous  n'êles  pas  aimable,  reprit  M'^^  Chauvert  ;  au  lieu  d'aller 
perdre  votre  argent  au  café,  vous  feriez  mieux  de  jouer  avec  nous. 

—  Et  puis  ça  grossirait  la  cagnotte,  suggéra  M'»^  Guiton. 

—  Ah  1  oui,  au  fait,  dit  Chauvert,  combien  avons-nous  dans  cetle 
malheureuse  cagnotte  ? 

—  Cent  trente-deux  francs,  dit  Guiton,  j'ai  regardé  ce  malin  ! 

—  Oh!  mais  nous  sommes  riches,  dit  Mélanie  (appelons-la Mélanie), 
il  y  a  de  quoi  faire  un  bon  voyage.  Où  irons-nous? 

Alors  on  se  creusa  la  tête,  et  Guiton  proposa  d'aller  au  Havre  passer 
deux  jours,  ce  qui  fut  adopté.  Le  départ  aurait  lieu  dans  deux  semaines^ 
avant  la  mauvaise  saison. 

Vers  dix  heures,  Chauvert  regarda  sa  montre  et  dît  : 

—  Mélanie,  songeons  à  nous  eu  uEler,  IJ  ne  faut  pas  abuser  de 
M"»®  Guiton. 

Mélanie  entra  dans  la  chambre  de  M^'  Guiton  pour  reracllre  son 
chapeau  et  son  manteau.  Lorsqu'elle  fut  prèle,  les  Guiton  reconduiâirent 
leurs  amis  jusqu'à  la  porte  et  un  S43  qui  Lia.  La  rue  était  a  peine 
éclairée,  le  ciel  était  sans  lune,  los  t'puux  Chauverl  ii  en  allèrent  en 
causant  et  leurs  pas  résonnaient  sur  les  pavés  du  trottoir  quand  Guitan 
monta  se  coucher..,  Léo  Joinart. 


REVUE  OU  NIVERNAIS.  139 


BIBLIOGRAPHIE 

FeroaDd  Richard  :  Le  $ecret  de  la  vie,  —  Letlre-préface  d*Augtiste  Dorchaiu.  — 
Librairie  Pion,  nie  GaraDcière,  8,  Paris,  in-i6.  —  3  rr. 

Nivernais,  qui  gardez  aa  cœur  Tamour  de  votre  terroir,  où  vous  vous  plaisez  i 
chercher,  tiop  rarenoent  éclose,  la  petite  fleur  bleue  de  1  idéal,  réjouissez- vous  :  un 
poêle  vous  est  donné  Je  n*ai  pas  â  le  révéler  aux  lecteurs  de  celle  Bévue,  qui  ont  eu 
les  prémices  de  sa  pure  et  noble  poésie.  Et  ce  n'est  pas  pour  moi  une  faible  ioie  que 
d  avoir  accueilli  et  vu  grandir,  sous  notre  modeste  drapeau  nivemais,  le  talent 
naiesant,  aujourd'hui  mûri,  de  M.  Femand  Richard. 

11  est  impossible,  quand  on  a  lu  son  livre,  de  n'être  pas  emporté  par  une  vive 
sympathie  vers  une  âme  qui  s'épanche,  avec  tant  de  conscience,  en  si  beaux  vers  : 

•  Ame,  dit  Auguste  Dorchain,  faite  de  souffrance,  de  tendresse  et  d'harmonie  ».  Au 
iorplus,  suspect  peut-être  de  préventions  trop  favorables,  je  ferais  mieux  de  citer  la 
Idtre  dont  I  excellent  poète  Dorchain  a  «  préfacé  •  le  recueil  de  Fernand  Richard  : 

«  Vos  guides,  ce  furent  surtout  les  poètes,  les  grands  poètes  ..,  ceux  dont  Toeuvre 
éternise,  selon  la  belle  parole  de  Shelley,  «  le  souvenir  des   meilleurs  et  des  plus 

•  heureux  moments  des  meilleurs  et  des  plus  heureux  esprits  de  ce  monde  i.  Mais  je 
sais  que  vous  avez  eu  aussi  d'autres  maîtres,  et  que  la  musique  vous  fut  un  ferment 
d'inspiration,  tout  comme  le  culte  assidu  et  enthousiaste  clés  poètes...  On  imagine, 
en  lisant  tels  de  vos  vers,  l'accompagnement  discret,  joué  sur  un  clavier  invisible, 
avec  la  pédale  sourde,  de  quelque  Nocturne  de  Chopin  ou  de  quelque  Rêverie  de 
Schomann. 

•  En  toomant  les  pages  de  votre  livre,  on  sent  peu  à  peu  les  réalités  y  prendre 
corps,  les  détresses  y  devenir  plus  poignantes  et  l'inspiration  y  monter,  par  les  che- 
mins de  la  douleur,  jusqu'à  cette  pièce  capitale  du  $ecret  de  la  vie,  oui  méritait  de 
donner  ton  nom  à  l'ceuvre  entière,  dont  elle  résume  toute  la  philoeopnie  humaine  et 
religieaso. 

Plus  le  cœur  est  profond,  plus  il  contient  d'angoisses  ; 
Mais  plus  n  est  brisé,  plus  il  contient  d'amour, 

ydilet-vons.  Cet  amour,  vous  brûlez  de  le  répandre  sur  les  hommes  et  sur  tous  les 
êtres.  Et  comme  vous  n'êtes  pas  un  agnostique,  mais  un  croyant,  vous  ne  vous 
conteniez  pas  de  cette  généreuse  et  tendre  expansion  d'une  |>art  de  vous-même  sur 
rhuroanité  qui  souffre,  vous  rattachez  l'autre  à  TEtre  idéal  qui  nous  apparaît  comme 
la  réalité  suprême,  en  formulant  ce  précepte  et  cetle  devise  :  c  Donner  le  cceor  à 
l'horome  et  donner  l'âme  à  Dieu  ■. 

Le  recueil  de  Femand  Richard  se  divise  en  ces  quatre  parties:  Le  cœur  aime; 
Vànie  songe  ;  —  Le  cœur  touffre  ;  L'âme  t^élève.  Et  de  toutes  ces  pièces  émane  la 
plus  exquise,  la  plus  pénétrante,  la  plus  saisissante  et  aussi  la  plus  consolante  poésie. 

ACH.  M. 

Le»  Rimouèi'es  (f  im  Paysarij  par  y.  Hugues  Lapaire  ;  Crépin-Leblond,  éditeur  à 
Moulins. 

Noos  n'avons  plus,  apri-s  tant  d'oeuvres  portant  son  nom,  où  la  poésie  tient  une 
si  srande  place,  à  faire  l'éloge  du  poète  de  ce  Berry  de  la  vigne,  qui,  au  long  de 
rAllier,  côtoie  si  amicalement  son  voif  in  le  Nivernais.  Voici  un  nouveau  volume,  à 
la  couverture  rustiquement  imagée  par  le  bon  peintre  F.  Maillaud,  dont  le  titre  dit 
le  contenu. 

Comme  le  poète  bernaud  l'annonce  en  sa  préface  :  ce  sont  des  rires  et  des  pleurs 
qui  éclatent  et  qui  perlent  en  ses  vers.  C'est  la  vie  pays;inne,  si  complexe  dans  son 
apparente  uniformité,  si  riche  en  scènes,  en  t.iMeaux  d'un  relief  caractéristique  du 
milieu,  à  laquelle  le  poète  mêle  très  intimement  son  individualité,  prenant  part  à  ses 
joies  et  à  ses  tristesses,  vie  qui  Tinspirc  inépuib.ibleroent,  car  il  voudrait  lu  fixer,  en 
ses  chants,  sous  tous  ses  aspects. 

Quelle  scène  profondément  émue  que  le  Dernier  attelage  qui  met  en  contact  le 
paysan  nouveau  style  et  celui  resté  fidèle  observateur  des  vieilles  traditions.  Retenons 
encore  les  EntonnaiUes.  si  largement  brossées,  puis  les  légendes  qui,  par  les  routes, 
courent  les  chaumines.  Je  ne  veux  pas  terminer  sans  mentionner  la  dernière  poésie, 
d'une  si  grande  mélancolie,  prière  suprême  fermant  le  volume  :  A  nia  Compagne. 

Edouard  Acuard. 
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LA  LÉGENDE  DE  LA  MONTAGNE 

La  montagne,  en  ses  flancs,  recèle  des  trésors 
Jalousement  gardés  par  des  gnomes  difformes 
Et  par  un  nain  trapu  dont  les  forces  énormes 
Jurent  avec  l'aspect  tout  bizarre  du  corps. 

Sur  le  plus  haut  sommet  s'ouvre  un  palais  de  glace 
Où,  le  front  blanc  et  pur,  nimbé  de  diamants, 
Une  vierge  provoque  et  stimule  l'audace 
Des  héros  fascinés  par  ses  secrets  troublants. 

Imprudents,  ils  s'en  vont,  montant,  montant  vers  elle, 
Tandis  qu'elle  en  sourit,  l'insensible  beauté, 
La  femme  de  cristal  à  la  couche  mortelle 
Où  Ton  tombe  martyr  de  sa  témérité. 

Et  pourtant  ce  destin  n'abat  point  les  courages  : 
La  cruelle  toujours  aura  des  amoureux. 
Sans  cesse  on  grimpera  chercher  dans  les  nuages 
Le  baiser  que  prendront  les  plus  aventureux. 

Pour  elle,  toujours  froide  et  l'œil  vers  les  étoiles, 
Comme  un  sphinx  monstrueux  sur  un  lourd  piédestal, 
Ne  soulevant  jamais  qu'à  contre-cœur  ses  voiles. 
Elle  poursuit  son  rêve  homicide  et  fatal. 

Lucien  Jeny. 

(Extrait  des  Légendes  (inédites)  de  la  Nature), 


LA  «  PIETA  î>  DE  L'ÉGLISE  DE  PRÉMERY 

Bien  peu  de  nos  compatriotes  savent  qu'il  existe  en  l'église  de 
Prémery  un  superbe  groupe  en  pierre,  qu'on  peut  attribuer  à  un 
maître  du  xiv«  siècle.  Récemment  retiré  de  Tintérieur  d'un  autel,  où 
il  était  emmuré  depuis  1854,  il  est  actuellement  replacé,  et  par  sa 
belle  exécution,  par  la  hauteur  du  sentiment  qui  s'en  dégage,  il  attire 
l'intérêt  et  l'attention  générale. 

Nous  apprenons  que  notre  compatriote  M.  Jean  Locquin,  écrivain 
d'art,  va  publier  prochainement  une  étude  très  développée,  très 
complète,  sur  cette  importante  et  belle  œuvre  de  l'art  primitif  français. 

H.  F. 
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UNE  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  A  NEVERS 
A  L'ÉPOQUE  DE  LA  RÉVOLUTION 

H.  Gadaud,  alors  ministre  de  ragriculture,  disait  dans  un  discours 
prononcé  lors  de  sa  visite  au  concours  de  Ne  vers  de  1895  : 

t  Le  sombre  tableau  de  l'agriculture  du  Nivernais  (celui  fait  par 
Vauban)  n'avait  pas  beaucoup  changé  au  commencement  de  ce  siècle, 
et  si  Ton  en  croit  les  récils  d'Arthur  Young  et  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
discussions  qui  eurent  lieu  à  Nevers  dans  une  séance  publique,  le 
24  pluviôse  an  II,  à  propos  de  la  création  d'une  société  d'agriculture, 
laquelle  fut  la  mère  de  celle  qui  nous  fête  si  brillamment  en  ce 
jour  {iic)  !  » 

Relevons  deux  erreurs,  une  évidemment  matérielle  :  la  séance  dont 
le  ministre  parle  est  du  24  pluviôse  an  V  ;  l'autre,  c'est  que  la  société 
dont  il  s'agit  ne  fut  pas  la  mère  de  notre  société  actuelle. 

L'idée  première  d'une  société  d'agriculture  en  Nivernais  appartient 
i  l'assemblée  provinciale,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  placés  tous  les 
hommes  de  réelle  valeur  appartenant  au  pays  et  dont  l'œuvre  promet- 
tait d'être  considérable  si  les  événements  avaient  permis  à  cette 
assemblée  de  fonctionner  plus  longtemps. 

C'est  seulement  en  1797  que  l'idée  fut  reprise  sous  les  auspices  de 
l'abbé  Gilbert  Trouflaut,  et  qu'alors  fut  créée  une  société  d'agriculture, 
celle  dont  nous  ferons  l'historique,  société  qui  ne  vécut  que  quelques 
années. 

Celle  qui  fut  la  mère  de  la  Société  départementale  d'agriculture  de  la 
Nièvre  que  nous  voyons  aujourd'hui  fonctionner  a  été  fondée  en  1839  ; 
voici  dans  quelles  circonstances  : 

En  1837,  M.  Gondier  de  Craye  proposa  au  conseil  général  rétablisse- 
ment de  comices  agricoles  dans  le  département.  En  même  temps,  le 
conseil  général  exprimait  le  vœu  qu'il  fût  créé  au  chef-lieu  de  chaque 
arrondissement  une  chambre  consultative  d'agriculture. 

Le  préfet  était  alors  M.  Badouix,  c'est-à-dire  l'un  de  ces  hommes 
distingués,  administrateurs  avant  tout,  que  la  Nièvre  eut  le  singulier 
bonheur  d'avoir  à  sa  tête  sous  la  Monarchie  de  Juillet. 

Aussi,  dès  1838,  le  préfet  organisait  dans  chaque  arrondissement 
des  chambres  consultatives  ;  celle  de  Nevers  fut  composée  de  MM.  Prisye 
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de  Limoux,  Meillard-Boigues,  Brière  d'Azy,  de  Moncorps,  Gondier  de 
Craye,  Jules  Pinet,  Marcel  Ponceau,  Bonneau-Lestang,  Auguste  Ducray. 

Ce  n'était  là  que  le  commencemeut  d'une  bonne  mesure  ;  son  déve- 
loppement nécessaire  était  Torganisation  d'une  société  centrale 
d'agriculture.  Aussi,  le  27  avril  1839,  la  chambre  consultative  formulait 
les  statuts  de  la  Soeiéié  centrale  d'agriculture  et  d'induitrie  du  départe-- 
ment  de  la  Nièvre. 

J'ai  pensé  que,  en  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  i  la  naissance  de 
toute  idée,  aux  hommes  qui  la  développèrent  et  aux  circonstances  qui 
entourèrent  sa  création,  il  était  bon  de  rappeler  l'existence  de  cette 
société  de  l'an  V  qui,  bien  que  courte  et  sans  avoir  rien  produit 
d'appréciable,  présenta  cependant  une  image  d'une  chose  dont  per- 
sonne aujourd'hui  ne  conteste  l'utilité. 

On  peut  avancer  sans  crainte  que  Trouflaut  fut  l'âme  de  la  Société 
centrale  d'agriculture.  Botaniste  distingué,  en  correspondance  cons- 
tante avec  les  savants  de  Tépoque,  travailleur  infatigable,  c'est  sur  son 
programme  reproduit  par  la  Feuille  du  Cultivateur  des  21  et  26  janvier 
1797  que  fut  organisée  cette  société;  c'est  en  grande  partie  à  son 
départ  de  Nevers  pour  Autun  qu'est  due  la  disparition  si  prompte  de 
sa  chère  association  d'agriculteurs  et  de  savants. 

Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  les  choses  se  passèrent  ainsi,  c'est 
qu'avec  TrouOaut  disparurent  aussi  les  cours  d'histoire  naturelle  et  les 
jardins  botaniques.  A  son  départ,  tomba  à  plat  le  mouvement  scien- 
tifique qu'il  avait  créé. 

C'est  dans  sa  séance  du  24  pluviôse  an  V  que  l'administration  cen  - 
traie,  composée  des  citoyens  Gallois,  président;  Passot,  Jousselin, 
Billoué,  Baudot,  administrateurs  ;  Etignard,  commis<^aire  du  Directoire 
exécutif,  et  Frotier,  secrétaire  général,  institua  la  Société  centrale 
d'agriculture. 

Dans  un  manuscrit  qui  est  conservé  à  la  bibliothèque  municipale  de 
Nevers  et  qui  contient  Texposé  des  idées  que  Trouflaut  présenta  aux 
administrateurs  se  montre  clairement  la  pensée  du  professeur. 

Il  constate  ce  fait  qu'en  Nivernais  les  animaux  de  labour,  insuffisam- 
ment nourris,  éreintés  par  un  travail  excessif,  ne  rendent  pas  les 
services  qu'ils  devraient  rendre,  t  Les  animaux,  dit-il,  sont  comme 
endormis  dans  leurs  travaux  au  point  qu'à  une  certaine  distance  il  vous 
est  difficile  de  distinguer  s'ils  se  meuvent  ou  s'ils  sont  au  repos. 
Cependant  le  temps  vole,  le  temps  irréparable  ». 
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€  Ce  défaut  général  de  subsistances  pour  les  animaux,  ajoute-t-il, 
est  un  désordre  affreux  ;  peu  ou  point  d'élèves  ;  il  faut  tout  acheter  ; 
point  de  lait  dans  les  domaines,  une  race  4e  vaches  dégénérées, 
réduites  à  brouter  les  haies  et  les  chemins  ;  peu  de  moutons,  encore 
assiégés  de  toutes  sortes  de  maladies  ;  point  ou  peu  d'agneaux,  point 
de  laine,  point  de  fumier;  l'hiver,  des  pailles  pour  tout  fourrage,  ce 
qui  affaiblit  la  qualité  du  peu  de  fumier  que  l'on  fait  ;  tel  est  le  tableau 
de  la  manière  d'exploiter  les  terres  dans  ce  département  i». 

Trouflaut  était  Tennemi  déclaré  de  l'exploitation  par  métayer  ;  ceci 
s^explique  sans  doute  par  Télat  de  routine  où  se  pratiquait  alors 
Texploitation  par  métayer.  Les  conditions  des  choses  agricoles  ont 
bien  changé  depuis  et  permettent  maintenant  d'avoir  une  autre  opinion 
sur  le  métayage. 

Trouflaut  disait  aux  propriétaires  :  «  Prenez  donc  en  mains  la 
charrue  et  opérez  par  vos  salariés  ». 

Puis,  reconnaissant  que  jusqu'alors  les  sociétés  d'agriculture 
n'avaient  rien  produit  parce  qu'elles  n'avaient  jamais  été  que  des 
écoles  où  Ton  enseignait  sans  pratique  de  pures  théories  agricoles,  il 
disait  que  des  essais  devaient  être  faits  par  les  soins  des  membres 
de  la  société,  successivement,  dans  des  champs  d'expérience,  et  que 
progressivement  il  fallait  atteindre  le  but  qu'indiquait  François  de 
Neufchâteau  :  obtenir  la  plus  grande  quantité  de  produits  possible, 
dans  le  moins  de  temps  et  en  économisant  le  travail. 

Ce  n*est  pas  sans  intention  non  plus  et  avec  moins  de  logique  qu'il 
liait  la  prospérité  commerciale  à  la  prospérité  agricole  en  intitulant  sa 
société  :  Société  centrale  d^ agriculture  et  d'industrie. 

Il  avait  pensé  que  les  progrès  de  l'agriculture  devaient  être  précédés 
da  progrès  manufacturier.  Il  avait  l'exemple  de  l'Angleterre,  où  les 
capitaux  produits  par  l'industrie  profitaient  à  l'agriculture,  tandis  que 
celle-ci  souffrait  en  France  d'une  pénurie  de  fonds  complète. 

Trouflaut  fut  confirmé  dans  ses  idées  par  le  préfet  que  Bonaparte 
envoya  dans  la  Nièvre  pour  organiser  le  département. 

Paul  Meunier. 
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LES  ŒUVRES  DE  JEAN  CARRIËS 

AU  PETIT  PALAIS  (^) 


La  vie  ET  L'ŒUVRE  D'UN  GRAND  ARTISTE  DE  LA  PUISAVE  NlYERNAISE 

Une  solennîlé  artistique  —  qui  intéresse  d'une  manière  générale  le 
département  de  la  Nièvre,  plus  spécialement  ce  petit  coin  de  Tarron- 
dissement  connu  sous  le  nom  de  Puisaye,  et  d'une  façon  plus  partica- 
lière  Saint-Amand  etArquian,  —  a  eu  lieu  le  mercredi  30  novembre 
dernier,  à  Paris,  aux  Champs-Elysées. 

Ce  jour-là,  à  dix  heures,  on  inaugurait  avec  quelque  cérémonie, 
c'est-à-dire  officiellement,  avec  une  certaine  pompe,  au  Petit  Palais 
(ce  chef-d'œuvre  dû  au  talent  du  célèbre  architecte  Girault,  que  Cosne 
a  un  peu,  un  tantinet,  le  droit  de  considérer  comme  l'un  des  siens),  la 
salle  consacrée  par  la  municipalité  de  la  capitale  à  une  collection  des 
œuvres  très  remarquables  et  très  originales  de  Jean  Carriès  —  conçues 
et  exécutées  pour  la  plupart,  soit  à  Saint-Amand,  soit  à  Arquian  (à 
Montriveau),  par  le  grand  artiste  qui  vint  s'y  installer  pendant  plusieurs 
années  sur  les  conseils  d'un  Cosnois  de  ses  amis,  le  peintre  Jean  Limet 
—  el  données  généreusement  à  la  Ville  de  Paris  par  M.  Georges 
Hœntschell,  l'artiste  tapiisier  parisien  bien  connu,  de  la  cité  du  Retire, 
à  deux  pas  de  la  Madeleine. 

Cette  superbe  collection  »  environ  deux  cent  cinquante  à  trois  cents 
pièces  —  formée,  avec  un  soin  pieux,  par  cet  admirateur  ardent,  pas- 
sionné, et  ami  sincère  et  dévoué  de  l'éminent  artiste,  enlevé  si 
prématurément  par  l'impitoyable  niveleuse,  M.  Hœntschell,  a  été 
offerte  d'une  façon  très  désintéressée  par  celui-ci  à  la  Ville-Lumière 
qui,  tout  naturellement,  s'est  empressée  de  la  mettre  en  valeur  en  lui 
consacrant  une  place  spéciale  dans  Tune  des  galeries  de  son  déjà  riche 
musée  à  laquelle  il  a  été  donné  le  nom  de  salle  Jean  Carriès. 

Fils  d'un  ouvrier  cordonnier  et  d'une  servante,  celui  qui  devait  plus 
tard  illustrer  les  Beaux-Arts  naquit  à  Lyon  en  1855.  A  Tâge  de  treize  ans, 
il  entrait  comme  apprenti  chez  un  sculpteur  et  travaillait  à  l'école  des 
beaux-arts  de  Lyon,  jusqu'à  son  service  militaire  qu'il  accomplit  à 

il}  Ha]>p«]on<;  les  pages  données  (n*de  septembre  1897  delà  Revue  du  Nivemmii) 
soiis  e^  tUre  :  Une  visite  à  Montriveau,  chez  Jean  Cari'ièt. 


± 
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Monlauban,  où  il  s'imprégna,  au  musée  de  celte  ville,  des  chefs  d*œu- 
vre  qui  y  sont  amassés.  Venu  à  Paris,  en  1878,  Carriès  exposait  au 
SaloD  du  Champ  de  Mars,  en  1892,  une  porte  monumentale  en  grès 
émailié  qui  fixa  à  jamais  l'attention  des  connaisseurs  sur  ses  produc- 
tions artistiques.  Deux  ans  plus  tard  il  s'éteignait  à  Paris,  dans  les  bras 
de  M.  Georges  Hœntschell. 

...  Ici,  sous  des  vitrines,  sont  des  vases  de  toutes  dimensions,  aux 
formes  les  plus  imprévues  et  les  plus  variées,  où  revit  l'imagination 
ardente,  parfois  un  peu  maladive  de  Carriès...  Là,  ce  sont  des  masques 
qu'anime  une  fantaisie  sauvage,  diabolique  pourrait-on  dire  :  gre- 
nouilles aux  oreilles  de  lapins,  faunes  grimaçants,  etc.  ;  ~  puis,  voici 
une  série  de  têtes  de  désespérés  où  se  reflète,  encore  mieux  que  dans 
toutes  les  autres  productions.,  l'esprit  bouillant  de  Jean  Carriès,  torturé 
par  le  génial  désir  de  produire,  et  peut-être,  qui  sait  !  par  la  prescience 
d'une  fin  prochaine  ;  l'artiste  fut  emporté  à  trente-neuf  ans  I  sans  avoir 
pu  donner  la  mesure  de  son  talent.  Ailleurs,  on  voit  la  superbe  toile 
de  Mi'«  Louise  Breslau,  représentant  Carriès  dans  son  atelier  de  la  rue 
Boissonnade;  et,  en  pendant,  abrité  sous  une  vitrine,  un  portrait  gran- 
deur naturelle  de  l'artiste,  fouillé  par  lui-môme  dans  la  cire  vierge  et 
qui  porte  l'empreinte  puissante  de  son  admirable  talent.  Voici  encore, 
les  bustes  du  représentant  Baudin,  de  Courbet,  de  Jules  Breton,  d'Au- 
guste Vacquerie,  du  tribun  et  patriote  Gambetta.  Autre  part  sont  de 
fort  jolies  têtes  d'enfants,  endormis,  pleurants,  souriants,  etc.  ;  enfln, 
sa  porte  monumentale,  aux  sculptures  impressionnantes,  à  l'architec- 
ture délicate  ;  le  tout,  l'ensemble,  classé  avec  méthode,  dans  un  cadre 
bien  préparé  et  avec  des  dispositions  générales  qui  font  honneur  au 
goût  de  M.  Georges  Gain,  conservateur  du  musée  municipal  de  la  Ville 
de  Paris. 

...  Jean  Carriès  était  un  vrai  et  talentueux  artiste  à  l'imagination 
ardente  ;  mais  il  était  aussi  un  observateur  qui  savait  retenir  et  Gxer  ce 
qui  l'avait  frappé  et  qu'il  avait  remarqué.  En  voici  trois  preuves  qui 
dénotent  son  génie  artistique,  lequel  lui  permettait  de  reproduire,  de 
mémoire,  de  souvenir,  les  traits  de  certaines  personnes  (et  à  leur  insu) 
qui  avaient  pu  attirer  son  attention  :  par  quelque  chose  de  typique, 
caractéristique  et  personnel.  Dans  l'ensemble  de  l'un  de  ses  bustes,  on 
retrouve  les  traits  bien  personnels  d'une  notabilité  judiciaire  cosnoise, 
éminente,  aujourd'hui  décédée.  Dans  les  sculptures  de  sa  porte  monu- 
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mentale,  faite  à  Saint- Amand,  et  si  remarquée  en  189:2,  à  Paris,  ceux 
qui  savent  —  leur  nombre  est  bien  petit,  bien  restreint  —  ont  remar- 
qué deux  figures  peu  banales  :  l'une  représente  une  tête  avec  barbe 
genre  «  jeune  fleuve  »,  hirsute,  broussailleuse,  «  Forêt  Noire  »  :  c'est 
la  tête  de  H.  Uilon-Gaubier,  potier  à  Saint-Âmand,  Tun  des  aides  et 
ouvriers  de  Carriès,  alors  qu'il  étudiait,  cherchait  et  travaillait,  inlas- 
sablement et  avec  acharnement,  dans  son  atelier  favori  de  Montriveaa, 

—  l'autre  représente  M.  Auguste  Mousset,  d'Arquian,  avec  sa  figure 
bouffie,  arrondie,  réjouie,  et  son  gros  rire  gouailleur  et  un  peu  rabe- 
laisien 1 

...  Puisque  nous  parlons  de  Montriveau,  citons  sur  Carriès  cette 
touchante  et  véridique  anecdote  : 
Le  feu  qui  pendant  tant  d*années  avait  servi  Jean  Carriès  en  esclave 

—  asservi  par  lui  —  gâté  et  conduit  à  la  gloire,  qui  dans  sa  docilité 
sournoise  lui  avait  cédé.peu  à  peu  tous  ses  secrets^  brusquement  se 
retourna  sur  le  maître,  les  reprit  tous  et  le  tua  d'une  pleurésie. 

Jean  Carriès,  emmené  à  Paris  par  M.  Georges  Hoantschell  qui  fut  pour 
lui  plus  qu'un  ami,  plus  qu'un  frère,  avait  rapporté  de  Montriveau, 
d'Arquian,  un  petit  pot  de  grès  très  rare  qu'il  regardait  comme  son 
chef-d'œuvre  :  pendant  tout  le  voyage  d'Arquian  à  Paris,  il  l'avait  tenu 
dans  ses  mains  déjà  défaillantes,  et  à  Paris  ce  grès  ne  le  quitta  pas. 
Il  le  roulait  entre  ses  doigts  amaigris,  pendant  les  longs  silences  de  sa 
maladie,  en  se  réjouissant,  comme  un  enfant,  de  sa  beauté.  Il  le  louait 
et  le  faisait  admirer,  rêvant  ardemment  aux  grès  plus  rares  et  plus 
exquis  encore  qu'il  créerait  bientôt  !... 

Ce  petit  pot  de  terre  d'Arquian  était  pour  lui  comme  la  chair  enfantée 
par  sa  pensée  au  prix  de  douleurs  d'enfantement  surhumaines:  il 
résumait  en  lui  tous  les  efforts  dépensés,  toutes  les  angoisses  apaisées 
d'autrefois,  les  veilles  et  les  attentes  et  les  triomphes  futurs  !  Il  était  le 
suprême  et  merveilleux  résultat  de  son  génie  artistique,  des  secrets 
possédés  :  il  était  la  sûre  promesse  de  résultats  plus  merveilleux  encore. . . 
Il  n'en  a  pas  été  séparé  !... 

Le  petit  pot  de  grès  d'Arquian  a  été  enterré  avec  Jean  Carriès,  le 
grand  potier  de  la  Puisaye  nivernaise,  mort  à  trente-neuf  ans,  le 
1"^  juillet  1894,  en  pleine  floraison  de  génie,  en  pleine  ardeur,  en 
pleine  gloire  ! 

Que  de  promesses,  et  l'on  a  tout  droit  de  le  dire,  que  de  chefs- 
d'œuvre  emportés,  brisés  avec  cette  jeune  vie  ! 
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...  Nivernais  de  la  Nièvre  et  de  la  Puisaye,  vous  devez  une  visite 
attentive  et  pieuse  et  instructive  aux  œuvres,  aux  cliefs-d'œuvre  de 
notre  quasi  compatriote,  du  grand  artiste,  du  maître  que  fut  Jean 
Carriës  I  Frédéric  Grégoire. 


ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

(StUte) 
§3 

PRÉFECTURE,  CONSEIL  GÉNÉRAL,  ARRONDISSEMENTS,  MAIRIES 

Â  la  mention  du  préfet*  les  annuaires  ont  depuis  longtemps  Tusage 
de  citer,  par  ordre  de  dates,  les  noms  de  tous  les  prédécesseurs  depuis 
la  création  de  la  préfecture,  ce  qui  nous  dispense  de  donner  ici  la  liste 
complète  ;  nous  ne  mentionnerons  que  ceux  qui  ont  marqué. 

Aux  dernières  années  de  TEmpire,  la  préfecture  de  la  Nièvre, 
occupée  par  le  baron  de  Breteuil  depuis  le  30  novembre  1809,  passe 
le  17  mars  1813  entre  les  mains  du  chevalier  Fiévée,  qui  traverse, 
à  la  satisfaction  de  tous,  la  dernière  année  de  Napoléon,  la  première 
de  la  Restauration,  la  période  des  Cent  Jours  et  le  retour  de 
Louis  XVIII,  travaillant  uniquement  au  bien  du  pays  (1). 

Après  lui,  le  chevalier  Devaisnes  administre  du  12  juillet  1815  au 
26  juin  1822,  faisant  partie  de  cette  pléiade  de  fonctionnaires  dévoués 
et  bienveillants  qui  reconstituèrent  la  France,  épuisée  par  les  guerres 
de  l'Empire. 

Le  marquis  de  Villeneuve,  le  baron  Walkenaer,  continuent  le 
bienfaits  de  son  administration  jusqu'en  1826.  Le  baron  de  Talleyrand 
a  laissé  le  mauvais  souvenir  de  la  dilapidation  des  archives  départe- 
mentales en  opérant  le  déménagement  de  Timmeuble  actuellement 
palais  épiscopal  pour  Thôtel  Dechamps,  devenu  la  nouvelle  préfec- 
ture (2). 

Si  les  préfets  ont  fréquemment  changé,  il  faut  aussi  constater  que 
chaque  régime  a  possédé  un  préfet  ayant  séjourné  d'assez  longues 
années  pour  personnifler  en  quelque  sorte  le  règne  et  en  développer 


(1)  Il  est  cité  plus  haut  d'après  Talnianach  de  Roch,  p.  267,  année  1900  de  la 
Revue, 

(2)  Da  1"  janvier  1824.  Voy.  Avril.  DélibéraUons  du  Conseil  général,  t.  I,  p.  339. 
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nent  le  préfet  et  ses  bureaux,  puis,  à  un  chapitre  suivant,  ils  citent  la 
sous-préfecture  de  Nevers.  On  donne  même  les  noms  de  Dufort  de 
Cheverny  et  comte  de  Dreuille,  nommés  en  1814  et  1815.  Il  y  a 
une  interruption  de  quelques  années,  puis,  par  ordonnance  du 
1«'  août  1820,  les  secrétaires  généraux  sont  chargés  de  l'administration 
de  Tarrondissement  chef-lieu.  Le  secrétaire  général  Emile  Decbamps 
exerce  ces  fonctions  jusqu'après  1830,  et  son  successeur,  Sauvageot, 
secrétaire  général  et  conseiller  de  préfecture,  est  toujours  sous-préfet 
de  Tarrondissement  de  Nevers,  la  ville  exceptée.  La  chose,  tombée  en 
désuétude,  fut  enfin  annoncée  comme  supprimée  définitivement  dans 
les  annuaires  de  1842  et  suivants. 

Les  annuaires  du  premier  Empire  ne  donnent  pas  de  renseigne- 
ments sur  les  rouages  préfectoraux,  sauf  celui  de  Roch,  1813. 

Il  y  est  dit  que  le  conseil  de  préfecture  juge  toutes  les  contestations 
administratives. 

Le  Conseil  général  est  nommé  par  l'Empereur  pour  trois  ans  ;  sa 
session  annuelle  peut  durer  quinze  jours.  Il  règle  les  contributions 
directes,  les  centimes  additionnels,  le  compte  du  préfet,  les  besoins 
du  déparlement. 

Voici  les  membres  du  Conseil  général  en  1813  : 

1«'  arrondissement  :  Guilleraut-Villeroc,  aux  Granges.  —  Gouyn  de 
Lurieux,  à  Cosne. 

2*  :  Jourdan,  à  Saint-Aubin.  —  Âupepin-Lamothe,  à  Varzy.  —  De 
Certaines- Vilmolin,  à  Anthien.  —  Lepelletier  d'Aunay,  à  Cervon. 

3«  :  Flamen  d'Assigny,  à  Saint-Jean.  —  Frebault,  à  Azy-aux- 
Amognes.  —  De  Sainte-'Marie,  à  Nevers.  —  De  Larochefoucault,  à 
Nevers.  —  N. 

4»  :  Colon,  à  Château-Chinon.  —  Isambert,  à  Moulins-Engilbert. — 
Bonneau  du  Martray,  à  Vandenesse.  —  Viel  d'Espeuilles,  à  Saint- 
Honoré.  —  Salonnier,  à  Moulins-Engilbert. 

Membres  du  conseil  général  de  la  Nièvre  en  1822  : 

Comte  Lepelletier  d'Aunay,  à  Cervon.  -  De  Sainte-Marie,  à  Nevers. 
—  Comte  de  Larochefoucault,  à  Nevers.  —  Comte  Chabrol  de  Chaméane, 
à  Nevers.  —  Marquis  de  Pracomtal,  à  Chàtillon.  —  Jourdan,  à  Saint- 
Aubin.  —  Gaétan  de  Larochefoucault.  —  Marquis  de  Chabannes,  à 
Cbâteau-Chinon.  —  Vicomte  de  la  Porte,  à  La  Charité.  —  Comte  de 
Maumigny,  à  Nevers.  —  Bonneau  aîné,  à  Semelay.  —  Tenaille-Dulac, 
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10  août  1871,  est  renouvelé  par  moitié  tous  les  trois  ans,  chaque 
membre  accomplissant  un  mandat  de  six  années. 
En  1890,  les  cantons  étaient  ainsi  représentés  : 
DedUy  Gros.  —  Dômes,  vicomtfe  deSoultrait.  —  Foun,  vicomte  de 
Pomereu.  —  Neven,  Gaston  Laporte,  député.  —  Fougues,  René  de 
Lespinasse.—  Saini-Benin-d^Âzy,  vicomte  de  Saint-Sauveur.  —  Saint- 
Fierre-le-SIoûtier,  Turigny,  député.—  Sainl-Saulge,  comte  de  Savigny, 
sénateur. 

Cosne,  Goujat.  —  Donzy,  comte  de  Las  Cases.  —  La  Charité,  Ouagne. 
—  Pouilly,  comte  de  Laubespin.  —  Frémery,  baron  de  Bourgoing.  — 
Saint-Amand-en-Puisaye,  Haber. 

Brinon^  Ch.  Martin.  —  Clamecy,  Paul  Bonneau.  —  Corbigny,  mar- 
quis de  Certaines.  —  Lormes,  G.  de  Labrosse.  —  Tannay,  Paul 
Jourdan.  —  Yarzy,  Cb.  Paignon. 

Ckdieau-Chinon,  Camus.  —  Châiillon,  marquis  de  Pracomtal.  — 
lAuy,  Berger.  ^  ilontsauche,  Monot.  —  MouUns-Engilbert,  général 
d'Espeuilles. 

Les  conseils  d'arrondissement  ont  toujours  fonctionné  à  Tégal  du 
conseil  général  ;  les  membres  sont  désignés  dans  les  almanachs. 

Les  mairies  sont  disposées  en  tableau  à  la  suite  de  la  préfecture 
dans  Talmanach  de  1814  et  se  poursuivent  régulièrement  d'année  en 
année  avec  diverses  indications  ajoutées  :  adjoints,  conseils  munici- 
paux de  canton,  distance  du  chef-lieu,  population. 

Diverses  branches  d'administration  dépendaient  directement  de  la 
préfecture.  On  les  trouvera  à  leur  place. 
Mentionnons  seulement  ici  la  louveterie  : 

La  destruction  des  loups  a  été  une  des  préoccupations  administra- 
tives du  XIX*  siècle.  Les  officiers  de  louveterie  sont  toujours  désignés  ; 
les  primes  sont  portées  à  12  fr.  par  loup,  18  fr.  par  louve  pleine,  6  fr. 
par  louveteau  (Alm.  de  1828).  Jusqu'en  1860,  il  y  avait  douze  lieute- 
nants. Aujourd'hui,  où  il  n'y  a  plus  de  loups,  on  compte  seize  louve- 
tiers  organisés  régulièrement. 

Les  services  de  santé,  conseil  d'hygiène  et  autres  associations  plus 
ou  moins  médicales  qui  viennent  au  secours  de  l'administration, 
figurent  en  principe  dans  tous  les  annuaires,  mais  ne  s'attribuaient  pas 
heureusement  l'autorité  qu'elles  ont  prise  de  nos  jours. 
(il  suivre).  René  de  Lespinasse. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Les  passages  du  pape  Pie  VU  dans  la  Nièvre  (1804-1812),  par  l'abbé  J.-M. 
Meunier,  —  avec  trois  simili-gravures  et  une  carte,  préface  de  M.  René  de  Lespinasse. 
—  Imprimerie  Vallière,  3  fr. 

'  Notre  excellent  collaborateur,  M.  Tabbé  Meunier  apporte  une  intéressante  contri- 
bution à  notre  histoire  locale.  Son  récit,  fait  de  curieux  détails,  nous  associe  vrai- 
ment k  la  vie  du  Souverain  Pontife  pendant  les  jours,  glorieux  ou  cruels,  de  son 
double  passage  dans  l:i  Nièvre  II  évoque  le  mouvement  d'enthousiaste  piété  que 
suscita  le  voyage  Irionipiiul  de  Pie  VII,  venant  sacrer  Theureux  soldat  de  Marengo. 
Et,  contraste  poignnnt,  il  nous  conduit  ensuite  par  la  voie  douloureuse  que  suivit  le 
Pontife  prisonnier.  Sans  recherche  et  sans  apprêt,  Tauteur  met  en  vif  relief  les  faits 
et  les  caractères.  Un  chapitre  particulièrement  touchant  nous  raconte  Tarrél  du  Pape 
à  Tronsanges,  la  collation  oflerte  au  Toyageur  fatigué,  par  les  grands-parents  de 
M.  Tabbé  Meunier  et  les  conséquences  qui  s'en  suivirent.  Ce  récit  est  charmant  de 
grâce,  de  franchise  et  de  simplicité.  —  Voihi  une  brochure  qui  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques  des  amis  de  l'histoire  nivernaise. 

Un  nouveau  livre,  dû  à  la  plume  de  notre  distingué  collaborateur  M.  Lucien  Jenv. 
fera  parmi  nous,  en  même  temps  que  le  printemps,  sa  poétique  apparition.  Le 
titre  ?  Les  Légendes  de  la  Nature,  poésies  parues  en  partie  dans  la  Revue  du  Niver- 
nais et  où  nous  retrouverons  le  charme  mélancolique,  la  grande  pureté  de  style  et 
l'érudition  de  l'auteur. 

Grand  Noël  des  roses,  pour  chant  et  piano  ;  sous  ce  titre,  vient  de  paraître  à 
Paris,  chez  l'éditeur  Jean  Pascal  (rue  du  Mail,  23.  —  2  Ir.)  une  des  dernières 
œuvres  musicales  du  i^gretté  Samuel  Rousseau,  qui  Tavait  écrite  sur  les  vers  d'une 
belle  composition  de  M*""  Eugénie  Casanova. 


Mme  Lovely  Viault,  une  artiste  dé  talent,  qui  n'est  pas  une  étrangère  pour  la  Nièvre 
où,  pendant  un  de  ses  séjours,  elle  exécuta  le  buste  d'Achille  Millien  qui  fut 
remarqué  au  Salon  de  1882,  vient  de  publier  une  mélodie  (chant,  orgue  et  violon  ad 
libitum)  sur  les  paroles  du  Notre  Père.  —  Clément  Roux,  éditeur,  place  Macé,  à 
Antibes.  —  1  fr.  50. 


NOTES  ET  ÉCHOS 

«*^Nouveau  succès  de  notre  compatriote  M  Louis  Mohler,  élève  de  l'école  nationale 
des  beaux-arts  (section  de  l'architecture).  II  vient  de  remporter  une  première 
seconde  médaille  au  concours  Rougevin. 

^*,  16  février.  —  Décès,  à  soixante-dix-neuf  ans,  de  M"»  Louis  du  Verne  dont  la 
réputation  de  grande  charité  était  bien  établie  dans  la  commune  de  Poiseux  et  les 
communes  environnantes. 

'  »*^  16  février.—  Décès  dumarguis  de  Certaines  (quarante  quatre  ans ,  conseiller 
général,  d'une  des  plus  anciennes  ramilles  de  notre  province.  Discours  de  MM.  Jaluzot, 
député  et  Suif,  représentant  de  la  Société  d'agriculture. 

«^,  Nous  tenons  à  honneur  de  mentionner  la  mort  d'un  humble,  notre  compatriote 
Léonard  Gallois,  simple  chef  de  gare  d'Aubigny-en-Artois.  Originaire  de  Champal- 
lemenl,  il  meurt  à  trente-sept  ans,  victime  de  «on  dévouement  en  sauvant  la  vie  i  on 
imprudent  qui  s'enpgeait  sur  la  voie,  à  l'approche  d'un  train.  Le  voyageur  est 
repoussé  hoi-s  des  rails,  mais  le  pauvre  chef  de  gare  perd  l'équilibrée!  tombe:  il  est 
broyé  par  la  locomotive.  L.  0. 

Le  Direcieur-Gérant^  ACHILLE  MiLLiBN. 

Itérée,  tmp.  0,  rMMr» 


RÊVERIE  D'UN  SOIR  D'ÉTÉ 

Oh  !  que  le  son  du  cor  est  triste  au  fond  des  bois  I 
Alfred  de  Vigny. 

'EST  ia  mélancolie  des  vesprées  belles... 
Pas  une  haleine  de  fraîches  brises  dans 
Tair  figé  et  brûlant,  tout  étincelant  de 
lucioles  crépusculaires.  Au  couchant  qui 
se  cuivre,  une  raie  blanche  frangée  de 
sang,  —  ultime  lueurdu  jour  qui  meurt. 
Dans  réther  infini,  d'où  la  nuit  laisse  tomber  son  crêpe  sur  la  vie,  des 
scintillements  naissants  et  louches  d'étoiles  perdues.  Le  grincement 
monotone  et  énervant  des  grillons  s'apaise  au  fond  de  l'éloignement 
des  plaines  brunies,  et,  dans  un  buisson  proche,  les  trilles  prolongés 
en  roulades  mélodieuses  d'un  rossignol  content,  avec  d'intelligibles 
sonorités,  un  lamento  éperdu  d'amour  à  la  Nature,  —  confidente 
insensible  qui  s'endort  sans  l'entendre.  Sur  la  crête  du  coteau  s'égarent 
les  notes  veloutées  et  pleines  d'un  cor  de  chasse,  dont  s'éveillent  en 
sursaut  les  échos  ensommeillés. 

Absorbé  par  la  contemplation  de  ce  grandiose  et  long  crépuscule 
d'été,  de  cet  assoupissement  progressif  de  la  terre,  Gaétan  rêvait, 
accoudé  au  balcon  de  sa  fenêtre.  Et  le  murmure  étrange  de  ces  choses 
dans  rimmensité  ennuitée  ne  parvenait  plus  à  son  oreille  que  comme 
une  musique  de  rêve  dont  les  sons  irréels  s'illimitent  sans  jamais 
s'éteindre. 

Vingt  ans.  Son  visage  était  pâle  comme  un  jour  gris.  Ses  grands 
yeux  étaient  tristes,  d'une  tristesse  puissante,  permanente  et  penchée, 
l'introductrice  de  la  Nuit  et  du  Tombeau,  celle  qui  fait  sentinelle  au 
seuil  de  tous  les  mystères.  Des  larmes  brillantes  les  noyaient  d'une 
indicible  désolation,  et  l'on  eut  dit  qu'ils  contemplaient  une  catastrophe 
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éloignée,  un  écroulement  lamentable.  Les  traits  du  masque  au  profil 
droit  étaient  fins  et  les  cheveux  longs  s'en  allaient  aux  incertaines 
caresses  des  brises  sérales. 

Quel  rêve  emportait  sa  pensée  dans  la  sphère  fantasque  des  fictions 
et  des  mensonges  ?  Pourquoi  ces  pleurs  dans  les  yeux  et  cette  tristesse 
sur  le  visage?  Une  de  ses  espérances  était-elle  sombrée?  Un  souvenir 
oppressait-il  son  âme? 

Oui,  c'était  un  souvenir,  le  séduisant  souvenir  d'un  autre  soir  de 
juin,  beau  et  clair,  aux  chaleurs  lourdes,  où  la  nuit  était  pleine  des 
mélancoliques  et  lointaines  sonorités  d'un  cor  de  chasse  et  des  incan- 
tations énamourées  d'un  rossignol,  errantes  et  douces  dans  l'air  fris- 
sonnant. 

Elle  avait  seize  ans...  C'était. une  amie  qu'il  avait  rencontrée  au 
hasard  de  la  vie,  une  âme  à  qui  son  âme  s'était  confiée  toute,  d'un 
mouvement  spontané,  irréfléchi...  Et  ce  soir-là,  ils  étaient  allés  ensemble 
admirer  la  sublimité  du  crépuscule  d'été,  qui  plaquait  le  ciel  de  lattes 
vermeilles.  Les  étoiles  qui  naissent  dans  Téther,  comme  des  âmes  parties 
pour  l'au-delà,  les  silences  qui  s'allongent,  jusqu'au  «/n-«/ri  des  grillons 
sous  l'herbe,  tout  donne  à  cette  heure  du  jour  le  recueillement,  cher 
aux  confidences,  aux  commencements  de  rêve,  qui  se  perpétuent 
jusqu'au  cœur  de  la  nuit,  et  l'audace  que  réclament  les  aveux  à  la 
volonté  hésitante. 

—  Vous  m'aimerez  toujours  ? 

—  Toujours  ! 

—  Bien  vrai  ? 

—  Bien  vrai  I 

Et  sentimentale,  tout  bas,  comme  se  parlant  à  elle-même,  elle  avait 
ajouté  d'une  voix  qui  se  faisait  tremblante  d'émotion  : 

—  Ai-je  enfin  trouvé  l'âme,  sœur  de  la  mienne,  que  je  rêvais?... 
Vous  me  donnez  votre  foi  et  votre  cœur  ;  merci,  Gaétan  !...  Je  vous  ai 
clierché,  je  vous  ai  trouvé,  je  ne  vous  oublierai  jamais  I 

El  s'était  tu.  Sa  tète  s'était  penchée  sur  son  épaule,  le  front  contre  la 
joue,  près  des  cheveux,  et  s'était  endormi  avec  délice  sur  le  sein 
palpitant  de  l'aimée,  bercé  par  les  silences  éloquents  et  doux  de  l'amour, 
qui  avaient  succédé  aux  solennelles  tirades  sentant  le  cabotinage  des 
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amours  de  parade  et  aux  rémmiscences  convaincues  des  langoureux 
romans  qu'ils  avaient  lus. 

Le  son  du  cor  Pavait  réveillé,  —  joyeuse  fanfare  de  leur  amour.  Il 
s'était  souvenu  d'Hernani.  Et  ce  même  souvenir  futile  d'un  instant  de 
sa  vie,  qu'il  ne  devait  jamais  revivre^  revenait  à  Thorizon  de  sa 
mémoire,  évoqué  par  une  sensation  identique. 

...  Un  jour,  il  apprend  que  cette  compagne  d'un  seul  soir  va  s*ap* 
puyer  au  bras  d'un  époux.  Il  tressaille.  Il  sent  en  lui-même  que 
l'indéOnissable  lien  d'amitié  ou  d'amour,  un  jour  deviné,  s'est  solidifié 
par  des  rêveries  et  des  espérances  et  l'attache  d'une  façon  étroite  et 
positive  à  cette  jeune  fille.  Il  s'est  laissé  prendre. 

On  est  déjà  à  la  veille  de  ce  mariage.  Invité  de  la  noce,  ses  habits 
sont  là,  sur  une  chaise,  bien  plies  et  bien  prêts,  à  côté  d'un  tiroir 
ouvert  et  vide,  le  tiroir  inconnu,  où  Ton  serre  les  lettres^  les  fleurs 
fanées,  les  rubans  flétris,  —  toutes  les  saintes  reliques  de  l'amour.  Il 
assistera  à  la  cérémonie  du  lendemain  avec  un  stoïque  courage,  cachant 
aux  yeux  de  tous,  sous  un  dehors  serein,  peut-être  même  souriant, 
ane  lutte  étrange  et  douloureusement  déchirante.  Dans  la  nuit,  tandis 
que  les  échos  se  renvoient  les  notes  du  cor  de  chasse,  son  cœur  pas- 
sionné s'égare  en  des  rêves  impossibles.  Il  se  sent  perdu,  étant  seul, 
ne  sentant  pas  remuer  quelqu'un  près  de  lui  en  cette  heure  sombre  et 
incertaine.  C'est  déjà  une  consolation  que  de  dire  c  tu  »  à  une  femme 
aimée  quand  on  souffre.  Il  le  sait  ;  il  le  comprend...  Oh  !  une  femme^ 
une  vraie  femme,  comme  il  voudrait  la  connaître  I  ..  Sa  souffrance 
morale  lui  fait  maintenant  regretter  son  irréflexion  jeune  d'avoir  cru 
à  des  promesses  tombées  de  lèvres  nouvellement  aimées,  à  peine 
effleurées  du  premier  vrai  baiser  et  frémissantes  encore  de  fiévreuse 
jouissance. 

Et  le  même  souvenir  d'Hernani  lui  traverse  l'esprit  : 

—  Pourquoi  n'irais-je  pas  jeter,  moi  aussi,  dans  leur  nuit  de  noces, 
la  note  retentissante  et  lugubre? 

Non  !... 

Chezcet  être  jeune  et  sain,  aux  impulsions  raisonnées,  l'amour  ne 
peut  commettre  de  désastreux  ravages.  Ce  n'est  pas  un  névrosé,  ni  un 
déraciné,  ni  un  intoxiqué  du  poison  des  idées  modernes.  Cette  nature 
énergique  a  assez  de  force  pour  résister  au  désespoir,  assez  de  bonté 
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pour  pardonner  Toubli  d*une  promisse.  Ce  ehoc  douloureux,  cette 
désillusion  navrante,  qui  sème  1  isolement  et  la  désolation  dans  un 
cœur,  lui  enseigne  une  expérience  nouvelle.  Il  le  sait  el  sa  raison  s  en 
réjouit,  —  secrètement^  par  peur  des  révoltes  d'un  cœur  blessé  au  vif, 
aigri  et  bourrelé  d'idées  mauvaises... 

Non  ï... 

JusijuVi  ce  qu'une  feumie  passe  dans  sa  vie  pour  effacer  le  souvenir 
de  cet  amour  sans  espoir,  ou  jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  le  prendre 
cl  le  jeter  daus  I  éternité,  il  restera  sans  parler*  impénétrable,  modu- 
lant à  lui-même  et  à  Tinsensitïle  et  muette  Nature  son  élernel  cbant 
d'amour  incompris,  plein  de  fiction  et  de  poésie,  comme  te  cbant  du 

rossignol  qui  s'éteint  au  loin,,, 

Alfred  Glenin. 


LA  MER 


El  nous  montions.  Alors,  dans  Timmense  étendue 
Que  nos  yeux  étonnés  pouvaient  nous  laisser  voir. 
Nous  périmâmes  un  bruit  de  clameurs  inconnues... 
Triomplic  débordant^  ou  plainte  sans  espoir? 

Nous  ne  savions,  d*alïord.  Mais  l>ientôt,  gigantesque, 
La  mer  aux  seins  bteutés,  aux  cbeveux  écumants, 
Aux  lèvres  que  teintaient  Talgue  et  le  ciel  mauresque, 
Nous  apparut  avec  sou  mystère  écrasant. 

Le  roulis  ûe'  son  corps  traduisait  en  panaclie 
D'écume  aux  blancs  aspects  ses  sublimes  élaas. 
De  cette  énormité^  Dieu  !  dis-nous  donc  la  tâche 
Et  l'éternel  secret  que  recèlent  ces  flancs  I 

De  monstrueux  tritons  paraissaient  naître  d'elle, 
S'évanouir,  renaître,  el  puis  renaître  encor... 
Divine,  elle  roulait,  prêtant  sa  forme  belle 
Aux  grands  cieuît  qui  riaient  sous  leur  sillage  d'or. 

El  sa  voix  sans  écbn  grondai t^  tonnante,  énorme, 
Emplissait  rinfini  d'acmits  impétueux. 
Disait  r Eternité.  Sous  l  ombre  des  grands  ormes, 
Son  âme  vint  a  nous  en  bruits  tumultueux. 


JOSÉPBINE  BÉGASSAT, 


t 
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PETITS  CONTES  DU  NIVERNAIS 


LES  TROIS  FRÈRES 

Il  y  avait  une  fois  trois  frères  :  le  Coucou,  la  Carpe  et  la  Taupe. 
Ils  vivaient  en  parfaite  union  avecleur  père.  Un  jour,  celui-ci  s'absenla 
et  ne  revint  pas.  Les  trois  frères  désolés  se  mirent  à  sa  recherche,  et, 
pour  plus  de  facilité,  se  partagèrent  la  tâche.  Le  Coucou  dit  :  €  Notre 
père  est  peut-être  pendu  dans  les  bois  ;  je  l'y  chercherai  ». 

—  €  Moi,  dans  l'eau,  dit  la  Carpe,  il  est  peut-être  noyé  ». 

—  €  Et  moi,  dit  la  Taupe,  je  fouillerai  la  terre,  où  il  peut  être 
inhumé  i». 

Vainement  cherchèrent  la  Carpe  et  la  Taupe  ;  mais  leur  amour  filial 
ne  s'est  pas  découragé,  elles  continuent  leurs  recherches.  C'est  le 
Coucou  qui  trouva  son  père  pendu  au  faite  d'un  chêne,  et  il  en  eut  tant 
de  peine  qu'il  déserta  le  pays.  Seulement,  chaque  année,  il  y  revient, 
et,  pendant  trois  mois,  il  y  chante  les  Libéra  de  son  pauvre  père. 

[Conté  parj.  Magnand,  né  à  Murlin  en  1812).  ACH.  Millien. 


ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

{SuiU) 
§4 

FINANCES  DÉPARTEMENTALES,   FORÊTS 

Les  finances  de  TEtat  sont  représentées  dans  le  département  par 
plusieurs  services  différents,  qui  se  réunissent  tous  dans  celui  qui  a  le 
fflaniement  des  fonds. 

Sous  TEmpire,  on  l'appelle  :  caisses  publiques  ;  un  receveur  général 
à  Nevers  et  trois  receveurs  particuliers. 

Il  y  a  encore  un  directeur  des  domaines  nationaux,  un  directeur, 
inspecteur  et  contrôleurs  des  contributions,  quatre  inspecteurs  des 
forêts,  dépendant  de  la  8*»  conservation,  à  Bourges. 

Ces  indications,  portées  dans  l'Annuaire  de  180i,  sont  certainement 
incomplètes.  Retenons-en  seulement  le  nom  du  receveur  général, 
Lefébure-Lemaire,  qui  occupera  cette  haute  et  délicate  fonction  jusqu'à 
Tavant-demlère  année  de  Charles  X  (28  ans).  La  direction  des  contri- 


158  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

butions  directes  est  absorbée  pour  longtemps  dans  la  confection  du 
cadastre.  On  a  substitué,  en  1808,  le  cadastre  parcellaire  au  cadastre 
par  masse  de  culture.  Ce  travail  indigeste  ne  parait  qu'en  nom  dans 
nos  almanachs,  où  Ton  ne  trouve  aucune  indication. 

Le  recouvrement  des  impôts  se  fait  par  des  employés  des  finances 
appelés  «  percepteurs  de  contrées,  nommés  à  vie  »  ;  TAlmanach  de 
1813  cite  leurs  noms  et  adresses.  Ils  sont  nombreux,  sans  résidence 
régulière,  et  semblent  demeurer  chez  eux,  comme  les  «  élus  t  de 
l'ancien  régime. 

On  doit  au  gouvernement  de  la  Restauration  Tinstallation  régulière 
des  perceptions  des  finances.  Les  services  divers  :  domaines,  enregis- 
trement, contributions  directes  et  indirectes,  octrois,  perceptions  et 
comptabilité  générale,  se  modifient  et  s'améliorent  successivement. 

Les  tableaux  de  perception  des  quatre  arrondissements,  les  cotes 
foncière,  des  portes  et  fenêtres,  mobilière  et  patentes,  et  les  autres 
multiples  revenus  de  l'Etat,  paraissent  dans  l'Âlmanachde  1830,  der- 
nière année  de  Charles  X,  et  témoignent  d'un  grand  progrès  dans 
l'ordre  et  la  marche  de  cette  machine  compliquée.  Sous  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe,  le  progrès  s'accentue  eticoredans  les  divisions 
nombreuses  des  finances  de  l'Etat,  dans  la  comptabilité  départementale 
et  communale,  octrois,  marchés,  etc.,  te  tout  moins  chargé,  mais  aussi 
bien  réparti  qu'aujourd'hui. 

Les  tableaux  de  chiffres  commencent  aussi  à  être  Insérés.  Voici  le 
relevé  de  la  répartition  des  contributions  en  1839  : 

Arrondissement  de  Nevers:  Foncière,  755.545  fr.  80;  portes  et 
fenêtres,  70.803  fr.37;  personnelle  et  mobilière,  137.869  fr.  77; 
patentes,  90.577  fr.  10.  Total,  1.054.79(3  fr,  04. 

Pour  la  Nièvre  en  1801 ,  la  contribution  foncière  est  de  1 .  160.000  Tr*, 
et  la  mobilière,  de  168.750  fr. 

Après  Lefébure-Lemaire,  qui  est  resté  vingt-huit  ans  receveur 
général,  de  1801  à  1829,  on  voit  Tassin  de  Vallière  et  de  Latingy 
jusqu'en  1840,  de  Mieulle  jusqu'en  1854  ;  Edmond  Ilumann,  jusqu'en 
1865.  D'après  l'Annuaire  de  1861,  la  recette  générale  était  rue  de 
Rome,  hôtel  de  Rémigny  ;  il  y  avait  trois  receveurs  particuliers  dans 
les  sous-préfectures  et  quarante  six  percepteurs  pour  tout  le  déparle- 
ment. L'enregistrement  et  domaines  comprend  un  directeur ,  des 
inspecteurs  et  vingt-cinq  receveurs.  Les  douanes,  les  indirectes,  les 
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octrois,  s'acquittent  du'service  compliqué  des  vins,  tabacs,  sucres, 
licences,  etc.  On  cite,  en  1861,  la  sucrerie  de  Plagny  connue  depuis 
déjà  plusieurs  années. 

Le  comte  de  Talhouet,  de  la  Rupelle,  de  Trayneh  jusqu'en  1884,  ont 
occupé  ces  fonctions  sous  le  nom  de  trésorier-payeur  général  et,  sans 
changer  d'attribution,  étendent  considérablement  leur  service  depuis 
Taugmentation  successive  des  centimes  départementaux  et  communaux 
qui  doublent  maintenant  le  chiffre  primitif  de  Timpôt.  Leurs  successeurs, 
fréquemment  changés,  n'ont  plus  d'attache  avec  le  pays. 

A  l'administration  des  contributions  indirectes  se  rattachait  un 
bureau  de  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent,  établi  à  Nevers.  Ces 
bureaux  de  poinçonnage,  très  occupés  autrefois,  sont  très  démodés 
aujourd'hui  où  les  métaux  n'ont  plus  la  même  valeur. 

Divers  établissements  financiers  se  placent  à  la  suite  de  Tadminis- 
Iration.  En  1852,  on  inscrit  le  personnel  et  les  règlements  du  Comptoir 
national  d'escompte^  Alexis  Frebault  et  C»«. 

En  1854,  notice  et  règlements  de  la  société  du  Crédit  foncier  de 
France. 

La  succursale  de  la  Banque  de  France,  à  Nevers,  est  érigée  le  6  octo- 
bre 1853:  Charron,  directeur,  le  11  janvier  1854  ;  Hartung  en  1858  ; 
Girauden  1867  ;  de  Laforest  en  1875  ;  avec  des  services  de  plus  en 
plus  étendus. 

L'inspection  des  forêts  a  longtemps  fait  partie  des  finances.  Mainte- 
nant, elle  relève  du  ministère  de  l'agriculture.  En  1801,  on  la  trouve 
organisée  dans  la  Nièvre  en  trois  inspections  :  Nevers  et  Château- 
Chinon,  Cosne,  Clamecy,  dépendant  de  la  20  ou  22«  conservation,  à 
Bourges.  A  chaque  almanach,  elle  reparaît  dans  les  mêmes  conditions. 

L'Almanach  de  1826  donne  le  règlement  de  la  nouvelle  école  royale 
forestière,  établie  à  Nancy,  par  ordonnance  du  26  août  1824,  se  compo- 
sant de  24  élèves,  portant  l'uniforme  vert  et  broderies  blanches. 

Nous  remarquons  parmi  les  inspecteurs  de  Nevers:  Niepce  en  1840  ; 
Brière  de  Mondétour  en  1858  ;  de  Pons  en  4866. 

M  suivre).  René  DE  Lespinasse. 
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UNE  SOCIÉTÉ  D^AGRICULTURE  A  NEVERS 
A  L'ÉPOQUE  DE  LA  RÉVOLUTION  {Suiie) 

Ce  préfet  était  un  économiste  remuant,  très  au  courant  des  besoins 
du  pays  et  du  maniement  de  ses  ressources.  André  Sabatier  était, 
en  1789,  administrateur  des  hôpitaux  de  Paris  ;  ayant  embrassé 
avec  ardeur  la  cause  de  la  Révolution,  il  fut  nommé  administrateur 
du  directoire  du  département  de  Paris.  C'est  après  le  18  brumaire, 
auquel  il  prit  une  grande  part,  qu'il  fut  envoyé  comme  préfet  dans  la 
Nièvre.  Ses  principaux  travaux  d'économie  politique  sont  :  Une 
adresse  à  rassemblée  constituante  sur  les  dépenses  générales  de  F  État 
(1790);  une  étude  intitulée  :  Z>m  Crédit  public  et  particulier  {il9S)  ; 
Tableaux  comparatifs  des  dépenses  et  des  contributions  de  la  France  et  de 
P Angleterre  (1805)  ;  des  recettes  et  dépenses  publiques  de  la  France  (1816)  ; 
des  banques  et  de  leur  influence  {\%il)  \  delà  répartition  delà  contri- 
bution foncière  {i^\9).  Il  devait  administrer  le  département  de  mars 
1800  à  avril  1803,  s'intéresser  vivement  à  tout  ce  qui  était  affaires 
industrielles  et  agricoles.  C'est  précisément  parce  qu'il  crut  pouvoir 
personnellement  spéculer,  acheter  des  usines  et  prendre  un  intérêt 
dans  différentes  entreprises  locales,  qu'il  devait  être  révoqué,  à  la  suite 
d'une  vente  des  biens  provenant  du  duc  de  Nivernais  à  la  Ville  et  au 
Département,  où  il  était  accusé  d'avoir  joué  un  rôle  louche  (1). 

J'emploierais  une  expression  hors  de  mesure,  si  je  disais  que  je 
vais  analyser  les  travaux  de  la  Société  d'agriculture  créée  en  Van  F.  Ces 
travaux,  hélas!  consistent  en  vœux,  en  lectures  de  quelques  rapports, 
en  recherches  de  membres  correspondants,  en  propositions  de  prix  à 
distribuer  et  de  modes  de  distributioUi  en  réceptions  d'ouvrages  d'agro- 
nomes en  renom  ou  de  simples  rêveurs. 

En  somme,  le  travail  auquel  nos  agriculteurs  se  livrèrent  fut 
tellement  mince  et  leurs  productions  tellement  minimes,  que  dans  un 

(1)  Je  possède  unt?  reqiî-He  jsreseiitr>e  piif  M*«  de  Delon  Ae  ÙiM^tû,  ireu*«  de 
Sabatier,  auminisUe^sem^t^tue  «JTlat  m  départeiiient  des  fto^iices.  Il  y  eal  dit(}ii«ftit 
S^atier  n'exista  il  ch^puis  longtemps  que  par  les  l>ie5fHit$  du  goav«rn#mvnt  «t  \^ 
pension  viagère  qu 11  retcv^iit  tMi  K'competise  de  ?^es  long!»  et  liouar^bles  tef vjcèi  ; 
qu'il  a  laissé,  à  sa  m  art,  si?s  n  flaires  dome&Uques  dans  un  tel  éïA  de  diîwnlrct  que 
sa  veuve  ne  peut  t^spérerde  retrouver  sa  doi« 

il  y  est  dit  aussi  <]ue  Stibutier  a  MmC^  dam  b  dcyp^irteitH^iit  tiQixM  k  t^u  admllili' 
tration  des  monurtienis,  «élevés  par  ses  soi  eu  j  qui  honorent  l'huTninilt^»  t^i  tMfP 
demande  an  bureau  de  lolerie  I  ParU,  {PariSi  !iO  jinvkr  Ï^^U 
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rapport  ou  notice  historique  sur  les  opérations  de  Tadministration 
centrale  du  département,  an  VIII  (1799),  on  lit  ceci  : 

((  Les  administrateurs  précédemment  en  fonctions  ont  établi  dans 
la  Nièvre  une  société  d'agriculture,  sur  laquelle  on  ne  trouve  au  secré- 
tariat de  l'administration  aucuns  renseignements  qui  prouvent  que 
cette  société  se  soit  occupée  de  remplir  les  espérances  que  Ton 
pouvait  fonder  sur  cette  sage  institution  ». 

Appréciation  dure  cependant,  car  les  registres  de  la  Société  sont  là 
pour  établir  qu'elle  fonctionnait  encore  et  pour  permettre  de  dire 
qu'elle  s'efiForçait  de  se  rendre  utile. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'elle  fut  et  parce  que  tout  ce  que  nous 
citerons  forme  un  exemple  curieux  des  façons  administratives  et  du 
langage  du  temps,  nous  citerons  d'abord  la  séance  d'ouverture  ou 
d*in8tallation. 

Procèt-verbal  de  Vinauguralion  de  la  Société  libre  d'agriculture^  de 
eamnurce  et  des  arts  du  département  de  la  Nièvre^  du  16  fructidor 
an  VI. 

«  Les  autorités  administrativesi  judiciaires  et  militaires,  les  fonc- 
tionnaires publics,  ordonnateurs  et  employés  supérieurs,  les  membres 
des  juris  d'instruction,  les  professeurs  de  l'Ecole  centrale  et  les  institu- 
teurs primaires,  avec  un  grand  concours  de  citoyens,  se  sont  rendus 
à  midi,  sur  l'invitation  du  commissaire  du  Directoire  exécutif  près 
Tadministration  centrale,  dans  la  salle  des  séances  de  cette  adminis- 
tration, et  les  membres  de  la  Société  d'agriculture,  nommés  par  arrêté 
do  19  thermidor,  se  sont  réunis  dans  le  grand  bureau  du  commissaire. 

»  Le  commissaire  est  entré  à  leur  tête  dans  la  salle  des  séances  et 
les  a  présentés  à  l'administration  centrale  qui,  par  l'organe  de  son 
président,  leur  a  dit: 

Citoyens, 

L'administration  centrale,  pénétrée  des  avantages  multipliés  qui 
doivent  résulter  d'une  société  libre  d'agriculture,  s'est  empressée  de  la 
former  soos  les  auspices  du  gouvernement,  et  le  choix  qu'elle  a  fait  en 
vous  appelant  à  remplir  cette  mission  importante  prouve  qu'elle  sait 
honorer  les  talens  et  les  vertus. 

Oui,  citoyens,  vos  lumières  et  votre  expérience  dans  l'art  agricole,  le 
premier  de  tons  les  arts,  vont  donner  une  impulsion  salutaire  à  l'activité 
do  cultivateur  ;  vous  allez  substituer  aux  effets  funestes  de  la  routine, 
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la  force  de  l'instruction  et  de  Texemple  ;  vous  allez  féconder 
encore  davantage  le  sol  de  ce  département,  multiplier  les  moyens  de 
productions,  alimenter  toutes  les  branches  de  l'industrie,  faire  disparaître 
l'avilissement  de  l'agriculture  qui,  trop  longtemps,  a  courbé  sa  tète  sous 
le  règne  de  la  féodalité.  Vous  allez,  en  un  mot,  par  vos  travaux,  bien 
mériter  de  tous  vos  concitoyens. 

Le  salut  public  exige  que  vous  sollicitiez  la  fécondité  de  la  nature. 
Nous  ne  vous  dirons  pas  que  votre  intérêt  l'exige  :  vous  êtes  Français, 
et,  à  ce  titre,  il  nous  suffit  de  vous  rappeler  que  la  voix  de  la  Patrie 
nous  fait  à  tous  un  devoir  de  réparer  les  maux  de  l'ignorance  et  de  lui 
procurer  une  surabondance  de  richesses.  Signé  :  Gallois. 

j>  Ce  discours  fini,  le  citoyen  Guiliier-Montchamois,  administrateur, 
a  saisi  rà-propos  de  cette  circonstance  pour  lire  un  projet  de  procla- 
mation par  laquelle  l'Administration  Centrale  fait,  au  nom  de  la  Patrie, 
un  appel  à  tous  les  militaires  absents,  dont  la  glorieuse  destinée  est 
d'aller  conquérir  la  paix.  Le  projet  a  été  couvert  d'applaudissements 
et  adopté. 

»  Ensuite,  les  employés  de  l'administration,  amis  des  arts,  ont  sus- 
pendu leurs  travaux,  pour  exécuter  des  airs  patriotiques  en  avant  du 
cortège  qui  est  descendu  dans  le  lieu  consacré  à  la  Société  d'agriculture 
et  qui  avait  été  décoré  d'une  manière  simple,  mais  analogue  à  sa  desti- 
nation, avec  des  gerbes,  des  branches  de  fruits  et  des  fleurs. 

La  musique  a  ouvert  la  marche  par  Pair  Ça  ira  ;  en  entrant  elle  a 
exécuté  celui  OU  petU-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille^  et  quelques 
autres  appropriés  à  Tagricuiture. 

»  Ensuite,  le  commissaire  central  a  ouvert  la  séance  par  le  discours 
suivant,  consigné  dans  le  procès-verbal  : 

n  Discours  du  citoyen  Dupin,  commissaire  du  Directoire  exécutif 
près  l'administration  centrale  du  département  de  la  Nièvre,  à  Tinau- 
guration  de  la  Société  d'agriculture,  de  commerce  et  des  arts,  16  fruc- 
tidor an  VI  : 

Citoyens, 

Je  viens  exécuter  les  ordres  du  Gouvernement  et  de  l'administration 
centrale,  en  introduisant  la  Société  d'agriculture  dans  le  lieu  qui  lui  est 
consacré. 

Les  membres  de  cette  société  ont  déjà  vu,  dans  un  arrêté  du  19  ther- 
midor, les  dispositions  d'une  administration  sage  autant  qu'éclairée. 

Ils  ont  pu  connaître  celles  du  gouvernement  par  une  lettre  du  citoyen 
François  de  Neufchâteau,  que  le  vœu  général  a  rappelé  au  ministère 
de  l'intérieur  ;  il  était  bien  naturel  que  le  favori  des  sciences  et  des  arts 
en  devint  le  ministre. 
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>  Suit  la  lettre  du  ministre,  toute  de  félicitations. 
»  Dapin  reprend  : 

n  n'est  donc  plus  vrai  de  dire  :  Silent  inter  arma  leges.  Non  seulement, 
aujoord  hui,  le  cri  de  la  loi  domine  le  bruit  des  armes,  mais  encore  la 
voix  des  sciences  et  des  arts  peut  faire  entendre  ses  accens  au  sein 
même  d'une  révolution  tumultueuse.  Le  vandalisme  a  disparu,  la  philo- 
sophie s'est  chaînée  de  réparer  ses  ravages  C'est  elle  qui  offre  k  la 
méditalion  de  nos  législateurs  des  lois  qui  deviendront  le  code  de  la 
postérité  ;  au  génie  de  nos  Directeurs,  ces  plans  hardis  qui  soumettent 
à  la  liberté  tous  nos  ennemis  ;  et  à  l'âme  du  plus  grand  de  nos  héros,  le 
goût  de  tous  les  genres  de  gloire.  Eh  !  que  manque-t-il  à  ceUe  de  la 
grande  Nation  ?  Elle  brise  les  fers  des  peuples  asservis,  eUe  disperse  les 
tyrans  et  les  esclaves,  et  leur  enlève  des  richesses  dont  ils  ne  sont  pas 
dignes,  les  monuments  des  sciences  et  des  arts. 

Mais  le  gouvernement  français  ne  se  contente  pas  d'offri»  à  Timagina- 
tioo  étonnée  des  prodiges  sans  cesse  renaissans  ;  tandis  qu'il  offre  aux 
nations  l'olive  de  la  paix,  tandis  qu'il  en  assure  l'acceptation  en  faisant 
aux  yeux  des  roys  ot)stinés  les  préparatifs  de  nouvelles  victoires,  il 
promène  ses  regards  paternels  sur  le  sol  de  la  République,  fier  de 
retendue  de  cette  république,  de  sa  position,  de  ses  richesses  et  de  ses 
ressources  ;  Ûer  surtout  de  sa  population  et  de  son  industrie  ;  tout  ce 
qu'il  peut,  il  le  sent,  il  le  veut,  il  le  fait.  Organe,  en  quelque  sorte,  du 
maître  de  la  nature,  il  vous  met  en  possession  de  vastes  héritages  ;  il  en 
contemple  avec  vous  la  beauté,  il  excite  votre  émulation,  il  encoura^'e 
vos  efforts,  il  applaudit  à  vos  soins  et,  lors  même  que  vous  travaiUez 
pour  votre  propre  intérêt,  il  y  attache  du  mérite  et  des  récompenses 

•  Il  termine  en  disant  :  Vive  la  Société  d'agriculture  !  Vive  la  Répu- 
blique! 

>  Ensuite,  le  citoyen  Tronfllaiit,  doyen  d'âge  de  la  Société  et  profes- 
seur de  botanique  à  FEcole  centrale,  fait  sa  réponse  : 

Citoyens  administrateurs, 

Qa'U  est  flatteur  à  la  Société  libre  d'agriculture  de  consacrer  les  pré- 
mices de  son  activité  à  vous  voter  sa  reconnaissance,  eU\ 

>  Les  sociétaires  désignent  les  noms  des  citoyens  qui  compléteront 
la  Société,  i  la  majorité  des  suffrages  :  François  de  Neufchàteau, 
Labarre  ViUatte,  propriétaire,  canton  de  Donzy;  Duviqoet,  Dopin, 
membre  de  Pancienne  Société  d*agricultnre  d'Orléans  ;  Huart^  direc- 
teur des  forges  nationales  de  Guérigny  ;  André  Gallois,  J.-B.  Frébaiilt, 
propriétaire  i  Lotbenay;  Quesnay-Beauvoir  l'ainé.  commune  de  Saint- 
Germain-en-Viry  ;  Blond,  de  Chassy,  commune  dWllny;  Lasne-Sao- 
Vigny,  coamione  de  Lorcy  ;  Roux  l'ainé,  à  Anlezy  ;  Lafond-Footaiiier, 
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Saint-Pierre-le-Moùtier  ;  Léveillé,  à  Chassy,  commune  d'Ourouér  ; 
Quieffln  père,  à  Dampierre-sous-Bouy. 

n  Lorsque  le  secrétaire  prononce  les  noms  des  quatorze  élus,  les 
citoyens  présents  ont  manifesté  la  plus  grande  joie  et  leurs  acclama- 
tions ont  redoublé  à  ce  nom  si  cher  aux  sciences,  aux  arts,  à  la  Patrie, 
celui  du  citoyen  François  Neufchâteau . 

1»  Le  citoyen  Flamen  Tatné  fait  un  discours  qu*il  termine  ainsi  : 

Le  discours  du  citoyen  commissaire  central  vient  de  nous  retracer  les 
vues  toujours  sublimes  et  paternelles  du  Gouvernement  dans  cet  utile 
établissement  ;  il  nous  a  pénétré  de  ces  grandes  vérités  qui  allument, 
entretiennent  le  feu  sacré  de  la  Patrie  dans  tous  les  cœurs  ;  cet  orateur 
a  versé  son  âme  dans  celle  de  tous  nos  collègues.  Connaissant  toute  la 
dignité  du  nom  de  Citoyen,  nous  nous  proposons,  dans  nos  travaux,  de 
la  mériter,  à  votre  exemple,  par  le  concours  de  tous  les  moyens  confié  '. 
à  notre  zèle.  Nous  déposons  dans  votre  sein  le  sentiment  de  notre  véné- 
ration, en  réclamant  votre  appui  pour  partager  avec  vous  la  gloire 
d'opérer  le  bonheur  de  nos  concitoyens. 

Vive  Tadministration  centrale  ! 
Vive  la  République  ! 

»  La  séance  publique  a  été  terminée  par  cette  invocation  sublime  : 
«  Amour  sacré  de  la  Patrie  !  »  que  l'assemblée,  debout  et  découverte, 
a  entendu  dans  le  plus  religieux  silence  et  applaudi  avec  les  plus  vifs 
transports. 

»  Sont  nommés  :  président,  Etienne  Gounot,  membre  du  jury  de 
PEcole  centrale  ;  vice-président,  Lebrun  ;  assesseurs  :  Gillet,  Degau- 
tières  et  Faure-Fontenelle  ;  Troufflaut,  secrétaire  ». 

Les  séances  de  la  Société  d'agriculture  eurent  lieu  du  2  vendémiaire 
au  27  germinal  an  XIII  : 

Séances  générales:  2  vendémiaire  an  VII,  9  vendémiaire  an  VIÏ, 
19  vendémiaire  an  VII,  29  vendémiaire  an  VII,  9  brumaire  an  VIÏ, 
1  5brumaire  an  VII,  29  brumaire  an  VII,  5  frimaire  an  VU,  9  frimaire 
an  VII,  15  frimaire  an  VII,  19  frimaire,  25  frimaire  an  VÏI,  V'  nivôse 
an  VII. 

Séances  du  bureau  central  :  5  nivôse,  15  nivôse,  10  nivôse,  5  plu- 
viôse, 9  pluviôse,  15  pluviôse,  19  pluviôse,  25  pluviôse,  29  pluviôse, 
5  ventôse  an  VII. 

Séance  générale  :  7  ventôse  an  VII. 

Séances  du  bureau  :  15  venlôse,  19  venlôge,  25  ventôse,  29  ven- 
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tôse,5et9  germinal,  15  germinal,  19  germinal,  27  germinal,  10  pluviôse 
an  VIII  ;  7  ventôse,  10  ventôse,  20  ventôse,  26  ventôse,  30  ventôse, 
20  germinal,  27  germinal,  29  floréal,  30  prairial,  19  messidor,  29  bru- 
maire an  IX  ;  9  nivôse  an  IX  ;  28  nivôse,  9  pluviôse,  19  pluviôse, 
28  germinal,  29  germinal,  16  prairial,  29  prairial,  26  floréal  an  XI  ; 
30  prairial,  4  thermidor,  6  thermidjr,  19  thermidor,  15  fructidor, 
11  frimaire  an  XII  ;  21  nivôse,  7  ventôse,  3  germinal,  27  germinal, 
8  floréal,  25  floréal,  29  prairial,  5  thermidor,  15  fructidor,  27  germinal 
an  XIII. 

(A  suivre).  Paul  Meunier. 

THAIX 
ET  LES  MÉMOIRES  DE  Mne  DES  ÉCHEROLLES 

[Suite.) 
III.  —  LA  FAMILLE  MELON 

Les  terres  et  seigneuries  de  Thaix,  Couëron,  Vendonne,  Cossay, 
Mtrtigny  pour  moitié,  furent  acquises,  le  19  mai  1714,  par  Charles- 
Antoine  Melon  du  Verdier,  subdélégué  de  Tintendant  de  Moulins,  à 
Nevers,  qui  était  de  Tulle  (Corrèze).  Il  avait  épousé  en  premières  noces, 
à  Tulle,  Péronnelle  Baluze,  fille  de  Jean  Baluze,  qui,  veuf,  s'était  fait 
prétr^et,  en  1717,  était  chanoine  de  Tulle.  En  deuxièmes  noces, 
Charles- Antoine  Melon  épousa,  à  Saint-Jean  de  Nevers,  le  18  mars  1703, 
Edmée  Sallonnier,  fille  de  Guillaume  Sallonnier,  avocat  en  parlement, 
seigneur  de  Paye.  Il  eut,  de  son  premier  mariage,  Etienne  Melon,  dont 
Tarticle  suit,  et,  du  deuxième,  Jeanne-Marie-Martiale  Melon,  née  à 
Nevers,  le  8  janvier  1705,  qui  épousa,  par  contrat  du  13  mars  1730, 
Gilbert-François  Giraud,  seigneur  des  Echerolles,  capitaine  au  régiment 
de  Poitou. 

Etienne  Melon,  né  à  Tulle  vers  1692,  conseiller  du  roi,  receveur  des 
tailles  en  Télection  de  Nevers,  seigneur  de  Thaix,  Couëron,  etc.,  se 
maria  à  Marie-Anne  Levasseur,  fille  de  Jean  Levasseur,  bourgeois  de 
Paris.  Ils  eurent  :  !<>  Marie-Etiennette-Cypriennc-Félicité  Melon,  bap- 
tisée à  SaiQt-Martin  de  Nevers  le  18  mai  1716,  qui  épousa  M.  Rapine 
de  Saxi  ;  2<'  Antoinette-Martiale  Melon,  baptisée  à  Saint  Martin  de 
Nevers  le  20  septembre  1717,  dame  de  Thaix,  Vendonne,  Martigny 
et  Cossay  en  partie,  morte,  sans  avoir  été  mariée,  le  5  ou  le  6  frimaire 
an  X  (26  ou  27  novembre  1801);  3*  Pierrette-Anne-Elisabeth-Edmée 
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Melou,  baptisée  à  Saint-Martin  de  Nevers  le  5  octobre  1718  et  décédée, 
sans  avoir  été  mariée,  le  9  mars  1769  (1). 

IV.   —  L'ÉGLISE    DE  THAIX 

Thaix  fut  érigé  en  paroisse  au  commencement  du  xir  siècle  ;  il 
dépendait  alors  de  i'archiprôtré  de  Moulins-Engilbert  et  était  à  la 
collation  du  prieur  de  Mazilie. 

L'église,  dédiée  à  saint  Martin,  se  compose  d'une  nef  sans  caractère 
et  d'un  chœur  carré,  voûté  d'arête,  avec  des  nervures  toriques  à  arête 
mousse  retombant  sur  des  têtes  grossièrement  sculptées.  Cette  partie 
de  l'église  est  du  xiii''  siècle.  Au-dessus  de  l'autel,  on  voit  une  bonne 
copie  du  tableau  de  Ribot  :  c  Saint  Sébastien,  martyr  i>.  Une  belle  statue 
équestre,  représentant  saint  Martin  partageant  son  manteau  avec  un 
pauvre,  —  don  de  M.  le  comle  de  Pomereu,  —  orne  le  côté  gaucbe 
de  la  nef.  Deux  autres  statues,  l'une  de  saint  Martin  en  costume 
d'évêque,  et  l'autre  de  saint  Denis,  tenant  dans  ses  mains  sa  tête 
séparée  du  tronc,  sont  placées  à  une  certaine  hauteur,  de  chaque  côté 
de  la  porte  d'entrée,  à  Tintérieur  de  Téglise.  On  a  relégué  dans  la 
sacristie  une  vieille  statue  en  bois,  qu'on  dirait  taillée  à  la  serpe, 
représentant  également  saint  Denis  décapité. 

On  voit  aussi  dans  la  sacristie,  ou  plutôt  on  peut  voir,  en  les  retirant 
de  derrière  les  armoires  qui  les  cachent,  deux  inscriptions  en  lettres 
dorées,  l'une  sur  une  plaque  de  marbre  noir,  l'autre  sur  une  plaque  de 
marbre  blanc. 

Voici  la  première  : 

D.  0.  M. 

Deu8  scieniiarum  Dominus  est.  I.  R.  2 

Stephantis  Melon  Tullelensisy 

huj us-ce  lociy  CoueroniSj  Vendonme  et  Martinii  Dominus, 

Baluzii  celebris  nepos  et  filiolus, 

pauperum  amator,  pater  populi^ 

clarus  scientia,  doctrina  erudituSj 

sapientia  commendatus,  sepultus  jacet 

sub  straio  lapide,  ante  majorent  htijtis-ce 

templi  januam,  ad  pedes  cmcis  ah  ipsomet 

eœcogitatœ,  quam  vcro  très  cjus  filiœ 

et  gêner,  in  patemas  humilitatis  monumentum 

curaverunt  erigendam, 

Ohiit  XIII  october  il 60,  œtat.  68. 

Requiescat  in  pace. 

(1)  Je  dois  ces  renseignements  sur  la  famille  Melon  à  Tobligeance  de  M.  de  Fia- 
mare,  le  sympaUiique  et  savant  archiviste  da  département  de  la  Nièvre. 
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Cette  inscription  peut  se  traduire  ainsi  : 

Dieu,  tout-puissant,  très  grand, 
Dieu  est  le  maître  des  sciences. 
Etienne  Melon,  de  Tulle,  seigneur  de  ce  lieu  (Thaix), 
de  Couéron,  Vendonne  et  Martigny,  neveu  et 
fiUeul  du  célèbre  Baluze  (1),  ami  des  pauvres, 
père  du  peuple,  d'une  science  remarquable, 
d'une  vaste  érudition,  d'une  sagesse  renommée, 
glt  enseveli  sous  cette  pierre  élevée  devant  la 
grande  porte  de  cette  église,  au  pied  de  la  croix 
qu'il  avait  projetée  et  que  ses  trois  flUes  et  son 
gendre,  en  souvenir  de  l'humilité  de  leur  père, 
ont  pris  soin  de  faire  ériger.  Il  mourut  le 
13  octobre  1760,  à  l'âge  de  68  ans. 
Qu'il  repose  en  paix  (2). 

La  seconde  inscription,  de  1803,  est  relative  au  don  de  ses  biens, 
fait  par  Antoinette-Martiale  Melon  à  son  neveu  François- Anne-Marie 
Rapine  de  Saxi. 

Cette  demoiselle  Melon  (deuxième  flUedu  seigneur  de  Thaix  dont  je 
Tiensdereproduirerépitaphe), qui  habitaitordinairementNevers,  se  trou- 
vait dans  ses  terres  de  Thaix,  où  elle  faisait  bâtir  le  château  de  TOmbre, 
quand  les  troubles  amenés  par  la  Révolution  éclatèrent.  Son  homme 
d'a&aires,  nommé  Bonvent,  connaissant  le  caractère  véhément  de  la 
vieille  demoiselle  (elle  avait  alors  soixante-quinze  ans),  comprit  les 
dangers  qui  en  résulteraient  pour  elle  et  mit  tout  en  œuvre  pour  la 
retenir  dans  cette  campagne  retirée.  Il  y  parvint,  et  ce  fut  là  qu'après 
le  9  thermidor,  M""  Melon  recueillit  sa  petite-nièce,  M^^^  Alexandrine 
des  Echerolles,  dont  le  père,  poursuivi  et  traqué  par  les  Terroristes) 
s'était  réfugié  en  Suisse,  et  dont  la  tante  avait  été  emprisonnée,  puis 
guillotinée  à  Lyon. 

Avant  de  raconter  le  séjour  à  Thaix  de  M"»  des  Echerolles,  je  crois 
devoir  consacrer  un  chapitre  à  Thistoire  de  ses  malheurs,  histoire 

(1}  Etienne  Baluze,  historiographe,  bibliothécaire  de  Colbert  et  auteur  des  Capitu- 
laire$  des  rois  francs^  né  à  Tulle  en  1630,  devait  être  le  grand-oncle  d'Etienne 
Melon,  car,  lorsqu'il  fut  parrain  de  celui-ci,  il  avait  déjà  plus  de  soixante  ans,  et, 
d'autre  part^  le  rapprochement  de  la  date  de  sa  mort  (1718;  de  Tannée  où  son  frère 
Jean  Baluze  était  chanoine  (1717)  semble  même  indiquer  qu'il  était  l'alné  de  ce 
dernier. 

(S)  La  tombe  qui  portait  cette,  épitaphe  a  été  enlevée  lors  de  rétablissement,  au 
tiède  dernier,  du  chemin  qui  conduit  actuellement  à  l'église.  La  diminution  de  la 
population  de  Thaix  n'a  fait  conserver  que  la  partie  sud  du  cimetière  qui  entourait 
autrefois  l'église. 
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poignante  qu'elle  écrivil  elle-même,  sous  le  titre  de  Quelques  années  de 
mavîe{i),  et  dont  la  lecture  séduisit  tellement  notre  grand  poète 
Lamartine  qu'il  déclara  n'avoir  point  trouvé  sur  celte  époque  de  livre 
plus  intéressant. 

(A  êuivre).  L.-M.  PoussEKEAU. 


A  L'AUTEUR  DU  ^  SECRET  DE  LA  VIE  >  ! 

Hommage  très  affectueux  ■ 

à  Femand  Richard.  I 

Par  la  bise,  fenêtres  closes, 
J*avaïs  souri  prés  de  vos  lis, 
J'avais  pleuré  prés  de  vos  roses, 
Cueilli  vos  bleus  myosotis* 

Sous  Itî  manteau  blanc  de  vos  neiges, 
J'avais  aspiré  les  parfums 
Des  purs  nocons...  du  lent  cortège 
Des  ames-fleurs  de  vos  défunts, 

*  J^avais  aperçu  vos  fantômes 

Tourbillonner  sur  le  Lac  d'or  ; 

Valser  la  valse  des  atomes 

Au  bord  du  goulTre  où  tout  s'endort. 

J'avais  embaumé  vos  extases 
D'un  linceul  d'ailes,  humblement, 
Pour  les  mettre  dans  mon  beau  vase  ! 
Vers  mes  cendres  de  diamant. 

J'avais  entendu  rharmonie 
Des  invisibles  violons  ; 
Vos  cloches  sonnaient  Tagonie 
Du  poète  dans  sa  prison . 

Quand  un  de  vos  oiseaux  de  rêve  ; 
Celui  qui  vous  a  tant  aimé; 
Bans  une  minute  trop  brève. 
M'ouvrait  votre  jardin  fermé  î 

Sans  regarder  les  ors,  les  marbres 
Parer  la  reposoir  d'amour, 
J'allais  loin...  bien  loin  dans  les  arbres 
Vers  ceux  qui  pleurent  pour  toujourSi 

Elans,  désirs,  charmes,  délices^ 
Clairs  lilas,  fanés  par  le  temps» 
Tendaient  leurs  alanguîs  calices 
Au  sûufne  mort  d  un  mort  printemps, 

{i]  Des  réimpre^iona  d€c«t  ouvrage  rui-enl  f«iî1es  en  1879  «E  1893,  sous  le  tilre 
Une  famille  îiûble  $ous  la  Teri*eui\  par  les  sûû^s  de  M.  Hetté  de  Lespinossep  incien 
élève  de  T Ecole  des  chartes  et  actuellement  président  lie  U  Société  nivernaise  des 
lettres,  scieiic^^  eX  ails. 
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Des  fleurs  lasses  jonchaient  la  terre, 
Pervenches,  œillets  et  jasmins, 
Au  crépuscule  du  Mystère, 
Mouraient  sans  eau...  de  froids  dédains. 

Mais  un  rayon  perçait  les  voiles  ! 
Un  archet  chantait  la  douleur  ! 
Les  larmes  devenaient  étoiles... 
Vous  baisiez  une  rose  en  pleur. 

Je  voyais  les  pâles  corolles, 
S'élever  en  tourbillonnant. 
Monter,  semer  les  auréoles 
De  Taurore,  au  bleu  firmament. 


Et  je  m'éveillais,  pauvre  femme, 
Seule...  mais  le  vent  s'apaisait  ; 
Votre  àme  avait  frôlé  mon  âme. 
Calme,  mon  cœur  se  reposait! 

Françoise  d'Husselles. 


LES  VARIANTES 

DE 

«MON    ONCLE    BENJAMIN  »  (Fm.) 

—  Page  249  — 

L.  3.  —  1842    mais  dans  cinq  minutes  je  serai  habillé,  et  dans 
vingt  minutes  je  serai  au  Lion-à'Or. 

L.  5.  —  1846    de  notre  voyage. 

L.  9.  —  1842  Après  ces  mots  :  c  mais  la  nuit,  il  est  horrible  i», 
on  lit  : 
c  Le  court  espace  qu'ils  pouvaient  embrasser  du 
regard  ressemblait  à  une  lie  désolée  au  milieu 
d'un  abîme  de  ténèbres.  Les  rameaux  des  arbres, 
agités  par  la  bise,  jetaient  un  bruit  sec  comme 
des  ossements  qui  s'entrechoquent.  Souvent  un 
hurlement  de  loup  afTamé  arrivait  jusqu'à  leur 
oreille  ;  TYonne  débordée  mugissait  dans  le  loin- 
tain comme  une  béte  féroce,  et  la  lune  sortait  de 
temps  en  temps  des  nuages,  non  pour  les  éclairer, 
mais  comme  par  curiosité  et  pour  voir  où  ils  en 
étaient  de  leur  course  >.  Quelque  diligence  qu'ils 
eussent  faite,  etc.. 
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L.  17.  —  1842  Cela  nous  passera  devant  le  nez,  mère  Simonne,  le 
vieux  ladre  en  gardera  la  moitié  pour  ses  bâtards, 
et  donnera  l'autre  à  ses  protégés. 

—  Page  250  — 

L.  18.  —   1842    une  balle  de  pistolet  dans  la  tète. 

Dernière UgnelSi2m\eux  être  dans  votre  peau  que  dans  la  sienne. 

—  Page  251  — 

L.  12.  —  1842  Le  seizième  feuilleton  commence  avec  ces  mots: 
€  Benjamin  emporta  M.  Minxit  dans  son  lit  9. 

L.  17.  —  1842  Après  ces  mots  :  « ...  la  peine  qu'on  se  la  disputât  », 
on  lit  : 
n  Mais  n'est-ce  pas  toujours  ainsi  qu'agissent  les 
hommes?  Ne  voit-on  pas  des  familles  se  ruiner 
en  procès  pour  une  gerbe  de  foin,  et  des  gou- 
vernements épuiser  le  sang  de  leurs  peuples  pour 
des  espaces  incultes  et  arides  ?  Cette  chambre 
donc  était  froide  et  moisie  ;  elle  était  mal  éclairée 
par  les  vitres  louches  d'une  fenêtre  à  pelits 
compartiments  ;  au  milieu  était  une  gigantesque 
cheminée,  dont  l'aspect  morne  et  glacial  vous 
refroidissait,  et  que  la  bise  faisait  hurler  sur  tous 
les  tons  I  Les  araignées  filaient  impunément  leurs 
toiles  aux  angles  du  plancher,  et  un  papier  à 
fleurs,  décollé  par  l'humidité,  laissait  tomber  le 
long  des  murs  ses  guirlandes  flétries  >.  Arabelle 
était  là,  gisant,  etc.. 

—  Page  252  — 

L.   3.  —   1842    lui  dit  mon  oncle. 

L.  16.  —  1842  Après  les  mots  :  «c  dans  un  abîme  d'amères  ré- 
flexions D  on  lit  : 
((  Voilà  donc,  disait-il,  ce  que  fait  l'amour,  de  ceux 
qui  lui  abandonnent  leur  âme  I  Et  moi,  que  vais- 
je  faire  entre  une  fille  morte  et  son  père  désolé? 
Comment  cacher  à  M.  Minxit  cette  funeste  catas- 
trophe? ».  En  ce  moment,  un  pas  lourd, etc.. 
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—  Page  253  — 

L.  17.  —   1842    Le  plus  souvent  I  dit  mon  oncle. 

—  Page  255  — 

1846    Le  titre  du  chapitre  est  une  addition. 

—  Page  256  — 
L.  16.  —  1842    triste  souris. 

L.  19.  —  1846    aride. 

L.  24.  —  1842    ...  était  verte  et  parfumée,  les  rossignols  chantaient 
dans  les  peupliers,  les  demoiselles,  etc. 

—  Page  257  — 

L.  20.  —  1842    aussi  joufflu  que  vous  Tétiez  de  votre  vivant. 

—  Page  258  — 

L.  19.  —   1842    il  y  aura  une  famille  de  plus  en  deuil  à  Corvol. 
L.  20-21 .  — 1846    ce  que  tu  viens  de  dire,  je  le  pensais. 
L.  22.  —  1842    mais,  entendons-nous  bien,  le  dimanche  m'appar- 
tient-il tout  entier? 

—  Page  259  — 

L.  5-6.  —  1842  J'irai  moi-même  les  inviter,  dit  mon  oncle,  et  si  Tun 
d'eux  faisait  le  récalcitrant,  je  lui  donnerais  du 
plat  de  mon  épée. 

L.  15.  —  1842    afin  que  la  verdure  soit  entremêlée  de  fleurs. 

—  Page  260  — 
L.  2.  —  1842  qui  ne  me  reverront  plus. 
L.  5.  —  1842    les  jours  suivants. 

L.  21.  —  1842    au  haut  bout  de  la  table. 

—  Page  261  — 

L.  2.  —  1842  ...  et  que  Dieu  garde  ceux  d'entre  vous  qui... 

L.  13.  —  1842  Milletot. 

L.  19.  —  1842  Quand  on  va  en  voiture. 

L.  21.  —  1842  MiUetot. 

—  Page  262  — 

L.  2.  —  1842    Arthus,  toi,  tu  n'estimes... 
L  17.  -  1842    MUletot. 


L. 

2. 

—  1846 

L. 

21. 

—  1846 

L. 

13. 

—  1842 

L. 

7-8. 

-  1846 

L. 

9. 

—  1842 

L. 

10. 

—  1842 
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—  Page  263  — 
qui  sent  trop, 
avec  sa  musique. 

—  Page  264  — 
car  c'est  la  guérison  d'un  malade. 

—  Page  265  — 
et  après  Tavoir  trempé  dans  un  verre  de  Champagne, 

vous  l'effeuillerez  sur  ma  tombe. 

€  des  amis  qui  vous  pleureront  longtemps  ». 
—  1842    Après  ces  mots  :  «  mais  ce  n'est  pas  plus  exact  », 
on  lit  : 

«  Vous  avez  des  amis  qui  viennent  diner  chez  vous 
et  chez  lesquels  vous  allez  diner,  mais  vous 
n'avez  point  d'amis  qui  vous  pleurent.  —  Qui 
garderont  longtemps  son  souvenir,  etc.  » 
L.  11-25.— 1846  Le  passage  depuis:  «  Pour  un  ami»  jusqu'à 
€  dans  le  cercueil  »  est  une  addition. 

—  Page  266  — 
L.   4.   —  1842    tant  que  vous  existerez. 
L.  9.   —  1846    —  Ni  de  ses  talents. 

L.  13.  —  1842  Après  ces  mots  :  n  pour  avoir  trop  aimé  sa  ûUe  » 
on  lit  : 
«  Bon  fils  :  je  crois  qu'il  n'a  jamais  connu  son  père. 
Bon  époux,  ce  serait  à  sa  femme  qu'il  faudrait  le 
demander.  Bon  citoyen,  vous  avez  été  témoins  du 
zèle,  etc  ..  [Ces  dernidrs  mots  se  trouvent  p.  267,- 
1. 18]. 
1846  Tout  le  passage  p.  266,  1.  14,  depuis  :  «  Hélas  I  plût 
au  ciel  que  cela  fût  vrai  !  »  jusqu'à  p.  267, 1.  18  : 
«  Vous  avez  été  témoins...  »  est  une  addition. 

—  Page  270  — 

1842    Le  dernier  feuillelon  porte  :  Fin  des  Mémoires  de  mon 
oncle  Benjamin. 

Marius  Gerin. 
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LA  3e  EXPOSITION  DU  GROUPE  D'ÉMULATION 
ARTISTIQUE 

J*ai  un  ami  de  Marseille,  parfois  très  amusant  dans  son  exubérante 
Caconde,  qui  se  plait  à  me  répéter  à  toute  occasion  :  •  Sez  nous,  mon 
ser,  le  foyer  de  Tart  il  est  touzours  allumé  !  »  Certes,  on  n'en  peut  dire 
autant  de  Nevers  :  le  foyer  de  l'art  y  est  souvent  éteint.  Et  voilà  pour- 
tant qu'en  deux  mois  une  double  exposition  d'art  s'y  est  produite,  celle 
de  la  Société  artistique,  fermée  depuis  le  15  janvier  ;  celle  du  Groupe 
d'Emulation,  qui  va  se  clore. 

.  De  celle-ci,  j'ai  sous  les  yeux  le  catalogue,  et  c'est  par  un  compliment 
que  je  dois  commencer  ce  bref  compte  rendu.  Ce  catalogue,  qui  vivra 
dans  la  bibliothèque  de  tous  les  Nivernais  amis  des  arts,  est  vraiment 
joli  Dès  la  couverture,  il  nous  offre  un  dessin  charmant  de  M.  Louis 
Mohler.  M.  Fernand  Chalandre  occupe  très  agréablement  la  page  limi- 
naire. Enfin,  le  catalogue  se  termine  par  une  trentaine  de  dessins,  qui 
en  font  un  album,  signé  de  Monteignier,  G.  et  L.  Mohler,  Dif,  Legendre, 
M^'*  Mathieu,  Pelecier,  du  Verne,  L.  Gautheron,  Guyonnet,  Mûri,  Balon, 
d'Inis,  Brazeau,  Voyard,  et  —  les  jeunes  —  Bernard,  Berthiau,  Cha- 
landre, Gautheron  fils,  Parent,  Gudin.  —  Beau  papier,  excellente  typo- 
graphie. 

Entrons  dans  les  salles,  où  figurent,  en  lumière  suffisante,  les  cent 
vingt-deux  numéros  du  catalogue.  On  voit  d'abord  que  ce  petit  salon  est 
tout  intime.  En  efTet,  le  Groupe  d'Emulation  ne  prétend  pas  être  une 
doublure  de  la  Société  artistique  :  il  n'y  avait,  du  reste,  pas  de  place  à 
Nevers  pour  deux  sociétés  ayant  absolument  le  môme  but,  la  même 
allure.  Le  Groupe  reste  local,  nivernais  ;  tous  ses  exposants  sont  de 
<  chez  nous  »,  sauf  deux  ou  trois,  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  notre 
terroir,  et  parmi  eux,  entre  parenthèses,  M.  Joseph  Forges,  qui  a  deux 
aquarelles  bien  remarquables. 

De  BafTier,  voici  un  buste  marbre  qui  attire,  à  juste  titre,  l'attention 
des  visiteurs  :  le  Gas  Bernard.  La  vie,  Fintelligence  éclatent  dans  la 
physionomie  de  cet  enfant,  qui  promet  d'être  un  fin  et  déluré  gaillard. 
Voiei  encore  un  pichet  d'argent,  le  couvercle  de  la  soupière  dont  nous 
connaissons  le  dessin,  et  la  série  des  dessins  pour  les  «  lettres  de  Cadet 
Bartichon  »,  qu'il  faut  lire  dans  le  Réveil  de  la  Gaule:  bon  sens,  finesse, 
ironie  des  paysans  de  vieille  race.  —  Monteignier  n'a  ici  qu'une  petite 
nature  morte,  mais  elle  évoque  à  notre  esprit  tant  de  bons  portraits, 
tant  de  charmants  tableaux  de  genre  du  peintre  qui  a  toujours  voulu 
rester  nivernais.  —  G.  Mohler,  travailleur  infatigable  qui  mourra  sur  la 
brèche,  expose  des  œuvres  de  genres  divers.  Peinture  :  fleurs ^  paysages, 
portrait.  Dessin  :  série  de  portraits  au  crayon,  magistralement  traités. 
Sculpture  :  en  bas-relief,  un  attelage  de  chevaux  qui  tirent  bien  ;  médail- 
^n  du  docteur  Lefèvre  ;  chats  de  bronze  en  diverses  postures. 
Faïence:  tête  d'étude  admirablement  venue.  —  M.  Legendre  n'est  pas 
seulement  représenté  par  sa  peinture  et  son  dessin,  il  l'est  encore, 
comme  professeur  excellent,  par  les  travaux  de  ses  élèves,  qui  figurent 
dans  une  partie  de  la  salle.  De  cette  école,  sortiront  les  artistes  des 
futures  expositions.  —  Henri  Dif  a  été  chargé  de  peindre  le  portrait  de 
feu  Mgf  Lelong.  Le  prélat  est  revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux,  qui 
lui  font  une  pose  un  peu  raide.  Ce  portrait  fait  honneur  à  l'artiste  qui 
l'a  exécuté,  dans  des  conditions  difficiles,  d'après  un  lambeau  de  photo- 
graphie<  Dif  a  encore  un  autre  portrait  et  des  paysages,  dont  l'un  : 
Automne^  est  une  des  meilleures  toiles  de  l'Exposition.  —  Trois  pein- 
tures de  M.  L.  Gautheron,  un  panneau  de  fleurs  de  M.  Blaudin-Valière, 
deux  paysages  de  M.  Mûri,  un  intérieur  de  M.  Pelecier,  cinq  envois  de 
M.  Henri  du  Verne,  mériteraient  des  éloges  moins  concis.  —  M.  Louis 
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Mohler  se  sert  très  habilement  des  crayons  Rafaëlli  et  en  obtient  de 
remarguables  effets.  Il  nous  offre  aussi  son  projet  de  Monument  comme- 
moratif  du  Centenaire  de  la  villa  Médicis,  qui  a  obtenu  au  concours  une 
première  seconde  médaille,  succès  auquel  nous  avons  déjà  applaudi.  ~ 
M"*  Alex.  Mathieu  a  dessiné  de  sa  meilleure  plume  une  jolie  scène  d'au- 
trefois. —  M.  Jean  d'Inis  a  de  bonnes  aquarelles.  M»*  la  comtesse  de 
Bizy,  à  côté  d'aquarelles,  expose  trois  miniatures.  M'i*  Balandreau,  pein- 
ture et  pastel.  M""  Chevillot,  des  peintures  décoratives.  MW«  Brazeau, 
des  fleurs.  Mm«  Franck  Roblin,  fleurs  et  paysage. 

M.  Guyonnet,  qui,  Tan  dernier,  avait  exposé  des  dessins  pour  faïences 
populaires,  reste  dans  la  même  donnée  et  la  développe.  Il  a  illustré  des 
dictons  locaux  et  un  de  nos  contes  facétieux.  En  outre,  il  a  «  écrit  » 
une  petite  histoire  du  Nivernais  pour  les  enfants  de  «  chez  nous  >.  Le 
tout  dans  le  goût  de  Timagerie  populaire  en  couleurs.  Et  voilà  une  très, 
bonne  idée.  Il  faudrait  voir  ces  images  reproduites  à  la  façon  d'Epinal 
et  répandues  à  profusion  dans  nos  campagnes,  qui  s'intéressent  moins 
que  jamais,  hélas  !  aux  choses  du  terroir  natal. 

Ce  qu'il  m'importe  de  constater,  c'est  l'effort  des  jeunes  gens  qui  ne 
veulent  pas  se  laisser  enliser  dans  la  boue  croissante  du  terre  à  terre  et 
qui  cherchent  à  s'élever,  au  dessus  du  brouillard  malsain  des  réalités 
ambiantes,  vers  un  terrain  supérieur,  celui  de  l'art.  Il  y  a  ici  des  aqua- 
relles et  des  dessins  fort  attachants  de  MM.  Balon  (très  en  progrès), 
G.  Parent,  F.  Chalandre,  F.  Bernard,  artistes  d'avenir  ;  M.  Bertbiau,  dont 
le  début  promet  un  ferme  et  vigoureux  talent. 

La  photographie  est  très  bien  représentée  par  M.  Dovillez,  avec  des 
vues  d'une  finesse  exquise  ;  M.  Guérot,  M™*  Hervé,  M.  Jean  Meunier, 
dont  les  envois  dominent  de  très  haut  la  banalité  courante. 

Donc  le  Groupe,  on  le  sent,  est  jeune,  actif,  bien  vivant.  Il  a  des  idées  ; 
il  a  organisé  ce  concours  d'un  calendrier  nivernais  qui  a  donné  de  bons 
résultats  :  on  peut  en  voir  ici  les  projets  et  même  l'un  d'eux,  celui  de  M. 
Guyonnet,  déjà  exécuté  avec  succès  par  l'imprimerie  Valïière.  Il  a  fait 
des  excursions  pittoresques,  avec  des  causeries  de  MM.  F.  Girerd, 
Subert,  etc.  Il  cherche  surtout  à  répandre  parmi  nos  jeunes  artisans  des 
notions  d'art  destinées  à  donner  à  leurs  ouvrages  un  caractère  qui  les 
sortirait  du  vulgaire  et  du  banal.  Et  déjà  des  essais  se  sont  manifestés  et 
ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  l'on  voit,  à  cette  exposition,  les  travaux  de 
MM.  Baudat,  David,  Vallet,  Delavault,  etc.  M.  Guyot  expose  un  piano  ; 
M.  Voyard,  un  projet  de  lustre  en  fer  forgé  ;  M.  Frebault,  ses  fontes 
(deux  chats,  modèle  de  G.  Mohler)  ;  MM.  Marest  frères,  des  faïences.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  un  violon-canne ^  de  l'invention  de  M.  Ed.  Galliot.  Et  n'ou- 
blions pas  la  superbe  mosaïque  exécutée  par  M.  Favret,  d'après  le  dessin 
de  MM.  de  Sainville, 

Nous  souhaitons  vivement  que  la  propagande  du  Groupe  soit  efficace, 
qu'elle  pénètre  chez  nos  potiers,  nos  verriers,  nos  ouvriers  du  fer  et  du 
bois,  pour  éveiller  chez  eux  un  sentiment  d'art  qui  s'attestera  dans  leurs 
travaux.  Quelques  conférences  sans  prétention,  des  Causeries  seraient 
utiles.  A.  M. 


i 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Jules  Pravieux  :  Séparons-nout,  —  Librairie  Pion,  rue  Garancière.  8,  Paris.  — 
3  fr.  50. 

M.  Jules  Pravieux  est  en  voie  de  se  faire  une  belle  place  dans  le  roman  contem- 
porain. De  la  plume  très  personnelle  qu'il  s'est  taillée,  il  vient  d'écrire  un  nouveau 
livre  appelé  à  un  succès,  justifié  par  le  sujet  bien  actuel  qu'il  y  traite  et  surtout  par  le 
talent  qu*il  y  déploie,  c  Séparons-nous  •.  —  Qui  ?  lEglise  et  TEtat.  Sous  la  forme 
d'un  journilp  celui  de  notre  ancienne  connaissance  l'abbé  Blondot,  J.  Pravieux 
expose,  en  des  pages  attrayantes,  pétillantes  de  cet  esprit  pince-sans-rire  qu'est 
l'humour,  la  brûlante  question  qui  fait  noircir  aujourd'hui  tant  de  papier  :  cet  abbé 
Blondot  est  pétri  de  fine  et  sensée  bonhomie,  de  discrète  et  joyeuse  malice.  Le  député 
Gaudry,  qui  ne  le  connaît?  Sa  femme,  son  fils,  nous  les  avons  vus  à  l'œuvre.  Et 
Mr  Marténe  ?  Et  toutes  ces  figures,  l'abbé  Saquet,  l'abbé  Barran,  l'abbé  Raisinat, 
sont-elles,  à  leur  plan,  bien  vivantes  et  agissantes  !  Intrigues,  compromissions,  mar- 
rhés  louches,  tout  cela  nous  est  présenté  avec  justesse,  et  le  volume  de  300  pages  se 
déroule  sans  qu'une  longueur  nous  fatigue,  sans  que  Tintérét  faiblisse,  dans  une 
bonne  langue  pure  et  sonnant  clair.  Je  mets  le  nouveau  volume  au  premier  rang  de 
ce  qu'a  produit  jusqu'ici  M.  J.  Pravieux. 

Emile  Trollirt  :  Œuvra  c/io{s(>s.  —  Edition  de  la  Revue  de»  Poètes.^  Librairie 
Pion,  rue  Garancière,  8. 

Le  doux  poète  qui  mourut  en  1903  méritait  bien  que  la  piété  de  soe  amis  lui  élevftt 
ce  monument.  Quelle  sympathique  figure  que  celle  de  cet  idéaliste  si  délicat,  dont 
son  ami,  M.  Olivier  Billaz,  rdtrace  les  traits  dans  une  parfaite  biographie!  TroUiet, 
le  doux  et  rêveur  apôtre  de  la  mansuétude,  vivra  dans  ce  volume  de  vers  choisis, 
dans  cette  prose  de  1'  •  hme  d'un  résigné  »,  autobiographie  tonte  débordante  de  ten- 
dresse. L'àme  de  Trolliet  palpite  dans  chacune  de  ces  pages  où  souvent  la  Douleur  a 
posé  son  cachet  noir,  douleur  qui  n'a  rien  de  déprimant  dans  les  beaux  vers  du  poète  : 

Résiste  à  ta  douleur,  6  mon  âme,  A  martyre. 

Et  sache  bien  mourir,*  toi  qui  sus  bien  aimer  I... 

...  Et  d'est  d'elle  que  natt  la  Pitié,  fleur  suprême  ; 

C'est  par  elle  qu'éclôt  la  rose  de  Bonté 

Sur  la  tombe  où  l'amour,  sans  remords  ni  blasphème, 

Gomme  un  soldat  de  Dieu,  se  couche  ensanglanté. 


Les  Jeux  floraux  de  Cologne^  6*  volume,  gr.  in-8*. 

Plusieurs  fois  nous  avons  parlé  dans  cette  Revue  des  Jeux  floraux  de  Cologne, 
institués  par  un  éminent  écrivain,  le  docteur  Johannès  Fastenralh.  Chaque  année,  il 
en  est  publié  un  compte  rendu,  en  un  luxueux  volume  orné  des  portraits  de  la  Reine  des 
Jeux,  de  ses  dames  dhonneur  et  des  lauréats.  Le  5«  volume  annuel  vient  de  paraître. 
Il  s'ouvre  par  le  portrait  de  la  Reine,  la  grande-duchesse  Caroline  de  Saxe-Weimar, 
enlevée  tout  récemment  par  la  mort,  à  vingt  ans,  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté 
souveraine.  Nous  trouvons  dans  le  volume  des  extraits  de  divers  journaux  français, 
les  lettres  de  plusieurs  de  nos  écrivains  rendant  hommage  à  linitiative  du  docteur 
Fastenrath,  qui  groupe  ainsi  tous  les  amis  de  la  poésie  sous  le  drapeau  de  l'art  conci- 
liateur. Non  sans  émotion,  nous  avons  lu  des  vers  —  les  derniers  sans  doute —  de  deux 
de  nos  amis,  ravis  par  la  cruelle  Faucheuse  :  Don  José  Lamarque  de  Novoa,  le 
poète  sévillan  qui  traduisit  en  beaux  vers  castillans  bon  nombre  de  nos  poésies,  et  le 
chanoine  Joseph  Roux,  le  grand  félibre  limousin,  l'auteur  de  V Epopée  limousine  et 
de  ces  Pensées  dont  le  succès  retentissant  fut  consacré  par  une  couronne  de  l'Aca- 
démie française. 

Le  li*  Tringlaux,  par  De  Beaurepaire-Froment.  —  Edition  de  La  Tradition,  60, 
ouai  des  Orfèvres,  Paris.  —  In-18  de  580  pages.  —  (L'édition  est  publiée  à  0  fr,  60, 
franco  i   fr.  Elle  devra  s'épuise^'  rapidement  ;    aussi  Vadministration  de  La 
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Tradition  ne  garantit  pow  la  fouimiture  du  volumef   sinon  dans  une  nouvelle 
édition). 

Ce  volume  donnera  certainanneni  lieu  à  des  discussions.  La  question  militariste. 
plus  agitée  que  jamais,  v  est  traitée  sous  une  forme  pour  ainsi  dire  documentaire, 
puisque  ce  livre  est  le  récit  du  service  militaire  de  l'auteur.  ■  L'armée  obligatoire 
cause  la  dégénérescence  de  la  race  •  ;  voilà  un  des  aphorismes  liminaires  du 
volume.  M.  de  Beaurepaire-Froment  signale  au  cours  de  son  récit  les  abus  à 
supprimer,  l'organisation  à  réformer  ;  sans  doute  il  a  forcé  la  note  pour  attirer 
l'attention.  Tous  les  points  du  «  service  >  sont  minutieusement  décrits,  en  une 
langue  parfois  ûpre  et  violente,  singulièrement  habile  à  mettre  en  relief  les  moindres 
détails.  L'auteur,  qui  se  révèle  ai^ourd'hui  conteur  original,  est  directeur  de  l'excel- 
lente revue  de  folk-lore  :  La  Tradition^  un  des  chefe  du  grand  mouvement  décen- 
tralisateur qu'on  ne  peut  trop  aider  et  servir.  —  Ajoutons  que  certaines  pages  de  son 
volume  ne  doivent  pas  être  mises  sous  les  yeux  de  tous. 

Sous  ce  titre  :  La  Bégum  Jeanne  (chez   Lemerre,  0  fr.  50),  M.  Emile  Blémokt 
publie  une  très  belle  ode,  lue  par  MU«  Dudlay  à   la  matinée  du  Comité  Dupleiz 
(19  février  dernier^,  pour    la    louange    de  cette    bonne  Française,  qui,  épouse  de 
Dupleix,  rêvait  de  taire  un  grand  empire  français  sur  les  rives  du  Gange  : 
Mais  comme  il  s'écroula,  le  rêve  grandiose  ! 

Vengeons^la  de  la  nuit  où  sombia  sa  mémoire. 


De  notre  collaborateur  Gaston  Gauthier,  deux  plaquettes  intéressantes  :  Les 
anciennes  mesures  du  Nivernais  (Imprimerie  nationale)  et  Notice  sur  d'anciens 
fiefs  du  Gàtinaisetde  la  Pttysaie  (M.  Bourges,  imp.,  Fontainebleau). 

Nous  l'avions  bien  prévu.  C'est  un  succès  du  meilleur  aloi  qu'obtient  le  volume 
de  Fernand  Richard. 

Une  poésie  extraite  du  Sea^et  de  la  Vie^  «  Les  brises  qui  chantaient*,  a  été  dite  à 
une  des  matinées  littéraires,  en  vogue  en  ce  moment,  du  théâtre  des  Poètes  (salle 
des  Bou fies-Parisiens).  Et  voici  quelques  extraits  d'articles  de  journaux  :  Le  Rappel  : 
•  ...  Un  sentiment  très  profond  de  la  mélodie,  le  goût  du  vaporeux  et  du  mystère,  on 
lyrisme  pur  et  élevé  :  telles  sont  les  caractéristiques  de  la  très  belle  œuvre  de 
Fernand  Richard  ...  •.  —  La  République  Française  :  «  ...  Voici  un  r.ouveau  venu, 
M.  Fernand  Richard,  déjà  très  habile,  très  expert  en  son  art,  qui  nous  dit,  en  beaax 
vers  sonores,  Le  Secret  de  la  Vie...  •.  —  La  Liberté:  •  ...  Ce  sont  des  vers  de 
jeunesse,  mais  de  beaux  vers  que  ceux  réunis  par  M.  Fernand  Richard  sous  ce  titre  : 
Le  Secret  de  la  Vie,  dont  Auguste  Dorchain  tait  l'éloge  dans  une  charmante  lettre- 
préface  ...  ».  --  te  Soleil  :  * ...  Le  Secret  de  la  Vie  est  un  volume  de  vers  pleins 

d'inspiration  et  de  talent —  Le  Figaro^  le  Temps,  le  Siècle,  le  Mois  littéraire, 

VEnergie  franfaise^  le  Nouvelliste  de  Lyon,  la  Patrie,  V Autorité,  le  XIX*  Siècle, 
la  Revue  dei  Poètes,  la  Revue  Idéaliste,  la  Revue  du  monde  catholique,  la  Leciure 
de  Genève,  sic.,  etc.,  signalent  à  leurs  lecteurs  le  Secret  de  la  Vie  en  d'élogieuses 
critiques. 

Voilà  ds  précieux  encouragements  et  une  juste  récompense  pour  cotrt  poète,  — 
qui  en  recevra  d'autres.  A.  M. 

NOTES  ET  ÉCHOS 

^*^  Au  Cercle  de  la  librairie,  boulevand  Saint-Germain,  117,  8«  exposition  de  la 
Société  des  peintres  de  montagne.  Entr'autres  deux  belles  toiles  d'Armand  Beauvais 
et  six  paysages  du  Morvan  signés  Etienne  de  Martenne. 

^*^  Nous  avons  sous  les  veux  le  programme  de  la  séance  musicale  donnée  le 
19  février  par  M'^*  Jeanne  de  Mirmont.  Toute  une  partie  était  consacrée  aux  œuvres 
deJ.-G.  Pénavaire.  —Nous  regrettons  d'apprendre  que  l'état  de  sa  santé  ait  empêché 
notre  collaborateur  de  prendre,  le  dimanche  12  mars,  le  bâton  de  chef  d'orchestre 
aux  concerts  Le  Rey,  pour  diriger  l'ouverture  de  son  opéra  :  Torquato  Tasso.  — 
Nous  pensons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  offrant,  au  supplément  du  numéro 
prochain,  une  de  nos  chansons  populaires  avec  accompagnement  de  piano,  par 
Pénavaire.  Plusieurs  autres,  harmonisées  de  même,  suivant  Tépoque  assignée  à  la 
chanson,  seront  données  en  leur  temps. 

^*^  Notre  voisin  de  Bourges,  le  poète-sabotier  Jean  Rameau,  est  venu  donner  à 
Nevers  une  double  audition  de  ses  chansons.  Nous  n'avons  pu  y  assister,  nais  nous 
savons  que  Jean  Rameau  a  ^té  vigoureusement  applaudi.  L.  D. 

Le  Directeur-Gérant^  ACHILLE  Millien. 

Mmws,  Imp.  S.  vatên. 
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ALLER  ET  RETOUR 


Pour  Jules  Pravieiix,  qui  partit.,, 
et  ne  revint  pas, 

EVANT  leur  feu,  dans  la  pièce  unique  de 
la  maison  basse  qu'ils  avaient  louée  près 
d'Achun-en-Bazois ,  Pierre  et  Jeanne, 
deux  jours  après  leur  mariage,  célébré 
en  plein  hiver,  par  temps  de  neige,  reli- 
saient une  lettre  du  frère  de  l'épousée, 
qui,  retenu  par  son  commerce  de  vins  à 
Paris,  s'excusait  de  ne  pouvoir  faire  partie  de  la  noce,  faute  de  temps, 
et  offrait  aux  jeunes  mariés,  qui  n'étaient  jamais  sortis  du  village,  un 
voyage  à  la  grand'  ville  : 

t  Ça  ne  vous  coûtera  pas  un  sou,  les  enfants,  écrivait  le  frère. 
Venez,  j'aurais  tant  d'plaisir  à  revoir  la  sœurette,  que  j'ai  laissée  toute 
gamine,  et  Pierry,  qui  ne  songeait  guère  aux  moustaches,  quand  j'ai 
lâché  le  vieux  Nivernais  >. 

—  J'y  vons-t-y  ?  fît  Jeanne. 

—  Si  ça  t'plaît,  ma  gente  :  j'ons  Ttemps.  Rin  à  faire  pendant  la 
neige. 

—  Partons  dimanche. 

—  Partons. 

Ils  annoncèrent  par  un  mot  leur  arrivée,  après  avoir  demandé 
l'heure  des  trains  au  messager,  pour  que  le  frère  vînt  les  attendre  à  la 
gare,  se  flrent  beaux  selon  toutes  les  règles  de  l'endroit,  et  s'embar- 
quèrent avec  le  panier  traditionnellement  garni  de  poules  plumées, 
vidées,  troussées,  beurre,  œufs  et  fromages.  8 
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Le  voyage  ne  leur  parut  pas  long.  La  lune  de  miel  change  les  heures 
en  minutes,  et  le  couple  eût  raenli  effrontément  en  racontant  qu'il 
avait  ((  vu  du  pays  »...  11  s'était  vu,  lui,  le  petit  gredin  de  couple,  va 
de  très  )»rès,  souvent  à  lèvres  jointes,  quand  les  voisins  de  comparti- 
ment l'avaient  laissé  seuL 

A  la  sortie  du  vagon,  le  frère,  exact  au  rendez-vous,  ne  se  trompa 
point  d'adresse,  courut  à  «  la  gamine  »,  les  bras  ouverts  : 

-—  Ah!...  reinette...  t'a  joliment  «  profité  »...  Mais  l'es  l'vrai 
portrait  d'not  pauv' m'man  Fine  à  vingt-cinq  ans  !...  Ça  ravigote  de 
bichoter  deux  joues  pareilles...  Et  toi,  Pierry...  quel  franc  beau  gars!... 
Quand  j'entendrai  des  pleureurs  hurler  que  la  race  dégringole,  j'ies 
dirigerai  sur  Achun,  mes  petits. 

Dans  le  fiacre  qui  les  emmena  vers  Clichy,  en  passant  par  les 
boulevard^,  en  pleine  débauche  de  foule  et  de  lumières,  le  frère  ne 
manqua  pas  d'insister  sur  tout  ce  qui  pouvait  frapper  le  plus  ses 
campagnards  : 

—  C'est-y  beau,  hein  ?...  Ça  change-t-y  avec  là-bas  ?... 
Ils  répondaient  d'une  même  voix  : 

—  Oui,  c'est  beau...  Oui...  ça  change  .. 

La  main  de  Jeanne  avait  cherché  et  rencontré  celle  de  Pierre,  et,  i 
chaque  instant,  les  doigts  enchevêtrés  s'écrasaient,  répétant  à  leur 
manière  : 

—  La  foule,  les  lumières,  Paris?...  oui...  c'est  beau...  Ça  ne  vaut 
pas  deux  liards  d'amour. 

Leur  belle-sœur,  parisienne  fluette  et  pâlotte,  mais  fort  gaie,  leur 
fit  le  meilleur  accueil  ;  s'extasia  à  son  tour  sur  leur  belle  mine: 

—  A  la  bonne  heure,  dit-elle  à  son  mari,  tu  nous  amènes  la  vraie 
santé. 

Le  lendemain,  ce  fut  elle  qui  promena  les  jeunes  mariés  toute  la 
journée,  qui  les  conduisit  le  soir  au  Châtelet.  La  glace  fut  vite  rompue 
entre  les  deux  femmes.  Jeanne  admirait  la  toilette  de  sa  parente  : 

—  Ohl  la  belle  fourrure,  sœurl...  les  jolies  bagues!...  Et  vous 
sentez  si  fini... 

L'autre  riait,  non  sans  calcul.  —  En  invitant  Pierre  et  Jeanne,  les 
Parisiens  qui,  par  la  correspondance,  les  savaient  forts  et  courageux, 
s'étaient  promis  de  tout  faire  pour  les  retenir  chez  eux,  Pierre  comme 
garçon,  Jeanne  comme  aide.  —  Le  frère  et  sa  femme  étaient  las  de 
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changer  souvent  de  serviteurs,  de  ne  pouvoir  compter  sérieusement 
sur  personne.  Ils  furent  donc  aux  petits  soins  pour  les  voyageurs,  les 
comblèrent  de  cadeaux,  leur  présentèrent,  sous  toutes  leurs  faces,  les 
avantages  de  la  ville.  Enfin,  quand  il  les  jugea  bien  à  point,  le 
marchand  de  vins  attaqua  brutalement  le  sujet  : 

—  Restez  avec  nous.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  encroûter  dans  votre 
trou,  sans  argent,  sans  bien-être,  vieillir  dans  vos  sabots,  à  la  queue 
des  vaches.  Voyez  comme  nous  avons  réussi.  Nous  n'avons  pas  d'enfants, 
nous  vous  laisserons  la  maison...  Tu  tTras  des  rentes.  Minette,  t'auras 
des  fourrures  épaisses,  des  bagues  à  gros  chatons,  des  odeurs  flnes 
pour  ton  joli  nez... 

C'était  à  la  fin  d'un  bon  diner,  arrosé  de  crus  chauds.  Pierre  et 
Jeanne  se  virent  riches^  monsieur  et  dame...  Ils  dirent  oui. 

Hais  ils  ne  pouvaient  se  planter,  comme  ça,  d'un  seul  coup.  Il  fallait 
retourner  en  Nivernais,  vendre  poules,  cochon,  meubles,  literie, 
sous-louer  la  maison  Ça  mènerait  bien  jusqu'à  Pâques. 

Ils  reprirent  doue  le  train,  plus  froids  qu'au  dessert.  Ils  se  regar- 
dèrent d'aussi  près  qu'au  premier  voyage,  se  serrèrent  autant,  parlè- 
rent cependant  beaucoup  moins. 

L'hiver  était  rude.  Us  rentrèrent  à  la  nuit,  par  une  neige  plus  forle 
qu'au  départ.  Une  belle  flambée  de  bois,  sur  laquelle  Jeanne  prépara 
la  soupe  au  lard,  leur  fit  grand  bien.  Ils  se  trouvèrent  à  l'aise  :  Pierre 
dans  sa  blouse  et  ses  sabots,  Jeanne  sous  son  bonnet  et  sa  jupe  courte. 
La  soupe  n*avait  jamais  été  meilleure,  et  les  grognements  du  cochon, 
sans  doute  mal  soigné  parle  voisin  pendant  leur  absence,  leur  parurent 
tout  joyeux,  dans  le  petit  toit,  après  la  «  beuvée  »  aux  pommes  de  terre. 

Pierre  s'étira,  alluma  sa  bonne  pipe  de  terre,  cracha  copieusement 
sur  les  cendres  du  foyer,  sans  se  gêner,  pendant  que  Jeanne  lavait  sa 
vaisselle  à  fleurs. 

Lorsqu'elle  eut  fini,  elle  vint  sur  les  genoux  de  Pierre  et  longtemps, 
en  silence,  ils  écoutèrent  la  musique  berceuse  du  vent  dans  les 
branches  nues. 

Au  petit  jour,  Jeanne  soigna  ses  poules  et  son  porc  avec  mille 
caresses,  frotta  jusqu'à  perdre  haleine  ses  meubles  neufs,  eut  de  véri- 
tables œillades  amoureuses  pour  sa  pendule  venue^  depuis  une 
quinzaine,  de  chez  Thorloger,  et  dont  le  cadran  et  le  balancier  de 
cuivre  verni,  violemment  enluminé,  la  fascinaient. 
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Pierre  se  mit  à  fendre  du  bois  avec  rage.  Eq  rentrant,  il  vit  Jeanne 
en  larmes  devant  deux  grosses  pièces  de  toile  sorties  de  Tarmoire. 

Elle  éclata,  courant  au  devant  de  la  question  de  Pierre,  montrant 
d'un  geste  large  le  mobilier,  la  toile  : 

—  Laisser  tout  ça  !  qu'est  ma  vie  après  toué  !... 
Un  rude  baiser  calma  la  désolée  : 

—  Ma  trop  gente,  prends  du  papier,  dis  à  ton  frère  : 

c  Faut  pas  compter  su  nous...  J'ons  retrouvé  l'nid  si  bon  que 
j'pouvons  pus  Tquitter  ». 

Louis  MiRAULT. 
i3  février  1905, 


PREMIERE  BRISE 


I 

Les  bois  sont  des  fusains,  les  plaines  des  grisailles, 
La  brume  de  rets  noirs  emprisonne  le  jour, 
A  peine  si  Ton  voit  fuir  en  rompant  les  mailles 
Un  rayon  poursuivi  jusqu'au  faîte  des  tours. 

Cependant  du  couchant,  voici  qu'un  soufUe  accourt, 
Mystérieux  et\;haud  comme  un  vin  qui  travaille. 
Un  frisson  s'est  glissé  de  l'élaUe  aux  labours. 
Pendant  que  l'onde  rit  et  la  Terre  tressaille. 

L'heure  approche  des  chants  d'amour.  Le  rude  hiver 
N'enferme  plus  la  vie  en  un  cercueil  de  fer. 
L'aube  sera  demain  lumineuse  et  divine  ; 

Et  nos  yeux  vont  revoir  l'encens  et  les  couleurs. 
Car  aux  premiers  baisers  des  brises,  l'on  devine 
Le  parfum  de  la  sève  et  du  miel  et  des  fleurs. 

II 

L'eau  coule,  scintillante,  et  roule  de  l'azur  ; 
La  jeunesse  de  l'air  vibre  sous  les  coups  d'aile, 
Le  jardin  s'enrubanne,  et  même  le  vieux  mur 
Exhale  une  subtile  odeur  d'herbe  nouvelle. 

Les  branches  d'églantiers  gonflent  leurs  bourgeons  rouges. 
Des  couples  de  perdrix  s'envolent  des  sillons, 
Tandis  que  l'araignée,  avec  la  fourmi,  bouge, 
Et  que  de  leur  tombeau  sortent  les  papillons. 
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Sentir  son  âme  ouvrir  sa  corolle  aux  abeilles, 
Et  son  corps  de  sarment  s'épanouir  en  treilles  ! 
Devenir  une  chose  éphémère  mais  bleue  ! 

Ou  mécontent  d'avoir  marché  pendant  des  lieues, 
D'avoir  eu  froid,  choisir  logis  sûr  et  vermeil. 
Puis  toujours  vivre,  ainsi  qu'un  lézard,  au  soleil  ! 

m 

Quand  je  suis  près  de  toi,  le  monde  me  sourit, 
Le  ciel  est  d'un  azur  plus  Umpide  et  plus  tendre, 
Le  sentier  m'apparait  plus  qu'autrefois  fleuri, 
Et  nul  bonheur  ne  fut  que  je  ne  puisse  attendre. 

Mon  cœur  s'ouvre  au  printemps,  et  je  me  laisse  prendre 
Au  charme  des  reflets,  des  poèmes  écrits 
Par  le  vent  dans  les  plis  de  l'onde,  et  pour  entendre 
Les  feuilles  murmurer,  je  m'en  fais  un  abri. 

Au  végétal,  je  trouve  une  âme  fraternelle. 
En  cherchant  le  secret  de  leur  être  subtil. 
Pour  d'humbles  fleurs  renaît  mon  culte  puéril  ; 

Pour  les  bêtes  aussi,  du  bœuf  aux  coccinelles. 
Ton  amour  d'un  cœur  mort  a  fait  un  arbre  vert 
Qui,  dans  ses  fibres,  sent  palpiter  l'univers. 

Vincent  Detharé. 
Mars  1904. 


LA  BONNE  RÉPONSE 

Ce  dimanche,  je  viens  de  lire  un  éxégète, 
Lequel  m'a  longuement,  lourdement  démontré 

gue  du  vrai,  du  seul  vrai,  jusqu'à  ce  jour  frustré, 
n  pleine  illusion  je  languis  et  végète. 

Certes,  que  ma  pauvre  âme  à  l'erreur  soit  sujette, 
Le  fait,  hélas  !  h^las  !  n't?sl  quo  trop  avéré  ; 
C'est  un  point,  entre  tous,  dont  je  suta  pénétré. 
L'un  des  seuls  que  jamais  ma  raison  ne  rejette. 

Maïs  lesfjUGls  suivre,  enfin,  parmi  Iqus  nos  docteurs, 

Des  traditionnels,  ou  bien  des  novateurs  ? 

De  quel  guidTe  infaillible  accepter  ta  promesse  '^ 

Je  cherche^  ..,  et,  devant  moi,  remontant  le  vallon. 
Confiants,  assurés  d'en  savoir  assez  long, 
Voici  nos  villageois  qui  viennent  à  la  messe. 

Gaston  dk  la  Source, 
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CROQUIS  D'ITALIE 

Pour  mon  ami  Tony  Vaillant  de  Quélis. 
Mon  cher  ami^ 

Je  votis  ai  promis,  à  vous  qui  aimez  si  profondément  Vllalie  el  qu% 
Vavez  parcourue  si  souvent^  de  vous  adresser  quelques  impressions^ 
quelques  souvenirs  cueillis  au  hasard  du  chemin.  Les  voici  :  acceplei- 
les  comme  je  vous  les  envoie^  ces  petites  notes^  souvent  télégraphiques^ 
parfois  informes,  ptises  au  bord  de  la  route,  sous  le  soleil  ou  sous  la  pluie. 

Dans  son  histoire  littéraire  ou  tragique,  r Italie  compte  un  certain 
nombre  d'animaux^  depuis  le  Cygne  de  Èîantoue  jusqu'au  Lion  de 
Venise  ;  moi ,  je  suis  un  cri-cri ,  un  gros  cri-cri ,  qui  chante ,  en 
voyageant^  sa  chanson  familière. 

Cette  musiquette^  je  vous  la  dédie,  en  vous  priant  encore  une  fois 
de  lui  être  indulgent,  et  en  y  joignant  l'assurance  de  ma  vieille  et 
sincère  amitié. 

R.  DE  BOUTÈYRE. 

Dimanche,  6  mars  i904....  Nous  sommes  venus  coucher  à  Modane 
dans  le  louable  dessein  de  franchir,  en  plein  jour^  le  tunnel  du  Mont- 
Cenis.  Modane,  pensais-je,  station  frontière,  hôtel  international,  table 
d'hôte  cosmopolite,  etc.,  etc.  —  Il  faut  en  déchanter,  au  moins  en* 
cette  saison.  —  Nous  venons  de  traverser  la  Mauricnne,  âpre  et  pauvre 
pays  où  de  misérables  chaumières,  de  chétifs  hameaux  se  tiennent 
tout  là-haut,  à  gauche  et  à  droite  de  la  voie,  agrippés  aux  flancs  de 
la  montagne,  comme  sMls  avaient  peur  de  tomber  dans  le  torrent  qui 
mugit  tout  au  fond.  Pauvres  petits  ramoneurs,  ils  sont  peu  fastueux, 
les  châteaux  de  vos  pères  ! 

Nous  arrivons  à  Modane,  qui  est  un  trou  élevé,  mais  un  trou  ; 
devant  la  station,  une  trentaine  de  maisons,  dont  notre  hôtel,  consti- 
tuent Modane-gare,  et,  pour  aller  contempler  les  splendeurs  de  Modanc- 
ville,  nous  barbotons  pendant  près  de  quinze  cents  mètres  dans  la 
neige  fondue. 

Comme  résultat,  nous  sommes  volés:  une  grande  rue  de  village, 
animée,  aujourd'hui  dimanche,  par  de  joyeux  alpins  et  d'alertes 
montagnards,  venus  des  environs.  Dans  de  petites  guinguettes  enfu- 
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mées,  militaires  et  civils  dansent  ensemble,  entre  hommes,  comme  les 
matelots. 

Dans  le  haut,  au  bout  de  la  rue,  une  petite  église  sans  caractère 
aucun,  et  c*est  tout. 

Nous  reprenons  la  roule  boueuse  et,  après  un  modeste  dîner,  nous 
revoyons,  dans  une  grande  salle  de  Thôlel,  les  danseurs  de  la  journée, 
qui  s'en  donnent  à  cœur  joie  ;  la  jeunesse  dorée  de  Modane  est  là,  et 
les  danses  se  succèdent  aux  sons  d'un  piano  mécanique,  fort  apprécié, 
dont  chacun,  à  tour  de  rôle,  fait  fonctionner  la  manivelle... 

Lundi  7  mars.  —  Départ  pour  Turin,  à  onze  heures  et  demie  du 
matin,  —  heure  de  TEurope  centrale,  qui  est  en  avance  de  cinquante- 
cinq  minutes  sur  Paris.  —  Il  fait  froid  et  sombre.  —  On  entre  aussitôt 
dans  le  noir  du  tunel.  —  Quelques  chiffres,  pour  ceux  qui  les  aiment  : 
le  tunnel  du  Mont-Cenis  a  été  percé,  de  1861  à  1870,  à  raltitude  de 
1.295  mètres.  11  mesure  12  kilomètres  984  mètres  de  longueur,  et  sa 
rampe  maximum  est  de  22  millimètres.  —  Quand  Ton  en  sort,  à  Bar- 
donnècbe,  sur  le  versant  italien,  même  coup  d'oeil  qu'en  France,  et 
mêmes  montagnes  neigeuses.  A  gauche,  le  fort  d'Exilés,  et  bientôt, 
au-dessous  de  nous,  Suse  et  la  vallée  de  la  Doire,  puis  l'horizon 
s'élargit  ;  nous  apercevons  les  plaines  du  Piémont,  la  neige  disparaît 
peu  à  peu,  et  c'est  par  une  température  relativement  douce  que  nous 
débarquons,  à  2  h.  29,  en  gare  de  Turin. 

J'ai  une  idée  fixe  en  voyage  :  c'est  de  ne  pas  descendre  dans  un 
hôtel  où  l'on  soit  forcé  de  manger  régulièrement  et  de  prendre  pension. 
J'ai  la  passion  de  la  bride  sur  le  cou,  de  la  libre  aventure  et  des 
cuisines  hasardeuses,  mais  nationales.  Je  me  fais  parfois  empoisonner, 
mais  j'ai  la  réelle  satisfaction  de  ne  pas  avaler  chaque  jour,  en  face  de 
vieilles  Anglaises  en  rupture  de  Grande-Bretagne,  de  faux  chateau- 
briants  aux  pommes,  et  les  horribles  mixtures  que  l'on  désigne  à 
l'étranger  sous  le  nom  de  «  cuisine  française  ». 

L'hôtel  Fiorina,  piazza  Soiférino,  est  un  de  ces  établissements 
appelés  en  Italie  «  hôtels  meublés  »,  et  qui  vous  laissent  la  liberté  de 
la  foarchelle.  Nous  y  prenons  gîte  et,  aussitôt  installés,  allons  en 
voilure  â  la  découverte  de  Turin.  Dîné  à  la  Birreria  Voigt,  pas  mal  et 
pas  trop  cher. 

Mardi  8  mars,  —  Nous  sommes  bien  installés  dans  une  grande 
chambre  à  deux  lits.  Lever  à  8  heures,  7  h.  5  de  Paris.  Il  pleut. 
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Déjeuné  au  restaurant  del  Piemonte,  corso  VUtorio-Emmanuele. 
Après  déjeuné,  visité  le  musée  royal  des  Armures,  le  château,  la 
cathédrale;  de  là,  à  pied,  au  pont  Mosca,  sur  la  Doire.  Puis,  en  tram, 
jusqu'au  pont  Princesse-Isabelle,  sur  le  Pô.  Suivi  la  rivière,  vu  le  jar 
din  public  (beau),  l'école  polytechnique,  Valentino  et  rentrés  à  Thôtel 
à  6  h.  1/2  Bien  dtnéau  restaurant  Fiorina,  annexe  de  l'hôtel,  et  couché 
10  h.  1/2. 

Mercredi  9  mars.  — ''  II  pleut  !  à  verse  !!  Courrier  ;  déjeuner  à  midi 
au  restaurant  Milano  ;  très  bon,  très  soigné  et  très  abordable  comme 
prix.  Tour  sous  les  arcades  du  Castello.  A  deux  heures,  nous  allons 
visiter  via  Re-Amadeo,  l'Académie  des  sciences  et  le  musée  de  peinture 
de  la  Pinacothèque.  Intéressant  :  Rubens,  Van  Dyck,  Véronèse,  Téniers, 
Mignard,  xvir  et  xviiP  siècles,  pas  de  contemporains.  On  ferme,  à 
4  heures,  et,  sous  la  pluie  et  le  brouillard,  nous  sommes  assez  enragés 
pour  monter  à  la  basilique  royale  de  la  Superga...  d'où  l'on  admire, 
quand  il  fait  beau  !  le  paysage  et  la  chaîne  des  Alpes  1  Après  une  heure 
de  train  et  de  funiculaire,  nous  arrivons  sur  le  plateau  et  découvrons 
difQcilement  Téglise  dans  le  brouillard.  Rapide  visite  des  tombeaux  de 
la  Maison  de  Savoie.  Le  prince  Napoléon,  père  des  princes  Victor  et 
Louis,  est  enterré  là.  Descente  à  travers  un  paysage  ruisselant,  dîné 
bien  au  restaurant  de  l'hôtel  Fiorina, lu  journaux  et  couché  à  11  heures. 

Jeudi  10  mars.  —  8  heures,  timide  soleil  ;  les  passants  sur  la  via 
Pietro  Mica  n'ont  pas  de  parapluie.  Pris  des  renseignements  pour  le 
vin  Asti  Spumante,  maison  Cora,  2,  Piazza  San  Carlo.  Poste,  presque 
rien.  Déjeuner,  bon,  au  restaurant  Milano,  qui  est  recommandable  et 
de  prix  modéré.  Le  restaurant  de  l'hôtel  Fiorina  est  bon  aussi. 
Gambrinus  Halle  est  moins  soigné  et  aussi  cher.  Le  restaurant  de 
Piémont,  en  face  la  gare,  est  inférieur. 

Très  satisfaits  de  l'hôtel  Fiorina  ;  il  y  a  un  restaurant  à  côté  de 
rhôtel,  mais  on  mange  où  l'on  veut.  Pour  six  francs,  nous  avions  une 
grande  chambre  à  deux  lits,  avec  belle  vue  sur  la  place  Solférino,  au 
quatrième,  mais  avec  un  ascenseur  fonctionnant  bien. 

Quitté  Turin  par  le  train  de  2  h.  50.  Arrivée  à  Milan,  par  Verceil, 
Novare  et  Magenta,  à  5  h.  50.  Gare  centrale,  aspect  peu  luxueux,  sen- 
timent de  faubourg  de  grande  ville.  Mis  bagages  à  l'omnibus  de  l'hôtel 
M...,  recommandé  par  Fiorina  (même  système:  on  n'y  mange  pas). 
Chambre  et  grand  cabinet  avec  trois  fenêtres,  sur  la  rue  Carlo-Alberto, 
au  quatrième,  mais  avec  ascenseur.  Huit  francs  par  jour. 


RËVUE^DU   NIVERNAIS  185 

Ma  compagne  de  voyage,  pas  satisfaite,  trouve  que  Texposilion  est 
mauvaise,  qu*il  fait  trop  chaud  dans  la  chambre  et  que  le  patron  a  Tair 
farouche. 

Dîné  au  Gambrinus  Halle,  dans  la  très  belle  galerie  Victor-Emmanuel. 
Ordinaire.  Couché,  11  heures. 

Vendredi  11  mare.  —  Ouvert  les  fenêtres,  car  il  fait  certainement 
très  chaud  dans  nos  vastes  appartements,  et  le  fumiste  qui  y  a  installé 
le  cbautTage  à  Teau  chaude  n'a  pas  volé  son  argent.  Temps  assez  clair. 
Je  sors  pour  pousser  quelques  pointes  en  tramway  et  faire  une  pre- 
mière visite  au  D6me..  Ce  que  femme  veut...  Quand  je  reviens  à  midi, 
Bons  avons  déménagé  I 

Je  dois  dire  que  c'est  avec  grand  avantage.  Nous  sommes  à  Thôtel  du 
Dôme  et  d*AgnelIo,  au  premier  sur  la  rue,  avec  une  grande  chambre  et 
QB  grand  cabinet  de  toilette.  Le  lit  de  milieu  a  exactement  1  m.  88  de 
lariPf  sans  traversin  naturellement,  mais  muni  de  ces  deux  gros 
oreillers  plats  et  longs  qui  les  remplacent  en  Italie.  Le  mobilier  est 
est  beau,  neuf  et  très  propre.  Prix,  6  fr.  50  par  jour,  avec  une  certaine 
élasticité  pour  la  nourriture  au  dehors.  Pas  de  table  d'hôte,  mais  res- 
Uurant  à  l'hôtel. 

D^uné  en  face  de  nos  fenêtres,  sur  la  place  du  Dôme,  au  restaurant 
Orologio.  Moins  soigné  que  Hilano  à  Turin,  mais  assez  bon,  très  fré- 
quenté et  très  gai.  Promenade  à  pied:  monument  de  Parini,  la 
Bourse,  kt  Scala,  le  théâtre  del  Yerme,  la  statue  de  Garibaldi,  le  châ- 
teau des  Sforza,  ^  très  intéressant,  —  le  Parc  et  Tare  de  triomphe  de 
la  Paix.  Pris  là  le  tramway  «  Circonvallazione  >  et  fait  tout  le  tour  de 
Milan,  ce  qui  est  assez  long.  Revenus  à  la  piazza  del  Duomo,  passé  à  la 
poste,  diné  à  Tbôte)  et  pris  le  café  au  café  BiflTi.  Lu  journaux  ;  â  la  ren- 
trée à  rhôtei,  il  pleuvotte.  Couché  à  minuit.  Chambre  trop  chaude, 
ebligé  cToovrir  les  fenêtres. 

(A  emhre}.  R.  de  Boutèvrb. 
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UNE  BELLE  SOIRÉE 

MONOLOGUE 

Maman  m'avait  dit  :  a  Ma  fille,  chacun  ici  a  les  yeux  sur  toi.  On  t'a 
clioisie,  tu  le  sais,  pour  jouer  au  ttiéâtrc  de  notre  ville,  au  bénéfice  des 
incendiés.  C'est  un  honneur  dont  tu  te  rendras  digne?  Surtout  ne 
t'emballe  pas  I»  Pauvre  mère,  habituée  dès  son  enfance  à  confectionner 
de  jolis  petits  sacs,  elle  croit  toujours  emballer  quelqu'un  ou  quelque 
chose.  ((  Chèr'e  mère,  lui  répondis-je,  ne  m'en  veux  pas  si  je  suis  vive, 
si  j'ai  hérité  de  ton  tempérament...  ».  «  D  abord,  mademoiselle,  tempé- 
rament est  un  mot  qui  ne  sied  pas  à  une  personne  de  votre  monde, 
dites  simplement  de  ton  caractère  d. 

Je  lui  promis  d'être  sage,  très  réservée  dans  les  endroits  un  pe« 
risqués  du  rôle.  D'autant  que,  dans  la  pièce  à  deux  personnages,  j'avais 
pour  partenaire  le  fils  du  pharmacien,  un  bellâtre,  mais^  selon  moi> 
incapable  de  rendre  comme  il  le  fallait  le  rôle  charmant  qui  lui  était 
dévolu.  Pauvre  mère,  elle  rêvait,  je  crois,  d'unir  les  bocaux  aux  épicéa. 
Hélas  I  son  rêve,  si  rêve  il  y  a  eu,  doit  être  aujourd'hui  bien  déçu... 
Que  de  nuits  sans  sommeil  la  perspective  de  cette  fête,  qui  devait 
réunir  l'élite  de  la  société  de  notre  petite  ville,  m'avait  données.  Voici 
ma  toilette,  toilette  charmante,  j'étais  marquise,  et  Justin  le  fils  d'un 
comte.  Je  ne  sais  pourquoi  les  auteurs  ont  la  manie  de  transformer 
ainsi  leurs  interprètes  en  grands  seigneurs  ;  quand  on  n'a  que  l'habit 
de  celui  que  l'on  représente  et  non  les  habitudes,  il  peut  arriver  des 
accidents  semblables  à  ceux  de  cette  lugubre  soirée. 

Toujours  est-il  que  le  fils  du  comte  revenait  d'un  voyage  d'explora- 
tion (ces  voyages  sont  en  ce  moment  très  à  la  mode).  Pauvre  Justia» 
qu'avait-il  pu  explorer  ?  Oh  I  non,  ce  n'est  pas  lui  qu'il  fallait  choisir 
pour  ce  soir  là.  C'était  le  beau  Frédéric,  ce  causeur  si  aimable,  si 
élégant.  L'ajusteur  des  dames  au  Bon  Marché.  Ce  mot  dit  tout  !  Quel 
rêve,  ce  Bon  Marché  I...  le  voir,  ce  lieu  de  délices,  ce  paradis  sans  égal , 
ensuite  jouer  :  «Tout  y  passera/)  (le  titre  était  joli!),  c'eût  été  facile.  Mais 
avec  ce  grand  niais,  que  son  père  n'occupe  qu'au  commerce  des  sang- 
sues, qui  ne  sait  jamais  son  rôle,  rôle  qu'il  me  faut  lui  souffler  tout  en 
jouant  le  mien,  quel  beau  plaisir  !  et  perdre  sa  réputation  pour  donner 
la  réplique  à  cet  Ipécacuana,  non,  je  n'y  étais  plus  ;  d'autant  que  Fré« 
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déric  nous  regardait  avec  son  air  moqueur.  Il  était  revenu  pour  la 
solennité...  Quelle  triste  idée  il  avait  eue  là.  Vous  pensez,  lui  qui  a  vu 
jouer  toutes  ces  belles  dames  de  Paris,  lui  qui  les  ajuste  chaque  jour. 
C'était  à  perdre  la  tète...  C'est  du  reste  ce  qui  est  arrivé. 

Le  grand  jour  eut  lieu  mardi  dernier.. .La  salle  était  bienlampionnée^ 
et  garnie  de  mes  bonnes  ou  mauvaises  amies.  Frédéric  frappe  les  trois 
coups  réglementaires,  coups  mortels  qui  résonnent  toujours  à  mes 
oreilles. — Maman  tousse,  je  reconnais,  des  coulisses,  Torgane  maternel, 
le  pharmacien  éternue,  et  moi  à  ces  bruits  divers  je  sentais  mon  cœur 
me  quitter.  Quant  à  Justin,  il  ne  doutait  de  rien  ;  comme  les  imbéciles, 
il  semblait  triompher.  Quel  triomphe  que  celui  qui  nous  attendait  !... 
j*en  frémiâ  encore...  La  toile  se  lève,  je  m'avance  vers  lui,  et  d'une 
voix  mal  assurée,  je  dis  :  Cher  comte,  quel  plaisir  j'éprouve  à  vous 
revoir  !  A  ces  mots,  Justin,  galamment,  s'empare  de  ma  main  pour  la 
baiser,  lorsque  je  jette  un  cri  d'effroi... 

J'avais  devant  les  yeux  (devinez  quoi  ?)  une  sangsue,  une  horrible 
sangsue  qui  s'étalait  majestueusement  sur  le  gilet  blanc  du  malheureux 
Justin.  Dans  ma  terreur,  je  la  désignai  du  doigt  au  public.  A  cette 
vue,  on  formidable  éclat  de  rire  retentit  dans  la  salle.  Je  tombe  à  la 
renverse,  l'explorateur  s'enfuit,  Frédéric  me  relève  à  moitié  évanouie, 
le  rideau  baisse,  des  cris  joyeux  saluent  mon  départ,  les  mots  injurieux 
dp  :  Biêllriêf  un  second  tableau  !  insultent  à  ma  douleur.  Plus  morte  que 
vive,  ma  pauvre  mère  ne  peut  articuler  une  parole,  elle  étouffe...  le 
père  de  Justin  me  montre  le  poing,  c'est  une  chute  complète,  irré- 
médiable !  Le  lendemain  de  ce  jour  néfaste  ne  voyait-on  pas,  dès  le 
point  du  jour,  s'étaler  sur  la  devanture  de  notre  magasin,  ces  mots 
diaboliques  :  «  Tout  y  passera  ». 

Nous  sommes  déshonorés,  du  moins  c'est  .ce  que  dit  mon  père,  aussi 
a-t-il  résolu  de  vendre  son  fonds  pour  aller  s'installer  loin,  bien  loin, 
dans  une  petite  ferme  qu'il  possède  en  Normandie.  Là  j'aurai  pour 
partenaires  les  délicieux  canards  de  Rouen  !  Dans  la  mare  légendaire, 
je  demande  à  Dieu  de  ne  pas  trouver  un  jour  l'horrible  sangsue  du 
malheureux  Justin  I... 

Eugénie  Casanova. 

DU  à  Parié  par  i/ii«  Meunier,  du  Théâtre  de  BruxeUeM. 
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CHARME  D'AVRIL 

Quand  le  soleil  dans  la  plaine 
De  ses  rayons  nous  étrenne, 
Lors,  dans  les  prés  verdoyants, 
Passe  Avril,  les  regards  souriants. 
La  Pàouerette  aux  écoutes,  soudain 
Etire  sa  collerette, 
Et  d*une  œillade  cocjuette 
Le  salue  en  chenun. 

En  le  vovant,  l'Hirondelle, 
D'un  frôlement  de  son  aile, 
D'un  cri  qui  part  de  son  cœur, 
Dit  bonjour  au  gentil  promeneur. 
Car  s'il  est  plein  de  caprices  moqueurs, 
Avril,  tout  charme  et  caresse. 
Aime  de  sainte  tendresse 
Les  oiseaux  et  les  fleurs. 

Si  le  bonheur  te  délaisse. 
Cours  oublier  ta  tristesse 
Où,  dans  les  prés  verdoyants, 
Passe  Avril,  les  regards  souriants. 
11  te  dira,  sous  les  cieux  éclatants. 
Parmi  les  fleurs  de  la  plaine  ; 
«  Il  n'est  tristesse  ni  peine 
Qui  résiste  au  Printemps  », 


CAPRICES  D'AVRIL 

Le  ieune  Avril  trop  souvent  nous  plaisante  ; 
Il  vient,  la  mine  séduisante, 
Les  yeux  pleins  de  doux  rayons. 

Puis,  brusquement,  il  tempête,  il  fait  rage, 
Et  nous  envoie  en  plein  visage 
Flocons  froids  et  durs  gréions* 

Oui,  ce  sont  là  déplorables  façons 
De  cet  Avril  de  passage. 

On  crie,  on  jure,  on  détale,  on  se  gare  ; 

Avril,  qu'amusent  la  bagarre. 

Le  bruit  et  les  gros  jurons, 
Sous  un  auvent,  préparant  son  altaque, 

Saute  à  pieds  joints  dans  une  ilaqne, 

Tout  comme  nos  polissons. 

Oui,  ce  sont  là  journalières  façons 
De  cet  Avril  un  peu  braque. 
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Voyant  enfin  qu'on  le  fuit,  qu'on  le  boude, 

Tout  en  passant,  d'un  coup  de  coude 

n  te  force  à  lever  les  yeux, 
Puis  il  sourit  —  et  malgré  tes  alarmes, 

Dans  ce  sourire  plein  de  charmes 

Tu  vois  rayonner  les  cieux. 

Oui,  cet  Avril  fou,  charmant,  radieux. 
Use  de  toutes  ses  armes. 

G.  Antheunis. 
16  mars  1905. 


Les  vers  de  ces  deux  poésies  sont  écrits  sur  des  mélodies  anciennes,  recueillies 
de  la  bouche  du  peuple  par  Léon  Jouret,  professeur  au  Conservatoire  royal 
de  Bruxelles. 


ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

{SuiU) 
§5 

DIOCÈSE,     CLERGÉ 

L*ancien  évèché  de  Nevers  ayant  été  supprimé  par  le  Concordat  du 
36  messidor  an  IX,  entre  le  gouvernement  français  et  la  cour  de  Rome, 
le  département  de  la  Nièvre  dépend,  pour  le  spirituel,  du  diocèse 
d'Autun,  suffragant  de  Besançon,  dirigé  par  les  évéques  François  de 
Fontanges,  Imberties,  Etienne  de  Vichy. 

L^abbé  Philibert-Claude  Groult,  chanoine  d'Autun,  ancien  adminis- 
trateur apostolique,  en  résidence  à  Nevers,  est  chargé  du  département 
de  la  Nièvre,  Tancien  diocèse  conservant  ses  prérogatives  et  son  orga- 
nisation spéciale. 

L'Almanach  de  1813,  plus  détaillé  que  les  annuaires  de  Gillet,  cite 
les  noms  des  chanoines  de  la  cathédrale,  ainsi  que  les  noms  des 
fabrieiens  des  trois  paroisses  de  la  ville  :  Saint-Cyr,  Saint-Pierre  et 
Samt-Etienne.  Il  ne  donne  pas  encore  le  tableau  des  vingt-cinq  cures 
et  deux  cent  vingt-sept  succursales  composant  le  diocèse* 

Les  deux  établisseioeats  préparatoires  appelés  séminaire  diocésaio 
et  école  ecclésiastique  étaient  à  Nevers. 

A  11  suite  de  ces  notions  sommaires  sur  le  clergé  séculier,  TAlma^ach 
meftlkmiie  la  seide  congrégation  admise^  les  Sœors  de  la  charité 
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chrétienne,  dont  la  population  nivernaise  avait  tant  eu  à  se  féliciter 
pendant  la  période  révolutionnaire,  et  qui  étaient  installées  : 

l""  A  Nevers,  dans  Tancien  couvent  de  la  Visitation.  Elles  possèdent 
68  établissements  en  France.  A  Nevers,  elles  secourent  les  pauvres  à 
domicile,  font  le  service  des  prisons,  ont  une  école  gratuite  et  un 
pensionnat  de  demoiselles  ; 

2o  A  La  Charité-sur- Loire,  sous  le  nom  de  sœurs  hospitalières  de 
Saint-Augustin,  dans  les  bâtiments  de  Thospice  ;  elles  soignent  les 
malades,  et  tiennent  une  école  gratuite. 

On  désirait  vivement  la  nomination  d'un  évèque  au  siège  de  Nevers. 

L*Almanach  de  1818  (p.  148)  contient  cette  note  : 

c  Le  département  de  la  Nièvre,  d'après  le  Concordat  de  1817,  doit 
former  le  diocèse  de  Nevers;  il  y  a  25  cures  et  227  succursales. 
Hr  Jean-Marie  de  Fontenay  est  nommé  à  Tévèché  de  Nevers  >. 

C'était  Tannée  de  la  plantation  de  la  Croix  de  Mission,  devant  le 
Parc,  au  sommet  de  la  place  de  la  Halle. 

L'acte  royal  ne  reçut  d'exécution  que  bien  des  années  après  en  faveur 
de  Mr  Millaux,  nommé  évèque  le  6  juillet  1823.  Le  volume  de  1824 
met,  au-dessous  de  son  nom,  ce  vers  latin  de  circonstance  : 

0  quam  fata  gregi  prœbet  novus  omina  pastor  ! 

L'abbé  Groult,  ancien  administrateur  depuis  1801,  reste  vicaire 
général  du  nouveau  diocèse  de  Nevers.  Cette  érection  tardive,  mais 
revêtue  de  toutes  les  garanties  entre  le  roi  de  France  et  la  cour  de 
Rome,  a  fait  faussement  considérer  l'évèché  de  Nevers  comme  non 
concordataire. 

Ut"^  de  Douhet  d'Auzers  succède  à  M?'  Millaux  le  6  septembre  1829. 
Selon  l'ancien  usage,  il  est  salué  dans  TAImanach  par  ces  deux  vers 
latins  : 

Si  felix  pastor^  quam  grcx  felicior  ipse  ! 
Pastor  plaude  iibi  :  grex  tibi  piaude  magis. 

Mr  Paul  Naudo,  son  successeur,  le  9  novembre  1834,  n'aura  plus 
cette  petite  gracieuseté  spéciale  aux  évèques,  et  sera  inscrit  dans 
l'Almanach  de  1835  comme  un  simple  préfet. 

Dominique- Augustin  Dufètre,  né  à  Lyon  le  17  avril  1796,  vicaire 
général  de  Tours,  est  nommé  évèque  de  Nevers  le  13  septembre  1842, 
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et  préconisé  le  27  janvier  suivant.  Il  meurt  à  Nevers  le  6  novembre 
1860,  et  est  enterré  le  13  suivant,  dans  la  cathédrale. 

Son  remplaçant,  H^*'  Forcade,  déjà  évéque  missionnaire,  est  nommé 
au  siège  de  Nevers,  le  12  décembre,  et  (ait  son  entrée  le  16  mai  1861 . 
Il  passe  archevêque  d'Aix  en  1873. 

H'('  de  Ladoue  est  nommé  à  Nevers,  et  sacré  à  Lourdes  le  21  septem- 
bre de  la  même  année.  Il  meurt  subitement  le  23  juillet  1877.  Ses 
obsèques  sont  célébrées  le  31  juillet,  et  la  nomination  de  son  successeur, 
le  vicaire  général  d'Autun  Leiong,  a  lieu  le  23  août  suivant.  L*adminis- 
tration  de  H^  Lelong  avait  duré  prés  de  vingt-six  ans,  quand  un  décès 
subit  Ta  enlevé  le  17  novembre  1903. 

On  attend  toujours  la  nomination  de  son  successeur,  qne  les  compli- 
cations politiques  retardent  indéfiniment 

Parmi  les  vicaires  généraux  du  diocèse,  remarquons  :  M^'  Gaume, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés;  M^''Crosnier,  historien  distingué, 
qui  administra  le  diocèse  pendant  plus  de  quinze  ans;  H*^'  Sergent, 
devenu  évéque  de  Quimper;  M»'  Cortet,  évéque  de  Troyes. 

Le  petit  séminaire,  ou  école  ecclésiastique,  a  plusieurs  fois  changé 
d'emplacement.  En  1829,  cet  établissement,  contenant  150  élèves, 
toujours  installé  à  Nevers,  est  jugé  insuffisant  :  on  en  crée  un  nouveau 
à  Uoulins-Engilbert  pour  une  trentaine  d^élëves,  local  incomplet  et 
mal  conditionné,  qui  n*est  plus  mentionné  dans  l'Almanach  de  1831. 
Les  événements  ont  dû  atteindre  sérieusement  le  clergé:  le  petit 
séminaire  de  Nevers,  le  seul  d^alors,  qui  comptait  auparavant  150  élèvesi 
D'est  plus  porté  que  pour  62.  Ce  chiffre  peut  être  inexact,  les  Almanachs 
édités  par  Laurent  à  cette  époque  étant  plus  écourlés  et  moins  soignés 
dans  leur  forme  et  dans  leurs  renseignements. 

Le  grand  séminaire  fut  installé  dans  les  bâtiments  de  Tabbaye  de 
Saint-Sauveur  en  Loire,  cédés  à  Tévéque  de  Nevers  par  Tabbé  de 
Cluny  en  1709.  Après  la  Révolution,  il  y  fut  rétabli  jusqu'en  1847,  et 
occupa  ensuite  les  bâtiments  servant  jusque-là  depetitséminaire-collège, 
rue  de  Clamecy. 

La  maîtrise  de  Saint-Cyr  remplaça  le  grand  séminaire  à  Saint-Sauveur, 
où  elle  est  encore  actuellement. 

Quant  au  petit  séminaire-collège,  il  était,  dès  1835,  transféré  i 
Corbigny,  sous  la  direction  de  l'abbé  Rouchauce  pour  100  élèves,  et 
Tannée  suivante  pour  150. 
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En  1839,  le  séminaire  diocésain  compte  80  élères,  et  le  séminaire- 
collège  de  Corbigny  160. 

Les  choses  restent  longtemps  ainsi,  bien  qae  la  distance  deCoringny 
soit  un  obstacle  à  la  surveillance.  Les  bâtiments  sont  enfin  abandonnés 
et  livrés  aux  Frères,  qui  en  font  un  noviciat  et  un  pensionnat  primaire. 
Le.  petit  séminaire  du  diocèse  est  établi  à  Pignelin,  près  Nevers,  en 
1852,  et  dirigé  par  Tabbé  Cortet,  qui  devient  vicaire  général  en  1856. 

En  la  même  année,  se  fonde,  à  Nevers,  rinstitution  Saint-Cyr, 
succursale  du  petit  séminaire. 

Les  chiffres  donnés  par  les  Almanachs  indiquent  parmi  le  clergé  la 
même  progression  que  dans  les  autres  administrations.  Le  gouverne- 
ment de  Juillet  a  produit  un  temps  d^arrét.  Dans  le  tableau  des 
2fti  cures  et  succursales,  on  remarque,  jusqu'en  1840,  quantité  de 
paroisses  portées  vacantes. 

En  1848,  grâce  à  l'activité  de  M^  Dufëtre,  la  situation  est  plus 
prospère.  Outre  les  276  paroisses  et  prêtres  titulaires,  40  aratres 
paroisses  sont  desservies  par  le  binage. 

De  nosAreux  établissements  religieux,  écoles,  asiles,  ouvroirs, 
visites  des  malades,  sont  joints  à  la  liste  du  clergé  en  1850.  Il  y.  en  a 
plus  de  cent  en  1857,  presque  tous  gratuits  et  répartis  entre  tontes  les 
communes. 

Le  diocèse  compte  encore  plus  de  300  paroisses  établies  dès  1860.  En 
dehors  des  nombreux  couvents  privés  et  indépendants,  M«'  Dufêtre  a 
fondé  deux  établissements  charitables,  en  1843  :  les  orphelines,  rae 
Saint-Martin,  dans  Tancien  couvent  Sainte-Marie  de  la  Visitetion,  et  le 
Bon-Pasteur,  à  Varennes-les-Nerers.  Les  mêmes  sœurs  de  Nevers  ont 
reconstruit,  sous  son  impulsion,  leur  maison-mère  dans  le  superbe 
enclos  de  Saint-Gihlard. 

(A  mdvre).  Renê  DE  LESPINASSE. 
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LÉGENDES    NIVERNAISES 


LA  FONTAINE  DES  FÉES 

Sur  le  territoire  de  Poiseux,  et  non  loin  de  Prémery,  entre  deux 
collines  boisées,  on  remarque  un  monticule  formé  d'un  énorme  bloc 
de  calcaire  arrondi  que  dissimulent ,  aux  regards  du  visiteur ,  des 
touffes  de  chèvrefeuille,  de  lierre  et  de  coudrier. 

De  cette  excavation  naturelle  jaillit  une  source  restée  longtemps 
mystérieuse  et  dont  les  eaux  se  déversent,  à  grand  bruit,  dans  de 
profondes  cavités.  C'est  la  fontaine  dite  des  Fées,  ainsi  nommée, 
parait-il,  parce  que  ces  dernières  avaient  fait  un  lieu  de  repos  de  cet 
endroit  situé  sur  leur  route  souterraine  de  Paris  à  Lyon. 

Or,  un  jour  que  les  Fées  —  fatiguées  sans  doute  —  s'étaient  endor- 
mies au  fond  de  la  grotte,  elles  furent  surprises,  dans  un  négligé  que 
nul  regard  humain  n'eût  dû  effleurer,  par  quelques  paysans,  assez 
téméraires  pour  s'engager  dans  leur  retraite. 

Pareille  audace  méritait  un  juste  châtiment.  On  enferma  les  indis- 
crets dans  le  souterrain  et  ce  sont  leurs  gémissements  qui,  dit  on, 
causent  le  bruit  qu'on  perçoit  encore  à  l'entrée  de  la  grotte. 

Telle  est  la  légende  que,  naïvement,  on  raconte  dans  la  région  à 
tout  visiteur  de  la  fontaine  des  Fées.  On  ajoute  qu'autrefois  quiconque 
brisait  un  instrument  aratoire  considérait  cet  événement  comme  un 
présage  funeste;  aussi,  pour  conjurer  tout  malheur,  se  rendait-on  en 
hâte  à  la  source  mystérieuse,  afln  d'implorer  le  secours  des  dames 
enchanteresses  du  lieu. 

Puis  comme  témoignage  de  reconnaissance,  on  ne  manquait  point 
de  déposer,  à  rentrée  de  la  grotte,  douze  sous  que  le  premier  passant 
incrédule  n'hésitait  pas  à  empocher. 

C'est  en  vain  que,  de  nos  jours,  on  chercherait  dans  la  fontaine  la 
moindre  pièce  de  monnaie  offerte  pour  chasser  les  présages  ;  car, 
comme  tant  d'autres,  la  grotte  des  Fées  est  devenue  un  simple  but 
d'excursion. 

Gaston  Gauthier, 

Correspondant  du  ministère  de  Vinstruciion  publique. 
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LE  NID 

Parmi  ces  grappes  d'aubépine, 
Enfant,  il  y  a  un  berceau  : 
C'est  le  nid  du  petit  oiseau, 
Dont  tu  aimes  la  voix  divine. 

Avec  un  soin  jaloux,  sa  mère 
A  tissé  la  mousse  et  le  crin 
Où  devait  éclore,  un  matin, 
Sa  progéniture  si  chère. 

Ne  trouble  pas  ce  doux  asile, 
Où  de  tendres  refrains  d'amour 
Se  font  entendre  nuit  et  jour. 
Laisse-lui  son  bonheur  fragile. 

Laisse  à  cette  mère  mvie 
Son  inestimable  trésor. 
A  l'oiseau,  laisse  son  essor  : 
L'espace,  pour  lui,  c'est  la  vie. 

Raoul  Marty. 


THAIX 
ET  LES  MÉMOIRES  DE  M^e  DES  ÉCHEROLLES 

{Suiie.) 
V.  —  LA  FAMILLE  DES  ÉCHEROLLES  PENDANT  LA  TERREUR 

Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  Charles-Antoine  Melon,  qui  avait 
acheté,  en  1714,  les  seigneuries  de  Thaix,  Couëron,  etc.,  maria,  en 
1730,  sa  fille  Jeanne-Marie-Marliale  avec  Gilbert-François  Giraud, 
seigneur  des  Echerolies,  capitaine  au  régiment  de  Poitou.  Deux  enfants 
naquirent  de  cette  union  :  un  fils,  qui  fut  le  père  d'Alexandrine  des 
Echerolies,  et  une  fille  qui  ne  se  maria  point. 

Le  fils  avait  à  peine  neuf  ans  lorsqu'il  entra  dans  Tarmée.  A 
douze  ans,  il  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la  joue  gauche  et  fut  fait 
prisonnier.  Plus  tard,  le  petit  officier  reçut  six  autres  blessures  et,  fort 
jeune  encore,  obtint  la  croix  de  Saint-Louis. 

Vers  rage  de  trente-six  ans,  il  épousa  M^'^  de  Tarrade,  orpheline  de 
vingt-six  ans,  qui  vivait  retirée  dans  un  couvent  de  Paris.  Elle  mourut 
à  quarante-huit  ans,  aux  Echerolies,  laissant  quatre  enfants  :  deux 
fils  et  deux  filles. 

Martial,  l*alné,  bien  qu*il  n'eût  que  treize  ans,  était  déjà  officier  de 
cavalerie.  Alexandrine,  la  plus  jeune,  n'avait  que  sept  ans.  M"*  des 
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Echerolles,  sa  tante,  se  chargea  de  son  éducation.  La  famille  quitta 
alors  les  Echerolies  pour  s'installer  à  Moulins,  où  Martial  était  en . 
garnison.  CbamboUe,  son  frère  cadet,  revint  de  Técole  militaire  de 
Metz,  et  ils  s'apprêtaient  à  partir  tous  à  Paris,  pour  faciliter  Tinstruc- 
tion  d'Alexandrine,  quand  la  Révolution  éclata. 

Lors  de  la  c  Journée  des  brigands  »,  M.  des  Echerolies,  qui  se  pro- 
menait sur  le  Cours,  à  Moulins,  fut  entouré  et  proclamé  colonel  de  la 
garde  nationale.  Mais,  quelque  temps  après,  — -  ayant  voulu  proléger 
contre  la  fureur  du  peuple  un  marchand  de  grains,  M.  Noailly,  arrêté 
par  les  habitants  de  Lapalisse,  lié,  garrotté  comme  aristocrate 
ce  affameur  »  du  peuple,  —  la  grande  faveur  dont  il  avait  joui  se 
changea  en  une  haine  implacable.  Il  donna  sa  démission. 

Les  officiers  du  Royal-Guyenne  ayant  émigré,  Martial  les  suivit  ;  son 
frère  cadet  partit  peu  après  avec  un  de  ses  cousins.  On  en  fit  un  crime 
à  H.  des  Echerolies,  sur  lequel  on  avait  déjà  fait  courir  les  bruits  les 
plus  insensés,  et  un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre  lui  au  mois  de 
Juin  1792.  Il  fut  sommé  de  se  rendre  en  prison.  Après  deux  mois  de 
détention,  il  fut  jugé  et  reconnu  innocent,  grâce  à  M.  Conny  de  la 
Paye,  président  du  tribunal. 

Il  se  rendit,  avec  les  siens,  à  son  château  des  Echerolies,  situé  à 
20  kilomètres  au  sud  de  Moulins  (1).  Mais,  comme  il  fut  prévenu,  par 
des  amis,  qu'il  régnait  une  grande  effervescence  parmi  le  peuple 
depuis  sa  sortie  de  prison  et  qu'on  parlait  de  venir  brûler  son 
château,  il  partit  pour  Lyon  dans  une  palache,  avec  son  fermier  Alix. 
Après  avoir  traversé  Varennes,  étendu  dans  la  charrette  et  couvert  du 
manteau  d'Alix,  il  arriva  chez  Noailly,  auquel  il  avait  sauvé  la  vie.  Sa 
soeur  et  sa  fille  Ty  rejoignirent  le  lendemain  ;  mais,  craignant  de 
compromettre  la  sûreté  de  Noailly,  ils  gagnèrent  la  ville  de  Roanne,  où 
ils  séjournèrent  quelque  temps,  en  attendant  des  papiers  importants 
que,  dans  sa  fuite  précipitée,  M.  des  Echerolies  avait  oublié  d'empor- 
ter. La  fermentation  générale  croissait  de  minute  en  minute,  le  sang 
coulait  dans  Paris,  et  la  journée  du  10  août  retentit  dans  toute  la 
France.  Le  trop  fameux  Chalier,  jacobin  forcené  de  Lyon,  revenant  de 
Paris,  haranguait  la  foule  à  Roanne,  de  Timpériale  de  la  diligence. 

M.  des  Echerolies  comprit  le  danger  qu'il  y  aurait  à  habiter  plus 
longtemps  cette  petite  ville  et  résolut  de  se  rendre  à  Lyon  sur  le 

(1)  Dans  la  commune  de  La  Fertë-Hauterive  et  dans  le  canton  de  Neuilly-le-Réal, 
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La  plus  grande  (tcUvité  régna  bientôt  dans  la  ville  et  dans  ses  vastes 
faubourgs.  Les  Brotteaux  devinrent  la  place  d'exercice,  et  chacun  prit 
sa  portion  de  travail,  même  les  femmes.  M'^^^  des  Echerolles,  conduite 
partout  par  son  père,  se  faisait  tout  expliquer  et  mettait  le  plus  grand 
zèle  à  sMustruire  des  choses  militaires.  On  creusa  des  fossés,  on  éleva 
des  bastions,  on  construisit  des  tètes  de  pont,  etc.  Mais,  pendant  qu'on 
fortifiait  Lyon,  Tarmée  de  la  Convention  approchait.  Elle  comptait  un 
fort  parti  dans  la  ville  :  il  se  composait  de  la  populace  et  d'une 
multitude  d'ouvriers  en  soie,  de  a  canuts  i»,  qui  manquaient  d'ouvrage. 
Ceux-ci,  pauvres  et  corrompus,  travaillèrent  dans  l'ombre  à  faire 
échouer  les  plans  conçus  par  M.  de  Précy,  qui,  étranger  au  pays,  ne 
pouvait  pas  toujours  démêler  l'astuce  de  la  bonne  foi;  aussi,  ses  nobles 
intentions  ne  tournèrent-elles  point  à  l'avantage  de  la  bonne  cause.  La 
ville  fut  bientôt  à  peu  près  cernée  et,  le  8  ou  le  9  août  1793,  les  assié- 
geants y  lancèrent  des  bombes.  Le  feu  prit  à  l'arsenal  (on  assura  qu'il 
y  fut  mis  par  les  Jacobins)  ;  les  assiégeants  y  dirigèrent  aussitôt  des 
bombes,  et  il  devint  impossible  d'y  porter  secours  ;  l'explosion  fut 
terrible. 

M.  de  Précy  chargea  M.  des  Echerolles  de  la  défense  de  la  porte 
Saiot-Irénée,  située  du  côlé  de  Sainle-Foy.  Sa  sœur  et  sa  fille 
le  suivirent  et  s'installèrent  avec  lui  dans  un  logement  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  trouver  dans  ce  quartier.  Une  ration  de  pain  et 
uoe  de  viande  formaient  la  partie  la  plus  solide  de  la  nourriture  du 
ménage.  Les  troupes  envoyées  de  Lyon  pour  occuper  Saint-Etienne  et 
Montbrison  furent  obligées  de  se  replier  et  de  rentrer  dans  la  ville. 
Quelques  dames  avaient  suivi  leurs  époux,  voulant  partager  leur  sort 
et  mourir  avec  eux.  On  se  montrait  avec  respect  M"*""  Camille  Jordan,  à 
cheval  à  côté  de  son  mari,  qu'elle  n*avait  pas  quitté  pendant  plusieurs 
affaires  sérieuses.  Chambolle  fut  au  nombre  des  soldats  qui  rentrèrent, 
mais  son  père  lui  ordonna  de  quitter  la  ville  et  de  gagner  sa  retraite 
pendant  que  le  passage  était  encore  libre,  ce  qu'il  fit  avec  grand  regret. 
La  rentrée  des  troupes  accrut  la  consommation  et  la  disette. 

{A  suivre).  L.-M.  PoussEREAU. 
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UNE  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  A  NEVERS 

A  L'ÉPOQUE  DE  LA  RÉVOLUTION  {Suite] 

Voici  les  plus  intéressantes  séances  : 

/5  frimaire  an  VIL  —  Le  citoyen  troufflaut  fait  lecture  d'une  série 
de  questions  formant  un  mémoire  sur  les  caractères  constans  et  sensi- 
bles qui  distinguent  la  vipère  {coluber  berus)  des  autres  serpens  du  sol 
de  notre  département  ;  sur  les  symptômes  des  morsures  de  ce  redou- 
table reptile  ;  sur  l'antidote  le  plus  efficace. 

Le  citoyen  Duchéne  fait  lecture  d'un  projet  d'établissement  d'un 
cours  gratuit  d'accouchement  pour  l'instruction  des  sages-femmes  de 
campagne. 

19  nivôse.  —  Troufflaut,  frappé  de  l'influence  des  variations  de  l'at- 
mosphère sur  la  santé  des  hommes  et  sur  celle  des  bestiaux,  arrête 
qu'il  sera  écrit  aux  différens  officiers  de  santé  du  département,  pour 
avoir  d'eux  des  renseignements  sur  les  maladies  des  hommes,  ainsi 
qu'aux  vétérinaires  pour  qu'ils  fassent  parvenir  au  bureau  des  détails 
sur  les  maladies  qui  attaquent  les  bestiaux. 

Le  citoyen  Troufflaut  adressera  des  observations  météorologiques 
pour  chaque  trimestre. 

5  pluviôse  an  VIL  —  Ravages  de  maladie  épizootique. 

Canaux. 

La  Société  avoue  franchement  au  ministre  de  l'intérieur  qu'elle  ne 
peut  donner  de  renseignements  sur  l'état  de  l'agriculture  dans  le 
département.  Le  citoyen  Flamcn  l'aîné  n'a  pu  faire  qu'un  rapport  : 

Nous  savons  tous,  mais  nous  savons  seulement  en  général,  que  ce 
pays  a  toujours  été  abandonné  à  lui-même  et  que  l'ancien  gouvernement 
n'a  jamais  jeté  sur  lui  un  seul  regard  d'intérêt,  si  on  excepte  la  formation 
de  l'administration  provisoire  à  une  époque  qui  touche  à  celle  de  la 
Révolution  ;  que  les  portions  du  département  qui  se  trouvaient  dans  les 
anciennes  généralités  de  Paris,  Orléans,  etc.,  ne  sont  pas  vraisemblable- 
ment en  beaucoup  meilleur  état  ;  que  partout  le  pays  est  sans  routes, 
sans  ponts,  sans  chemins  vicinaux  ;  que  la  seule  route  ouverte  est  à  peu 
près  celle  de  Paris  à  Lyon,  encore  court-elle  seulement  sur  le  bord  occi- 
dental du  pays,  mais  que  dans  la  traverse,  souvent  &  une  lieue,  souvent 
moins,  commencent  des  chemins  qui  sont  impraticables  quatre  ou  cinq 
mois  de  l'année. 

Nous  savons  tous  que  le  département  ne  porte  nulle  part  ses  grains 
ni  ses  vins,  et  que,  loin  d'avoir  un  superflu,  il  manquerait  de  blé  sans 
les  départements  du  Cher  et  de  Saône-et-Loirc,  et  de  vins  sans  ceux  qui 
nous  arrivent  par  la  Loire  et  par  l'Allier. 
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Mais  pourquoi  ce  pays  est-il  si  loin  des  autres?  Pourquoi  est-il  pauvre  ? 

A  répoque  de  la  Révolution,  il  y  avait  trois  siècles  que  tous  les  emplois 
civils  et  militaires  se  vendaient  en  France  ;  cette  vénalité  et  la  fureur 
de  s'élever  au  dessus  des  autres,  parfaitement  dans  Tesprit  des  monar- 
chies, avaient  porté  dans  Tacquisition  des  charges  tous  les  capitaux  à 
mesure,  qu'ils  se  formaient;  la  terre  les  fournissait,  ils  n'y  revenaient 
jamais  ;  ils  y  revenaient  d'autant  moins  que  dans  un  pays  peu  fertile,  ils 
s'y  forment  très  lentement. 

Quelques  portions  du  numéraire  restent  dans  le  pays  pour  mettre  en 
mouvement  les  forges,  les  exploitations  de  bois  nécessaires  à  ces  forges, 
à  la  consommation  de  Paris,  aux  fabriques  de  fayence  de  Nevers,  à 
quelques  verreries,  enfin  à  quelques  pays  de  vignes  des  bords  de  la 
Loire,  qui  en  tirent  des  cercles  et  des  merrins. 

Depuis  la  Révolution,  les  secousses,  les  déplacements  de  fortune,  une 
guerre  nécessaire  pour  le  triomphe  de  la  liberté,  ont  reculé  toute  amélio- 
ration. Le  département,  plus  épuisé  de  numéraire  que  jamais,  a  plus 
que  jamais  une  balance  défavorable  ;  l'agriculture  y  languit  môme  dans 
sa  routine  ancienne,  car  elle  n'en  est  jamais  sortie. 

Nous  pouvons  donc  assurer  qu'elle  est  nulle  ou  vicieuse  ;  que  là  où  la 
nature  a  répandu  quelques  faveurs,  on  en  abuse  ou  on  la  contrarie,  et 
que  là  où  un  sol  ingrat  ou  rebelle  sollicite  les  travaux  les  plus  soutenus 
et  les  plus  intelligents,  on  n'en  tire  presque  rien,  faute  d'argent  pour 
faire  des  avances,  ou  faute  de  lumière  pour  en  faire  un  bon  emploi. 
Aussi,  nos  métayers,  nos  fermiers,  nos  animaux,  nos  semences,  nos 
instruments,  sont-ils  dans  la  pauvreté  et  dans  la  dégradation  la  plus 
complète. 

Si  les  vignes  étaient  plus  nombreuses  dans  le  département,  on  pour- 
rait les  excepter.  En  général,  elles  sont  bien  conduites  et  pour  la  terre 
et  pour  le  ceps,  mais  nos  vins,  sans  qualité,  sont  absolument  sans  nom  ; 
les  seuls  vins  de  Pouilly  sont  un  peu  connus. 
(A  suivre).  Paul  Meunier. 

AVRIL 

Déjà  la  sève  monte  et  gonfle  les  bourgeons  ; 
Les  oiseaux  familiers  cherchent  des  brins  de  mousse 
Pour  tapisser  leur  nid  ;  la  brise  est  tiède  et  douce  ; 
On  entend  sur  les  toits  roucouler  les  pigeons. 

Tout  autour  de  l'enclos  ce  ne  sont  que  chansons  ; 
Dans  son  sérail  le  coq  chante  ;  la  poule  glousse  . 
A  rappel  du  sultan  dont  l'aile  se  trémousse. 
C'est  bien  le  renouveau  :  l'amour  et  ses  frissons. 

Dans  l'espace  éthéré  planent  les  hirondelles 
Annonçant  de  l'Avril  les  floraisons  nouvelles. 
Et  l'abeille  au  travail  s'enivre  de  pollen 

Sur  les  premiers  massifs  de  muguets,  d'anémones. 
Bienheureuse  saison,  ô  printemps  !  tu  nous  donnes 
Et  les  fleurs  et  l'amour.  —  La  Terre  est  un  Eden. 

Chéri  Brut. 


Œuvres  complètes  d'Horace  :  Odes^  traduction  en  vers  i^ar  Ch.  Delanoue,  ancien 
juge  d'instruction.  —  In-18, 364  pages.  —  En  vente  à  la  librairie  Mazeron  frères,  Nevere. 

)1  est  de  tradition  dans  la  magistrature  française  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  Horace.  Combien  de  magistrats  ont  tenté  de  traduire  les  œuvres  du  poète  latin  I 
M.  Charles  Delanoue  veut  le  faire,  lui  aussi,  en  commençant  par  les  Odet,  Il  s'est 
edorcé  de  translater  en  vers  français  l'harmonieux  langage,  le  charme  prosodique 
qui  ont  enchanté  tant  de  lecteurs,  amoureux  du  beau  classique.  11  faut  recoimaître 
que  M.  Delanoue  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  succès.  On  peut  donc,  sans  être 
initié  aux  beautés  de  la  langue  originale,  lire  ces  Odes  célèbres  en  une  traduction 
fidèle  et  généralement  élégante,  et  voilà  Horace  mis  à  la  portée  de  tous.  Les  Odes 
seront,  à  bref  délai,  suivies  des  Épîtres  ;  nous  avons  lu,  de  cette  série  encore 
manuscrite,  des  fragments  qui  attestent  que  les  ÉpUves  formeront  le  digne  complément 
des  Odes. 

Auguste  Gaud  :  VAme  des  champs^  la  Chanson  des  Blouses  bleues,  poésies  d'un 
paysan.  —  2  volumes,  chez  Lemerre. 

Parmi  les  poètes  du  terroir,  ceux  qui  ont  voué  leur  talent  à  la  glorifîcalion  da  sol 
natal,  ceux  qui  rêvent  de  dresser  un  autel  à  la  petite  patrie  dans  le  grand  Panthéon 
delà  France,  le  Poitou  revendique  M.  Auguste  Gaud,  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
deux  beaux  volumes:  VAme  des  champs  et  la  Chanson  des  Blouses  bleues.  Qae 
nous  sommes  loin  des  mièvreries  du  boulevard,  des  peintures  fausses  et  convention- 
nelles où  s'afladit  trop  souvent  la  Muse  moderne  1  Tout  ici  est  franc,  net,  réconfortant. 
On  est  en  pleine  nature  et  ce  paysan  est  un  artiste  qui  mêle  son  âme  à  Tâmedes 
champs.  —  M.  Gaston  Deschamps  a  écrit  pour  Pun  de  ces  recueils  une  substantielle 
préface  et  i.ous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'en  détacher  les  dernières  lignes  : 

<(  Le  poète  Auguste  Gaud  recueille  le  testament  intellectuel  et  moral  du  Poitou. 
Quand,  plus  tard,  on  cherchera  quels  furent  les  •  représentants  »  des  provinces 
françaises,  on  négligera  sans  doute  les  •  professions  de  foi  »,  ordinairement  rédigées 
en  un  jaigon  déplorable,  par  où  les  politiciens  ont  essayé  de  surprendre  et  d'exploiter 
la  naïveté  des  campagnards.  L'historien  de  révolution  nationale  dédaignera  ces 
documents  de  bassesse  et  lèvera  son  regard  vers  les  poètes,  vers  les  artistes,  vers 
tous  ceux  qui  ont  su  parler  au  nom  du  peuple,  sans  chercher  d'autre  récompense 
que  la  satisfaction  d'écouter  en  silence  les  voix  harmonieuses  qui  viennent  de  loin. 
En  un  temps  où  l'on  aura  cerUiinement  oublié  le  fatras  des  proclamations  électorales 
où  se  laisse  piper  ce  pauvre  peuple,  on  se  souviendra  encore  de  VAme  des  champs  >. 

Extraire  des  archives  régionales  les  documents  dont  se  fera  la  grande  histoire, 
voilà  la  tâche  des  chercheurs  et  desérudits  provinciaux,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
tant  d'hommes  de  valeur.  Ainsi  M.  Armand  Bourgeois  ne  cesse  d'enrichir  la 
bibliothèque  champenoise  de  nombreux  mémoires  sur  sa  province.  Il  vient  de 
donner  des  Essais  d'histoire  biographique  et  littéraire  sur  les  Champenois  fwor- 
quants  de  l'époque  Louis  XIV  (Châlons-sur-Marne)  et  V Arrestation  du  marquis  de 
Saint' Vallier,  curieux  opuscules,  à  côté  desquels  nous  mentionnerons  la  dernière 
publication  de  M.  Arsène  Thévenot  :  Notice  généalogique  et  biographique  sur  le 
conventionnel  Danton  et  sa  famille  (Arcis-sur-Aube),  notice  grandement  intéressante, 
qui  met  en  relief  la  figure  du  terrible  conventionnel. 

L'œuvre  de  la  Chanson  française  (directeur  :  E.  Chebroux)  a  fait  interpréter  le 
12  avril,  mairie  du  4»  arrondissement,  le  Credo  pour  tous  de  M"«  E.  Casanova  et 
Paul  Delmet,  par  les  deux  cent  cinquante  jeunes  filles  du  cours.  Grand  succès. 

Très  vivement  applaudi,  notre  collaborateur  Pénavaire,  qui  dirigeait  l'orchestre  pour 
la  première  audition  de  son  Tempo  di  Ballo,  au  concert  de  la  Société  des  composi- 
siteurs  de  musique,  le  18  avril  dernier.  A.  M. 

Le  Direcleur'Géi*anty  Achille  Hillibn. 


/t€nr$,  /mp.  0.  Vmitêif, 


LE  PORTRAIT 
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il  Maurice  de  Sa  linges,  très  affectueusement. 
Sa  filleule^ 

Mauiiicette. 

ÉONE  écarla  vivement  le  rideau  de  la 
fenêtre,  tamponna  ses  yeux  rougis,  et 
elle  eut  une  exclamation  presque  joyeuse 
en  reconnaissant  le  coupé  qui  s'arriHait 
devant  ihôtei. 
Un  domestique  annonça  la  visite. 

—  Dites  à  M*»"  de  Brives  que  je  l'attends  ici. 

La  porte  se  rouvrit  aussitôt,  livrant  passage  à  une  dame  d'un  certain 
âge  qui  arrivait  souriante  et  pressée. 

—  Bonjour,  petite  lionne  !  (Celait  la  traduction  plaisante  du  pré- 
nom de  Leone).  Ah  !  mais...  que  sîgniOe?...  Tu  pleures,  chère  enfant? 

La  jeune  femme,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  débarrasser  de  ses 
fourrures,  s'était  blottie  contre  elle  et  sanglotait  sur  son  épaule. 

—  Voyons,  explique-toi,  je  t'en  prie.  Qu'arrive-t-il?  Où  est  ton 
mari?... 

—  De  grâce,  marraine,  ne  me  parlez  pas  de  lui  !  .. 

—  Bon,  j'aurais  dû  m'en  douter  :  encore  une  querelle  d'amoureux. 

—  Oh!  ne  riez  point  :  je  suis  malheureuse,  malheureuse  à  mourir  I 
Je  ne  resterai  pas  une  minute  de  plus  dans  cette  maison,  emmenez- 
moi  bien  vite. 

SI"*  de  Brives  réprima  un  sourire  et  caressa  les  cheveux  blonds  de 
sa  nièce,  l'enfant  qu'elle  avait  outrageusement  gâtée  en  lui  servant  de 
mère  dès  le  berceau. 

Sa  Leone  était  d'une  nervosité  excessive  et  surtout  très  capricieuse  ; 
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elle  lui  savait  des  fantaisies  de  petite  flile  et  ne  prenait  guère  au  sérieux 
ses  grandes  douleurs  d'épouse  opprimée.  Mais,  comment  la  gronder, 
elle,  si  jolie,  si  aimante,  avec  ses  mouvements  de  chatte  câline  ! 

—  Tu  n'es  pas  raisonnable  ;  pour  une  peccadille,  j'en  suis  sûre,  tu 
vas  causer  un  chagrin  à  Henri,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  lu  vas  l'of- 
fenser. Allons,  raconte-moi  tout. 

—  Non,  non,  pas  ici  \  partons,  je  le  veux. 

—  On  ne  part  point  sans  explication.  Tu  auras  un  entrelien  avec  too 
mari,  nous  verrons  ensuite. 

—  Du  tout.  J'ai  déposé  une  lettre  sur  son  bureau.  M.  Deyroll  en 
prendra  connaissance  à  son  retour.  Partons. 

—  Soit  î  Mets  ton  chapeau  ;  ma  voiture  est  en  bas,  je  vais  donner 
des  ordres. 

Le  trajet  fut  silencieux.  M™^  de  Drives,  qui,  malgré  tout,  se  sentait 
vaguement  inquiète,  jugea  à  propos  de  ne  point  brusquer  les  confi- 
dences de  sa  nièce  et  de  lui  donner  tout  le  loisir  de  méditer  sur  son 
projet  téméraire. 

Quand  elle  furent  installées  au  coin  du  feu,  elle  lui  prit  les  mains  et 
commença  son  interrogatoire. 

—  Alors,  ton  mari  est  un  grand  coupable  ? 

—  C'est  le  plus  misérable  des  hommes,  marraine  :  il  joue  avec  moi 
une  comédie  infâme,  car  il  me  trompe  audacieusement.  C*est  un  hypo- 
crite, un  menteur... 

—  Rien  que  cela  à  son  actif,  pauvre  garçon  ! 

—  Vous  ne  me  croyez  pas?  Il  s'agit  bien  d'un  enfantillage  !  Je  vous 
dis  que  ma  vie  est  brisée. 

—  Enfin,  as-tu  des  preuves  ? 

—  Si  j'ai  des  preuves!...  Le  portrait  d'une  femme  qu'il  cache,  et 
qu'il  porte  sur  lui,  est-ce  une  preuve  cela  ? 

—  Pas  suffisante. 

—  Pas  suffisante?.  .  Une  femme  jeune  etjolie?  car  elle  est  jolie,  cette 
créature  de  malheur.  J'ai  trouvé  la  chère  relique  dans  un  porte-caries 
oublié  au  fond  d'une  poche,  M.  Deyroll  ayant  dû  s'habiller  à  la  hâte 
pour  courir  à  son  rendez-vous.  Le  hasard  ma  bien  servie,  j'ai  été  assez 
longtemps  dupe  ?  Comprenez-vous,  maintenant. 

—  Je  comprends  que  tu  expertises  les  poches  de  ton  mari,  ce  qui 
ne  plaide  pas  en  la  faveur. 
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—  Eh  bien,  il  mérite  vos  indulgences  !...  Mon  Dieu,  comme  je  suis 
malheureuse!... 

—  Tu  ne  vas  pas  le  remettre  à  pleurer,  ma  pauvre  Leone,  raison- 
nons plutôt.  Cest  pour  une  simple  photographie,  trouvée  sur  ton  mari, 
que  tu  désertes  son  foyer,  que  tu  t'abandonnes  à  un  désespoir  farouche  ; 
pour  un  peu  tu  voudrais  divorcer. 

—  Oh  !  sans  doute,  marraine,  et  tout  de  suite. 

—  Non,  pas  ce  soir,  mignonne,  calme-toi, 

—  Les  portraits  de  jolies  femmes  ne  manquent  pas  aux  étalages,  les 
hommes  achètent  volontiers  ceux  des  actrices  en  renom.  Feu  M.  de 
Brives  en  avait  cinq  ou  six  dans  ses  tiroirs,  je  n'ai  jamais  songé  à  lui 
en  faire  un  crime  et  j'ai  bien  fait,  car  je  lui  dois  vingt  ans  de  bonheur. 

—  Votre  philosophie  est  absolument  au-dessus  de  mes  forces. 

—  Montre-moi  la  pièce  à  conviction,  je  te  prie. 

—  Voici. 

—  Ah  !  Dieu  me  pardonne,  la  bonne  histoire  !  Ah  !  ah  1  ah  !  ma  chère 
petite,  tu  n'en  fais  jamais  d'autres  ! . . . 

—  Quoi...  vous  riez? 

—  J'en  rirai  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours. 

—  Dites,  vous  connaissez  cette  femme  ? 

—  Oh  !  oui,  très  intimement. 

—  Vous  saviez??... 

^  Que  ton  mari  a  quelque  direction  pour  elle  qui,  d'ailleurs,  le  lui 
rend  bien  ;  je  savais  cela,  oui. 

—  Marraine!...  Marraine!... 

—  Là,  là,  tout  beau,  rentrons  les  griffes,  ma  terrible  lionne  :  ta  rivale 
a  cinquante  ans  bien  sonnés. 

—  Cinquante  ans  !  Cette  jeune  femme  ? 

—  Le  portrait  ne  date  pas  d'hier,  tu  aurais  pu  t'en  apercevoir.  A 
cette  époque,  ta  vieille  marraine  n'avait  ni  rides,  ni  cheveux  blancs, 
on  l'appelait  M^'*'  Aurore,  et  je  ne  dis  pas  qu'elle  eût  été  incapable  de 
séduire  Henri  Deyroll,  mais  lui  n'avait  du  goût  que  pour  sa  nourrice. 

—  Que  dites-vous?  Alors,  ce  portrait ..  Je  suis  folle  :  ce  sont  vos 
yeux,  en  effet,  c'est  votre  sourire  I  Et  je  n'ai  rien  vu  de  tout  celai... 
Mais  oui,  c'est  bien  vous.  Pourtant,  j'ignorais  cette  miniature, 
comment  se  fait-il  ? 
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—  Bien  simple.  Je  l'ai  retrouvée  en  rangeant  mes  armoires,  ton  mari 
était  ici,  il  a  voulu  Tavoir  pour  ton  album.  Son  étourderie  a  failli  lui 
coûter  cher. 

—  Je  suis  impardonnable,  petite  marraine  chérie,  punissez-moi  ! 
Ah!  mon  Dieu...  il  est  cinq  heures  et  demie.  Il  rentre  à  six,  juste 
le  temps  de  courir  à  l'hôtel.  Vite,  vile,  je  vous  en  conjure,  Ma  lettre  ! 
ma  lettre  sur  son  bureau  ! 

—  Tu  ne  divorces  plus  ? 

—  Vous  m'accablez,  c'est  mal  Partons,  partons. 

—  Tiens,  enfant  gâtée,  la  voilà,  ta  lettre  ;  et  ton  mari,  c  le  plus  misé- 
rable des  hommes  >,  sera  ici  dans  une  heure;  je  Tai  invité  à  diner. 

—  Marraine,  vous  êtes  adorable,  je  vous  aime  follement. 

—  Comme  tout  ce  que  tu  fais.  Modère  tes  transports,  tu  déranges 
ma  coiffure  ;  ta  rivale  n'est  plus  jolie,  mais  elle  est  toujours  coquette. 

—  Vous  ne  direz  rien  à  Henri  ? 

—  Xon,  à  une  condition  :  chaque  fois  que  tu  seras  jalouse,  tu  vou- 
dras bien,  en  regardant  ce  portrait,  méditer  sur  l'aventure  d'aujour- 
d'hui. 

—  C'est  promis. 

—  Ça  ne  suffit  pas. 

—  C'est  juré.  Je  signe. 

M^"  de  Brives  se  dégagea  de  l'étreinte  de  son  exubérante  nièce,  et 
prit  la  photographie,  au  verso  de  laquelle  elle  écrivit  de  son  écriture 
élégante  et  fine  : 

t  A  mon  incorrigible  Leone,  un  soir  de  tempête  ». 


MaURICETTE  VlLNA. 


Bourses,  le  26  février  lîK^ô. 
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AU  JARDIN,  EN  MAI 

D'une  odeur  de  jacinthe  encor  tout  embaumé, 
Le  petit  jardin  rit,  dans  sa  fraîcheur  agreste. 
Et  c'est  plaisir  vraiment  d'y  prolonger  la  sieste 
Sous  les  tièdes  rayons  de  ce  mois  tant  aimé. 

Des  heures,  au  soleil,  là,  je  m'oublie  et  reste, 
Savourant  ton  haleine  et  ta  caresse,  ô  Mai, 
Car  bientôt,  car  demain,  hélas  !  l'air  enflammé 
Aura  déjà  perdu  cette  douceur  céleste. 

Les  premiers  papillons  gourmandent  nos  rosiers, 
N'y  trouvant  nue  feuillage  ;  auprès  des  cerisiers 
Des  essaims  s  agitant,  je  perçois  maint  bruit  d'aile  ; 

Etincelante,  sous  cet  azur  de  printemps, 

La  pelouse,  à  mes  pieds,  verdoie...  et,  par  instants. 

J'y  vois  glisser,  rapide,  une  ombre  d'hirondelle. 

Gaston  de  la  SouncE. 


THAIX 
ET  LES  MÉMOIRES  DE  M"e  DES  ÉCHEROLLES 

{Suite,) 

Le  29  septembre,  les  assiégeants  attaquèrent  Lyon  sur  tous  les  points 
et  CD  se  battit  à  toutes  les  portes.  M.  des  Echerolles  cherchait  à  inspi- 
rer du  courage  à  de  lâches  soldats  qui  se  couchaient  par  terre  pour 
éviter  les  balles  qui  pleuvaient  sur  eux.  Le  soir,  il  rentra,  suivi  du 
neveu  de  M.  de  Précy  et  du  comte  de  Clermonl-Tonnerre  ;  ce  dernier 
avait  reçu  un  coup  de  biscaîcn  à  la  gorge  et  souffrait  beaucoup. 

Sur  Tordre  de  M.  des  Echerolles,  qui  ne  pensait  pas  pouvoir  tenir 
longtemps,  sa  sœur  et  sa  fille  quittèrent  Saint-Irénée,  et  sous  les  balles 
et  les  boulets,  revinrent  dans  leur  ancien  logement. 

H.  de  Précy  ayant  reconnu  Timpossibilité  de  défendre  plus  longtemps 
la  ville,  résolut  de  la  quitter,  espérant  assurer  le  salut  des  citoyens 
paisibles  en  éloignant  de  son  sein  les  individus  qui  avaient  pris  une 
part  active  à  la  révolte.  Il  invita  donc  tous  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes  à  le  suivre.  Deux  colonnes  nombreuses  sortirent  de  la  ville;  la 
première  dut  son  sulut  à  Tépais  brouillard  qui  couvrait  la  Saône,  dont 
elle  côtoyait  silencieusement  la  rive  gauche.  Parvenue  à  un  certain 
éloignement,  elle  se  dispersa  et  chacun  dut  chercher  à  pourvoir  à  sa 
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sûreté  personnelle.  La  seconde  colonne  partit  trop  tard.  Le  brouillard 
étant  un  peu  tombé  et  l'éveil  étant  donné,  elle  fut  enveloppée  par 
Tennemi  et  mise  en  pièces.  Beaucoup  de  femmes  partagèrent  le  sort 
de  leurs  époux  :  plusieurs  périrent  au  milieu  du  carnage,  et  d'autres 
furent  jetées  dans  les  prisons  de  la  ville. 

M.  des  Echerolles.  appelé  au  conseil,  avait  refusé  de  partir  et,  Sainl- 
Irénée  ayant  été  pris,  il  resla  pour  proléger  les  .siens.  Mais  il  lui  parut 
prudent  de  quitter  l'ancien  logement  de  la  vieille  Douane  et  d*eQ 
chercher  un  autre  où  ils  seraient  moins  connus,  afin  d'éviter  les 
cruautés  des  vainqueurs.  Ils  s'installèrent  d'abord  à  l'ancien  hôtel  de 
Provence,  près  de  la  place  Bellecour  et  de  l'hôtel  de  la  Charité  ;  puis 
ils  se  réfugièrent  à  l'arsenal,  dans  un  des  trois  pavillons  échappés  i 
l'incendie,  chez  Mi»«  de  Gueriot,  femme  du  commandant  de  l'artillerie 
ennemie,  qu'ils  connaissaient  et  avec  lequel  ils  avaient  même  eu, 
avant  le  siège  de  Lyon,  des  relations  amicales. 

La  ville  étant  prise,  chacun  de  ses  défenseurs  se  retrouva  seul  et 
aussi  épouvanté  des  dangers  qui  l'environnaient  que  dénué  des 
moyens  d'y  échapper.  En  revenant  de  chercher  des  papiers  importants 
que  son  père  avait  oubliés  à  l'hôtel  de  Provence,  M"*  des  Echerolles 
fut  arrêtée  par  un  gros  homme  ivre,  qui  lui  prit  le  bras  en  s'écriant  : 
€  Grand  Dieu  !  quel  petit  bras  !  comme  tu  es  maigre  !  Pauvre  petite, 
tu  auras  bien  jeûné  pendant  le  siège,  tu  n'auras  pas  même  eu  ton 
picotin  d'avoine.  Quel  petit  bras  !  Je  n'ai  jamais  vu  un  si  petit  bras!  i 

Â  son  retour,  l'arsenal  était  déjà  occupé.  Belchamp,  secrétaire  de 
M.  de  Gueriot,  conseilla  à  M.  des  Echerolles  de  proQter  de  la  confusion 
générale  pour  quitter  Lyon  et,  l'ayant  fait  monter  sur  son  cheval,  il 
l'accompagna  et  le  conduisit  hardiment  au  quartier  général,  établi  en 
dehors  des  murs.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  quartier  général  s'élant 
flxé  dans  la  ville,  M.  des  Echerolles,  ne  sachant  où  aller  et  ne  connais- 
sant personne,  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  d'y  entrer  avec  les 
officiers  qui,  le  voyant  tous  les  jours  à  la  table  de  M.  de  Gueriot,  leur 
chef,  ne  soupçonnaient  point  qu'un  ennemi  eût  l'audace  de  venir  s'y 
asseoir  et  chercher  un  refuge  au  milieu  d'eux.  M.  de  Gueriot,  homme 
bon  et  bienfaisant,  avait  refusé  d'émigrer,  pour  protéger  sa  femme  et 
sa  fille,  et  il  tâchait  de  concilier  ses  devoirs  militaires  avec  ceux 
d'époux  et  de  père. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  prise  de  Lyon,  la  tante  de  H^^  des 
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EcheroUes  la  conduisit  chez  Dubois  de  Crancé,  parent  éloigné  de  sa 
mère.  Elles  le  trouvèrent  entrain  de  faire  sa  barbe,  et  Ton  tenait  près  de 
lui  un  superbe  bassin  d'argent.  Lorsqu'il  fut  rasé,  il  vint  à  M'J''  Alexan- 
drine:  «  Qui  es-tu?  »  demanda-t-il.  La  tante  lui  expliqua  la  parenté 
de  la  fillcUc  et  l'objet  de  ses  vœux,  oc  Tu  es  bien  jeune,  dit  il  à  celle-ci, 
mais  tu  m'as  Tair  d'une  aristocrate  ;  sais-tu  que  je  les  fais  tous  trem- 
bler? 1.  Cependant,  il  lut  le  placet  qu'on  lui  présenta  et  déclara  qu'il 
était  sans  pouvoir,  étant  rappelé  par  la  Convention. 

M.  des  EcheroUes  vécut,  près  de  sa  sœur  et  de  sa  fille,  dans  la  plus 
grande  retraite,  se  cachant  à  tous  les  yeux.  Le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre  avait  été  fusillé  sur  la  place  Bellecour,  peu  de  jours  après 
rentrée  des  assiégeants.  Le  neveu  de  M.  de  Précy,  trahi  par  un  secré- 
taire de  son  oncle,  fut  également  fusillé.  En  peu  de  jours  se  multipliè- 
rent les  arrestations  et  les  exécutions.  Une  nuit,  on  fit  une  visite 
domiciliaire  chez  M.  des  EcheroUes,  ses  papiers  furent  examinés  avec 
une  attention  scrupuleuse,  mais  on  ne  Tarréta  point. 

Quelques  jours  se  passèrent  assez  paisiblement  ;  mais  un  soir,  très 
tard,  plusieurs  individus  firent  irruption  dans  la  chambre  de  M.  des 
EcheroUes  pour  l'arrêter.  Heureusement,  il  venait  d'en  être  averti  et 
il  avait  eu  juste  le  temps  de  sautej*  à  bas  de  son  lit  et  de  s'enfuir  chez 
une  voisine  qui  le  fit  cacher  dans  un  cabinet  devant  la  porte  duquel 
on  tira  une  armoire.  Il  échappa  ainsi  à  ses  ennemis.  Pour  éviter  de 
nouveaux  dangers ,  il  résolut  d'essayer  de  sortir  de  la  ville.  Avec 
l'aide  de  personnes  charitables,  il  se  rendit,  déguisé  en  garde  national, 
à  un  cabaret  situé  sur  le  bord  de  la  Saône,  près  du  faubourg  de  Vaise. 
Pour  sortir  de  la  ville  sans  passer  par  la  porte,  il  se  fit  descendre  d'un 
pavillon  à  un  petit  bateau  dont  la  batelière  le  déposa  de  l'autre  côté 
de  la  porte.  On  l'introduisit  frauduleusement  dans  un  appartement 
qui  était  séquestré,  avec  recommandation  de  ne  pas  marcher  et  de  ne 
faire  aucun  bruit.  Mais  ce  fut  au-dessus  de  ses  forces  de  supporter  une 
immobilité  aussi  complète.  Une  vieille  femme,  qui  demeurait  au-des- 
sous, ayant  entendu  du  bruit  et  craignant  que  ce  ne  fût  un  voleur, 
coorut  déclarer  que  l'appartement  séquestré  était  habité.  Aussitôt 
grande  rumeur  :  on  accourt,  on  se  hâte,  mais  il  n'y  avait  plus  per- 
sonne. M.  des  EcheroUes  put  rentrer  dans  la  ville  et  ses  protecteurs 
le  conduisirent  au  couvent  des  Deux-Amants,  qui  avait  été  transformé 
en  hôpital  pendant  le  siège.  Il  y  resta  caché  pendant  trois  jours. 
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après  quoi  il  se  rendit  chez  M"»**  de  la  Coste  qui,  bien  que  ne  le 
connaissant  pas,  lui  donna  Thospilalité  dans  une  maison  de  campagne 
qu'elle  habitait  à  quelque  dislance  de  Lyon. 

M"**  Alexandrine  raconte  que  ce  fut  en  ces  tristes  moments  qu'on 
vint  poser  les  scellés  chez  sa  tante.  Les  commissaires  dirent  à  celle-ci, 
en  désignant  un  petit  vieillard,  portant  perruque,  qu'ils  avaient  établi 
gardien  des  scellés  :  c  Le  citoyen  Forêt  doit  manger  avec  toi,  se  tenir 
dans  ta  chambre  et  se  chauffer  à  ton  feu  ».  Le  soir  même,  des  gens 
armés  frappèrent  avec  bruit  à  la  porte  Le  citoyen  Forêt  leur  ouvrit  et 
on  vit  entrer  un  officier  municipal,  suivi  d'un  officier  de  gendarmerie 
et  de  plusieurs  soldats  —  «  Où  est  Giraud  des  Echerolles?  »  deman- 
dèrent-ils. Le  gardien  des  scellés  leur  répondit  qu'il  n'était  pas  dans  la 
maison.  Ils  cherchèrent  néanmoins  dans  les  pièces  restées  libres  et 
revinrent  bienlôt.  —  «  Où  est  ton  frère  ?  »  demanda  l'officier  municipal 
à  la  tante  de  M'**  Alexandrine.  —  «  Je  l'ignore  »,  répondit-elle.  — 
€  Eh  bien  !  puisque  nous  ne  trouvons  pas  le  frère,  nous  emmenons  la 
sœur.  Tu  ne  veux  pas  dire  où  il  est,  c'est  bien,  tu  iras  en  prison  pour 
lui  et  tu  y  resteras  jusqu'à  ce  que  tu  parles.  Allons,  marche  !  »  La  mal- 
heureuse femme  ne  demanda  qu'à  prendre  quelques  effets  el  partit  (en 
novembre  1793)  sans  oser  regarder  sa  nièce  ni  lui  dire  un  mot^  afin 
d'écarler  de  celle-ci,  autant  que  possible,  les  dangers  qui  la  mena- 
çaient. La  jeune  fille  resta  donc  à  la  maison,  sous  la  surveillance  du 
vieux  Forêt  et  en  compagnie  de  deux  anciens  domestiques  de  ses 
parents  (Marigni,  dit  Saint-Jean,  valet  de  chambre,  et  Canlat,  cuisi- 
nière), dont  la  principale  occupation  était  de  se  quereller. 

La  sœur  de  M.  des  Echerolles  fut  d'abord  conduite  à  la  section  du 
Change,  puis  transférée,  le  lendemain,  à  la  prison  des  Recluses.  Ce  fut 
là  que  sa  nièce  parvint  à  la  voir  deux  jours  après,  en  passant  au  milieu 
des  criminels  qui  encombraient  la  cour.  Elle  eut  beaucoup  de  peine, 
les  jours  suivants,  à  pénétrer  dans  celte  prison  où  il  y  avait  un  grand 
nombre  d'autres  détenus.  Elle  était  obligée  de  marchander  avec  les 
guichetiers  et  de  leur  donner  des  assignats  pour  pouvoir  entrer,  avec 
une  corbeille  de  provisions,  dans  la  pièce  que  sa  tanle  partageait  avec 
cinquante  autres  prisonnières.  Celles-ci,  presque  toutes  couchées  sur 
de  la  paille,  supplièrent  W  Alexandrine  de  leur  faire  des  commissions 
à  leurs  parents.  Elle  le  leur  promit  et  prit  la  peine  de  parcourir  la 
ville  pour  distribuer  les  billets  dont  elle  s'était  chargée.  Le  lendemain, 
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en  portant  à  la  prison  le  dîner  de  sa  tante,  la  jeune  fille  rendit  compte 
aux  intéressées  de  ses  commissions. 

Pendant  ce  temps,  M"»»  de  la  Coste  prenait  mille  précautions  pour 
cacher  M.  des  Echerolles.  La  femme  de  chambre,  qui  seule  était  dans 
le  secret,  renfermait  chaque  malin  dans  une  armoire,  après  avoir  fait 
son  lit,  afin  que  les  autres  domestiques  ne  pussent  pas  soupçonner  sa 
prc^sence.  Parfois,  lorsqu'on  se  croyait  à  Tabri  d'une  indiscrétion,  le 
prisonnier  sortait  de  sa  boite  et  passait  dans  une  chambre  voisine  de 
la  sienne.  Quelques  jours  s'écoulèrent  ainsi;  mais  M.  de  la  Coste,  qui 
était  absent,  ayant  été  dénoncé  comme  suspect  à  Fouché,  alors  en 
tournée  dans  la  région,  le  terrible  représentant  du  peuple  ordonna 
aussitôt  que  Ton  fil  une  perquisition  dans  sa  maison.  Vers  onze  heures 
du  soir,  on  sonna  bruyamment  à  la  porte.  Avant  d'ouvrir,  on  appela 
M.  des  Echerolles,  on  le  fit  cacher  dans  un  trou  pratiqué  précipitamment 
dans  la  paillasse  d'un  lit,  puis  on  refit  celui-ci  aussi  vile  que  possible. 

Les  agents  de  Fouché  ne  remarquèrent  rien  et  demandèrent  à 
H"»*  de  la  Coste  où  était  son  mari.  «  Il  est  absent  pour  affaires  », 
répondit-elle.  <k  Eh  bienl  suis-nous»,  lui  dirent-ils,  et,  malgré  ses 
protestations  et  sa  résistance,  ils  l'emmenèrent  avec  sa  femme  de 
chambre,  après  avoir  fermé  et  scellé  les  portes.  M.  des  Echerolles  se 
trouva  alors  dans  une  affreuse  position.  Le  manque  d'air  l'obligea 
bientôt  à  sortir  de  sa  cachette  ;  puis,  entendant  dans  la  maison  des 
chants  républicains  et  craignant  d'être  découvert,  il  prit  le  parti  de 
sauter  par  une  fenêtre  donnant  sur  le  jardin.  Il  tomba  sur  des  vitres 
cassées  dont  le  bruit  attira  l'allenlion  des  chanteurs,  lesquels  n'élaient 
autres  que  des  dragons  s'amusant  à  boire.  Ceux-ci  sortirent  en 
s'écriant  :  «  D'où  vient  ce  bruit?  C'est  sûrement  lui  1  C'est  lui!  » 
M.  des  Echerolles  n'eut  que  le  temps  de  se  cacher  sous  un  petit  escalier 
où,  heureusement,  on  oublia  de  le  chercher.  Les  dragons  rentrèrent 
en  proférant  des  injures  et  se  remirent  à  boire.  Mais  bientôt,  à  la 
clarté  de  la  lune,  ils  aperçurent  le  fugitif  qui  se  dirigeait,  en  se 
courbant  jusqu'à  terre,  vers  le  fond  du  jardin.  L'un  dit  :  «  Je  le  vois  ! 
c'est  lui  !  le  voilà  en  bonnet  blanc  !  »  Il  avait,  en  effet,  oublié,  dans 
sou  émoi,  d'enlever  son  bonnet  de  nuit.  Aussitôt  les  soldats  se  mirent 
à  sa  poursuite  et  ils  allaient  Tatteindre  lorsque,  grâce  aux  restes  d'un 
berceau  de  verdure,  îl  parvint  à  franchir  la  muraille  du  jardin.  Les 
dragons,  déçus,  s'en  retournèrent  boire  et  chanter.  Quant  à  M.  des 
Echerolles,  après  avoir  passé  le  reste  de  la  nuit  dans  un  colombier,  il 
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put  décider  le  propriétaire,  un  vigneron  rapace,  moyennant  50  fr.  et 
l'abandon  de  ses  habits,  à  lui  donner  de  vieux  vêlements,  avec 
lesquels,  un  échalas  à  la  main  et  les  cheveux  coupés,  il  gagna,  sans 
accident,  des  moulins  situés  sur  la  Saône,  où  il  était  recommandé. 
De  là,  on  le  conduisit  à  un  moulin  solitaire  du  département  deTAinoù, 
sous  le  nom  de  Pierre  Mérier,  il  passa  pour  un  vieux  garçon  meunier. 
{A  suivre).  L.-M.  Poussereau. 

LE  DERNIER  REGARD,  LE  DERNIER  BAISER,.. 

Pour  Elle  ! 

Un  jour  proche  ou  lointain,  —  qui  sait  ?  ^  après  des  fièvres, 
Mes  veux  se  fermeront,  ma  bouche  se  clora... 
Oh  !  le  baiser  tremblant  et  suprême  des  lèvres 
Et  le  regard  dernier  des  yeux,  qui  les  aura  V 

A  Theure  étrangement  sombre  des  agonies, 
Où  la  bouche  est  muette,  et  troublé  le  regard. 
Les  yeux  ne  s'ouvrent  pas  aux  clartés  infinies 
Et  sont  déjà  fermés  à  ceux  qui  viennent  tard. 

Les  lèvres,  sans  carmin,  où  les  fièvres  s'apaisent. 
Cherchent  à  dire  encor  des  phrases  en  lambeaux 
Et,  lasses  de  vouloir  parler,  déjà  se  taisent 
Dans  le  silence  étroit  et  profond  des  tombeaux. 

Des  vers,  —  demain,...  plus  tard,  quand  la  terre  farouche 
Aura,  comme  son  bien,  repris  ce  corps,  —  des  vers 
Traîneront  leur  baiser  qui  mord  sur  cette  bouche 
Et  nicheront  au  fond  de  ces  yeux  grands  ouverts. 

Mais  tandis  que  la  vie  est  là  qui  me  protège, 
Que  je  suis  jeune  et  sain  et  puissant  en  ce  jour. 
Si  la  mort  vient  demain,  à  qui  le  donnerai-je. 
Ce  suprême  et  très  doux  héritage  d'amour  ? 

Long  et  trjste  baiser,  fait  de  tendresses  vraies. 
Regard  reconnaissant,  plein  d'espoir  et  de  foi, 
Ma  Douce,  que  ce  soit  toi  seule  qui  les  aies, 
Puisque  tu  n  aimais  qu'eux  et  qu  ils  n'aimaient  que  toi  ! 

Car  nos  lèvres,  au  fond  de  nos  tombes  infâmes. 
Closes  à  tout  jamais,  ne  se  loucheront  plus, 
Et  nos  yeux  clairs  et  b'^aux,  où  se  voyaient  nos  âmes, 
A  tout  jamais  fermés,  s'éteindront,  éperdus... 

Eh  !  qu'avons-nous  besoin,  dans  l'Au-delà  du  monde. 
Des  baisers,  des  regards,  des  lèvres  et  des  yeux  ? 
Pour  s'aimer  à  jamais,  les  âmes  se  confondent 
Dans  Téternel  Amour  paisible  et  radieux 

Alfred  Guenin. 
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ANNUAIRES  ET  ALMAN^CHS  DE  LA  NIEVRE 

(Suite) 

§6 
PONTS  ET  CIIAIJSSÉES   —  TRAVAUX  PUBLICS 

Pendant  FEmpire,  les  Travaux  publics  sont  forcément  négligés. 
L'administration  indiquée  dans  TAlmanacli  de  1813,  sous  le  titre  de 
Corps  impérial  des  Ponts  et  Chaussées^  est  dirigée  par  Tingénieur  en 
chef  Lebrun,  avec  quelques  employés,  mais  sans  aucunedivision  dans  le 
service.  Ils  s'occupaient  évidemment  des  grandes  voies,  des  fleuves  et 
des  cours  d'eau,  en  ce  qui  concerne  l'Etat  et  les  particuliers.  L'Alma- 
nacb  de  1815  mentionne  les  cbemins  vicinaux  inaugurés  par  la  loi  du 
6  octobre  1791,  et  jusque  là  laissés  à  l'abandon.  Il  est  rappelé  qu'ils 
sont  à  la  charge  des  communes  et  surveillés  par  quatre  commissaires- 
conducteurs.  C'est  l'origine  de  la  vicinalité,  qui  recevra  plus  tard  une 
si  grande  extension. 

Les  ingénieurs  en  chef  ont  été  :  en  1801,  Lebrun,  qui  figure  encore  à 
TAImanach  de  1813;  en  181^,  Jousselin;  en  1817,  Dutens,  qualifié 
directeur  du  déparlement  de  la  Nièvre  et  du  canal  du  duc  de  Berry  ; 
en  1822,  Piou  ;  en  1823,  d'Hostel  ;  en  1829,  Hossé,  qui  resta  plus  de 
dix  ans  à  la  tète  de  son  important  service.  On  lui  doit,  entre  autres 
grands  travaux,  la  réparation  du  superbe  pont  en  pierre  sur  la  Loire, 
une  des  beautés  de  la  ville.  Mossé  mourut  à  Nevers  en  1841  ;  la  nouvelle 
place,  plantée  d'arbres,  en  tète  du  pont  de  Loire,  reçut  son  nom 
pour  rendre  hommage  à  sa  mémoire. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  en  partie  le  développement  de  la  grande 
viabilité,  tellement  sacrifiée  autrefois  en  Nivernais,  puisque  Colbert  et 
Mazarin,  le  comparant  aux  autres  provinces,  se  plaignaient  de  l'absence 
de  routes. 

Dés  son  arrivée  à  Nevers,  en  1829,  on  trouve  Tarlicle  spécial  des 
chemins  communaux,  négligé  jusque  là.  Le  personnel  se  compose  de 
Souchon,  conducteur  principal,  et  de  quatre  conducteurs  voyers.  Puis 
iTAImanach  de  1830,  on  joint  une  carte  routière  complète  et  un 
tableau  des  routes,  103  lieues  de  routes  royales,  119  lieues  de  routes 
départementales,  en  tout  222  lieues,  dues  en  grande  partie  au  zèle  et 
à  l'activité  de  l'ingénieur  en  chef,  a  Peu  de  départements,  ajoute 
rAlmanach,en  possèdent  autant  d. 
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Les  ponts  et  chaussées  sont  divisés  en  :  Service  ordinaire  du  dépar- 
tement, —  roules,  —  canal  lalénal  à  la  Loire,  —  canal  du  Nivernais,  — 
chemins  communaux  avec  leur  conducleur  principal  et  les  quatre 
conducteurs  voyers.  L'année  suivante,  1837,  TAImanach  annonce 
l'organisalion  du  personnel  des  agents  voyers,  employant  le  nom  qu'ils 
conserveront  désormais. 

On  rattachait  aux  ponts  et  chaussées  le  service  de  la  navigation 
intérieure,  consistant  en  la  surveillance  des  vingt-cinq  ports  échelon- 
nés sur  les  rives  de  la  Loire,  dans  la  traversée  du  département.  Ce 
service,  inspecteur  général  Bachasson,  est  mentionné  depuis  1814.  Le 
reste  du  service  hydraulique,  dont  étaient  chargés  les  ingénieurs  du 
département,  s'étendait  surtout  à  la  région  du  Morvand.  Une  note  de 
TAnnuaire  del84i  (p.  115)  rappelle  Tancienne  institution  des  jurés 
compteurs,  remontant  à  1581,  et  qui  exercent  toujours  la  police  sur  les 
canaux.  La  Compagnie  du  commerce  des  bois  du  Morvand,  qui  avait  la 
fourniture  du  chauffage  de  Paris,  occupait  de  nombreux  agents.  Ces 
deux  corps  de  métier  sont  inscrits  dans  les  almanachs  et  annuaires  i 
toute  époque. 

D'autres  ingénieurs  étaient  affectés  au  canal  du  Nivernais,  au  canal 
latéral  à  la  Loire,  et  à  la  navigation  spéciale  de  la  Loire,  encore  très 
active  en  1845. 

Les  mines  sont  représentées  uniquement  par  les  houillères  de  Là 
Machine,  près  Decize  ;  les  eaux  minérales  sont  sigeialècs  dans  les 
almanachs,  dès  les  premières  années,  plutôt  à  titre  de  curiosité  qu'à 
titre  utile.  Elles  n'étaient  pas  fréquentées,  et,  par  const^quenl,  pas 
exploitées.  Les  premières  mentions  d'exploitation  pour  Poiignes  el 
Saint-Honoré  ne  remontent  guère  au-delà  de  18.V>.  Les  oaus  de  Saint- 
Parize  sont  simplement  citées.  Il  n'y  a  pas  d'établissement. 

Le  successeur  de  Mossé  en  1840  est  l'ingénieur  Frîssard.  En  1843, 
Boucaumont  aîné,  ingénieur  ordinaire  depuis  quelques  années  à 
Nevers,  passe  ingénieur  en  chef.  Les  chemins  vicinaux  sont  organisés 
et  dirigés  par  Tagent  voyer  en  chef,  baron  Gostkonski  La  victnalité 
prend  chaque  année  de  l'importance;  en  1845,  PAnnnaire  porte  un 
agent  voyer  municipal  par  canton,  qui  s'occupe  des  tracés,  des  achats 
de  terrains,  des  adjudications.  Les  chemins  sont  classés  enlre  eux  i^t 
divisés  en  routes  départementales,  lignes  vicinales,  chemins  ordinaires 
et  de  grande  communication . 
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En  i85i,  la  fonction  d'agent  voyer  en  chef,  directeur  du  service 
vicinal,  est  supprimée  et  rattachée  au  bureau  des  ingénieurs.  En  1864, 
les  chemins  vicinaux  sont  à  nouveau  distraits  du  service  des  ponts  et 
chaussées,  et  dirigés  par  les  agents  voyers  en  chef  Vallette  et  d'Haute- 
feuille. 

Successivement,  depuis  cette  époque,  pour  des  motifs  plus  ou  moins 
sérieux,  la  vicinalité  du  département  a  été  rattachée  au  service  des 
ingénieurs,  ou  formée  en  service  spécial,  comme  elle  Test  aujourd'hui. 

Les  divers  services  sont  ainsi  répartis  en  1857:  Boucaumont  aîné, 
ingénieur  en  chef,  routes  impériales,  départementales  et  chemins 
vicinaux,  ligne  de  chemin  de  fer  entre  Nevers  et  le  Guélin,  rivières  et 
cours  d'eau.  Boucaumont  jeune,  ligne  de  Vierzon  à  Clermont.  Belin, 
canal  latéral  à  la  Loire.  Onfroy  de  Bréville,  service  spécial  de  la 
Loire.  Cambuzal,  canal  du  Nivernais.  De  Marne,  service  des  ports, 
Compagnie  du  commerce  des  bois  sur  I  Yonne  et  la  Cure,  mines  de 
Decize  à  La  Machine. 

Après  les  inondations  de  185G,  il  est  créé  pour  la  Loire  un  service 
spécial  d'études  relatives  aux  inondations.  Les  deux  digues  de  Médine 
et  de  Sermoise,  ainsi  que  le  canal  de  dérivation  de  l'Eperon,  sont  de 
grands  travaux  qui  ont  garanti  les  faubourgs  de  Houësse  et  de  Saint- 
Antoine. 

A  la  fin  de  l'Empire,  l'Annuaire  constate  que  pour  1870  l'ensemble 
en  longueur,  des  chemins  de  toute  catégorie,  est  de  3.342  kilomètres. 
En  comptant  les  1.047  kilomètres  de  routes  impériales  et  départemen- 
taies,  on  prévoyait  alors,  comme  mises  en  circulation  pour  1870,  un 
total  de  routes  de  6  152  kilomètres. 

La  fusion  des  services  de  voirie  du  département  est  de  nouveau 
votée  par  le  Conseil  général,  en  avril  1872.  L'ingénieur  en  chef 
Quaisain  (1868  à  1875),  est  chargé  des  deux  services,  routes  nationales, 
routes  départementales  et  communales.  La  division  reparait  en  1898. 

Le  service  des  ponts  et  chaussées  reçoit,  dans  ses  nouvelles  attribu- 
tions, la  direction  des  travaux  du  chemin  de  fer  du  Centre,  partie 
comprise  entre  le  Guélin  et  Clermont-Ferrand.  L'Annuaire  de  1847  la 
mentionne  pour  la  première  fois.  L'ingénieur  Boucaumont  jeune  en  est 
chargé.  Le  tronçon  du  Guélin  à  Nevers  est  sous  la  surveillance  de 
l'ingénieur  en  chef  Boucaumont  aîné. 

L'année  suivante,  1847-48,  on  travaille  au  pont-viaduc  du  Guétin, 
mais  rien  n'est  encore  livré  à  la  circulation  en  1849. 


214  HëVUE  du  NIVERNAIS. 

En  1857,  nous  en  sommes  encore,  à  Nevers,  au  chemin  de  fer  du 
Centre  et  à  la  ligne  de  Vierzon  sur  Clermont,  avec  gare  au  Guétin. 

En  1858,  les  travaux  de  chemins  de  fer  sont  plus  actifs  que  jamais. 
Tandis  que  certaines  lignes  sont  livrées  à  l'exploitation,  d^autres  sont 
sous  le  contrôle  des  ingénieurs  pour  la  construction  et  rétablissement, 
entre  autres  la  ligne  du  Bourbonnais  et  celle  de  Moulins  à  Hontiuçon. 
Le  premier  tableau  indicateur  des  trains  pour  Paris  par  Orléans,  Lyon, 
Clermont,  est  donné  dans  TAnnuaire  de  1860. 

L'étude  de  la  ligne  de  Nevers  à  Auxerre  commence  en  1861,  et  deux 
ans  plus  lard,  en  1863,  celle  de  Nevers  à  Chagny.  La  ligne  de  Paris  à 
Nevers,  par  Cosne  et  Montargis,  qui  forme  la  ligne  du  Bourbonnais,  est 
livrée  à  Texploitalion  depuis  1863  ;  la  gare  du  Guélin  se  déplace,  et 
Saincaize  devient  le  point  de  jonclion  des  deux  compagnies.  En  1867, 
les  trains  circulent  sur  toutes  les  lignes  aboutissant  à  Nevers. 

Aujourd'hui,  un  service  extraordinaire  d'ingénieurs,  indépendant  de 
l'ingénieur  du  département,  est  chargé  de  la  Loire  et  des  canaux  qui 
en  dérivent  sur  retendue  de  plusieurs  départements.  Les  bureaux  de 
cet  ingénieur  en  chef  sont  Installés  à  Nevers. 

(A  suivre).  René  de  Lespinasse. 


J'AI  RÊVE 


J'ai  rêvé  de  printemps  !  — Vos  grands  yeux  sont  si  beaux  ! 
Oubliant  que  je  suis  entouré  de  tombeaux  ; 

Sue  c'est  pour  moi  Thiver,  et  que  la  mort,  peut-être, 
e  guette  et  vient  déjà  s'agrifférsur  mon  être... 

J'ai  rêvé  de  bonheur  !  —  Vos  grands  yeux  sont  si  beaux  ! 
Que  je  voudrais  les  voir  devenir  les  tombeaux 
D'un  passé  qui  drapa  de  deuil  ma  poésie 
Et  lamente  mes  soirs  d'une  longue  élégie. 

Puis,  j'ai  rêvé  d'amour  !  — Vos  grands  yeux  sont  si  beaux  !  - 
Et  j'ai  vu  m'apparaître  au-dessus  des  tombeaux, 
Troublante  vision,  une  Espérance  nue 
M'apporlanl  en  baisers  les  douceurs  de  la  nue. 

Puis,  j'ai  rêvé  d'un  ciel,  —  Vos  grands  yeux  sont  si  beaux  !  - 
Où  l'on  ne  connaît  pas  la  froideur  des  tombeaux  ; 
Où  des  divinités  transforment,  radieuses, 
Les  larmes  des  humains  en  pierres  précieuses  ! 

Gautron  du  Coudrày. 
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CROQUIS  D'ITALIE  (Suite) 

Samedi  12  mars.  —  Lever  à  7  11.  1/2.  Gros  courrier  et  plans  pour  le 
voyage,  nolarnnient  pour  Tarrèt  à  Desenzano,  sur  le  lac  de  Garde.  Fait 
un  tour  au  Duomo,  intérieur  et  extérieur;  c'est  certainement  fort 
beau,  c'est  de  la  dentelle  de  pierre  et  on  sent  la  difficulté  de  l'œuvre 
accomplie,  mais,  comme  cela  est  moins  majestueux  et  moins  impo- 
sant que  nos  grandes  cathédrales  gothiques,  Notre-Dame  de  Paris, 
Bourges,  Strasbourg.  Déjeuné  à  l'hôtel,  à  la  carte,  six  francs,  vin  non 
compris.  Ni  bien  ni  mal.  Visité  ensuite,  de  1  h.  1/2  à  4  heures,  le 
musée  Breira  et  la  pinacolhèque.  Très  beaux  tableaux  des  xv,  xvi«  et 
xvii^  siècles,  une  salle  du  xviiio  siècle,  presque  pas  d'art  contemporain. 
L'édifice  est  de  belles  proportions,  superbe  cour  d'enirée  et,  au  pre- 
mier, péristyle  à  arcades,  ornée  de  statues  et  de  bustes  de  professeurs 
et  d'artistes. 

A  quatre  heures,  nous  allons  voir  le  cimetière  monumental,  très 
curieux  et  bien  italien  ;  beaux  monuments,  chapelles  et  beaucoup  de 
statues  grandeur  naturelle;  enfants  pleurant  leurs  parents,  veuves  en 
larmes  prosternées  sur  la  tombe  de  leur  époux  défunt.  —  Ce  doit  être 
une  situation  bien  gênante  en  cas  de  second  mariage.  —  Même 
impression  ici  qu'au  dôme  :  c'est  de  l'art  inférieur,  la  représentation 
exacte  et  prosaïque  de  la  vie.  Cette  sculpture  industrielle  est  à  l'autre 
ce  que  la  chromolilhographie  est  à  la  peinture. 

Il  y  a,  au  fond  du  cimetière,  un  four  crématoire  et  un  colombarium 
bien  garni.  Il  parait  que,  sans  être  tout  à  fait  entrée  dans  les  mœurs, 
la  crémation  ne  chôme  pas.  On  nous  met  à  la  porte  à  six  heures. 

Relevé  quelques  observations  en  attendant  le  dîner  : 

Remarqué,  hier  vendredi,  au  restaurant,  que  peu  de  personnes  font 
maigre,  ce  qui  me  surprend,  en  Italie  et  en  carême. 

Les  voitures,  ici  comme  en  Angleterre,  prennent  leur  gauche,  au 
lieu  de  leur  droite  comme  en  France.  C'est  d'ailleurs,  à  mon  sens,  plus* 
logique  et  plus  naturel,  puisque  ainsi  le  croisement  se  fait  du  côté  et 
sous  l'œil  du  cocher. 

Les  allumettes  prennent  bien,  quoique  étant  de  la  régie,  comme 
chez  nous. 

On  ne  porle  pas  de  rubans  de  décorations  en  Italie.  Les  officiers,  qui 
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sont  d'ailleurs  bien  tenus,  élégants  et  corrects,  n'en  ont  pas  sur  Tuni- 
forme  quotidien. 

Dîné  à  la  carte  chez  Orologio.  Il  se  met  à  pleuvoir.  Tour  dans  la 
galerie  Victor-Emmanuel,  qui  est  vraiment  très  belle  et  très  animée. 

On  joue,  ce  soir,  Faust  à  la  Scala.  Je  suis  ailé  chercher  des  places, 
mais  celles  qui  restent  sont  chères  (15  fr.)  et  mauvaises.  Le  prix  des 
places,  qui  varie  suivant  les  représentations,  est  d'ailleurs  élevé  pour 
celle-ci  :  un  fauteuil  d'orchestre,  25  fr. 

Depuis  Turin,  la  terre  semble  bonne,  bien  cultivée  et  surtout  bien 
irriguée.  Beaucoup  de  rizières  inondées,  des  champs  de  maïs,  des 
vignes  et,  dans  la  Lombardie  et  la  Vénétie,  la  vigne  chantée  par 
Virgile,  s'enroulant  aux  arbres,  soutenue  par  eux  et  conduite  en 
deux  longs  cordons  doubles,  accolés  à  plat,  comme  des  fils  de  trolleys. 

...  Inde  ubi  jam  validis  amplexse  stirpibus  ulmos 
Exierint,  tum  stringe  comas... 

GéorgiqiieSy  Ut.  II. 

Très  peu  de  bois;  on  rencontre  de  temps  en  temps  quelques 
boqueteaux  rabougris,  mais  rien  qui  donne  l'impression  d'une  forêt, 
ni  même  d'un  grand  taillis.  Même  absence  de  châteaux  ou  de  villas 
entourés  de  parcs  ou  de  jardins,  comme  nous  en  apercevons  si  souvent 
en  France  ;  des  villages  assez  espacés  et  reliés  entre  eux  par  des 
chemins  mal  ou  peu  empierrés  et  boueux,  par  conséquent,  dès  que  la 
pluie  tombe. 

Le  vin  rouge  que  l'on  sert  dans  les  hôtels  —  vino  da  pasto,  vin  du 
pays,  —  est  franc  de  goût,  un  peu  fort  et  sans  grand  bouquet  ;  il  est 
un  peu  plus  cher  qu'en  France  et  généralement  pour  les  repas  à  prix 
fixe  il  n'est  pas  compris. 

Le  sucre  est  beaucoup  plus  cher  qu'en  France,  la  livre.  Aussi,  avec 
le  café,  vous  en  sert-on  des  morceaux  minuscules  ;  on  en  est  quitte 
pour  en  prendre  un  plus  grand  nombre. 

Les  cafés  sont  très  fréquentés  et  très  nombreux,  un  certain  nombre 
d'entre  eux  sont  luxueux.  Parmi  les  clients,  beaucoup  d'officiers  et  des 
dames  d'âges  divers.  Les  consommations  sont  bonnes  et  consistent 
surtout  en  café,  chocolat,  bière,  boissons  gazeuses,  sirops,  légères 
pâtisseries,  etc.,  très  peu  d'alcool.  On  joue  beaucoup  au  billard  et  pas 
du  tout  aux  cartes. 

Le  tabac  est  comme  chez  nous  un  monopole.  Je  n'en  ai  pas  fumé 
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et  a'ai  pas  d'opinion.  Comme  cigares,  je  ne  suis  pas  très  documenté, 
ayant  fait  choix,  pour  ma  consommation  personnelle,  du  cigare 
Minghetti,  qui  coûte  0  fr.  15,  est  de  taille  respectable,  bon  et  facile 
à  fumer.  J'ai  aussi  expérimenté  le  t  trabucco  »,  plus  petit  et  plus  par- 
fumé ;  il  coûte  0  fr.  20.  On  vend  aussi  des  brancas,  petits  cigares 
d'un  sou,  un  peu  plus  gros  que  des  cigarettes,  ils  ne  sont  pas  mauvais 
et  bien  supérieurs  à  nos  cigares  de  cinq  centimes.  Je  n'ai  jamais 
encore  affronté  ces  vrais  cigares  italiens,  longs,  secs  et  noirs  et 
tellement  serrés  qu'on  est  obligé  de  les  traverser  de  bout  en  bout  par 
une  paille  pour  pouvoir  les  fumer. 

Le  sel,  comme  le  tabac,  est  l'objet  d'un  monopole  de  l'Etat,  et  se 
vend  dans  des  bureaux  autorisés  qui  ont  pour  enseigne  uniforme  les 
mots  c  Sale  i  tabacchi  »,  surmontés  de  la  couronne  royale.  Son  prix 
varie  suivant  les  localités. 

Les  guides  Joanne  et  Bœdeker  sont  do  bons  compagnons  de  roule, 
indispensables  à  consulter  ;  je  donnerais  peut-être  mes  préférences  au 
second,  mais  chacun  a  ses  qualités.  Un  écueil  à  éviter  :  lisez-les,  en 
gros  au  moins,  la  veille  de  l'excursion  qu'ils  décrivent.  Sans  cela,  si 
vous  les  consultez  trop  longuement  en  voiture  ou  en  chemin  de  fer, 
pendant  que  vous  avez  le  nez  dans  votre  bouquin,  le  paysage  ou 
l'objet  intéressant  disparaît  ;  je  sais  d'ailleurs  des  touristes  auxquels 
cela  est  parfaitement  égal. 

Lu  les  journaux  au  café  Biffi,  envoyé  des  cartes  postales,  couché  à 
minuit. 

Dimanche  1S  mare.  —  Levé  à  8  heures.  Messe  au  Dôme.  Quoi- 
qu'il y  ait  assez  de  monde,  l'énorme  vaisseau  de  l'église  semble  presque 
vide.  Interminable  sermon,  —  près  d'une  heure,  —  d'un  vieux  prédi- 
cateur d'une  faconde  inépuisable  et  qui  chante  en  parlant,  comme  un 
ténor.  C'est  d'autant  plus  ennuyeux  que  nous  ne  saisissons  que  des 
phrases  décousues.  Je  n'y  tiens  plus  et  vais  voir  le  tombeau  de  saint 
Charles  Borromée,  dans  la  crypte.  Remarqué  :  en  ce  matin  de  dimanche, 
les  femmes  du  peuple  ont  la  tôte  couverte  de  foulards  multicolores  sur 
lesquels  leurs  corsages  sont  fermés  autour  du  cou,  ce  qui  leur  abrite 
complètement  les  cheveux  et  la  nuque.  C'est  exactement  la  coiffure 
que  je  voyais  aux  femmes  des  moujiks,  il  y  a  dix  ans,  dans  Téglise 
dlsaac,  à  Pétersbourg.  Là  bas,  le  froid  excuse  cette  mode  qui  est 
laide  ;  ici,  en  ce  commencement  de  printemps,  c*est  inutile  et  disgra- 
cieux. Déjeuner  à  l'hôtel,  bien. 
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Après  déjeuner,  courte  visite  à  la  bibliothèque  ambrosienne 
(175.000  vol.),  qui  est  presque  fermée  et  que  nous  voyons  fort  mal  à 
travers  des  grilles.  Nous  nous  rattrapons  au  musée  dî  Risorgimealo, 
que  la  ville  de  Milan  a  créé  dans  une  partie  du  château  des  Sforza, 
qu'elle  possède  depuis  1896,  et  où  l'on  fait  maintenant  dMmportaales 
réparations. 

Ce  musée  est  une  des  choses  les  plus  intéressantes  que  j'aie  vues 
pendant  mon  voyage.  C'est  l'histoire  anecdotique  de  l'Italie,  depuis  179G 
et  la  République  cisalpine  jusqu'à  l'occupation  de  Rome,  en  1870.  Tout 
cela  raconté  par  des  tableaux,  des  reliques  de  personnages  célèbres, 
des  armes,  des  drapeaux,  des  estampes  et  des  proclamations.  Ces  der- 
nières sont  nombreuses,  depuis  celles  de  Bonaparte  pendant  la  campagne 
d'Italie  jusqu'aux  placards  de  1849,  signés  Radelzki,  et  annonçant  que 
les  nommés  X...,  Y...,  Z..  ,  n  convaincus  de  s'être  insurgés  contre  la 
domination  autrichienne  et  d'avoir  pris  les  armes,  ont  été  condamnés 
à  mort  et  fusillés  ».  Ils  sont  nombreux,  ces  martyrs  de  l'indépen- 
dance italienne,  dont  les  noms  sont  évoqués  et  glorifiés  ici,  et,  à  côté 
des  morts,  il  y  a  les  prisonniers,  noms  familiers  à  mon  enfance  :  Sylvio 
Pellico,  Ândryane,  le  comte  Confalioneri,  etc. 

Des  soulèvements  de  1848,  on  passe  à  la  guerre  franco-italienne  de 
59  contre  l'Autriche  et  les  souvenirs  de  Solférino,  Magenta,  Palestro 
foisonnent.  Portraits  de  Victor-Emmanuel  et  de  Napoléon  III,  leur 
entrée  à  Milan  après  la  victoire,  souvenirs  du  3°  zouaves,  le  régiment 
du  général  de  Chabron,  où  Victor-Emmanuel  porta  les  galons  de 
caporal,  etc. 

Une  large  part  est  faite  à  Garibaldi,  qui  commence  à  l'expédition 
des  Mille  et  finit  dans  une  apothéose.  Tout  cela  est  très  intéressant,  et 
l'on  suit  pas  à  pas  le  risorgimento,  le  relèvement  de  la  patrie  italienne. 

Remarqué  sur  une  supplique  adressée  aux  députes  français,  en 
1849,  par  des  patriotes  italiens,  pour  solliciter  l'assistance  française 
contre  l'oppresseur,  celte  phrase  finale  :  «  Vous  ne  voudrez  pas  que 
l'on  dise  que,  lorsque  la  France  s'est  engagée  et  qu'il  y  a  péril,  elle 
ne  tient  pas  ses  promesses...  >,  et,  parmi  les  signataires,  le  nom 
inattendu  du  maestro  Guiseppe  Verdi. 

De  la  même  époque  des  luttes  de  48,  nombreux  hommages  des 
combattants  à  Pie  IX,  qu'ils  considèrent  comme  un  puissant  auxiliaire.. . 
et  pendantce  temps-là,  notre  clergé  français  bénissait  les  arbres  de  la 
Liberté...  Que  les  temps  sont  changés  I 
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Promenade  à  la  place  Cavour  et  au  jardin  public.  Ce  dernier  est 
beau,  mais  je  |)réfère  le  parc  du  château  Sforza.  Près  de  la  statue 
de  Cavour,  Tliôtel  du  môme  nom,  jadis  habile  par  mon  ami  To'iy  ;  il  est 
bien,  mais  profondément  mélancolique.  J'aime  mieux  Agnello. 

Diné,  assez  bien,  au  restaurant  près  de  la  place  Carduzio.  Coucher 
à  11  heures. 

{A  suivre),  R.  DE  Boutèyre. 

UNE  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  A  NEVERS 

A  L'ÉPOQUE  DE  LA  RÉVOLUTION  {Suite) 

Il  y  a  lieu  de  mentionner  un  mémoire  de  Reynier  sur  le  vagabondage 
des  bestiaux  ;  puis,  du  même,  un  projet  sur  les  prix  que  la  Société  se 
proposait  de  distribuer. 

Nous  possédons  le  manuscrit  de  son  mémoire  sur  le  vagabondage 
des  bestiaux  ;  nous  y  lisons  que  la  vaine  pâture,  telle  qu'elle  était 
organisée  par  la  coutume  du  Nivernais  (Guy-Coquille,  Des  servitudes 
réelles,  f.  63)  (i),  avait  retardé  les  progrès  de  l'agriculture  dans  le 
département. 

Reynier  dit  : 

Victime  de  son  défaut  d'instruction  et  de  cette  paresse  d'imagination 
qui  suit  toujours  l'ignorance,  l'homme  de  la  campagne  a  cet  instinct  du 
bien  être  qui  dirige  tous  nos  mouvements  et  ne  connaît  pas  les  moyens 
d'y  parvenir  II  décuple  souvent  ses  travaux,  croyant  l'atteindre  parce 
que  la  peine  de  son  corps  n'est  qu'une  extension  de  sa  manière  habi- 
tuelle ;  mais  il  ne  peut  concevoir  l'idée  qu'avec  moins  de  fatigues,  en 
quittant  sa  routine,  il  atteindrait  le  même  but  ;  son  imagination  s'effraye 
d'un  changement  ;  il  craint  de  s'égarer  dans  une  route  nouvelle  et  que 
des  frais  infructueux  n'absorbent  ses  faibles  moyens,  fruit  d'une  longue 
économie.  Il  faut  à  la  fin,  et  l'éclairer  sur  ses  vrais  intérêts,  et  forcer  sa 
répugnance  première  :  bientôt  il  aperçoit  les  avantages  qui  se  préparent 
pour  lui  et,  la  première  impulsion  donnée,  il  la  suit  avec  joie. 

La  coutume  du  Nivernais  avait  étendu  le  parcours  au  delà  des*  bornes 
que  d'autres  provinces  lui  avaient  imposées.  Il  en  résulte  une  habitude 
générale  de  regarder  les  terres  comme  incultivables  dès  que  la  troisième 
année  arrive.  Elles  sont  livrées  aux  bestiaux,  dévorées,  sans  aucun  inter- 
valle, avant  que  l'herbe  ait  le  temps  de  se  développer  ;  aussi  n'oiïrent- 
eUes  qu'un  pacage  insuffisant  ;  le  pays  entier  est  frappé  de  stérilité.  Par 

(1)  «  La  coutume  du  Nivernais  est  celle  de  toutes  les  coutumes  de  France  qui  contient 
plus  de  loix  pour  le  ménage  des  champs,  mesmes  du  bétail,  pource  que  le  païs  estant 
en  grande  partie  couvert  de  bois  et  en  pascages  et  marécages  est  plus  propre  à  la 
nourriture  du  bétail.  —  En  premier  lieu,  audit  païs  est  accoutume  de  mener  pascager 
bestes  es  vaines  pastures  où  bon  semble  à  chacun  ». 
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une  conséquence  bien  naturelle,  les  propriétaires  de  bestiaux  ont  pris 
l'habitude  de  les  envoyer  dans  les  forêts  pour  suppléer  à  la  nudité  de 
leurs  champs  et  les  bois  qui  se  sont  graduellement  dégradés  sans  que 
Tagriculture  en  ait  prospéré  davantage 

Un  autre  motif  à  considérer  qui  explique  le  mauvais  état  de  Tagricul- 
ture,  c'est  que,  par  suite  du  parcours  libre,  de  ce  vagabondage  illimité, 
chaque  manœuvre  se  jugeant  autorisé  à  nourrir  toutes  les  botes  à  laine 
qu'il  parvient  à  se  procurer,  d'achat  ou  de  cheptel,  les  confie  à  l'un  de 
ses  enfants,  dés  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  celui  de  quinze,  de  l'un  et 
l'autre  sexe  ;  on  envoie  ces  enfants  aux  champs  avec  cinq,  dix,  vingt, 
jusqu'à  quarante  bétes,  plus  ou  moins  ;  on  leur  donne  des  chiens  aussi 
mal  élevés  qu'eux.  Ils  se  pressent  d'arriver  hors  du  village  :  là,  groupés 
plusieurs  ensemble,  derrière  un  buisson  qui  les  garantit  du  vent,  ils 
forment  des  jeux,  les  chiens  s'endorment  paisiblement  aux  pieds  de 
leurs  jeunes  maîtres,  et  les  troupeaux,  disséminés  au  loin,  se  jettent  sur 
les  baies,  sur  les  bleds,  sur  toutes  les  cultures  à  leur  portée,  sans  que 
les  gardiens,  qui  les  ont  oubliés,  s'en  occupent.  Que  les  cris  d'un  garde, 
d'un  propriétaire,  réveillent  leur  attention,  qu'une  bouderie  rompe 
un  moment  l'harmonie,  les  troupeaux  reviennent  à  leur  pensée  ; 
chaque  enfant  lance  son  chien  qui,  se  jetant  au  travers,  achèverait  de 
les  disséminer,  si  l'instinct  des  brebis  n'était  pas  de  se  grouper  au  plus 
léger  sujet  de  crainte.  Ces  animaux,  travaillés  par  les  chiens,  se  réunis- 
sent ;  mais  la  crainte  ou  la  bouderie  des  gardiens  se  dissipe,  le  jeu  se 
ranime,  les  chiens  reprennent  leur  sommeil,  et  les  troupeaux  se  disper- 
sent jusqu'à  une  nouvelle  alerte. 

Le  savant  encyclopédiste  cherche  un  remède  à  cet  état  de  choses  : 

Pour  rendre,  conclut-il,  les  terres  à  un  système  de  culture  où  chacun 
puisse  tirer  de  sa  propriété  tout  le  parti  possible,  il  faut  que  les  bétes  à 
laine  soient  mieux  gardées.  Mais  peuvent-elles  l'être,  lorsqu'il  y  a  autant 
de  bergers  que  de  feux  dans  un  village,  loi*sque  ces  bergers  sont  des 
enfants?  Ni  le  conducteur,  ni  le  chien,  ne  sont  élevés  pour  cette  surveil- 
lance qu'exigerait  un  changement  de  culture  ;  on  donnerait  même  à  ces 
enfants  le  chien  le  mieux  dressé,  qu'ils  le  gâtei-aient  en  peu  de  temps.  Et 
pendant  que  la  jeunesse,  à  un  âge  où  les  premières  impressions  sont 
durables,  prend  une  habitude  de  fainéantise,  car  ni  l'un  ni  l'autre  sexe 
ne  porte  aux  champs  d'occupation  accessoire,  elle  se  corrompt,  soit  par 
l'inoccupation  et  par  la  démoralisation  qui  l'accompagne,  soit  par  l'incurie 
toujours  renaissante,  et  commet  des  délits  ruraux  pour  procurer  à  leurs 
brebis  une  nourriture  plus  abondante,  tandis  qu'en  réunissant  tous  les 
troupeaux  épars,  les  enfants  pourraient  être  occupés  sous  les  yeux  de 
leurs  parents,  soit  à  des  travaux  champêtres,  soit,  notamment  les  filles, 
dans  la  maison  sous  les  yeux  de  leur  mère. 

Il  faut  donc,  dit  Reynier,  que  le  droit  de  propriété  ne  soit  plus  para- 
lysé par  le  vagabondage  des  bestiaux  ;  on  verra  des  cultures  plus  variées 
modifier  l'aménagement  absurde  des  terres,  où  beaucoup  de  bestiaux 
sont  nécessaires  pour  les  cultiver,  tandis  que  leur  produit  ne  suffit  pas 
pour  les  nourrir.  Les  prairies  artificieUes  suppléeront  à  ce  déficit,  aug- 
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menleront  les  engrais,  ajoutant  ainsi  aux  moyens  de  fertiliser  les  champs. 
On  cultivera  les  plantes  à  huile  où  seront  occupés  les  enfants  pour  le 
sarclage,  les  désherbages  des  bleds,  beaucoup  d*autres  travaux  que  la 
main-d'œuvre  des  hommes  occupés  aux  mines  paralyse.  La  jeune  fille 
comprendra  les  arts  simples  qui  lui  seront  utiles  lorsqu'elle  deviendra 
mère  de  famille,  et  la  jeunesse  ne  se  démoralisera  plus  dans  une  oisi- 
veté qui  s'étend  depuis  la  première  enfance  jusqu'après  l'âge  de  la 
puberté. 

A  la  même  séance  du  5  pluviôse  an  VII,  il  faut  mentionner  aussi  un 
mémoire  lu  par  M.  Flamen,  «  sur  son  troupeau  de  Sury  ». 

Le  27  germinal  an  VII,  la  Société  décide  qu'il  y  a  lieu  pour  elle 
d'obtenir  le  Parc  dont  les  différentes  qualités  de  terrains  et  les  différents 
aspects  permettraient  rétablissement  du  jardin  botanique. 

Le  27  germinal  an  XIII  a  lieu  la  dernière  séance. 

La  Société  libre  d'agriculture  mourut  sans  bruit. 

Il  fallut  plus  de  trente  années,  pendant  lesquelles  la  situation  agri- 
cole changea,  grâce  au  développement  de  l'industrie  dont  les  bénéfices, 
sous  forme  de  capitaux,  furent  utilisés  pour  l'agriculture,  grâce  au 
développement  des  routes,  des  canaux,  des  moyens  de  transport,  pour 
qu'une  société  nouvelle  pût  être  établie  dans  la  Nièvre  et  y  rendre 
quelques  services. 


A  la  suite  du  règlement  pour  La  Sociélé  libre  (Tagricullure^  de  com- 
merce et  des  arts  du  département  de  la  Nièvre,  établie  d'après  les  vues 
du  gouvernement,  et  par  arrêté  de  l'administration  centrale  du  19  ther- 
midor an  VI,  installée  comme  nous  l'avons  dit,  se  trouve  la  désignation 
des  membres. 

Ce  sont:  Béguin,  propriétaire  à  Nevers  ;  Blaize  Bouard,  jugeàNevers  ; 
Bourceret,  propriétaire,  commune  de  Château-Ghinon  ;  Buc'hoz,  médecin- 
botaniste  à  Paris  ;  Bourgoing-Labeaume,  propriétaire,  commune  de 
Magny  ;  Bellon  de  Chassy,  propriétaire  à  Alluy  ;  Chailloux,  propriétaire 
à  Sauvages;  Dubois,  collaborateur  de  la  Feuille  du  Cultivateur  et  mem- 
bre de  la  nouvelle  Société  d'agriculture,  à  Paris  ;  Dubois,  faïencier  à 
Nevers  ;  Dervieux,  membre  de  l'ancienne  Société  d'agriculture,  à  Paris  ; 
Duchesne,  professeur  et  de  physique  et  de  chimie  expérimentale  à 
TEcole  centrale  de  Nevers  ;  Duviquet,  représentant  du  Peuple  à  Paris  ; 
Flamen  l'ainé,  commune  de  Saint-Jean  ;  Férien,  artiste  vétérinaire  à 
Nevers  ;  Faure-Fontenelle,  propriétaire  à  Nevers  ;  Flamen  le  jeune,  à 
Varennes,  correspondant  de  la  Société  d'agriculture,  à  Paris  ;  François 
de  Neufchâteau,  ministre  de  l'agriculture  ;  J.-B.  Frebault,  à  Luthenay  ; 
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Grimault,  commune  de  Saint-Parize  ;  Gounot,  juge  au  tribunal  de  Nevers  ; 
Gillet,  à  Nevers  ;  Guillaume  fils,  médecin  en  chef  de  Tarmée  dltalie  ; 
André  Gallois,  à  Nevers  ;  Ginéste,  inspecteur  des  forges  nationales  du 
Haut-Morvan  ;  Héron-Maraucourt,  agent  général  du  commerce  à  Clamecy  ; 
Huart,  directeur  des  forges  de  Guérigny  ;  Lebrun,  ingénieur  en  chef  de 
la  Nièvre  ;  Léveillé,  membre  de  la  Société  de  médecine,  à  Paris  ;  Labarre- 
Villatte,  à  Donzy  ;  Lasne-Sauvigny,  à  Lurcy-le-Bourg  ;  Lafond-Fontalller, 
à  Saint-Pierre  ;  Léveillé,  à  Chassy  (commune  d'Ourouër)  ;  Marandat- 
Oliveau,  à  Mars  ;  Mauguin-Degautière,  bibliothécaire  de  FËcole  centrale  ; 
Montrichard,  à  Saint-Parize  ;  Maslin,  à  Saint-Parize  ;  Parmentier,  collabo- 
rateur de  la  Feuille  du  Cultivateur,  à  Paris  ;  Quieffin  père,  à  Dompierre- 
sous-Bouhy  ;  Reynier,  à  Garchy,  collaborateur  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique ;  Robert,  médecin  à  Nevers  ;  Robert  Talné,  entrepreneur  de  la 
fonderie  de  canons,  à  Nevers  ;  Roux  l'aîné,  fermier  à  Vesvres  ;  Salle, 
médecin  à  Clamecy  ;  Simonet,  médecin  à  Saint-Pierre  ;  Saint-Phal,  pro- 
priétaire î\  Azy-aux-Amognes  ;  Tenaille-Dulac,  à  Clamecy  ;  Toulongeon, 
membre  de  l'Institut  national,  à  Corvol  l'Orgueilleux  ;  Thouin,  jardinier 
en  chef  du  Jardin  national  des  Plantes,  à  Paris  ;  Troufflaut,  professeur  à 
Nevers  ;  Maraudât,  ingénieur  ;  Tibord,  ingénieur  ;  Adet,  préfet  ;  Bost, 
bibliothécaire. 

Suit  le  tableau  des  correspondants  de  la  Société,  nommés  à  raison 
de  deux  par  canton,  dans  la  séance  du  1^^  nivôse  an  VII. 

Paul  Meunier. 

POÈTES  CASTILLANS  (Suite)  (i) 

2c  PÉRIODE,   DE  1850  A  1868 

Ramon  de  Campoamor. 

(1817-1901). 

HÉLAS!  NAITRE  OU  MOURIR  I... 

€  Adieu  donc  pour  jamais  !  adieu,  fils  de  mon  âme  I  b 

Dit  anxieusement  un  vieillard  moribond 

Au  tout  petit  enfant  qui  lui  baise  le  front. 

«  Adieu  donc  pour  jamais  I  ?>  si  tristement  il  clame  1 

Du  malheureux  vieillard  roule  le  dernier  pleur  ; 
Le  premier  de  Tenfant  perle  sous  sa  paupière, 
Larmes  qui,  se  mêlant,  sont  —  première  et  dernière  -r 
Symboles  et  témoins  d'une  égale  douleur. 

Lequel  verse,  à  celte  heure  où  le  cœur  brisé  crie. 

Le  pleur  le  plus  amer,  sous  les  griffes  du  sort, 

Ou  l'enfant  qui  déjà  voit  le  mal  dans  la  vie. 

Ou  l'homme  âgé  qui,  lui,  trouve  un  bien  dans  la  mort? 

Traduction  de  Achille  Millien. 

(1)  Noos  reprenons  nos  traductions  des  Poètes  espagnols,  dont  la  l**  période  a 
déjà  paru  dans  la  Revue  du  Nivernais, 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

La  vie  et  F  organisation  du  Clergé  soits  Vancien  régime^  par  Joseph  âoeorges 
—  Librairie  Bloud  et  C'«,  Paris. 

«  Comment  les  moines  et  Us  curés  ont  vécu  avant  la  Révolution,  comment  ils  ont 
pénétré  la  France  d'eijprit  chrétien,  quels  ont  été  les  travaux  intellecluels  et  matériels 
auxquels  Ils  se  sont  livrés  et  les  fruits  qu'ils  en  ont  tirés  »,  telles  sont  les  questions 
que  M.  Ageorges,  avec  Montalembert,  Taine,  Molinié,  Goyau.  Vacamljird  pour 
guides,  a  traitées  solidement  au  cours  de  cette  étude.  Et  il  remarque  fort  justement 

3ue  tous  les  nov<iteurs  plus  ou  moins  fameux,  qui  eurent  la  prétention  de  s'affranchir 
u  christianisme,  puisèrent  dans  le  christianisme  même  les  idées  fécondes  qui  servi- 
rent de  base  à  leurs  systèmes,  se  contentant  de  faire  un  simple  démarquage  à  leur 
profit. 

L'ouvrage  complet  comprendra  deux  volumes  :  le  premier,  consacré  aux  Réguliers, 
▼ient  de  paraître  et  sera  prochainement  suivi  du  second,  consacré  aux  Séculiers. 
L'opportunité  de  cette  publication,  a  l'heure  actuelle,  n'a  pas  besoin  d'être  soulignée. 

Louis  Boulé. 

Quelques  livret  canadiens. 

•  C*est  au  Canada  qu'il  faut  aller  chercher  la  vraie  France,  me  disait  un  ami, 
retour  de  Québec.  C'est  là  que  le  génie  de  la  race  s'est  le  mieux  conservé  ».  —  Rien 
de  plus  purement  français,  en  effet,  que  1  esprit  et  la  languettes  écrivains  canadiens, 
encore  trop  peu  connus  chez  nous,  quoiaue  —  depuis  ré|>oque  déjà  lointaine  où  nous 
présentions  à  nos  lecteurs  les  débuts  de  poètes  tels  que  Fléchette,  Lemay,  etc.,  — 
l'Académie  française  ait  réservé  une  part  de  ses  lauriers  à  nos  frères  d'outre-mer. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  nouveau  volume  de  M.  Ernest  Gagnon  :  Choses 
d'autrefois^  feuilles  éparses^  —  recueil  d'articles  publiés  dans  les  journaux  et  les 
revues,  sur  les  sujets  les  plus  variés,  tous  intéressants  à  divers  titres,  et  dictés  par 
•  l'amour  du  passé,  l'amour  de  la  patrie  canadienne,  l'amour  de  la  véiité  ».  Souve- 
nirs intimes,  paysages,  coutumes,  agriculture,  philologie,  musique  et  Noëls  popu- 
laires, etc.  C'estAI.  Gagnon  qui  recueillit  et  publia,  il  y  a  quarante  ans,  les  Chansons 
populaires  du  Canada,  précieuse  collection  où  nous  retrouvons,  irtactes  encore 
après  plusieurs  siècles,  les  chansons  delà  vieille  France,  exportées  par  les  émigrants. 

Sous  les  pins  est  un  volume  de  vers  de  M.  Adolphe  Poisson,  tout  débordant  de 
délicate  et  noble  poésie,  où  la  France  est  glorifiée  en  belles  strophes,  où  les  plus  purs 
tentiments  s'expriment  en  un  clair  et  mélodieux  langage. 

l'n  beau  volume  de  près  do  4()0  pagps  in-8»  nous  donne  une  série  de  conférences 
publiques  faites  par  les  professeurs  de  l'Université  Laval,  de  Québec.  Tous  les  sujets 
sont  remarquablement  traités  :  histoire,  philosophie,  économie  sociale,  science, 
littérature,  etc.  Un  des  conférenciers,  M.  Adjutor  Rivard,  qui  v  parlait  éloauemment 
«  du  rythme  dans  la  langue  française  »,  est  secrétaire  de  îa  Société  du  parler 
français  au  Canada,  laquelle  publie  un  bulletin  mensuel  où,  sous  la  signature  de 
M.  Rivard,  de  Mr  Lallamme,  de  MM.  Prince.  Gosselin,  Lortie,  C.  Roy,  Simard,  etc., 
se  lisent  des  articles  du  plus  haut  intérêt. 

Vicomte  de  Savîony  de  Moxcorps  :  Petits  Métiers  et  Cris  de  Paris. 

Dans  cette  brochure,  imprimée  avec  un  luxe  qui  fera  le  bonheur  des  bibliophiles, 
cl  omee  d'un  dessin  de  Schenau,  en  fac-similé,  nrire  compatriote  M.  le  vicomte  de 
Savigny  de  Moncorps  donne  la  bibliographie  (en  livres  et  en  estampes)  des  Petits 
Métiers  et  Cns  de  Pans.  Des  traits  piquants  émaillent  cespagrs,  qui  nous  reportent 
à  une  épooue  où  Paris,  transformé  depuis  par  les  embellissements  modernes,  possé- 
dait bien  plus  de  pittoresaue.  Combien  peu  demeurent,  de  ces  types  curieux,  qui 
donnaient  à  la  grande  ville  un  si  curieux  caractère  1 
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Fouilles  sur  remplacement  de  Vancienne  église  cTArleuf  (Nièvre), 

Rapport  intéressant  de  noire  compatriote  M.  Hippolyte  Marlot,  chargé,   par  TËcole 
d*antnropologie  de  Paris,  du  soin  de  faire  ces  fouilles. 


Alban  de  Polhes  :  Le  Parfum  de  Vamphore.  —  Dessins  antiques  adaptés  par 
Eug.  Belville.  —  Paris,  Librairie  nouvelle,  boulevard  des  Italiens,  11.-2  fr. 

M.  Alban  de  Polhes,  par  son  mariage  en  Nivernais,  est  devenu  des  nôtres.  Ce  n*est 
pas  de  notre  nature  qu'il  s'inspire  en  ce  recueil  de  poésies  ;  il  peint  ses  tableaux,  il 
dessine  ses  croquis  dans  un  cadre  grec,  et  ses  vers,  qui  sont  d'un  artiste  excellent, 
nous  reportent  vraiment  sous  le  beau  ciel  hellénique,  au  temps  de  Périclës.  Le 
Miroir,  Toilette  d*aurore,  Uàme  du  jardinier,  Muse  des  bois^  In^épat^hlex^  voilà 
des  pièces  charmantes  qu'il  faudrait  citer.  Le  recueil  se  termine  par  un  poème  de 

Elus  longue  haleine  :  Saiamine,  Il  s'est  ouvert  par  une  pièce  liminaire:  t  Amphore. 
e  potier  Ta  tournée,  il  la  décore  de  peintures.  Puis 

Le  Temps,  qui  nlvèle  et  dévore. 
Laisse,  après  le  potier,  Tamphore... 
Le  vieux  passé,  qui  n'est  plus  rien, 
Reste,  parfum  qui  s'évapore. 
Aux  flancs  du  vase  athénien  t 


Essai  historique  sur  Saint-Benxn-des-Bois  et  Ligny.  —  Monographie  de  la  Com- 
munauté desJaulty  par  M.  L.  Ch...  —  Irap.  Vallière, 

Nous  voudrions  voir  se  multiplier  ces  essais  de  monographie,  M. L.  Ch...a  compulsé 
les  archives  municipales,  a  consulté  les  titi^es  qu'il  a  pu  trouver  chez  tels  ou  tels  pro- 
priétaires et,  des  notes  qu'il  a  relevées,  résulte  une  bix)chure  intéressante.  Nous 
souhaitons  que,  dans  chaque  commune,  se  trouve  un  chercheur  qui  se  pro|)Ose  le 
même  but.  Déjà,  du  reste,  plusieurs  de  nos  localités  ont  été  étudiées  à  fond  ;  citons 
seulement  la  monographie  (encore  manuscrite)  d'Ourouër,  par  M.  l'instituteur 
Carré,  et  surtout  le  copieux  et  substantiel  travail  de  M.  Gaston  Gauthier  :  Mono- 
graphie de  Beaumont-ta-FetTière  (in-8«  de  2i0  pagesj.  A    M. 


NOTES  ET  ÉCHOS 

/.  Le  6  mai,  le  Groupe  d'Emulation  artistique  réunissait,  i  l'occasion  de  son  dîner 
annueU  une  trentaine  de  convives  aux  Salles  Vauban.  Le  menu,  illustré  d'un  joli 
dessin  de  Louis  Mohier,  offrait  un  double  programme  :  à  côté  du  défilé  des  mets, 
s'alignaient  les  titres  d'une  dizaine  de  vieilles  chansons  nivernaises.  Et  la  soirée  se 
termina  agréablement,  par  l'audition  de  ces  piquantes  chansons,  fort  bien  dites  par 
MM.  Perrot,  Balon,  Jean  Parent,  Rossy,  Thomas  et  Favret,  membres  du  Groupe, 
accompagnés  au  piano  ou  à  la  vielle  par  M.  L. -Mohier.  A  la  demande  du  président 
notre  directeur,  présent  à  cette  soirée,  donna  quelques  éclaircissements  sur  chacune 
des  chansons  :  Jean  Renaud,  la  plus  belle  de  nos  chansons  héroïques;  celle  des 
Métamorphoses^  qui  inspira  Mistral  dans  sa  Magali  ;  la  complainte  du  Vol  cfiez  le 
Curé,  la  gracieuse  fantaisie  des  Offrandes  de  mai  ;  la  joyeuse  chanson  du  Vin,  et  les 
jolies  rondes  de  la  Bique  et  de  \  Ane  et  le  loup,  11  faut  savoir  gré  aux  directeurs  da 
Groupe,  MM.  Gautheron  et  Guyonnet,  d'avoir  ainsi  trouvé  l'occasionde  faire  entendre 
nos  vieilles  chansons  populaires,  dont  bien  peu  de  personnes  se  font  une  juste  idée, 
et  qui  seraient  bientôt  appréciées  de  tous,  si  elles  étaient  connues. 

/.  D/cès,  le  12  mai,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  de  M.  Edmond  Hngon,  ancien 
magistrat.  11  était  le  beau-père  de  M.  Auguste  Le  Blanc  Bellevaux,  et  du  peintre  si 
regretté  Charles  Le  Blanc  Bellevaux. 

/.  Notre  numéro  prochain  commencera  la  publication  d'une  piquante  nouvelle 
nivernaise  :  Le  Curé  de  Gouloux,  par  Jules  Pravieux,  dont  le  dernier  volume  : 
Séparons-nous,  s'affirme  par  un  succès  croissant.  L.  D« 

Le  DirecUur-Géranty  Achille  Millieiv. 


Htrsrt,  /mp.  9.  V»tlm 
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LE  CURE  DE  GOULOUX 


A  Louis  MiratiU. 

N  ce  temps-là,  —  c'était  en  1856,  —  M?^ 
Dufêtre,  évêque  de  Nevers,  poussait, 
chaque  matio,  son  cri  d'alarme,  tou* 
jours  le  même  :  «  Je  manque  de  prêtres, 
gémissait-il.  La  moitié  des  paroisses  de 
mon  diocèse  sont  sans  pasteur  !  i>  a  Re- 
gardez vers  le  Plateau  Central  !  »  lui 
dit-on.  L'évêque  regarda.  Il  se  fit  expédier  de  là-bas  un  convoi  de 
prêtres  auvergnats  qu'il  éparpilla  en  diverses  paroisses,  où  ces  fils  des 
vieux  Arvernes  baragouinèrent  la  parole  de  Dieu  et  enseignèrent  à 
leurs  ouailles  la  recette  de  la  soupe  aux  choux.  L'abbé  Matthieu  Challel, 
que  Sainte-Florine,  au  diocèse  de  Saint-Flour,  avait  vu  naître,  fut  de 
ceux  qui  descendirent  de  la  montagne  et  vinrent  aux  rives  de  Loire 
évangéliser  la  paix.  Monseigneur  lui  donna  la  cure  de  Gouloux  en 
Morvan.  Un  soir  du  mois  de  juin  de  Tannée  1856,  l'abbé  Matthieu 
Challet  sortit  de  Montsauche  pour  s'en  aller  paître  ses  six  cents 
brebis.  Quand  il  eut  franchi  la  rivière  de  Cure,  quand  ses  larges  pieds 
se  furent  posés  sur  la  terre  de  Gouloux,  il  s'arrêta  pour  contempler  sa 
paroisse,  la  portion  d'héritage  qui  lui  était  dévolue  dans  le  champ  du 
Seigneur;  puis  un  hymne  de  joie  jaillit  de  son  âme  auvergnate  : 

—  On  chera  bien  ichi,  dit-il.  Il  y  a  de  la  belle  herbe  !  J'aurai  une 
vache,  peut-être  deuche  ! 

Prêtre  irréprochable,  d'une  foi  robuste  que  les  fariboles  de  la 
critique  allemande,  alors  très  en  faveur,  ne  séduisaient  point,  l'abbé 
Matthieu  Challet  avait  hérité  de  son  père,  aubergiste  à  Sainte-Florine, 
le  sens  des  réalités  de  la  vie.  Sa  candeur,  qu'il  portait  dans  le  vase 
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peu  fragile  d'un  corps  agreste,  avait  une  vertu  singulière  :  elle  ne 
résistait  pas  à  une  affaire  d'intérêt,  d'argent;  surgissait-il  une  question 
de  ce  genre,  aussitôt  la  candeur  de  M.  le  curé  s'évaporait.  L'abbé 
Challet  n'était  point  avare,  mais  il  ne  méprisait  pas  les  biens  de  la 
terre.  Si  on  ignore  quelque  part  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
la  moelle  des  doctrines  et  du  suc  des  idées,  ce  n'est  assurément  pas 
sur  le  Plateau  Central  !  On  les  dit  môme  quelque  peu  cupides  sur  ces 
hauteurs.  N*a-t-on  pas  acclimaté  en  France  une- légende  qui  n'est  sans 
doute  qu'une  calomnie?  A  en  croire  les  gens  qui  savent  tout,  les 
soldats  romains  qui  tirèrent  au  sort  et  se  partagèrent  la  robe  du 
Christ,  après  la  Passion,  appartenaient  à  une  légion  recrutée  par  !es 
vainqueurs  chez  les  Arvernes.  Certes,  l'abbé  Matthieu  eût  emporté  la 
pièce  d'étoffe  pour  ne  pas  contrarier  les  mânes  de  ses  pères,  mais  il 
l'eût  donnée  à  un  pauvre.  Si  le  premier  mouvement  de  sa  pensée  était 
auvergnat,  le  second  était  toujours  chrétien.  Deux  tendances  opposées 
se  disputaient  l'âme  de  l'abbé  Challet  et  s'y  livraient  d'émouvants 
combats.  Psychologue  un  peu  fruste,  le  curé  de  Gouloux  expliquait  à 
sa  façon  cette  dualité  :  a  A  certains  jours,  disait-il,  che  tiens  de  mon 
père,  un  Auvergnat  d'Auvergne  ;  à  certains  autres,  de  ma  mère,  qui 
était  née  presque  dans  le  Midi,  dans  un  pays  où  l'on  ne  regarde  pas  à 
la  dépenche  •.  Pour  savoir  qui  des  deux  aurait  le  dessus,  c'étaient 
parfois  de  terribles  scènes  de  ménage  dans  l'âme  de  l'abbé  Challet. 
Les  bons  jours  étaient  ceux  où  il  tenait  de  sa  mère. 

M.  le  curé  de  Gouloux  avait  apporté  de  ses  montagnes  une  passion 
qu'il  ne  combattait  point  parce  qu'il  la  chérissait.  II  aimait  le  jeu  de 
cartes,  mais  tendrement.  Ceux  qui  cherchent  partout  un  homme 
heureux  et  se  désolent  de  n'en  pouvoir  trouver,  eussent  dû  venir  à 
l'abbé  Challet  et  le  contempler  lorsqu'il  jetait  dans  les  abîmes  de  ses 
poches  rhonnète  «  bénéfiche  »  qu'il  avait  fait  au  jeu.  La  prunelle  de  ses 
petits   yeux    s'allumait  comme  les   étoiles  dans   le  bleu  d'un  soir 
d'été.  Ah  !   il  ne  faisait  pas  bon  s'élever  en  chaire,  devant  l'abbé 
Challet,  contre  la  passion  du  jeu.  On  se  souvient  encore  à  Gouloux  de 
ce  dimanche  de  Carême  où  un  capucin,  qui  prêchait  une  mission  dans 
la  paroisse,  osa,  en  chaire,  devant  M.  le  Curé,  s'enflammer  contre  le 
jeu  de  cartes,  a  cet  engin  de  ruine  matérielle,  de  perdition  des  âmes, 
inventé  par  Lucifer  ».  L'abbé  Matthieu  Challet,  en  surplis  et  étole,  se 
tenait  assis  dans  le  chœur  de  l'église,  ayant  à  ses  côtés  ses  quatre 
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enfants  de  chœur,  derrière  lui,  le  bedeau  et  les  deux  chantres.  Quand 
il  entendit  le  prédicateur  proclamer  que  le  jeu  de  cartes  était  un  engin 
créé  par  Lucifer,  il  fut  sur  le  point  de  se  lever  et  de  donner  un 
démenti  au  Père  capucin.  Par  respect  pour  le  saint  lieu,  il  se  contint  : 

—  Qu'est-che  qui  chante,  chelui-Ià?  déclara-t-il  à  mi-voix.  Che 
n'est  pas  vrai  I  Che  n'est  pas  vrai  ! 

Puis  le  capucin,  emporté  par  Télan  de  son  discours,  se  mit  à  faire 
des  révélations,  c  II  avait  connu  un  jeune  homme  qui  commença  à 
jouer  aux  cartes,  dans  les  cabarets,  pour  se  distraire,  pour  faire 
comme  les  autres  ;  puis  continua  par  habitude,  par  goût,  et  enfin, 
entraîné  par  la  force  d'une  passion  tenace  et  de  jour  en  jour  plus 
exigeante,  vola,  tua  ;  enfin,  mais  un  peu  tard  et  non  sans  faire  la 
grimace,  se  corrigea  de  son  vice  sur  Téchafaud  ». 

L'indignation  grondait  en  l'âme  de  l'abbé  Challet.  Il  dut  se  rappeler 
encore  une  fois  la  sainteté  du  lieu  pour  ne  pas  éclater.  Il  eut  un 
haussement  d'épaules,  puis,  se  tournant  vers  le  bedeau  et  les  deux 
chantres  : 

—  Ne  croyez  pas  chet  homme-là,  dit-il.  Ch'est  une  invencliion 
pour  faire  peur  aux  genches  ! 

L*abbé  Challet  n'avait  pas  lardé  à  faire  de  presque  tous  les  curés  du 
voisinage  des  complices  de  son  péché.  Dès  qu'il  paraissait  au  milieu 
d'eux,  c'était  pour  les  induire  en  tentation  de  jeu.  Il  fallait  le  voir  aux 
conférences  qui  se  tiennent  chaque  mois  chez  M.  le  Doyen  de  Monl- 
sauchel  La  table  du  déjeuner  était  à  peine  desservie  que  l'abbé 
Challet  s'écriait  : 

—  Eh  bien,  messieurches,  nous  faichons  un  petit  brelan? 

Plus  d'un  succombait,  et  le  curé  de  Gouloux  vivait  des  heures 
charmées,  hormis  pourtant  lorsqu'il  perdait,  ce  qui  lui  arrivait  à  son 
tour. 

Bien  souvent,  l'abbé  Matthieu  allait  chez  ses  confrères  leur  porter  la 
tentation  à  domicile.  Apprenait-il  que  quelques-uns  d'entre  eux 
devaient  se  réunir,  il  accourait  et  aussitôt  c'était  le  :  «  Eh  bien,  mes- 
sieurches, nous  faisons  un  petit  brelan  ?  >  Pour  se  défendre  contre  les 
refus  qu'on  lui  opposait  parfois,  le  curé  de  Gouloux  devenait  astu- 
cieux; souvent,  lorsqu'il  proposait  une  partie  de  brelan,  on  lui 
répondait  :  c  Ce  serait  avec  plaisir,  mais  nous  n'avons  pas  de  caries 
ici!  »  Alors,  des  profondeurs  de  sa  poche,  l'abbé  Challet  tirait  un 
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paquet  de  caries  noires,  onctueuses  au  toucher,  qui  venaient  du 
cabaret  du  père  Challet,  aubergiste  à  Saînte-Florine,  au  diocèse  de 
Saint-Fiour,  et  sur  lesquelles  les  clients  de  la  maison  avaient  laissé 
l'empreinte  indélébile  de  leur  personnalité.  Comme  plusieurs,  parmi 
MM.  les  Curés,  faisaient  les  dégoùlés,rabbé  Challet,  toujours  artificieux, 
emportait  avec  lui  deux  jeux  de  cartes,  l'un,  —  celui  de  papa,  —  qu'il 
offrait  aux  estomacs  blasés,  l'autre,  toujours  enveloppé  d'un  morceau 
de  journal,  qu'il  présentait  aux  délicats  et  qu'il  nommait  a  le  jeu  des 
princes  d^  par  ironie  pour  ceux  qui  avaient  peur  de  se  salir  les  mains. 

Un  soir  de  septembre,  l'abbé  Challet,  son  bâton  à  la  main,  son 
bréviaire  sous  le  bras,  cheminait  sur  la  grande  route  qui  conduit  à 
Gouloux.  Il  était  sombre  et  un  pli  de  mauvaise  humeur  barrait  son 
front.  Il  revenait  de  Montsauche,  où  les  prêtres  du  canton  avaient  fêlé 
la  promotion  de  M.  le  Doyen  à  la  dignité  de  chanoine  honoraire. 
Après  le  déjeuner,  on  avait  joué  le  petit  brelan.  Le  curé  de  Gouloux 
était  en  perte  de  cinquante-cinq  sous.  Il  se  reprochait  à  lui-même 
r  <r  archent  >  qu'il  avait  laissé  à  Montsauche,  et  celui  qu'il  aurait  dû 
gagner  si  la  chance  eût  été  pour  lui.  Aussi,  était-il  bien  décidé  à 
demander  une  revanche  au  premier  être  vivant  qu'il  rencontrerait  et 
qui  aurait  figure  humaine. 

Il  sortait  du  hameau  de  Brassy,  qui  est  à  mi-chemin  entre  Gouloux 
et  Montsauche,  lorsqu'il  aperçut  sur  sa  droite,  assis  sur  l'herbe,  au 
bord  du  fossé,  un  petit  colporteur  à  qui  l'on  pouvait  donner  de  douze 
à  quatorze  ans.  Il  était  vêtu  d'un  costume  de  bure,  et  un  ballot  assez 
volumineux,  retenu  sur  son  dos  par  des  courroies  de  cuir,  l'obligeait  à 
courber  les  épaules.  Il  avait  des  cheveux  blonds,  Tœil  candide  d'un 
enfant,  l'air  pensif  et  doux  des  petits  ramoneurs,  de  tous  ces  échappés 
du  nid  qui  courent  le  monde  à  la  conquête  d'un  morceau  de  pain. 
L'abbé  Chollet  considéra  un  instant  le  jeune  colporteur,  puis  il  dit  : 

—  Eh  bien,  petit  bougre,  cherais-tu  de  chez  nous? 

Le  colporteur  comprit  au  dialecte  de  l'abbé  Challet  en  quelle  région 
de  France  on  devait  placer  ce  «  chez  nous  »  : 

—  Non,  monsieur  le  Curé,  je  suis  de  la  Savoie  !  dit  il,  se  levant  et 
ôlant  sa  casquetle. 

—  De  la  Chavoieî  fit  le  curé  de  Gouloux;  si  nous  ne  chorames  pas 
frères,  nous  chommes  cousins,  puisque  nous  chommes  de  la  mon- 
tagne 1  Et  comment  t'appelles-tu  ? 
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—  François  Bramard,  monsieur  le  Curé. 

Paternellement,  l'abbé  Challet  interrogea  Tenfant.  Avait-il  encore 
ses  parents?  En  quel  village  était  sa  maison?  Avait-il  des  frères,  des 
stEurs?  Avait-il  fait  sa  première  communion  ? 

Le  petit  colporteur  lui  apprit  qu'il  n'avait  plus  de  parents,  plus  de 
farniile,  plus  de  maison,  qu'il  était  seul  en  ce  monde  et  qu'il  allait  de 
village  en  village  pour  y  vendre  des  bonnets  de  colon.  Le  récit  du 
jeune  Savoyard  intéressait  le  curé  de  Gouloux.  Il  en  oubliait  presque 
sa  revanche.  Mais  le  diable  veillait. 

—  Petit  bougre,  dit  brusquement  l'abbé  Challet,  chais-tu  jouer  aux 
cartes? 

—  Un  peu  ....,  dans  les  auberges  où  j*ai  couché,  j'ai  vu  des  gens  qui 
jouaient.  Un  aubergiste  m'a  appris  l'écarté. 

—  L'écarté  !  fit  l'abbé  Challet  avec  une  moue  désappointée,  ch'est 
pour  les  genches  du  monde,  ce  jeu-là  !  Mais  puisque  tu  n'en  connais 
pas  d'autre  !  Allons,  vingt  chous  la  partie.  En  cinque,  la  belle  en  sept  1 

L'enfant  parut  hésiter  un  instant,  puis,  n'osant  sans  doute  déso- 
bliger un  prêtre  : 

—  Je  veux  bien,  monsieur  le  Curé,  dit-il. 

—  Eh  bien,  acheyons-nous  là,  fit  l'abbé  Challet,  montrant  l'herbe 
qui  bordait  la  route. 

Vivement,  le  curé  fouilla  sa  poche.  Il  en  tira  un  paquet  entouré  d'un 
lambeau  de  journal. 

—  Tiens,  le  jeu  des  princes  !  fit-il. 

Il  commençait  à  déplier  le  papier  qui  enveloppait  les  cartes,  lorsque, 
se  ravisant  : 

—  Bah  !  s'écria-t-il.  Dans  les  montagnes,  on  n'y  regarde  pas  de  chi 
près  î  Che  n'est  pas  comme  ches  les  curés  de  la  Nièvre  !... 

Il  remit  en  poche  le  jeu  des  princes  et  ramena  l'autre,  sur  lequel  les 
clients  du  père  Challet  avaient  laissé  les  stigmates  de  leurs  doigts  ; 
puis,  le  curé  de  Gouloux  prit  son  chapeau,  un  antique  tricorne,  noir 
autrefois,  mais  qui,  lavé  par  les  pluies,  brûlé  par  les  soleils,  passait 
résolument  au  jaune  et  ne  semblait  pas  vouloir  s'en  tenir  là.  L'abbé 
Challet  posa  le  chapeau  sur  l'herbe,  la  coiiïe  en  dehors  : 

—  Cha  chervira  de  table  et  de  tapis,  dit-il. 
La  partie  s'engagea. 

(A  suivre),  Jules  Pravieux. 
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SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  BEAUX-ARTS 

SCULPTURE.  —  M.  Jean  Baffier  continue  la  démonstration  d'art 
qu'il  poursuit  depuis  si  longtemps.  Si  elle  n'est  pas  définitive  —  le 
service  de  salle  à  manger  qu'il  exécute  ne  comprendra  pas  moins  de 
65  pièces  dont  52  sont  achevées  ou  en  projet  —  du  moins  s'affirme- 
t-elle  par  un  ensemble  de  28  objets,  et  leur  disposition  sur  une  table 
de  six  mètres  donne  une  idée  de  ce  que  sera  le  tout.  Voici  la  soupière 
(étain  et  cuivre),  exposée  en  partie  aux  deux  derniers  Salons,  et  cette 
fois  terminée,  d'une  si  puissante  composition  avec  ses  six  cariatides. 
Puis  les  deux  candélabres  cuivre  dont  il  faut  admirer  l'harmonie  de 
lignes  et  l'ampleur  du  dessin.  Citons  encore  les  aiguières,  les  cruchons, 
les  gobelets,  les  flambeaux  en  étain,  ou  en  étain  et  cuivre,  si  variés 
d'exécution,  le  tout  dérivant  de  l'étude  de  la  flore  champêtre.  Non  pas 
objets  d'étagère  et  de  musée,  mais  conçus  réellement  pour  sa  destina- 
tion initiale.  Je  ne  veux  pas  oublier  le  projet  de  chaise  d'honneur  ni 
les  diverses  vues  (aquarelles  ou  photographies)  de  la  table  complète- 
ment aménagée,  ainsi  que  de  la  muraille  du  fond  avec  ses  deux  bahuts  et 
sa  cheminée  monumentale.  C'est  bien  là,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion que  j'ai  employée  dans  mon  étude  sur  les  Primilifs  françaU  :  «  de 
Tart  approprié  d. 

L'un  des  fins  ciseleurs  de  ces  remarquables  élains  est  notre  ami, 
l'artiste  nivernais,  M.  France  Briffault,  qui  n'expose  plus  personnelle- 
ment, au  grand  regret  de  ceux  qui  admiraient  ses  études  d'animaux 
d'une  observation  si  juste. 

Signalons,  avant  de  quitter  M.  Jean  Baffier,  le  grand  succès  qu'il 
remporte  à  l'exposition  de  Tétain,  du  cuivre  et  du  fer  forgé,  au  musée 
Galliéra. 

De  M.  E.-Maurice  Perrat,  le  sculpteur  animalier,  un  Chien  (lévrier) 
et  le  Chat  à  rEscargot,  si  curieusement  original,  deux  bronzes  dont  la 
fonte  est  de  l'auteur. 

PEINTURE  ET  DESSINS.  —  M.  Ch.  Pelecier  reste  fidèle  à  ses  scènes 
de  la  vie  bretonne,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  A  côté  d'fniérieur 
pauvre  et  de  La  soupe,  il  faut  citer  tout  particulièrement  le  tableau 
intitulé  fM  Messe,  qui  nous  montre  une  mère  terminant  la  toilette  de  sa 
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fille  avant  le  départ  pour  la  messe,  tandis  que  ses  deux  autres  enfants, 
penchés  sur  un  chat,  en  observent  les  ébats.  Scène  bien  dans  Tatmo- 
sphère  du  milieu. 

M.  Henri  du  Verne,  lyii,  a  quitté  la  Bretagne  pour  le  pays  du  soleil 
el  de  rcnchantement  du  regard,  pour  Venise  la  Séduisante,  dont  il 
nous  donne  un  aspect  du  port  avec  ses  souples  gondoles  dans  la  clarté 
du  matin. 

Avant  de  quitter  la  Nationale,  j'attire  l'attention  sur  la  série  de 
dessins  de  M.  Jean  Baffier,  pour  sa  revue  le  Réveil  de  la  Gaule,  où  il 
nous  montre  en  de  curieux  crayons  son  célèbre  Cadet  Bartichon,  aux 
rustiques  allures  et  au  franc  parler  où  la  malice  paysanne  met  sa  pointe 
de  large  ironie.  

SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  FRANÇAIS 

-  SCULPTURE.  —  L'éloge  n'est  plus  à  faire  du  talent  classique  de 
M.  Emile  Boisseau,  l'un  de  nos  meilleurs  statuaires.  Fleurs  de  pnn- 
temps,  statuette  marbre,  qu'il  expose,  c'est  une  jeune  femme  les  bras 
chargés  des  fleurs  qu'elle  vient  de  cueillir  et  dont  elle  respire  avec 
délice  les  senteurs  nouvelles.  De  lui,  encore,  un  trèsjoli  buste  marbre, 
d'un  beau  travail,  Portrait  de  J/^e  G,  L.,  la  figure  éclairée  d'un  sourire 
discret. 

Il  faut  citer  tout  d'abord,  de  M.  Alix  Marquet,  Ceux  qui  restent,  son 
principal  envoi,  groupe  où  la  douleur  met  sa  poignante  empreinte. 
Après  avoir  donné  le  sein  au  nouveau-né,  la  mère,  retombant  dans  sa 
tristesse,  reporte  sa  pensée  vers  le  disparu,  celui  que  l'impitoyable 
mort  a  arraché  à  son  amour.  L'enfantelet,  lui,  insouciant  à  cette  âpre 
souffrance,  le  hochet  en  main,  se  renverse  en  arrière,  la  figure  épanouie 
par  le  rire.  Au  contraire,  la  fille  ainée,  les  mains  jointes,  le  regard 
suppliant,  essaie  de  consoler  sa  mère.  Morceau  travaillé  qui  a  valu, 
du  reste,  une  première  médaille  à  l'artiste. 

Très  intéressante  aussi,  el  vécue,  la  statue  plâtre  intitulée  //  nest 
pas  de  rose..,.  Un  enfant  vient  de  se  piquer  à  la  rose  qu'il  a  laissé 
tomber  à  terre.  Sa  main  droite  se  crispe  de  douleur,  pendant  que  les 
lèvres  pressent  le  doigt  blessé. 

Cette  année,  M.  Cu.  Paillet,  rexcellcnt  animalier,  expose  une 
étude  où  la  fantaisie  met  son  originalité,  dans  Chien  au  sucre.  Dressé 
sur  ses  pattes  de  derrière,  faisant  le  beau,  l'animal,  tremblant  d'impa- 
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tience,  attend  le  signe  libérateur  qui  lui  permettra  de  happer  au 
passage  le  morceau  de  sucre  que  son  maitre  lui  a  posé  sur  le  nez. 

PEINTURE.—  De  M.  Urbain  BouRGEOiSydeux  portraits,  M.  G...  et 
M"'^  G...,  dans  sa  manière  ordinaire.  Casiiglime  remémore  une  de  ces 
scènes  militaires  que  M.  Henri  Chartier  fait  revivre  d'un  pinceau  qui 
semble  trempé  dans  la  poudre  et  la  flamme,  et  Ton  se  passionne 
comme  lui  pour  le  fait  culminant  du  tableau  :  la  prise  du  drapeau 
ennemi.  L'Etang  de  Saint-Augustin  (Altier),  de  M.  Garcement,  est  un 
paysage  gris,  endeuillé,  de  fin  d'automne.  C'est  une  étude  de  vieille 
femme  très  poussée  que  Sous  le  porche,  de  M'*"  Garnot-Beaupère. 
L'on  se  recueillerait  volontiers  dans  le  paysage  nivernais  de  M.  Martin 
des  Amoignes,  Dernière  lueur^  où  la  fin  du  jour  met  sa  profonde 
mélancolie.  De  M.  Léon  Minot,  Portrait  du  père  de  l'auteur,  une  très 
bonne  étude  de  vieillard  à  la  barbe  de  patriarche. 

L'an  dernier,  j'écrivais  que  la  Vieille  Montagne^  à  Saint-Honoré-les- 
Bains,  de  M.  Edouard  Pail,  prendrait  place  parmi  ses  meilleures 
toiles.  Que  pourrais-je  dire  de  plus,  cette  année,  de  sa  Matinée  à 
Saint'Honoré  les-Bains,  avec  son  premier  plan  de  bruyères  roses,  sa 
mare  si  curieusement  étudiée,  le  vallonnement  des  lointains,  les 
vapeurs  bleuâtres  qui  s'élèvent  de  la  terre,  et,  à  l'horizon,  ce  soleil 
qui  monte  derrière  la  montagne,  répandant  sa  jeune  clarté  sur  la 
nature  qui  s'éveille.  Toutes  mes  félicitations  à  M.  Pail  pour  cette  belle 
page. 

DESSIN.  —  Une  très  fine  miniature,  portrait  d'homme,  de 
M"»*  Kahn  de  Chaumenil,  et  une  Etude  pastel  de  M.  Auguste  Matisse, 
qui  expose  aussi  un  panneau  décoratif  pour  un  projet  de  tapisserie. 
Dans  for  du  soir,  d'une  f&ie  ferme  et  brillante,  toute  ensoleillée  ;  de 
M.  BouROUX,  des  dessins  intéressants  :  Stalles  de  la  chnpelle  du  château 
de  Grancey. 

GRAVURE.  —  De  M.  Gaston  Amelaine  une  fine  gravure  (eau-forte 
et  burin)  du  célèbre  portrait  de  M.  Martin,  par  Ingres,  qui  en  rend 
excellemment  la  physionomie.  Elle  a  été  récompensée  d'une  mention 
honorable.  De  M.  J.-B.  Colas,  une  très  belle  lithographie  d'après  le 
tableau  qui  fit  la  célébrité  du  pauvre  grand  artiste  Tassaert, 
Une  famille  malheureuse.  On  se  rappelle  que  lui  aussi,  tombé  dans  la 
plus  lamentable  misère,  se  suicida.  De  M.  André  Deslignières, 
le  Sabotier^  une  bonne  eau-forte  ;  de  M.  Alfred  Dubac,  une  eau-forte 
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aussi,  la  Petite  charrette^  d'après  Jules  Dupré.  M.  G.-Maurice  Point 
nous  montre  la  Ville  d'Hérisson  un  jour  de  marché^  au  soleil  couchant, 
dans  son  eau-forte  en  couleur,  d'un  dessin  si  poussé.  Le  marché  se 
tient  près  d'une  vieille  porte  massive,  et  à  l'horizon  se  dressent  les 
tours  en  ruine  du  vieux  château.  De  M.  Mûri,  une  eau-forte,  Vieilles 
maisons  ;  de  M.  Bounoux,  la  Forge,  eau-forte. 

ARCHITECTURE.  —  La  Chaire  de  pierre  du  cloître  de  Saint-Dié,' 
aquarelle  de  M.  Jean  Georges,  est  un  de  ces  vieux  restes  archéolo- 
giques qui  ouvrent  des  perspectives  sur  le  passé.  M.  Louis  Mohler 
revient  à  ces  vues  de  Nevers  dont  il  nous  a  déjà  donné  do  si  curieux 
aspects.  Voici  deux  des  plus  vieilles  rues  où  s'est  concentrée  l'histoire 
de  la  cité:  \di Rue  Saint-Martin  et  la  Rue  dn  la  Cathédrale^  dans  leur 
réalité  vivante.  Citons  encore  les  aquarelles  de  M.  Bertin,  Porte-du- 
Croux  et  de  M.  Loriot,  Rues  de  Tunis, 

Edouard  Achard. 
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EN  AUVERGNE.  —  UNE  UNION  DANS  L'ART 

A  la  fille  de  l'Intendant  militaire, 
!/"•  Elisabeth  Claude, 

Hommage  nuptial. 

POUR  VOUS  FAIRE  PLAISIR  ! 

Au  milieu  des  lauriers,  au  milieu  des  étoiles, 
A  côté  d'une  mère  au  regard  attendri, 
Je  voudrais,  mon  Enfant,  baiser  votre  long  voile. 
En  ce  jour  de  lilas  et  de  grand  lis  fleuri  ; 
Je  voudrais  vous  porter  ma  çerbe  de  Limagne, 
Celle  que  le  printemps  d'avril  vient  de  choisir, 
Et  reffeuiller  vers  vous,  près  de  votre  montagne, 
Pour  vous  faire  plaisir  ! 

Je  voudrais  convoquer  tous  les  dieux  du  vieux  Dôme, 
Tous  ceux  de  l'Arvernie,  au  triomphal  banquet. 
Et  la  fée  aux  blés  mûrs  d'un  ravissant  rovaume, 
Pour  lui  montrer  les  fleurs  de  vos  yeux  cfe  bluet 
Vers  Gergovie,  en  haut,  on  choquerait  des  armes... 
Dans  un  casque  d'airain,  l'Amour  irait  saisir. 
Aux  mains  d'un  chef  guerrier,  le  bouquet  de  vos  charmes, 
Pour  vous  faire  plaisir. 

Une  nymphe  des  monts  porterait  la  baguette 
Qui  change  en  rayon  d'or  et  la  neige  et  le  vent  \ 
La  Flore  des  anneaux  enchantés  de  la  fête 
Nouerait  vos  doux  liens  des  roses  d'un  enfanL 
Au  foyer  d'Harmonie,  on  chanterait  le  Rêve  ! 
I.e  Rêve  que  l'AmoAir  tisse  dans  son  loisir  ; 
Un  luth  murmurerait  des  mots  doux...,  bas,.»,  sans  Irôve, 
Pour  vous  faire  plaisir  ! 

Le  myrthe  broderait  la  coupe  de  cervoise, 
Apollcn  descendrait  pour  guider  votre  char*,. 
Le  Grand  Gaulois  (1)  rirait  à  la  belle  Gauloise» 
L'alouette  viendrait  à  l'union  de  l'ArL 
Je  voudrais...  mais  déjà  je  vois  la  longue  traîne 
Vers  l'autel  allumé...  je  n'ai  que  le  désir. 
Tandis  que  vous  passez  en  blonde  souveraine, 
De  vous  faire  plaisir. 

Et  puis,  la  Fée  aux  Fleurs  est  là...  c'est  voire  mère  ; 
Elle  seule  bénit  au  grand  jour  des  adieux  ; 
I.e  talisman  divin,  le  vrai,  c'est  sa  prière, 
I.e  rayon  d'or  viendra  toujours  de  ses  doux  yeux. 
Quand  vous  irez  là-bas,  au  pays  d'hyménéeT 
Emportez  son  baiser  tremblant...  pour  radmiiir, 
Puis  attachez  son  gui  vers  votre  cheminée 
...Pour lui  faire  plaisir! 

FlIANÇOISE    d'ÏÎuSSELLES. 

(1)  VcrciiigiHorix. 
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CROQUIS  D  ITALIE  (Suites 

Lundi,  14  mars  —  Lever  7  h.  1/2.  Temps  superbe.  Départ  à 
iO  heures,  de  la  porte  Ticinese,  par  un  tramway  à  vapeur,  pour  la 
Chartreuse  de  Pavie.  Arrivée,  vers  1i  h.  1/2,  à  Torre  del  Menganno, 
où  nous  déjeunons  abominablement  et  cher  dans  une  trattoria.  —  Tr. 
d'Italia,  se  méfier.  —  De  cet  empoisonnoir  à  la  Chartreuse,  environ 
i  .200  mètres  dans  une  affreuse  guimbarde,  lamentable  reste  d'un  vieux 
carrosse  réformé.  Il  vaut  mieux  y  aller  à  pied  ;  la  route  est  horrible- 
ment boueuse,  mais  les  bas-côlés  sont  relativement  propres. 

Petit  cours  d'eau  devant  l'entrée  de  la  Chartreuse.  Cour  monumen- 
tale, façade  superbe.  Autour  de  la  cour,  grands  bâtiments  d'habitation 
vides  et  une  fabrique  de  parfums,  où  nous  achetons  (une  lire)  de  la 
lavande  très  odorante,  contenue  dans  de  petits  flacons  de  faïence  de 
forme  drôle. 

Visite  détaillée  de  l'église  et  des  petites  maisons  séparées  des  moines, 
sous  la  direction  d'un  guide  qui  connaît  bien  son  affaire  (pourboire, 
une  lire). 

Profusion  de  richesses:  tableaux  de  maîtres  de  la  Renaissance. 
Merveilleuses  mosaïques,  statues,  gemmes  incrustées  dans  les 
autels,  etc.  On  nous  a  montré  la  chambre  où  François  ^^  fait  prison- 
nier par  le  comte  de  Lannoy,  fut  enfermé  après  la  bataille  de  Pavie. 

Revenus  par  le  chemin  de  fer.  Station  de  Certosa.  Erreur,  le 
tramway  aller  et  retoureùtété  aussi  rapide  et  bien  plus  économique. 
La  route  est  sans  intérêt  aucun. 

En  somme,  excursion  intéressante  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

Vers  quatre  heures,  nous  visitons  Sainl-Ambroise,  la  vieille  église 
romane,  dont  Tévèque  de  ce  nom  refusa  l'entrée  à  Théodose  aprè^  les 
massacres  de  Thessalonique.  Par  une  association  d'idées  assez  naturelle, 
s'évoque  devant  mes  yeux  le  souvenir  d'une  toile  de  J.-P.  Laurens  : 
t  Saint  Jean  Chrysoslome  flétrissant  du  haut  de  la  chaire  l'impératrice 
Eudoxie  »,  que  cette  algarade  n'a  d'ailleurs  pas  l'air  de  mettre  en  belle 
humeur.  Même  décor  romano-byzanlin,  môme  évèque  ascète  dont  la 
silhouette  ressemble  à  celle  de  S.  E.  le  cardinal  Perraud. 

Diné  bien,  à  l'hôtel  Agnello.  Tour  à  la  galerie  Victor-Emmanuel.  Un 
verre  de  bière  de  Monaco,  de  Spatenbraii  (bonne),  en  lisant  les  jour- 
naux, et  coucher  à  il  h.  i/2. 
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Mardi,  15  mars.  —  Nous  quittons  à  regret  notre  chambre  de  Thôtel 
Agncllo,  où  nous  étions  si  bien  et  nous  prenons,  à  dix  heures,  le  train 
pour  Brescia,  où  nous  arrivons  à  midi  51.  Comme  disent  les  Anglais, 
«  we  hâve  had  a  peep  on  Brescia  »,  que  nous  quittons  à  5  h.  57. 

Tramway  à  la  gare,  qui  traverse  la  ville  de  part  en  part.  Nous  déjeu- 
nons à  la  bâte  et  pas  trop  mal,  à  la  a  trattoria  dei  due  Leoni  »,  ren- 
contrée par  hasard;  puis  nous  courons  dans  la  ville,  pittoresque, 
dominée  par  une  citadelle  où  l'on  monte  par  de  jolis  lacets  de  verdure. 
Place  Tito-Speri.  Nombreux  souvenirs  aux  Brescians,  victimes  de  la 
lutte  contre  rAutriche,  Vieux  et  nouveau  duomi,  etc.,  etc  Nous 
partons  à  5  h.  57,  et  arrivons  à  six  heures  à  Desenzano,  petite  station  de 
bains  de  5.000  âmes,  sur  le  bord  du  lac  de  Garde.  Il  n'y  a  encore  per- 
sonne et  nous  sommes  les  seuls  voyageurs  de  TAIbergo  délie  due 
Colombe,  où  nous  descendons.  Aussi,  quel  dîner,  messeigneurs  1  ou 
mieux  quelle  absence  de  dîner  I 

Pour  obéir  au  proverbe  «  qui  dort  dîne  i>,  nous  allons  nous  coucher 
à  neuf  heures  dans  une  immense  chambre,  où  il  fait  plutôt  frais,  parce 
que  les  fenêtres  donnent  sur  le  lac  et  qu'il  y  a  un  grand  carreau  de 
cassé.  Où  es-tu,  confortable  hôtel  Agnello  ? 

Mercredi  16  mars.  —  7  h.  1/2.  Après  avoir  soigneusement  décroché 
la  couverture  que  nous  avons  tendue  sur  la  plaie  béante  de  notre 
vitrage,  j'ouvre  la  fenêtre.  Belle  vue  sur  le  lac,  55  kilomètres  de  long 
sur  18  de  large  ;  à  droite,  l'étroite  presqu'île  de  Sirmione;  à  gauche, 
dans  le  lointain,  une  plage  ensoleillée  qu'on  appelle  la  Riviera  et  qui 
est,  comme  celle  de  notre  Côte  d'Azur,  une  station  d'hiver  ;  Sab,  Gar- 
done,  Maderno,  Toscolano,  la  jolie  petite  île  de  Garda,  avec  un  palais  à 
l'italienne  noyé  dans  la  verdure  et  de  belles  terrasses  ;  au  fond,  les 
pics  neigeux  des  Alpes  tyroliennes  qui,  au  bout  du  lac,  dominent  Riva, 
ville  autrichienne, ...  là-dessus,  un  pâle  soleil  qui  promet  de  prendre 
des  couleurs  dans  la  journée.  Allons,  tout  va  bien  !  à  nous  les  flots  ! 

Embarqués  à  dix  heures  sur  le  <c  Baldo  »,  un  i  piroscafo  u  très  propre 
et  assez  rapide,  nous  débarquons  vers  onze  heures  àGardone. 

Déjeuner  à  l'hôtel-pension  Bocarro  —  ici,  on  n'a  que  l'embarras  dn 
choix,  —  au  milieu  d'Allemands,  de  quelques  Italiens  et  de  rare» 
Anglais.  Comme  la  nôtre,  cette  riviera  est  très  polyglotte.  Déjeuner 
quelconque  ;  en  somme,  toutes  ces  ratatouilles,  ces  éternelles  pâtes 
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saapoadrées  d'un  éternel  fromage,  ne  vont  pas  à  la  cheville  d'un 
navarin  aux  pommes  bien  compris. 

Nous  allons  à  pied  jusqu'à  Maderno,  puis  revenons  dans  un  modeste 
petit  tram,  traîné  par  deux  haridelles,  à  Gardone,  et  nous  poussons 
jusqu'à  Salo.  C'est  une  petite  ville,  qui  a  son  petit  tribunal  et  ses 
petites  rues  suffisamment  sales  et  qui,  comme  beaucoup  de  ses  congé- 
nères citées  du  bord  de  l'eau,  gagne  à  être  vue  du  large. 

A  6  h.  i5,  nous  reprenons  le  bateau  qui  nous  ramène  à  7  h.  40  à 
Desenzano  et  à  l'hôtel  dei  due  Colombe.  On  a  remis  le  carreau,  mais, 
béias  !  la  chère  est  la  même.  Coucher  à  dix  heures. 

Jeudi  n  mars  —  Notre  chambre  est  énorme,  mais  la  pièce  qui  la 
précède  est  monumentale,  c'est  une  sorte  de  hall -antichambre  de  plus 
de  quinze  mètres  de  long,  sur  dix  de  large  et  six  de  hauteur.  Solives 
ouvrées  au  plafond,  grand  escalier  en  bois  avec  rampe,  le  tout  vieillot 
et  vermoulu  et  peint  de  vieilles  couleurs  indécises.  D'immenses  rideaux 
de  guipure  blanche  très  propres  aux  fenêtres,  quelques  meubles  quel- 
conques, qui  sembleraient  massifs  dans  une  pièce  ordinaire,  mais  qui 
ont  ici  Pair  de  naufragés,  et,  au  milieu,  le  carré  long  d'une  immense 
table  recouverte  d'un  non  moins  immense  tapis  vert.  Celle  table 
appelle  les  banquets  et  leur  chaleur  communicative,  et  je  suppose 
qu'elle  est  le  rendez-vous  des  discoureurs  de  Desenzano.  Notre  hôte 
doit  d'ailleurs  être  un  chaud  patriote  à  en  juger  d'après  les  nombreux 
portraits,  mauvais  d'ailleurs,  qui  ornent  les  murs  :  au  milieu,  le  patron 
et  sa  respectable  épouse,  Victor-Emmanuel,  Garibaldi,  quelques  célé- 
brités locales,  dont  une  demi-douzaine  de  fusillés  el  enfin  Mazzini  et 
Orsini,  t  giusticiere  di  Napoleone  III  i».  Excusez  du  peu  ! 

Départ  à  dix  heures  pour  Vérone  ;  une  heure  de  trajet.  Deux 
gares:  Puerla-Nova  el  Vescovo  (L'Evêché).  Nous  envoyons  nos  pelils 
bagages  à  Thôtel  de  TAigle-Noir,  rue  des  Qualre-Epéos,  el  nous  pre- 
nons un  tram  qui  n'a  rien  de  monumental,  mais  qui  nous  mène  loul 
de  même  à  la  piazza  Viltorio-Eramanuele,  le  point  le  plus  animé  de 
la  ville.  Au  centre  se  trouve  le  palais  Malfatli,  aujourd'hui  transformé 
en  restaurant.  Nous  nous  y  précipitons  el  faisons  le  déjeuner  ilahen 
ordinaire,  pâles  el  fromage,  fromage  el  pâtes,  au  milieu  de  convives 
nombreux  et  animés  ;  il  y  a  des  courses  de  chevaux  aujourd'hui  à 
Vérone. 

C'est  une  belle  ville  de  68.000  habitants,  mal  desservie  par  une 
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unique  ligne  de  tramways  qui  va  de  Ja  gare  Vescovo  à  la  gare  Puerla- 
Nova.  Beaucoup  de  palais  ef  monuments.  Â  voir  la  phce  des  Herbes, 
près  de  notre  hôtel,  extrêmement  curieuse  et  très  animée,  surtout  le 
matin,  la  place  dei  Signori  toute  voisine,  le  tombeau  des  Scaliger,  la 
cathédrale,  très  belle,  etc.,  etc. 

Le  centre  gai  de  la  ville  est  la  place  Victor-Emmanuel,  rendez  vous 
de  toutes  les  élégances  véronaises.  Ce  soir,  à  cinq  heures,  la  musique 
militaire  y  joue  et  il  y  a  beaucoup  de  monde.  La  «  bande  »,  composée 
de  musiciens  nombreux  et  habiles,  exécute  successivement  deux  actes 
du  Trouvère^  au  lieu  d'un  pot-pourri,  comme  chez  nous.  Tranquille- 
ment installé  devant  le  café  Malfatti,  je  regarde  passer  les  dontie  et  les 
officiers,  très  nombreux  les  uns  et  les  autres.  Comme  il  commence  à 
faire  chaud,  les  femmes  du  peuple  ont  abandonné  le  foulard  pour  la 
mantille,  les  dames  ont  des  toilettes  françaises,  généralement  sobres  et 
bien  portées.  Peu  de  jolis  visages  et  surtout  de  ceux  qui,  d'après  notre 
convention,  s'appellent  le  type  italien. 

Les  tailles  sont  massives  et  les  profils  n'ont  rien  de  remarquable- 
ment pur.  Les  teints  sont  plutôt  colorés  et  ne  rappellent  pas  les  vers 
de  Musset  : 

Jamais  le  visage 

N'est  trop  loin  du  cœur. 

Rares,  les  chevelures  aile  de  corbeau,  mais  en  revanche  pas  mal  de 
blondes  et  quelques  rousses. 

Les  officiers  sont  souvent  jolis  hommes  et  toujours  corrects  et 
élégants.  Il  en  est  de  même  des  hommes  des  différentes  armes,  qui  sont 
propres  et  alertes  et  n'ont  pas  l'allure  souvent  débraillée  —  mal- 
heureuse, mais  véridique  constatation,  —  de  nos  petits  troupiers. 

Nous  faisons  ensuite  un  tour  le  long  de  l'Adigo  qui  est  très  rapide 
et  roule  un  gros  volume  d'eau.  Il  y  a  de  temps  à  autre  de  graves 
inondations  et,  d'après  une  plaque  vue  sur  la  place  des  Seigneurs, 
elle  était  recouverte,  en  1882,  de  plus  d'un  mètre  d'eau,  ce  qui  fait 
croire  que  la  ville  entière  était  inondée 

{A  suivre I.  l\.  DE  BoUTÈVRE. 
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THAIX 
ET  LES  MÉMOIRES  DE  M»e  DES  ÉCHEROLLES 

[Suite.) 

Cependant,  à  Lyon.  M"*  Alexandrîne  éprouvait  de  nouvelles  difficultés 
pour  voir  sa  tante.  Souvent,  elle  revenait,  triste  et  accablée  de  fatigue, 
sans  avoir  pu  pénétrer  dans  la  prison,  à  la  porte  de  laquelle,  certains 
jours,  les  sentinelles  croisaient  la  baïonnette.  Un  soir  qu'elle  rentrait 
à  la  maison,  après  avoir  passé  plusieurs  heures  les  pieds  dans  la  boue, 
le  gardien  des  scellés  lui  dit  :  «  Votre  nourrice  sort  d'ici  ;  elle  vous  a 
longtemps  attendue...,  si  vous  courez  vite  de  ce  côté,  vous  pourrez 
peut-être  la  rejoindre  :  elle  a  un  corset  rouge,  une  robe  bleue,  sa  petite 
fille  est  sur  un  âne  ».  M"°  Alexandrîne  courut  dans  la  direction  indi- 
quée et  atteignit  bientôt  la  prétendue  nourrice.  Celle-ci  était  une 
paysanne  inconnue,  qui  lui  dit  être  venue  uniquement  pour  la  chercher, 
à  la  prière  de  M.  des  Echerollcs,  caché  chez  elle  et  qui,  sur  le  point  de 
sortir  de  France,  désirait  auparavant  revoir  sa  fille  et  avoir  des  nou- 
velles de  sa  sœur.  Obligée  de  s'éloigner  de  sa  chère  tante,  la  jeune  fille 
recommanda  celle-ci  aux  soins  de  Cantat  et  suivit  la  paysanne  qui  la 
conduisit,  par  le  chemin  de  la  Croix-Rousse,  au  village  de  Fontaine, 
situé  sur  le  bord  de  la  Saône,  à  huit  kilomètres  de  Lyon.  Là,  elle  eut 
la  joie  d'embrasser  son  père,  toujours  déguisé  en  paysan,  et  lui  parla 
longuement  de  sa  tante,  dont  il  ignorait  même  l'incarcération.  Le 
père  et  la  mère  Chozièrcs,  —  les  bons  paysans  qui  donnaient  asile  à 
M.  des  Echerolles,  —  avaient  également  recueilli,  dans  la  tourmente 
révolutionnaire.  M""  de  Sauriac,  qui,  malgré  leurs  soins  et  ceux  de  leur 
fille  Madeleine,  mourut,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  la  nuit  mt^me  de 
l'arrivée  chez  eux  de  M"*"  Alexandrîne.  Comme  cet  événement  devait 
attirer  des  étrangers  dans  la  maison,  M.  des  Echerolles  crut  prudent 
de  s'en  éloigner  momentanément  et  se  rendit,  par  un  sentier  écarté, 
chez  son  meunier  de  l'Ain,  où  il  avait  l'habitude  de  se  réfugier  en  cas 
de  danger.  De  retour  à  Fontaine,  il  passa  quelques  jours  avec  sa  fille, 
puis  il  prit  ses  dispositions  pour  gagner  la  frontière  suisse  avec  trois 
compagnons  d'infortune.  M"®  Alexandrîne  revint  alors  à  Lyon,  accom- 
pagnée de  Madeleine  Chozières,  et  fut  heureuse  de  revoir  sa  tante  qui 
s'était  beaucoup  ennuyée  pendant  son  absence.  Elle  continua  ses  visites 
à  la  prison  jusqu'à  ce  que  la  fatigue^  la  mauvaise  nourriture  et  l'agita- 
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tion  de  son  esprit  la  fissent  tomber  malade.  Alors,  sa  tante,  fort 
inquiète,  pria  le  médecin  de  la  prison  d'aller  voir  la  jeune  fille.  Il  y 
alla,  ordonna  du  repos  et  des  fortifiants  à  la  pauvre  enfant  qui,  à  peine 
convalescente,  reprit  ses  visites  à  sa  bonne  tante. 

Quelque  temps  après,  celle-ci  fut  transférée  de  la  prison  des  Recluses 
à  celle  de  Saint-Joseph.  A  la  suite  de  nombreuses  démarches,  sa  nièce 
obtint  la  permission  d^aller  la  voir  souvent.  Mais  un  jour  on  apprit  à 
la  jeune  fille  que  sa  tante  avait  été  emmenée  à  Fbôtel  de  ville  pour 
comparaître  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Elle  y  courut  sur  le 
champ.  Grâce  au  cachet  rouge  de  sa  permission,  elle  put  arriver  jus- 
qu'à la  malheureuse  femme  qui,  avec  ses  compagnes  et  beaucoup 
d'autres  prisonniers,  était  dans  une  pièce  du  premier  étage  dont  la 
fenêtre  dominait  la  place  des  Terreaux,  sur  laquelle  s*élevait  la  guillo- 
tine. C'est  là  qu'elle  vit  et  qu'elle  embrassa  pour  la  dernière  fois  celle 
qui  l'avait  tendrement  aimée  et  lui  avait  servi  de  mère.  Le  geôlier  mit  le 
comble  à  son  désespoir  en  déchirant  sa  permission  et  en  lui  défendant 
de  revenir.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  pria,  supplia  et  se  rendit  chez  le  prési- 
dent et  chez  les  juges  du  tribunal  :  personne  ne  voulut  l'entendre.  La 
sœur  de  M.  des  Echerolles,  que  l'on  condamna  «  pour  son  fanatisme 
(cette  accusation  se  fondait  sur  un  petit  livre  de  prières  trouvé  dans  sa 
poche)  et  pour  son  empire  sur  son  frère  qu'elle  avait  porté  à  la  rébel- 
lion, dont  elle  avait  elle-même  favorisé  les  progrès  »,  périt  sur  Técha- 
faud  le  22  pluviôse  an  II  (H  février  1794)  (1). 

M"""  Alexandrine  devait  être  arrêtée  le  lendemain,  mais  un  envoyé  de 
la  famille  Chozières,  déguisé  en  révolutionnaire,  vint  la  chercher  et 
remmena  à  Fontaine.  Elle  apprit  alors  que  son  père  avait  échoué  dans 
sa  tentative  d'évasion,  qu'il  était  revenu  à  Fontaine  et  qu'il  venait  d'en 
repartir. 

La  jeune  abandonnée  passa  trois  semaines  chez  les  braves  gens  qui 
l'avaient  recueillie  et  sauvée  de  la  prison  ;  puis  le  domestique  Harigni 
vint  la  prévenir  que  les  scellés  ayant  été  levés,  à  sa  demande  et  à  celle 
de  la  cuisinière  Cantat,  dans  la  maison  qu'ils  habitaient  à  Lyon,  ils 

(l)  L'an  dernier,  étant  de  passage  à  Lyon,  au  retour  d'un  voyage  en  Suisse,  cet 
épisode  sanglant  de  la  Terreur  m*est  revenu  subitement  à  la  mémoire  et  m'a  vive- 
ment impressionné  un  jour  que,  du  premier  étage  de  l*hôtel  de  ville,  je  regardais  la 
place  des  Terreaux. 

La  vue  du  village  de  Fontaine  me  rappela  également  les  malheurs  de  la  fa  mille 
des  EcheroUes  dont  je  venais  d'écrire  cette  courte  relation. 
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avaient  pu  retirer  leurs  effets  et  qu'ils  avaient  l'intention  de  profiler  de 
roccasion  d'une  voiture,  venue  avec  un  chargement  de  sabots  et  devant 
s'en  retourner  à  vide  à  Moulins,  pour  revenir  chez  eux.  M"*  Alexandrine 
lui  dit  que,  selon  le  dernier  désir  de  sa  tante,  elle  était  résolue  à  les 
suivre  pour  rentrer  aux  Echerolles,  où  l'on  avait  laissé  sa  sœur  aînée, 
dont  la  santé  et  la  raison  étaient  altérées,  à  la  garde  d*une  ancienne 
bonne. 

Grâce  à  Tobligeance  d'une  dame  Milanès,  ancienne  compagne  de 
captivité  de  sa  tante,  la  jeune  fille  put  obtenir,  moyennant  un  assignat 
de  cent  francs,  un  passeport  sur  lequel  on  mit  la  désignation  de 
I ingère,  car  toute  femme  devait  avoir  un  état.  Puis,  après  être  retournée 
à  Fontaine,  pour  remercier  la  famille  Chozières,  elle  monta,  avec  ses 
compagnons,  dans  la  charrette  du  sabotier  qui  les  ramena  aux  Eche- 
rolles.  Elle  y  retrouva,  après  quatorze  mois  d'absence,  sa  sœur  Odile,  de 
plus  en  plus  faible  et  qui  ne  la  reconnut  point,  et  la  femme  qui  la 
soignait  avec  dévouement.  Mais  à  peine  M"^  Alexandrine  eut-elle  mis 
pied  à  terre,  qu'un  message  fut  envoyé  à  Moulins  pour  annoncer  son 
arrivée  au  comité  révolutionnaire.  Un  membre  de  ce  comité  vint 
l'interroger  dès  le  lendemain,  à  quatre  heures  du  matin,  et  un  arrêt 
la  condamna  à  être  renfermée  au  Dépôt,  c'est-à-dire  à  la  prison  des 
femmes  de  la  classe  la  plus  vile.  Heureusement,  un  autre  membre  du 
comité  révolutionnaire,  nommé  Simard,  qui  était  un  ancien  médecin 
de  la  famille  des  Echerolles,  représenta  que  l'âge  de  l'orpheline  Tem- 
pëchait  d*êlre  redoutable  ;  qu'on  pouvait  la  laisser  sous  la  surveillance 
de  la  municipalité  du  lieu  et  sous  celle  du  fermier  Alix  qui  répondrait 
de  sa  personne  ;  qu'enfin,  on  serait  toujours  à  même  de  faire  exécuter 
l'arrêté  rendu  contre  elle.  Son  avis  prévalut  et  sauva  sa  protégée. 

Bientôt,  la  chute  de  Robespierre  ramena  un  régime  plus  doux  ;  les 
prisons  s'ouvrirent,  on  respira  et  on  crut  revivre. 

{A  suivre).  L.-M.  PoussEREAU. 
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LOINTAINS  SOUVENIRS 

A  Madame  X*". 

En  dehors  du  long  et  grand  passé  de  la  patrie,  chacun  de  nous  a 
sa  petite  histoire  individuelle,  et  nos  souvenirs  se  plaisent,  à  certaines 
heures,  à  faire  revivre  les  ans  écoulés. 

Vous  avez  paru  me  croire  ouhlieux  et  même  quelque  peu  dédaigneux, 
chère  Madame,  parce  que  j'ai  ri,  l'autre  soir,  des  naïvetés  de  mon 
enfance.  Je  voudrais  vous  détromper  :  ces  naïvetés,  je  les  adore.  J'en 
ai  ri  pour  rire,  non  pour  m'en  moquer.  Elles  sont  un  peu  les  vôtres 
aussi  :  vous  avez  eu  mon  âge  et  vous  les  avez  partagées,  puisque  nous 
avons  passé  côte  à  côte  nos  premiers  printemps  dans  cette  antique 
ville  de  Metz,  pays  natal  d'une  des  notoriétés  modernes  de  votre  sexe, 
de  M™'  Amable  Tastu. 

Vous  rappelez-vous  les  rives  de  la  Seille  et  cette  Moselle  si  claire» 
dont  le  lit  se  voit  si  distinctement  qu'on  perd  la  notion  de  sa  profon- 
deur, et  qu'on  croirait  pouvoir  le  toucher  rien  qu'en  plongeant  le  bout 
du  doigt  dans  le  cristal  liquide? 

Vous  rappelez-vous  nos  jeux  à  rEsphmade,  ce  magnifique  point  de 
vue  sur  la  vallée  que  traverse  le  fleuve,  ce  vaste  rideau  de  collines 
tapissées  de  bois  et  de  vignobles,  tous  ces  villages  répandus  comme 
exprès,  pour  le  charme  des  yeux,  dans  les  fonds,  sur  les  hauteurs? 
Douleur  inoubliable  !  le  drapeau  noir  et  blanc  domine  maintenant  ce 
paysage,  ces  murs  à  chaque  pierre  desquels  nous  avons  dû  nous 
arracher. 

Ma  mémoire  peut  remonter  à  l'époque  contemporaine  de  nos  sept  à 
dix  ans.  Vous  me  sembliez  presque  une  petite  femme,  à  moi  gamin, 
avec  votre  pèlerine  bleue  et  votre  chapeau  de  paille  enguirlandé  de 
clématite.  Quand  vous  les  avez  mis  pour  la  première  fois  devant  ce 
bon  M   D***,  la  perle  des  pères,  vous  lui  demandiez: 

—  Papa,  est-ce  que  je  suis  gracieuse  comme  cela? 
Et  lui  vous  a  répondu  (je  Tenlcnds  encore)  : 

—  Voy(»z  vous  celle  polile  bam])ine,  qui  me  demande  déjà  si  elle  est 
gracieuse  ? 

Alors  il  nous  était  défendu  d'aller  jou(M- au-delà  de  la  borne  adossée 
à  la  limite  du  jardin,  afin  qu'on  ne  nous  perdit  pas  de  vue.  Alors  nous 
élevions  de  petits  merles,  entourés  de  tant  de  sollicitude  que  nous  leur 
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supposions  sans  doute  aussi  bon  appétit  qu'à  nous-mêmes,  et  qu'ils 
sont  morts  d'une  indigestion. 

Vous  possédiez  une  batterie  de  cuisine  complète,  mais  qui  tenait 
tout  entière  dans  une  boite  oblongue  de  sapin  des  Vosges. 

Vous  vous  amusiez  à  la  bonne  maman^  comme  nous  disions,  et  vous 
m'invitiez  à  déjeûner  dans  vos  plats  de  cinq  centimètres,  où  un  cerneau 
de  noix  flgurait  une  aile  de  poulet  rôti  et  deux  fraises  un  buisson 
d'écrevisses. 

Quand  il  pleuvait  bien  fort  et  que  des  mares  se  formaient  au  fond  du 
vieux  verger,  nous  pensions  que  partout  où  il  y  avait  de  l'eau  devaient 
naître  instantanément  des  poissons,  et,  munis  de  deux  lignes  de  demi- 
grandeur,  nous  ne  manquions  pas  de  pêcher  dans  la  boue  et  de 
façonner  de  petites  digues,  au  grand  détriment  de  la  propreté  de  nos 
habits. 

Nous  donnions  aussi  des  représentations  théâtrales  aux  enfants  du 
voisinage  :  le  portrait  de  votre  grand  père,  le  général  de  la  première 
République,  formait  le  fond  de  la  scène,  et  a  reçu  en  ces  occasions 
plus  d'une  égratignure. 

Au  retour  des  Fêtes  Dieu,  nous  composions  des  parae/w,  et,  dans 
votre  sainte  ignorance  des  règlements  canoniques,  vous  ne  vous 
doutiez  pas  que  votre  sexe  vous  interdisait  de  dire  la  messe. 

Parfois,  en  cachette,  pour  me  donner  l'air  d'un  grand  garçon,  je 
confectionnais  des  cigarettes  en  fleurs  de  tilleul. 

Lorsqu'on  posa  la  première  poutrelle  de  la  maison  de  votre  oncle 
Othenin,  on  voulut  que  votre  innocence  portât  bonheur  à  cette 
construction  et  que  votre  main  rose  piaulât  le  premier  clou  ;  il  est 
vrai  que,  peu  habile,  vous  vous  files,  en  frappant,  un  noir  à  je  ne  sais 
plus  quel  doigt,  mais  vous  étiez  si  fière  de  voire  rôle  que  vous  vous 
êtes  refusée  à  avouer  votre  souffrance. 

Vous  aviez  la  prétention  d'être  bien  plus  savante  que  votre  cousin  le 
docteur,  dont  je  vois  toujours  le  cabinet  de  consultation,  avec  ses 
rideaux  au  travers  desquels  passait  une  demi-lumière  blonde  comme 
une  aurore,  son  tableau  poudreux  représentant  une  lèle  de  mort 
entourée  d'une  guirlande  de  roses,  et  les  in-folio  tant  feuilletés  où  la 
place  du  pouce  était  marquée.  L'année  que  votre  amie  de  la  salle 
d'asile,  Berthe  C***,  fut  prise  de  la  fièvre  muqueuse  et  ne  pouvait 
sommeiller,  vous  vouliez  à  tout  prix  que  le  digne  médecin  se  procurât 
pour  elle  certain  remède  indiqué  dans  la  Belle  au  bois  dormant. 
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Votre  locataire,  Tofficier  de  dragons,  ôtait  son  grand  casque  pour 
ne  pas  vous  faire  peur  en  vous  embrassant. 

Si  Zézette,  votre  chatte  grise,  pouvait  s'emparer  de  votre  poupée, 
elle  ne  se  faisait  pas  faute  de  la  lutiner,  puis  tout  à  coup  la  poupée 
trop  malmenée  poussait  un  cri,  grâce  au  ressort  qu'elle  avait  dans 
l'estomac,  et  Zézette  se  sauvait  épouvantée. 

Un  soir  que  le  méchant  Norbert  me  battait  en  jouant  aux  billes, 
vous  êtes  intervenue,  oubliant  votre  faiblesse  ;  vous  m'avez  prêté  votre 
mouchoir  brodé  pour  essuyer  mes  larmes,  et  j'étais  tout  ému  de  votre 
bon  cœur.  Vous  avez  embrassé,  pour  la  guérir,  Técorchure  que  le 
mauvais  garnement  m'avait  faite  :  âge  divin,  où  nous  avions  foi  dans 
la  vertu  d'un  baiser  pour  cicatriser  une  plaie  !  Je  vous  fabriquai,  par 
reconnaissance,  un  petit  balai  de  joncs  avec  lequel  vous  chassiez  les 
feuilles  mortes  pendant  les  grands  vents  Je  vous  achetai  un  frais 
gâteau  savoureux  chez  le  pâtissier  d*en  face. 

Nous  n'étions  ni  l'un  ni  l'autre  descendus  du  ciel  en  ligne  droite, 
pour  parler  comme  la  mère  Devaux  ;  nos  parents  n'étaient  ni  nobles, 
ni  riches,  mais  lorsqu'on  quota  pour  les  inondés  de  la  Loire,  si  je  ne 
vous  avais  pas  prêté  de  la  monnaie,  vous  alliez  donner  votre  bague 
d'argent,  présent  de  votre  marraine. 

Et  ma  pauvre  sœur  cadette,  Albertine,  morte  à  neuf  ans  !  quelle  fête 
la  semaine  où  l'on  me  dit  qu'elle  venait  d'arriver  par  la  cheminée  ! 
Les  jours  d'avant,  je  ne  savais  pourquoi,  maman  avait  paru  malade,  et 
papa  presque  aussi  souffrant  qu'elle  ;  mais,  ce  matin-là.  il  se  mit  à 
chanter  aussi  gaiement  que  Micheline,  notre  fauvette.  Il  embrassait 
tout  le  monde,  même  une  vieille  dame  à  coiffe  blanche,  qu'on  appelait 
la  sage-femme,  sans  doute,  pensai-je,  à  cause  de  son  âge  respeclable. 
Albertine  fut  baptisée  deux  fois,  d'abord  à  la  cathédrale,  puis  chez 
nous,  au  dessert,  au  vin  de  Champagne,  pour  qu'elle  fût  brave.  Elle 
avait  de  beaux  et  forts  petits  membres  potelés.  Je  voulais  tout  de  suite 
l'emporter  à  l'école  avec  moi  pour  la  faire  voir  à  mes  camarades.  Puis 
elle  devint  débile,  son  regard  parlait  sombrement.  Elle  souriait  du 
Irisle  sourire  des  êlres  chétifs,  qui  semblent  sourire  pour  les  aulres, 
non  pour  eux-mêmes.  Elle  m  voulait  manger  qu'avec  moi  sa  soupe  au 
lait,  que  je  lui  tendais  comme  une  raêre,  cuillerée  par  cuillerée,  et  elle 
finit  au  cimetière  ;  on  l'enterra  dans  ses  habits  des  dimanches;  un 
voile  blanc  flotlait  sur  sa  tombe,  qu'on  couvrit  d'aubépine,  la  fleur  qui 
préserve  du  tonnerre^  d'après  les  légendes  du  pays. 
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En  grandissant  un  peu,  chère  Madame,  nous  devînmes  tous  deux 
curieux  des  choses  qu'on  apprend  dans  les  livres  et  de  la  bouche  des 
vieux  conteurs.  J'en  étais  aux  premières  pages  de  mon  histoire  de 
France  et  je  prenais,  dans  les  forêts,  to.ules  les  roches  éboulées  pour 
des  pierres  druidiques. 

Je  crus  voir  un  jour  bien  clairement  que  Dieu  protégeait  la  Lorraine, 
car,  un  vendredi,  ayant  laissé  tomber  un  plâtre  où  elle  se  trouvait 
représentée,  entourée  d'un  encadrement  de  même  matière,  le  cadre 
entier  fut  brisé,  la  symbolique  figure  resta  inlacle,  et  je  me  mis  à 
battre  des  mains. 

Il  y  avait  aussi  le  sergent  Brichoux,  aux  longues  moustaches  et  à  la 
jambe  de  bois,  qui  nous  donnait  des  morceaux  de  sucre,  qu'il  préten- 
dait être  du  sucre  enchanté  d'Italie,  pour  nous  le  faire  trouver  meil- 
leur, et  qui  nous  soufflait  l'amour  de  la  patrie.  Mais  nous  avons  bien 
vu  depuis  lors  qu'il  n'était  pas  assez  modeste  ;  il  se  vantait  par  trop 
de  rintimité  du  premier  Napoléon,  de  celui  qui  aurait  peut  être  pu 
fonder  la  république  à  perpétuité,  s'il  avait  eu  la  sagesse  de  rester 
consul.  Au  passage  de  la  Bérésina,  dans  la  grande  déroute,  les  pon- 
tonniers ayant  demandé  à  l'Empereur  s'il  était  temps  de  couper  le 
pont,  pour  empêcher  l'ennemi  de  poursuivre  davantage  l'armée  fran- 
çaise, Bonaparte  avait  dit,  d'après  notre  sergent  : 

—  Mon  brave  Brichoux  est-il  passé  ? 

—  Oui,  Sire, 

—  Eh  bien,  coupez! 

Et  nous,  à  ce  récit  et  à  bien  d'autres  du  même  genre,  nous  ne  nous 
lassions  pas  d'admirer  l'ami  d'un  aussi  fameux  conquérant.  Nous  lui 
offrîmes  une  fois,  pour  les  blessés  d'Afrique  dont  parlait  son  journal, 
nos  petits  livrets  de  caisse  d'épargne,  récompenses  scolaires  fondées 
par  un  conseiller  général  du  canton,  mais  il  refusa. 

Enfin,  j'ai  de  vous,  chère  Madame,  certaine  lettre  bien  naïve  dont 
votre  mari  aurait  mauvaise  grâce  à  se  montrer  jaloux  ;  quand  on  vous 
fit  entrer  comme  interne  au  pensionnat,  lorsque  la  séparation  mit  fin 
à  nos  enfantines  relations,  nous  avons  pleuré,  et  nous  nous  sommes 
creusé  la  tête  pour  savoir  quels  souvenirs  nous  pourrions  bien  nous 
donner  mutuellement.  Nous  ne  possédions  rien  qui  nous  semblât  assez 
touchant  pour  avoir  la  nature  d'un  cadeau  de  cœur.  Il  fut  décidé  que 
nous  nous  offririons  l'un  à  l'autre,  sur  papier  fleuri,  une  bonne  petite 
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lettre,  à  conserver  pour  la  vie.  J'ai  gardé  la  vôtre,  surmontée  d'une 
touffe  de  myosotis.  C'est  le  dernier  reste  matériel  de  ce  passé  char- 
mant. Je  devrais  dire  de  ce  passé  de  bonheur,  mais  le  bonheur  est  une 
conception  de  Timagination  humaine,  bien  plus  qu'une  réalité. 
L'enfant  jouit  de  la  vie  sans  se  douter  qu'il  a  peut-être  alors  le  meil- 
leur lot.  Du  moins  ses  plaisirs  sont  sans  trouble,  ses  voluptés  sans 
regrets.  Aussi,  je  pense  avec  vous,  chère  Madame,  qu'il  est  bon  de 
garder  toute  sa  vie,  autant  que  possible,  un  peu  de  l'ingénuité  de  ce 
temps-là  I  Je  ne  déleste  pas  ceux  chez  lesquels  le  caractère  de  l'enfance 
se  perpétue  dans  une  certaine  mesure,  sans  faire  obstacle  aux  plus 
sérieuses  vertus  de  la  virilité.  On  dit  parfois  d'eux  qu'ils  sont  enfants; 
on  veut  indiquer  qu'ils  sont  capricieux  ou  imprudents  ;  mais  ce  terme 
implique  aussi  une  idée  de  jeunesse  de  sentiment,  une  idée  de  bonté 
sereine.  Et  la  bonté,  chère  Madame,  si  on  l'ignorait,  on  l'apprendrait 
vile  auprès  de  vous  :  la  bonté,  n'est  ce  pas  tout  l'ornement  de  la  vie? 

Lucien  Jeny. 
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Ramon  de  Gampoamor. 


CE  QU'EST  L'OLYMPE 

L'Olympe,  qu'est-ce  donc  ?  —  L'enfant,  lui,  n'ayant  cure 
Que  du  jeu,  voit  là,  fleurs,  musique,  oiseaux,  gaîté. 

—  Et  le  jeune  homme  ?  — -  Un  lieu  pour  l'amour  apprêté. 
De  l'Elysée  antique  éternelle  figure. 

—  Et  l'homme  déjà  mûr  ?  —  Le  temple  souhaité 
Des  honneurs  infinis,  de  la  gloire  qui  dure. 

Le  vieillard  le  dépeint  comme  une  sinécure 
Qui  donne  à  ses  douleurs  calme  et  tranquillité. 

Plus  sénile,  il  verra  dans  l'Olympe  peut-être 
Autre  chose  :  un  état  où  s'anéantit  l'être, 
Presque  la  mort  ;  pour  lui  c'est  le  souverain  bien. 

Depuis  l'enfant  joyeux  jusqu'au  vieux  cacochyme, 
L'Olympe  change  ainsi  tour  à  tour  et  s'exprime 
Par  des  fleurs^  de  Vamour^  de  la  paix  et  par  rien  ! 

Traduction  de  Achille  Millien. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Les  Samedis  littéraires,  3*  sërio,  par  J.  Ernest-Charles.  —  Un  volume  de 
406  pages  (3  fr.  50)  —  E.  Sansol,  éditeur. 

J'ai  lu  r<^ccmment,  —  je  ne  dirai  pas  où,  —que,  dans  ses  critiques,  Ernest-Charle 
cherche  toujours  l'occasion  d'être  désagréable  à  quelqu'un  et  que,  de  parti  pris, 
il  dénigre.  Ce  jugement  fera  sourire  ceux  qui  suivent  avec  attention  les  pages  si 
crânes  qu'il  publie  chaque Femaine,  dans  la  Bévue  Bleue;  il  fera  hausser  Tépaule  à 
ceux  qui,  comme  moi,  se  donneront  le  plaisir  de  les  retrouver  en  volume,  car,  ici 
plus  encore  que  là,  l'ineptie  de  l'accusation  éclate  avec  une  telle  force,  qu'il  n'en  resté 
rien,  absolument  rien. 

Tentez  donc  l'épreuve,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Tentez  l'épreuve,  et  vous 
me  direz  si  les  chroniques  consacrées  dans  les  Samedis  littéraires  à  Jules  Laforgue, 
à  René  Uoylesve,  à  Charles  Guérin,  par  exemple,  sont  le  fait  d'un  critique  hargneux 
et  injuste.  La  loyauté  et  la  sincérité  d'Ernest-Charles  vou3  paraîtront  au  contraire  ce 
qu'elles  sont  :   inagnitiques  ! 

Il  pense  librement,  il  écrit  de  même.  Et  sa  verve  jaillit,  abondante  cl  naturelle,  et 
son  style  vit.  Il  s'amuse  parfois  à  dissimuler  son  information  toujours  sure  sous  une 
bout^ide  gamii.e,  et  il  lance  à  celui  qu'il  faut  qu'on  admire  une  amusante  gouaillcrie 
de  Gavroche.  Car  il  a  l'esprit,  cette  faculté  qui,  selon  Rivarol .  •  voit  vite,  brille  et 
frappe  »  ;  il  a  aussi  l'énergie  de  caractère,  et,  c'est  Chamfort  qui  l'affirme,  quand  on 
a  la  lanterne  de  Diogène,  il  faut  avoir  son  bâton... 

Oui,  je  sais,  il  secoue  un  peu  rudement  certaines  idoles  ;  il  ne  brûle  pas  son  encens 
devant  le  Veau  d'or.  Sans  cela,  les  chers  confrères  le  trouveraient  à  peu  près  suppor> 
table  et  diraient  volontiers  avec  lui  :  »  Formons,  renouvelons  la  ligue  pour  la  défense 
et  illustr«ition  et  propagation  de  la  langue  française  ;  c'est  maintenant  la  véritable 
ligue  du  bien  public  ».  Mais,  s'il  ne  les  prodigue  pas  au  premier  venu  du  pays  de 
la  Réclame,  ses  éloges  n'en  ont  que  phis  de  prix.  Et  puis,  quand  il  attrape  tel  écrivain, 
ne  donne-l-il  pas  toujours  les  raisons  de  sa  ligueur?  Malheureusement  pour  ceux 
({u'il  étrille,  ces  raisons,  étayées  de  preuves,  semblent  tout  à  fait  suffisantes  pour  le 
justifier. 

En  tous  les  cas,  c'est  un  brave. 

Et  cette  qualité  merveilleuse  d'oser  dire  sa  pensée,  n'est-elle  pas  deux  fois  belle, 
par  le  temps  qui  court?  Louis  Rollk. 

Nous  venons  de  recevoir,  sous  ce  titre:  Fanchon  la  jolie,  un  recueil  de  Nouvelles 
de  Mme  la  comtesse  de  (Champs  de  Salorces.  Nous  pailerons,  au  prochain  numéro, 
de  cet  ouvrage  de  notre  excellente  collaboratrice.  —  in-t8,  Bibliothèque  indépen- 
dante d'édition,  rue  des  l'i-sulines,  ^,5,  Pans.  —  3  fr.  CO. 


NOTES  ET  ÉCHOS 

,*^  Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  le  nouveau  et  brillant  succès  de  notre  colla- 
borateur M.  Emile  Guillaumin,  dont  nous  avons  loué  à  juste  titre  le  remarquable 
ouvraj^e  :  La  vie  dUin  simple.  Co  volume  vient  d'être  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise ^Concours  Monihyon).  Nos  félicitations  au  lauréat  et  nos  souhaits  à  l'occasion 
de  son  mariage.  —  Nous  offrons  les  mêmes  tompliinenls  à  notre  collaborateur 
M.  Poussereau,  qui  vient  de  marier  sa  fille.  M"*  Sarah,  avec  M.  Dubois,  notaire  à 
Saint-Renin-d'Azy  ;  et  aussi  à  M""  Adolphe  de  Villenaut,  veuve  de  notre  regretté 
collaborateur  :  M"*  Louise  de  Villenaut  vient  d'épouser  M.  Antoine  de  Savigny  de 
Moncorps. 

»•»  Tout  récemment,  nous  présentions  à  nos  lecteurs  les  recueils  de  poésie  de 
MM.  Auguste  Gaud  et  Emile  Trolliel,  et  nous  en  faisions  valoir  les  qualités:  qualités 
reconnues  et  attestées  par  l'Académie  française  qui  vient  de  récompenser  ces  deux 
beaux  recueils  de  vers.  —  L'Académie  des  sciences  morales  a  décerné  un  de  ses 
■prix  à  notre  compatiiote  le  commandant  Lenfant. 
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^*^  Notre  compatriote  le  peintre  Aug.  Matisse  est  nommé  officier  d'académie.  — 
Notre  collaborateur  Ed.  Acnard  relate  plus  haut  le  magnifiaue  succès  du  slutaaire 
Alix  Marquet  (i'*  médaille]  et  celui  de  if.  Amelaine  (mention  honorable). 

^*^  Le  roman  de  notre  collaborateur  Jules  Pravieux  :  Séparons-nous,  est 
accueilli  par  lu  presse  comme  un  ouvrage  qui  «  pourrait  bien  prendre  place  parmi 
ses  meilleurs  ».  Le  Journal  du»  DébcUi^  le  Figaro ,  le  Gaulois  et  combien  d^aulres 
journaux  applaudissent  à  la  «  forme  attrayante  •,  relèvent  le  «  style  inimitable  >  de 
rauteur  «  extrêmement  «piriluel,  teriiblement  malicieux  •.  —  Nos  lecteui-s  qui 
savent  à  quoi  s'en  tenir,  auront,  avec  ce  numéro  et  les  suivants,  une  nouvelle 
occasion  de  savourer,  dans  «  Le  curé  de  Gouloux  ■,  le  bel  humour  y  et  la  divertis- 
sante ironie  de  notre  compatriote.  L.  D. 

FÉDÉRATION  RÉGIONALISTE  FRANÇAISE(F.r.f.) 

FONDÉE  EN  1900 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  programme  suivant 
(nous  y  adhérons  pleinement)  de  la  Fédération  régionaliste  française, 
qui  prend  pour  devises  : 

Simplification  adminiêtralive.  —  Vie  des  provinces.  —  Art  régional.  — 
Les  affaires  de  la  commune  à  la  commune.  —  Les  affaires  de  la  région  à 
la  région,  —  Les  affaires  de  la  nation  à  VEtat.  A.  M. 

BUT 

1*  Mettre  en  rapports,  par  Tintermédiaire  de  son  secrétariat,  tontes 
les  sociétés  et  toutes  les  personnalités  qu'intéresse  le  mouvement 
régionaliste  ; 

2*  Avec  leur  concours,  organiser,  en  province  et  à  Paris,  des  congrès, 
des  campagnes  de  presse  et  de  conférences  pour  la  propagande  des 
idées  régionalistes  et  la  défense  des  intérêts  locaux  ; 

3«  Susciter  ou  encourager  toutes  les  œuvres  d'initiative  privée,  tendant 
à  rendre  la  vie  aux  régions  françaises. 

La  F.  II.  F.  se  tient  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  question  politique. 
Elle  fait  appel  aux  décentralisateurs,  aux  régionalistes,  aux  fédéralistes. 
Elle  a  des  délégués,  chargés  d'organiser  les  groupes  locaux  ou  régio- 
naux, et  des  adhérents. 

PROGRAMME 

L—  Au  point  de  vue  administratif  :  1*  Création  de  centres  régionaux, 
industriels  et  universitaires  ;  2*  gestion  des  affaires  de  la  commune  par 
la  commune,  de  la  région  par  la  région,  de  la  nation  par  l'Etat  ;  3'  créa- 
tion d'une  juridiction  arbitrale  chargée  de  connaître  des  conflits  entre 
l'individu,  la  commune,  la  région  et  l'Etat. 

jl,  __  Au  point  de  vue  économique:  1*»  Liberté  des  initiatives  commu- 
nales et  régionales  ;  2*>  organisation  professionnelle  régionale,  dévelop- 
pement des  groupes  locaux  et  corporatifs  ;  3*»  conciliation  des  intérêts 
économiques  de  chaque  région. 

III.  ^  Au  point  de  vue  intellectuel  :  4°  Appropriation  de  renseignement 
aux  besoins  régionaux  et  locaux,  autonomie  des  Universités  ;  2*  déve- 
loppement des  œuvres  d'initiative  privée  dans  le  domaine  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts. 

Four  faire  partie  de  la  F.  R.  F.,  il  suffît  de  verser  une  cotisation 
annuelle  de  5  fr.  au  minimum. 

Cette  cotisation  donne  droit  :  l©  au  service  de  l'Action  régionaliste  ; 
2o  à  l'envoi  des  brochures  de  propagande  publiées  par  la  F.  R.  F.  ou 
mises  à  sa  disposition  ;  3<»  à  la  participation  à  son  congrès  annuel. 

S'adresser  à  M.  Jean  Perrière,  trésorier,  22,  rue  Bonaparte,  Paris. 

VAction  régionaliste  (dir'  Charles-Brun),  parait  mensueUement  par 
fascicule  illustré  de  32  pages. 

Le  Direcleur-Géi^anl^  Achille  Milliek. 


LE  CURÉ  DE  GOULOUX 


ORSQU'iL  jouait,  l'abbé  Matthieu  Challet 
oubliait  Tunivers.  Dans  sa  figure,  d'un 
galbe  très  auvergnat,  à  laquelle  des 
mâchoires  proéminentes  donnaient  Fas-^ 
pect  d'un  bloc  carré,  ses  petits  yeux 
flambaient,  de  joie  s'il  gagnait,  de  dépit 
s'il  perdait.  Lorsqu'il  abattait  une  carte^ 
en  s'écriant  :  «  Chc  coupe  !  »,  son  poing 
tombait  lourd  et  vigoureux  comme  le 
marteau  du  forgeron  qui  frappe  l'enclume. 

Le  petit  colporteur  perdit  la  première  partie.  Lentement  et  triste- 
ment, il  tira  de  sa  poche  un  grand  mouchoir  à  carreaux  bleus  et 
jaunes  qui  contenait  dans  une  de  ses  cornes  nouées  toute  la  fortune  de 
l'enfant.  Il  prit  une  pièce  blanche  qu'il  tendit  à  Tabbé  Challet. 

—  A  la  checonde  !  flt  celui-ci.  Ta  revanche,  petit! 

Une  deuxième  partie  commença,  qui  eut  un  môme  dénouement. 
Plus  tristement  que  la  première  fois,  et  plus  lentement  encore,  le 
Jeune  Savoyard  tira  de  nouveau  son  mouchoir  de  sa  poche  et  remit 
une  pièce  de  monnaie  à  l'abbé  Challet. 

—  A  la  troichîème  !  dit  le  curé.  Voyons,  petit.  la  partie  deconso- 
lachion  ! 

François  Bramard  parut  hésiter. 

—  C'est  que...  balbutia-t-il,  je... 

—  Allons,  allons  !  flt  le  curé,  la  partie  de  consolachion  1 

Le  colporteur  se  résigna.  Pour  la  troisième  fois,  la  chance  fut 
contre  lui.  Après  avoir  gagné  la  première  «  manche  »,  il  perdit  la 
belle.  François  chercha  dans  la  corne  de  son  mouchoir  une  nouvelle 
pièce  blanche,  la  dernière,  et,  d'une  main  qui  tremblait,  la  tendit  à 
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l'abbé  Challet.  Il  remit  dans  sa  poche  son  mouchoir  à  carreaux^  dont 
il  n*eut  pas  besoin,  cette  fois,  de  renouer  la  corne,  et  baissa  la  tète. 
Il  était  ruiné,  le  petit  porte-balle,  ruiné  comme  un  millionnaire  ! 

—  Faichons-nous  une  repartie  de  reconsolachion?  demanda  l'abbé 
Challet. 

—  Je  n'ai  plus  rien,  dit  François  d'une  voix  faible,  et  comme 
honteux  de  l'aveu  qu'il  faisait. 

Le  prêtre  regarda  l'enfant.  Il  était  pâle  et  ses  yeux  se  mouillaient 
de  larmes. 

—  Voyons,  petit,  dit  le  curé,  tu  n'y  penches  pas  !  A  ton  âge,  que 
diable,  il  «y  a  de  Techpoir  !  Il  y  en  a  beaucoup  dans  nos  montagnes 
qui  chont  partis  sans  le  chou  et  qui  chont  revenus  avec  chent  mille 
francs  ! 

Ce  qu'il  convient  d'admirer  le  plus  en  ce  propos,  c'est  que  l'abbé 
Challet  n'y  mit  aucune  ironie.  Non,  il  parlait  selon  Tabondance  du 
cœur,  du  cœur  auvergnat  ! 

L'abbé  Challet  se  leva,  et  glissa  les  trois  pièces  blanches  dans  la 
besace  de  chemineau  qu'il  portait  sous  sa  soutane  en  guise  de  poche, 
et  où,  selon  son  expression,  <£  il  y  avait  de  tout  d 

—  Au  revoir,  petit,  dit-il  ;  quand  tu  pacheras  à  Gouloux,  viens  me 
voir,  je  t'achèterai  des  bonnets  de  coton  ! 

Il  fit  de  la  main  un  salut  d'amitié  au  petit  colporteur,  et  se  mit  en 
route.  Il  avait  marché  pendant  trois  minutes  à  peine,  lorsque,  brus^ 
quement,  il  s'arrêta,  fit  volte-face  et  se  prit  à  regarder  le  jeune  porte- 
balle  qui,  toujours  assis  sur  l'herbe,  au  bord  de  la  route,  s'essuyait 
les  yeux  avec  son  grand  mouchoir  à  carreaux.  Il  y  eut  alors  dans 
l'âme  de  l'abbé  Challet  une  lutte  tragique  entre  les  deux  races  dont  il 
était  le  fruit.  Le  curé  entendait  au  dedans  de  lui  deux  voix  qui 
l'interpellaient  et  qui  se  combattaient,  c  Trois  francs  1  ch'est  trois 
francs,  comme  un  chou  ch'est  un  chou  !  »  disait  l'une  des  voix,  celle 
du  père  Challet.  —  «  Comment  !  tu  n'aurais  pas  honte,  toi,  un  prêtre, 
de  dépouiller  un  enfant,  un  orphelin,  qui,  ce  soir,  à  cause  de  toi, 
n'aura  point  de  gîte  et  ne  pourra  manger  son  morceau  de  pain  1  i 
C'était  la  maman  Challet  qui  donnait  la  réplique  à  son  mari,  comme 
elle  n'avait  jamais  manqué  de  le  faire  durant  sa  vie  terrestre.  L'abbé 
allait  obéir  à  cette  douce  sollicitation  ;  déjà  il  avait  posé  un  pied  en 
avant  pour  aller  retrouver  le  petit  colporteur,  mais  la  terrible  voix  du 
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père  Challet,  avec  cet  accent  que  les  vieux  Ârvernes  ont  rapporté  do 
fond  des  âges,  gronda  indignée  : 

—  «  Comment  I  tu  as  perdu  che  matin  chinquante  chous  et  tu  veux 
en  donner  soichante  à  che  petit  gamin  I  >  Comme  s'il  eût  vu  la  Misère 
en  personne  s'avancer  vers  lui  pour  le  demander  en  mariage,  le  curé 
de  Gouloux,  tournant  subitement  sur  lui-même,  reprit  sa  marche. 
a  Bah  I  se  dit-il,  che  gamin  aura  vite  fait  de  regagner  ches  trois  francs 
en  vendant  cha  camelote  -».  Le  père  Challet,  aubergiste  à  Sainte- 
Florine,  au  diocèse  de  Saint-Flour,  venait  de  battre  sa  femme  I 

Bientôt,  le  petit  porte-balle,  resté  seul  au  bord  du  fossé,  releva  la 
tête.  Il  suivit  d'un  long  regard  triste  le  curé  de  Gouloux,  qui,  son 
bâton  d'une  main,  son  chapeau  de  l'autre,  la  soutane  rentrée  dans  la 
ceinture,  le  corps  penché  en  avant  comme  un  brave  campagnard,  qui, 
an  jour  de  foire,  s'en  va  vers  la  ville  prochaine,  marchait  à  grandes 
enjambées  sur  la  route  durcie  et  sonore  que  martelaient  ses  gros 
souliers  à  clous.  Quand  le  prêtre  eut  disparu  à  un  détour,  François 
Bramard  se  décida,  lui  aussi,  à  continuer  sa  route.  Il  replaça  sur  ses 
épaules  le  ballot  de  marchandises  dont  il  s'était  débarrassé  pour  jouer 
aux  cartes,  puis  il  prit,  par  un  sentier  du  bois,  le  chemin  de  Saint- 
Brisson.  Il  se  souvenait  d'avoir  vendu,  l'année  précédente^  une  demi- 
douzaine  de  bonnets  de  coton  au  curé  du  village.  Il  se  disait  que,  sans 
doute,  ce  prêtre,  chauve  comme  un  œuf,  devait  mettre  à  mal  ses 
bonnets  en  bien  peu  de  temps  et  pourrait  en  acheter  une  autre  demi- 
douzaine.  Aussi,  François  alla-t-il,  en  arrivant  au  village,  tirer  la 
sonnette  du  presbytère. 

L'abbé  Pertuiseau,  curé  de  Saint-Brisson,  était  un  prêtre  aimable, 
disert  et  facétieux,  dont  la  réelle  bonté  savait,  à  l'occasion,  se  parer 
d'élégance  et  d'originalité.  Il  s'ennuyait  un  peu  en  sa  paroisse  du 
Morvan  et  cherchait  à  se  créer,  parfois  aux  dépens  de  ses  confrères, 
de  délicates  récréations.  Dès  que  sa  domestique  eut  introduit  devant 
lui  François  Bramard,  le  curé  de  Saint-Brisson  s'écria  : 

—  Tiens  I  mais  c'est  mon  petit  marchand  de  bonnets  !  Eh  bien  !  que 
m'apportes-tu  cette  année  ?  Des  bonnets  rouges  ?  On  dit  que  c'est  à  la 
model 

Le  curé  s'arrêta  brusquement  de  badiner,  et  regardant  fixement  le 
jeune  Savoyard  : 

—  Hais  tu  as  pleuré,  petit,  dit-il,  tu  as  les  yeux  rt)uges  ?  Qu'as-tu  ? 
Troublé,  l'enfant  balbutia  : 
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—  Je  n'ai  rien,  monsieur  le  curé...,  je  ne  sais  pas. 

—  Tu  as  faim?  demanda  le  prêtre.  Tu  es  malade?  Tu  n'as  pas 
vendu  tes  bonnets? 

Comme  François  tardait  à  répondre,  le  curé  dit  : 

—  Eh  bien  1  comme  c'est  l'heure  où  Ton  mange  dans  les  trois  cents 
presbytères  de  notre  diocèse,  viens  dîner  avec  moi  !  A  table,  tu  seras 
plus  bavard  I 

Pendant  le  repas,  la  timidité  du  petit  Savoyard  tomba  devant  une 
omelette  au  jambon  et  un  demi-verre  de  vin.  11  conta  au  curé  de 
Saint-Brisson  l'histoire  de  la  partie  de  cartes,  au  bord  du  fossé  :  «  Un 
prêtre  qui  c  parlait  l'auvergnat  b  lui  avait  gagné  trois  francs,  toute  sa 
fortune  ». 

—  L'est  Gouloux  !  c'est  Goulonx  I  s'écria  l'abbé  Perluiseau,  tandis 
qu'un  éclair  de  malice  brillait  en  ses  yeux. 

—  Oui,  fit  François  Bramard.  ce  prêtre  m'a  dit  qu'il  était  curé  de 
Gouloux. 

—  J'en  étais  sûr  !  reprit  l'abbé  Pertuiseau.  Eh  bien  1  petit,  je  prends 
ta  revanche  à  mon  compte!...  Si  cet  Auvergnat  s'imagine  que  sa 
conscience  va  digérer  en  paix  ses  soixante  sous,  c'est  qu'il  ne  connaît 
pas  le  curé  de  Saint-Brisson  !  En  attendant,  tu  vas  me  vendre  six 
douzaines  de  bonnets  de  coton.  Je  veux  faire  pleuvoir  mes  bienfaits 
sur  ma  paroisse.  Il  faut  que  l'hiver  prochain  tout  Saint-Brisson  ronfle 
sous  un  bonnet  offert  par  ma  magnificence  I 

Le  repas  terminé,  l'abbé  Pertuiseau  acheta  soixante-douze  bonnets 
au  petit  colporteur  et  lui  remit  une  somme  double  du  prix.  Avant  de 
congédier  l'enfant,  le  curé  lui  fit  promettre  qu'il  ne  passerait  point  par 
Gouloux.  François  en  prit  l'engagement,  et  il  quitta  le  presbytère,  ^e 
disant  en  lui-même  qu'au  pays  morvandeau  les  curés  se  suivent  et  ne 
se  ressemblent  pas. 

L'abbé  Pertuiseau  ne  dormit  guère  cette  nuit-là.  «  Je  dois  jouer  un 
tour  à  l'abbé  Challet,  se  disait-il.  Il  me  le  faut  plaisant  et  sévère,  car, 
s'il  convient  de  se  divertir,  Gouloux  mérite  une  leçon  ».  A  l'aube, 
le  curé  de  Saint-Brisson  enfanta  dans  la  joie  un  projet  auquel  il  se  mit 
à  sourire,  le  trouvant  agréable.  <r  Je  tiens  mon  Auvergnat  !  »  dit-il. 

(A  suivre).  Jules  Pravieux. 
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UN  HIVER 

(RÉCIT  DTN  RAMONEUR) 

UHifer,  tueur  de  pauvres  genf... 

Jean  Riohepin. 

Voilà  déjà  dix  aps  !...  Dix  ans!...  Le  temps  passe,  ma  foi  1 

Partis  de  la  Savoie,  au  mois  d'octobre,  Elie  et  moi, 

—  Mon  frère  Elie  avait  alors  sept  ans,  j'en  avais  douze,  — 

Sans  argent,  vêtus  de  haillons  et  d'une  vieille  blouse, 

Pieds  nus  dans  des  souliers  trop  lourds,  trop  larges,  prenant  Teau, 

Avec  notre  marmotte  aimée  et  le  petit  oallot, 

Nous  allions  à  Paris.  C'était  loin  ..  L'hiver  fut  précoce, 

Pour  comble  de  malheur.  L'hiver  est  la  souffrance  atroce 

Des  pauvres.  Nous  trouvions,  c'est  vrai,  tout  le  long  du  chemin 

Des  braves  gens  qui  nous  donnaient  quelques  sous  ou  du  pain. 

On  marchait  tout  le  jour.  La  nuit,  on  couchait  dans  les  granges. 

Or,  il  advint  qu'un  soir,  très  las  de  marcher  dans  les  fanges, 

J'entrai  chez  des  fermiers,  pensant  que  ces  gens  étaient  bons. 

La  femme,  nous  montrant  la  porte  :  «  Encor  des  vagabonds  ! 

Je  n'ai  rien!...  Fichez-moi  le  camp  !  »  dit-elle  d'un  ton  rogue, 

Et  le  fermier  hurla,  lançant  à  nos  trousses  son  dogue  : 

«  Mords-les,  tous  ces  vauriens  !...  Attrape-les  !  ». 

On  s'est  enfui. 
Où  trouver  un  abri  ?  Déjà  du  ciel,  tombait  la  nuit. 
Un  village,  une  ferme  était  tout  près  de  là,  sans  doute. 
Nous  suivions  une  sente  étroite  en  plein  bois.  Pas  de  route* 
Elie,  à  mon  côté,  marchait  en  boitant.  Ses  souliers. 
Trop  larges  et  durcis  par  l'eau,  lui  faisaient  mal  aux  pieds. 
Nous  allions  à  pas  lents,  cherchant  en  vain  une  demeure. 
Pas  un  glas  dWngelus,  au  loin...  Rien  que  le  vent  qui  pleure. 
Nulle  lumière.  Rien...  La  nuit  dormait  sur  le  sol  blanc. 
Pas  d'étoiles  au  fond  du  ciel.  Nous  allions  tout  tremblant. 
Serrés,  l'un  contre  l'autre.  En  haut,  l'essaim  noir  des  nuées 
Semblait  un  vol  épais  et  lourd  d'ailes  exténuées, 
Et  les  arbres  faisaient  au  vent  de  grands  saluts  d'adieu. 
Mon  frère  murmurait  :  «  J'ai  faim,  j'ai  froid,  j'ai  mal...  Mon  Dieu  !...  ». 
Je  sentais  dans  mes  yeux  mouillés  comme  un  flot  qui  se  brise. 
Et  je  baisais  la  croix  d'argent  que  ma  mère  avait  mise 
A  mon  cou.  Le  chemin  s'était  tout  à  coup  obscurci. 
Il  neigeait...  J'avais  faim,...  froid,...  peur,...  j'avais  sommeil  aussi. 
Et  mon  frère,  en  pleurant,  me  dit  :  «  Couchons-nous  sous  les  branches 
D'un  sapin.  Pour  dormir  faisons  un  lit  de  neiges  blanches  !  » 
Je  ûs  comme  un  berceau  d'enfant  dans  le  linceul  glacé. 
Puis  après  l'avoir  bien  couvert  et  l'avoir  embrassé. 
Nous  avons  dit  ensemble,  à  voix  basse,  notre  prière. 
Tremblant  de  fièvre,  il  s'endormit,  comme  en  notre  chaumière. 
Dans  mes  bras,  en  pleurant  tout  bas  :  «  Frère,  réchaufîe-moi  !  »> 
Et  la  neige  tombait  sans  cesse  et  nous  avions  bien  froid. 

La  nuit  était  sans  fin.  Mon  frère  était  froid  comme  un  marbre. 

Enfin,  un  petit  jour  d'hiver  apparut  dans  les  arbres. 

La  neige,  sur  nos  corps,  jetait  son  candide  linceul. 

Je  n'osais  réveiller  Elie.  Il  dormait...  J'étais  seul  .. 

Mais  comme  son  sommeil  tardait,  j'eus  une  frayeur  folle... 

(Et  cette  frayeur-là  me  glace  encore  et  me  désole,  — 
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Âh  !  si  j'avais  trouvé  des  gens  généreux  comme  vous  î) 

Dans  ce  bois  qui  semblait  hanté  par  des  meutes  de  loups, 

J'entendis  quelques  pas  enfin  et  j'aperçus  un  homme  ; 

Le  facteur  du  canton,  un  vieux  qui  semblait  bon  en  somme. 

Je  l'appelai  :  «  Monsieur  !...  Monsieur  !  mon  frère  est  là  qui  dort  ! 

Je  ne  peux  pas  le  réveiller  !...  »  Hélas  !  il  était  mort... 

Sous  des  cyprès  toufTus,  au  fond  d'un  étroit  cimetière, 
Sans  messe,  comme  un  chien,  on  enterra  mon  pauvre  frère. 
Sur  la  tombe  encor  fraîche,  on  mit  une  petite  croix 
Où  je  gravai  son  nom  :  Elle,  et  son  âge,  je  crois. 
...  Puis,  tout  seul,  j'ai  repris  la  route,  à  pied,  vers  la  Savoie. 
Ce  chagrin  angoissant  rongeait  mon  cœur  comme  une  proie. 
Comment  dire  à  maman  ?..  Son  plus  aimé,  son  Benjamin, 
Mort  de  froid  1...  J'y  songeais  toujours  tout  le  long  du  chemin.  . 
Quand  j'arrivais  enfin  là-bas,  la  porte  était  fermée  ; , 
Les  volets  étaient  clos.  Au  toit,  pas  la  moindre  fumée 
Je  frappais  aux  volets.  Personne.  A  Tétable,  au  jardin. 
Personne.  .  La  chaumière  était  vide  ..  UneflFroi  soudain, 
Comme  un  pressentiment  affreux  qui  fait  que  l'on  frissonne, 
Me  saisit  tout  entier.  Et  j'appelais  :  c  Maman  !...  »  Personne... 

—  Tu  cherches  ta  maman,  petit?  me  dit  notre  voisin, 
Je  l'ai  trouvée,  un  soir  de  cet  hiver,  morte  de  faim  ! 

Alfred  Guenin. 


CANICULE 


L'implacable  Phébus  nous  accable  et  flamboie, 
Tornde,  la  chaleur  consume  les  humains  ; 
Tout  est  sec,  calciné,  les  champs  et  les  chemins 
Et  le  sol  se  crevasse,  ou  s'émiette  et  poudroie. 


Les  épis  sont  penchés  sur  leur  tige  qui  ploie 
La  terre  est  embrasée  ;  et  ces  feux  innumain 


9ie  ; 
lumains 
Font  désirer  l'orage  et  plus  frais  lendemains, 
Même  au  prix  des  dangers  de  l'éclair  qui  foudroie. 

Altéré,  le  troupeau  meugle  dans  le  vallon, 
Humant  l'air,  espérant  le  retour  d'Aquilon 
Amenant  avec  lui  la  bienfaisante  ondée. 

Languissants  et  flétris  sous  ce  brasier  ardent, 
Plantes,  bêtes  et  gens  pâtissent,  attendant 
Un  déluge  nouveau  sur  la  plaine  inondée. 

CHÉni  BnuT. 
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CROQUIS  D'ITALIE  (Fin^ 

Vendredi  18  mars.  —  On  utilise  le  courant  de  la  rivière  d'ingé- 
nieuse façon  au  moyen  de  bateaux-moulins  en  bois  solidement  amarrés 
et  produisant  une  force  motrice  employée  sur  place  à  divers  usages. 

En  revenant  à  la  place  aux  Herbes,  on  nous  montre,  rue  Capello,  la 
maison  des  Capuletti,  d*où  cette  petite  amoureuse  de  Juliette  s'est 
enfuie  pour  suivre  son  Roméo.  Je  comprends  son  escapade,  car  il  a 
Tair  terriblement  mélancolique,  le  palais  du  père  Capulet.  Celui  du 
père  Montegghi  devait,  d'ailleurs,  être  du  même  acabit. 

Visite  obligatoire  et  justifiée  aux  jardins  Giusti  qui  sont  fort  beaux 
et  d*où  Ton  domine  la  ville. 

Et  maintenant,  adieu  Vérone  et  en  route  pour  Vicence.  Vérone  est 
très  intéressant  et  vaut  bien  un  arrêt.  Nous  avons  été  bien  logés  et 
traités  à  Thôtel  de  PAigle-Noir.  Du  reste,  maintenant,  sauf  à  Desen- 
ano,  toutes  nos  chambres  se  ressemblent  et  sont  bonnes.  C'est,  pour 
six  à  huit  francs  par  jour^  une  vaste  pièce,  avec  deux  lits  jumeaux, 
très  confortablement  meublée  et  bien  tenue  ;  plutôt  trop  chauffée  que 
pas  assez.  Lumière  électrique,  grands  escaliers,  salle  de  lecture,  salon, 
tout  cela  toujours  grand,  élevé  —  6  mètres  sous  plafond,  —  et  souvent 
monumental.  Propreté  absolue.  En  somme,  il  faut  reconnaître  que 
ces  établissements  sont  bien  supérieurs  à  leurs  congénères  de  France, 
de  villes  de  même  importance. 

Nous  prenons,  à  11  h.  30,  le  train  qui  nous  amène  à  Vicence  à 
midi  47.  J'ai  tenu  à  faire  une  petite  escale  dans  cet  ancien  fief  des 
Caulaincourt. 

Comme  toujours,  nous  envoyons  nos  bagages  à  l'hôtel  —  hôtel 
Roma,  —  auquel  s'appliquent  parfaitement  les  observations  ci-dessus, 
avec  ceci  en  plus  que  la  cuisine  y  est  très  bonne  et  supérieure  aux 
précédentes  ;  le  chef  doit  être  Français  ;  on  sent  cela  aux  consommés 
et  aux  fritures.  A  propos  de  fritures,  on  nous  en  a  servi  une,  com- 
posée de  tout  petits  poissons,  gros  comme  des  aiguilles.  Je  n'en  ai 
jamais  mangé  de  si  petits.  Ce  doit  être  difficile  à  cuire  et  c'est  bien 
réussi  ;  puisque  je  suis  sur  le  chapitre  de  cuisine,  les  desserts  italiens, 
poires,  pommes,  oranges,  mendiants,  sont  généralement  affreux  en 
cette  saison.  Les  fruits  ne  sont  pas  mangeables  et  le  reste  est  sec 
comme  un  coup  de  trique.  Il  vaut  mieux  les  remplacer  par  des 
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c  doici  »  OU  entremets ,  tels  que  gâteaux,  crèmes ,  pâtisseries  et 
surtout  un  c  zambayone  :»  chaud  au  madère,  que  les  chefs  italiens 
réussissent  à  merveille. 

La  première  chose  que  nous  voyons  est,  au  sortir  de  la  gare,  i 
gauche,  une  vaste  piste  où  s^entrafncnt  des  motocycles,  puis  les  rem- 
parts, la  porte,  la  place  del  Castello.  —  Toutes  les  villes  que  nous 
visitons  depuis  quelque  temps,  sont  fortifiées  et  entourées  de  bas- 
tions et  de  fossés.  Tout  cela,  d'ailleurs,  avec  rarlillerie  moderne, 
n'aurait  pas  grande  valeur.  —  L'inévitable  place  Garibaldi  et  le  non 
moins  inévitable  Corso  Re-Umberto.  Le  tout  parsemé  de  palais  dont 
une  bonne  part  est  due  à  Palladio,  architecte  et  sculpteur  da 
xvp  sièclei  né  à  Vicence.  H  a,  du  rcite,  sa  propre  statue,  près  de 
la  Basilique  et  non  loin  de  la  place  dei  Signori  et  du  Municipio. 
On  nous  accuse,  à  juste  litre,  nous  autres  Français,  de  prodiguer  la 
pierre  et  le  marbre  à  des  Homais  quelconques.  Nos  frères  latins  de 
la  péninsule  ne  sont  point  exempts  de  ce  même  défaut.  Ils  y  joignent, 
particulièrement  dans  les  petites  villes,  celui  des  inscriptions.  J'ai  vu, 
ces  jours  derniers,  une  plaque  en  beau  marbre  blanc  dédiée  par  un 
neveu  reconnaissant  à  son  oncle  qui  avait  fait  réparer  «  sumptibus 
propriis  »  la  maison  de  famille.  Je  suppose  que  cet  oncle  vénéré 
devait  être  à  succession. 

Après  avoir  épuisé  les  joies  de  Vicence,  nous  dînons  confortable- 
ment à  rhôtel  Roma  et  nous  couchons  sagement  de  bonne  heure.  Il 
fait  très  beau  temps. 

Samedi  19  mari.  —  Promenade  dans  Vicence,  le  long  du  Bachiglione, 
un  petit  c  flume  »,  qui  a  l'air  tranquille  comme  Baptiste  et  qui,  parait- 
il,  fait  parfois  des  siennes,  comme  son  grand  frère  TAdige,  et  a  des 
crues  de  6  mètres.  —  Déjeûné  à  Thôtel  et  pris,  à  midi  47,  le  train  qui 
nous  amène  à  Padoue  à  1  h.  28  ou,  suivant  le  style  local,  à  13  h.  38. 
Ici,  on  compte  24  heures  sur  le  cadran  quotidien  ;  cela  ne  change  rien 
à  nos  habitudes  jusqu'à  midi,  mais  ensuite  I  Nous  dînons  i  19  h.  1/2 
et  nous  nous  couchons  à  23  heures.  C'est  un  peu  déroutant,  mais  on  s*y 
fait  vite. 

Conclusion  pour  Vicence  :  Si  on  a  le  temps,  on  fait  bien  de  le  visiter  ; 
si  on  est  pressé,  on  peut  le  brûler  sans  inconvénient. 

Nous  voici  à  Padoue,  qui  me  rappelle  Arrighi,  duc  de  ces  lieux,  mais 
quelle  mince  personnalité  auprès  de  celui  qui  est  la  gloire  et  le  parfum 
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de  la  cité  et  que  les  Padouans  appellent  a  il  santo  »,  comme  les  Romains 
disaient  c  urbs  b,  la  ville.  Une  basilique  lui  est  consacrée,  qui  est  ce  qu*il 
y  a  de  plus  intéressant  à  voir  ici  et,  dans  cette  église,  une  splendide  cha- 
pelle lui  est  dédiée.  Elle  renferme  de  superbes  hauts-reliefs  représen- 
tant des  miracles  et  des  épisodes  de  la  vie  de  saint  Antoine.  Nous  allons 
voir  ensuite  le  jardin  botanique  qui  est  beau  et,  sur  une  immense  place 
VittoriO'Emanuele,  nous  prenons  l'unique  petit  tram  à  deux  chevaux 
de  Padoue,  qui  nous  ramène  à  Thôlel  Royal-Savoie,  où  nous  sommes 
descendus  et  où  nous  sommes  bien,  comme  à  Tordinaire. 

Dimanche  SO  mars.  —  Après  une  messe  au  Duomo,  cathédrale  sans 
grand  intérêt,  nous  faisons  une  grande  promenade  dans  Padoue  :  Téglise 
dei  Eremitani,  Notre-Dame  deir  Arena,  de  nouveau  Il-Santo,  où  un  pré- 
dicateur infatigable  et  sonore  rivalise  avec  celui  de  Milan.  Courte 
visite  au  Museo  Civico,  où  se  trouve  une  assez  belle  galerie  de  pein- 
ture, et  rentrée  hâtive  à  l'hôtel  pour  déjeûner,  car  nous  partons  à 
1  h.  34  pour  Venise. 

J'ai  passé  hier  une  partie  de  la  soirée  au  café  Pedrocchi,run  des  plus 
vastes  et  des  plus  originaux  que  j*aie  vus.  Il  occupe  un  grand  bâtiment 
d'un  seul  étage  avec  deux  ailes,  de  style  Empire  assez  pur,  et  se  divise 
en  une  quantité  de  salles  plus  ou  moins  vastes,  décorées  et  meublées 
dans  le  même  style.  Il  est  très  connu  en  Italie  et  très  fréquenté,  même 
par  des  dames.  Dans  le  coin  en  face  de  moi,  j'en  compte  treize  à  deux 
tables:  ce  sont  des  matrones  et  des  jeunes  fliles  ;  elles  prennent  tranquil- 
lement leur  café  en  causant  et  nul  ne  songe  à  s'en  étonner. 

A  noter  aussi,  avant  de  quitter  Padoue,  l'Université,  qui  est  très 
connue  en  Italie  et  a  un  glorieux  passé.  Nous  l'avons  superficiellement 
visitée  hier,  et  remarqué  surtout  une  grande  cour  d'entrée  avec  por- 
tiques. Aux  murs  sont  scellés  d'innombrables  noms,  devises  et  blasons 
de  docteurs  et  de  licenciés,  dont  quelques-uns  furent  célèbres,  et  qui 
tous  ont  depuis  longtemps  échangé  la  poussière  des  bibliothèques  pour 
celle  des  tombeaux. 

Une  heure  ;  temps  superbe  et  soleil  radieux.  Nous  envoyons  nos 
bagages  en  avant  et  nous  prenons  une  dernière  fois  notre  petit  tram 
découvert,  qui  nous  conduit  à  la  ferrovia  en  côtoyant  dévastes  pelouses 
et  des  massifs  où,  sous  le  printanier  soleil,  les  fleurs  s'efforcent 
d'éclore. 

Trois  quarts  d'heure  de  trajet,  pays  plat,  riche,  bien  cultivé  et  bien 
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irrigué,  plus  de  villages  et  d'habitations  que  de  coutume.  Hestre,  der- 
nière grande  gare  et  bifurcation  sur  Ferrare  et  Florence,  puis  les  reflets 
métalliques  de  la  lagune  que  traverse  un  interminable  pont  de  près  de 
quatre  kilomètres.  Tout  le  monde  aux  fenêtres  et  nous  apercevons, 
émergeant  rose  de  Peau  sombre  et  semblant  sortir  de  la  mer...  Venise. 
Cinq  jours  d'arrêt.  Buffet.  R.  de  Boutèyre. 


ESQUISSE 


Le  soleil  sur  le  val  posait  des  notes  vives, 
Filtrait  de  l'or  fondu,  puis  de  blanches  lueurs, 
Sur  le  bois  où  fuyaient  les  faunesses  lascives 
Aux  yeux  vifs  et  moqueurs. 

Les  lianes,  là-haut,  s  entremêlaient  de  rêve 
Quand  les  brises  passaient.  Les  dentelles  des  buis, 
Se  soulevant  sous  un  flot  de  rustique  sève. 
Songeaient  aux  soirs  enfuis. 

De  doux  parfums  voguaient  dans  Pair.  Des  tourterelles, 
Que  chérissent  les  Ivs  et  les  flots  de  jasmins. 
Jouaient  parmi  les  fleurs,  puis,  repliant  leurs  ailes, 
Se  posaient  sur  mes  mains. 


Dans  ce  silence  empli  d'austère  solitude, 
Le  pâtre  apparut,  tel  un  dieu,  sur  son  rocher. 
Sa  claire  voix  frappa  soudain  les  multitudes, 
Et  le  gave  d'argent  baisa  son  front  penché. 

Son  manteau  dénoué  traîna  sur  les  verveines, 
En  lonçs  pans  qu'un  rayon  de  soleil  caressa, 
La  noblesse  et  l'ampleur  de  la  toge  romaine... 
Le  souffle  de  Virgile  en  ses  cheveux  passa. 

Les  brebis  s'en  allaient,  calmes,  foulant  les  mauves 
De  leurs  frêles  pieds  doux.  De  temps  en  temps  leurs  yeux, 
En  se  fixant  sur  nous,  souriaient  aux  fronts  chauves 
Des  pics  majestueux. 

Mais  plus  bas,  arrondis  en  superbes  volutes, 
Les  frênes  balançaient  leurs  gothiques  rameaux, 
Et,  hleus,  les  papillons  froufroutaient  sur  les  flûtes 
Du  roi  des  passereaux. 

Lt*  soleil  colorait  d'un  ton  vif  la  bruyère  ; 
i)f  l'or  pâle  coulait  sur  les  vallons  mûris  ; 
Debout,  ayant  fini  l'harmonique  prière 
Songeaient  les  ifs  fleuris. 

Joséphine  Bégàssat. 


V 


REVUE  DU  NIVERNAIS.  259 

ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

(Suite) 

POSTE  AUX  LETTRES,  VOITURES  PUBLIQUES,  TRANSPORTS 

Sous  l'Empire,  la  poste  aux  lettres  est  gérée  par  l'inspecteur  Robert 
à  Saint-Pierre,  Dufaud  père,  directeur  à  Nevers.  Les  courriers  de 
Paris  et  de  Lyon,  à  dater  de  1806,  parlaient  quatre  fois  par  semaine  ; 
le  dépôt  des  lettres,  paquets,  envois  d'argent,  avait  lieu  la  veille. 

Le  service  des  dépêches  pour  la  direction  de  Decize  et  au-delà  était 
fait  par  Coquille  ;  pour  Prémery  et  Clamecy,  par  Pussain.  Il  y  avait 
pour  tout  le  département  seize  bureaux  de  poste. 

L'Almanach  de  1813  signale  la  poste  aux  lettres  comme  une  sorte 
d'entreprise  particulière  surveillée  L'inspecteur  Robert  réside  à  Saint- 
Pierre-le-Moûtler.  On  donne  les  heures  de  départ  et  d'arrivée  des 
courriers  ;  on  signale  les  malles  de  Paris  et  de  Lyon  passant  cinq 
jours  par  semaine,  des  dépêche^  pour  Bourges,  Sancerre,  etc. 

Les  choses  restent  ainsi  pendant  plusieurs  années  sans  nouvelle 
indication.  En  1821,  des  bureaux  de  poste  sont  installés  dans  une 
partie  des  cantons.  Les  arrivées  et  les  départs  des  courriers  sont 
annoncés,  en  1826,  avec  les  jours  de  chaque  direction,  trois  ou  quatre 
par  semaine  au  plus. 

En  1829,  ils  ont  lieu  tous  les  jours  régulièrement. 

Les  renseignements  fournis  par  l'Almanach  ne  concernent  que  la 
ville  de  Nevers,  les  bureaux  de  campagne  devaient  être  beaucoup 
moins  bien  desservis.  Une  des  premières  fois,  l'Almanach  de  1836 
donne,  à  titre  d'indication  vraiment  utile,  la  liste  des  communes  avec 
leur  bureau  de  poste. 

Les  délais  pour  l'affranchissement  des  lettres  sont  prolongés,  à  partir 
de  1826,  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  11  n'est  encore  porté  ni  tarif 
régulier,  ni  autre  condition  d'envoi.  Le  prix  du  port  des  lettres  variait 
avec  la  distance  et  se  discutait  au  bureau. 

Malgré  les  renseignements  contenus  dans  les  Almanachs,  le  service 
des  postes  aux  lettres  laissait  considérablement  à  désirer.  Si  les 
courriers  étaient  assez  réguliers  sur  les  directions  de  Paris,  Bourges, 
la  Bourgogne  et  Marseille,  ils  étaient  absolument  défectueux  sur  les 
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petites  lignes.  L*Annuaire  de  1842  signale  encore  la  direction  de  Saint- 
Benin-d*Azy  comme  desservant  à  elle  seule,  et  tous  les  jours,  vingt 
communes  avec  cinq  facteurs. 

L'Administration  des  postes  annonce  au  public  qu'à  dater  du 
1«^  janvier  1849,  la  taxe  des  lettres,  établie  d'après  la  distance  par- 
courue, est  supprimée  et  remplacée  par  une  taxe  fixe  et  uniforme  de 
20  centimes  pour  toute  lettre  circulant  à  Tintérieur. 

Comme  conséquence  de  l'adoption  de  la  taxe  fixe,  on  crée  le  timbre- 
poste,  qui  se  répand  rapidement.  Son  usage  est  l'objet  d'avis  qui 
paraissent  chaque  année  dans  les  Annuaires  depuis  1856,  pour  servir 
de  guide  au  public. 

Les  timbres-poste  étaient  de  cinq  couleurs,  selon  la  valeur  :  verte, 
5  c;  bistre,  10  c;  bleue,  20  c;  orange,  40  c;  rouge,  80  c.  On  donne 
la  taxe  des  papiers  d'affaires,  journaux,  périodiques,  circulaires,  avis, 
cartes  de  visite,  échantillons,  articles  d'argent,  lettres  chargées  et 
recommandées,  toutes  choses  qui  annoncent  le  développement  des 
envois  par  la  poste. 

Des  notions  générales  sur  le  service  des  postes,  donnant  toutes  indi- 
cations utiles  au  public,  paraissent  en  1858.  Jusque-là,  il  fallait  se 
contenter  des  renseignements  pris  sur  place. 

L'Annuaire  de  1861  accuse  une  réelle  amélioration  dans  le  service 
des  postes.  A  mesure  que  les  affaires  du  public  se  développent,  on 
voit  l'Administration  chercher  à  le  satisfaire.  Il  y  a  six  boites  supplé- 
mentaires dans  la  ville  de  Nevers. 

Les  directions  des  routes,  les  noms  des  directeurs  et  receveuses,  les 
bureaux  et  les  communes  desservies,  les  heures  d'arrivée  et  de  départ 
des  courriers,  les  taxes  de  lettres,  cartes  et  divers  papiers  d'affaires, 
tout  pénètre  peu  à  peu  avec  de  plus  en  plus  d'exactitude  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  retirées,  d'abord  avec  la  poste  aux  chevaux,  puis  avec 
les  chemins  de  fer.  Depuis  1863,  malgré  les  développements  impor- 
tants et  continus  du  service  doi  postes,  les  Annuaires,  très  précis, 
mettent  le  public  au  courant. 

Au  1*»' septembre  1871,  la  taxe  ordinaire  et  générale  pour  toute  la 
France  est  toujours  de  25  centimes,  et  de  15  pour  un  même  bureau. 
Elle  est  bientôt  abaissée  à  15  centimes  pour  tout  bureau  français  sans 
distinction,  et  à  10  centimes  pour  les  cartes  postales.  Une  convention 
[Irise  successivement  avec  les  nations  du  continent  fixe  à  25  centimes 
les  tarifs  postaux  pour  l'Europe. 
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La  télégraphie  aérienne  inventée  par  Cbappe  ne  reçoit  aucune  men- 
tion dans  nos  aimanachs;  quanta  la  télégraphie  électrique  elle  ne  parait 
constituée  administrativement  que  dans  TÂnnuaire  de  1851.  L'innova- 
tion d'alors  ressemblait  à  nos  câbles  transatlantiques.  Le  tarif  pour 
Paris,  vingt  mots,  était  de  6  fr.  72,  et  ainsi  de  suite,  selon  la  distance. 

En  1853,  parait  le  règlement  sur  Tusage  du  télégraphe.  Le  bureau 
télégraphique  est  placé,  en  1861,  rue  de  la  Préfecture.  La  taxe  était  de 
2  fr.,  plus  12  centimes  par  myriamètre  ;  une  dépêche  de  vingt  mots, 
de  Nevers  à  Marseille,  coûtait  8  fr.  70. 

En  1863,  les  taxes  télégraphiques  sont  notoirement  diminuées.  La 
dépêche  de  vingt  mots  coûte  2  fr.  fixe,  pour  tout  le  territoire  de  TEm- 
pire.  Il  y  a  treize  stations  de  lignes  télégraphiques  en  1867,  dans  les 
villes  d'eaux  et  les  principaux  cantons,  Châtillon,  Corbigny,  Lormes, 
Donzy,  Moulins-Engilbert ,  Pouilly,  Saint-Âmand,  plus  quelques 
bureaux  de  gares,  La  Charité,  Fourchambault,  Saincaize,  Saint-Pierre- 
le-Moûtier.  La  taxe  reste  fixée  à  1  fr.  pour  le  département,  2  fr.  pour 
toute  la  France.  En  1872,  elle  est  réduite  de  moitié, 1 50  centimes  et 
i  fr.  pour  la  France.  La  correspondance  par  télégrammes,  encore  rare 
à  cette  époque,  est  aujourd'hui  d'un  usage  constant. 

Le  service  des  voitures  publiques  est  ainsi  annoncé  dans  TÂnnuaire 
de  1806  (p.  128)  : 

—  La  diligence  de  la  rue  Notre-Dame-des- Victoires,  à  Paris,  allant  à 
Clermont,  passe  tous  les  deux  jours  à  Nevers. 

—  !/"»•  Caffary,  directrice,  rue  Saînt-Genest,  proche  Tauberge  du 
Grand-Cerf. 

—  La  diligence  Brémoni  et  C»«  passe  tous  les  jours,  tant  pour  Paris  que 
pour  Lyon  et  Milan.  M.  Cartellitr,  directeur,  rue  Saint-Genesl,  à 
l'Abbaye. 

—  Vélocifèrei.  Le  1*"' janvier  180(),  il  passera  une  voiture  allant  de 
Paris  à  Lyon  ;  le  2,  il  en  passera  une  autre  allant  de  Lyon  à  Paris  et 
ainsi  de  suite,  alternativement.  Le  bureau  est  chez  Gousset,  aubergiste 
à  l'Image,  près  la  porte  de  Paris. 

Le  service  public  des  voitures  est  représenté  en  1813  par  les  messa- 
geries impériales,  Serizier^  directeur,  rue  de  la  Tartre,  qui  expédient 
par  jour  deux  diligences  sur  Paris  et  sur  Lyon.  Il  y  a  une  autre  voiture 
de  La  Charité  à  Bourges. 
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En  1817,  le  bureau  des  messageries  est  tenu  par  M™*  Mathieu,  et 
s'installe  pendant  quelque  temps  rue  de  Loire. 

Les  moyens  de  transport  se  développent  d'année  en  année.  A  c6lé 
des  messageries  royales  se  montent  les  messageries  générales  Lafitte, 
Gaillard  et  C'%  qui  doublent  le  senice.    • 

L'Almanach  de  1820  mentionne  pour  la  première  fois  la  poste  aux 
chevaux,  dirigée  par  Signoret,  maitre  de  poste  à  Nevers,  jusqu'en  1832 
où  il  est  remplacé  par  Bourget,  puis  par  Bourgier,  en  1836. 

On  comptait  dans  le  département  33  relais  de  poste  occupés  par 
350  chevaux  et  85  postillons  installés  sur  les  principales  routes,  à  une 
distance  variable  de  8  à  25  kilomètres.  Ce  service  était  entièrement 
indépendant  des  messageries  royales  ou  générales;  organisé  dès  le 
début,  il  reste  stationnaire,  même  nombre  d'hommes  et  de  chevaux. 

Les  relais  sur  Paris  sont  Fougues,  La  Charité,  Pouilly,  Cosne,  Neuvy, 
et  sur  Lyon,  Magny,  Saint-Pierre-le-Moùtier,  Saint-Irabert.  Les  autres 
directions  étaient  beaucoup  moins  suivies  et  ne  sont  pas  indiquées  ; 
d'ailleurs,  les  avis  de  l'Almanach  sur. ces  points  sont  très  incomplets  et 
ne  viendront  qu'avec  le  temps.  En  1867  (p.  258),  les  33  relais  de 
poste  installés  sur  les  différentes  routes  fonctionnent  encore.  On 
indique  les  routes  de  Paris  à  Lyon,  Nevers  à  Avallon,  Nevers  à  Autun 
par  Châtillon  et  par  Decize,  Nevers  à  Bourbon-Lancy,  Clamecy  à  Mou- 
lins par  Saint-Révérien  et  Decize  ou  par  Château  Chinon,  La  Charité  à 
Auxerre,  Cosne  à  Clamecy. 

Les  mêmes  sont  toujours  cités  dans  l'Annuaire  de  1870.  En  1872.  on 
donne  encore  pour  la  forme  le  tableau  des  lieux  où  sont  établis  les 
relais  de  poste  ci-dessus,  en  ayant  soin  d'ajouter  :  il  y  avait  33  relais, 
350  chevaux,  85  postillons.  Le  plus  grand  nombre  a  été  supprimé 
ip.  298).  Dans  les  annuaires  suivants  ce  chapitre  ne  parait  plus. 

Il  y  avait  des  messageries  et  voitures  pour  toutes  les  directions.  En 
1822,  on  annonce  de  u  nouvelles  berlines  établies  par  les  maîtres  de 
postes  de  la  route  de  Paris  à  Lyon,  contenant  neuf  places  et  faisant  le 
trajet  de  Nevers  à  Paris  ou  à  Lyon  en  30  heures,  temps  des  repas 
compris,  et  ne  passant  qu'une  nuiti>.  (Rocu,  1822,  p.  133). 

En  1826,  il  y  avait  l'entreprise  des  berlines  accélérées,  berlines  du 
commerce,  faisant  concurrence  aux  messageries  royales  et  générales 
On  ajoutait  :  <r  Ces  voitures  sont  neuves,  d'une  construction  élégaDte, 
commode  et  légère*. 
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Les  deux  messageries  offrent  à  leur  tour  des  berlines  ou  des  voitures 
dont  elles  vantent  la  solidité  et  l'élégance.  C'est  un  concert  de  propo- 
sitions entre  les  diverses  compagnies  qui  montre  déjà  les  goûts  du 
public  pour  la  locomotion  ;  elles  jetaient  dans  la  ville,  rue  de  la  Tartre 
et  rue  du  Commerce  où  se  trouvaient  leurs  bureaux,  une  animation  et 
un  tapage  qui  faisaient  la  joie  des  habitants.  Les  berlines  des  message- 
ries partaient  tous  les  jours  et  même  plusieurs  fois  par  jour  à  la 
demande  des  voyageurs. 

En  1838,  apparaissent  les  chaises  de  poste  dites  «  marseillaises  )),  fai- 
sant le  trajet  de  Paris  à  Marseille  en  84  heures,  par  Nevers  et  le  Bour- 
bonnais. 

En  1844,  on  citeT  «Hirondelle  orléanaise  »  et  un  grand  nombre 
d'autres  voitures  pour  toutes  directions.  Les  bureaux  des  messageries 
royales  étaient  à  l'hôtel  de  l'Europe,  des  générales  place  Saint-Sébas- 
tien, de  la  poste  aux  chevaux  rue  de  la  Tartre.  Chaque  jour  deux 
départs  pour  Paris,  un  pour  Lyon  et  Clermont,  voyageurs  et  marchan- 
dises. Les  moyens  de  transport  se  multiplient  ;  à  Nevers,  les  voyageurs 
avec  un  simple  bagage  portatif  sont  admis  dans  de  nouvelles  malles- 
postes  depuis  le  {«^juillet  1839.  (Annuaire  de  1844). 

En  1854,  les  messageries  impériales  seules  tiennent  encore  ;  en  1857, 
elles  sont  toujours  indiquées,  mais  sensiblement  diminuées,  ne  conser- 
vant plus  que  les  lignes  secondaires.  Elles  sont  définitivement  effacées 
en  1858  et  remplacées  par  les  c  Messageries  de  la  Nièvre,  Paysant 
et  0*  )),  directeurs  Save,  Page  et  Pananceau.  Il  y  a  un  omnibus  pour 
la  gare.  Les  voitures  cessent  tout  à  fait  où  se  trouvent  des  lignes  de 
chemin  de  fer  et  les  entreprises  ne  desservent  plus  que  les  autres 
directions. 

Les  bateaux  à  vapeur  sur  la  Loire  font  leur  apparition  en  1840;  ils 
sont  dits  cinexplosiblesD.  Leur  bureau  est  au  bas  quai  de  Loire; 
départ  sur  Orléans  par  la  Loire  à  midi  et  sur  Moulins  par  l'Allier  à 
sept  heures  du  matin,  correspondant  avec  l'arrivée  des  diligences. 

A  côté  de  l'embarquement  se  trouvait  la  maison  de  roulage  et  entre- 
pôt Mevolhon  etC'«.  En  1851,  les  voitures  publiques  et  les  bateaux, 
sur  leur  déclin,  vont  faire  place  aux  transports  par  chemin  de  fer. 

L'Annuaire  de  1851  contient  la  première  mention  de  l'exploitation  à 
Nevers  du  chemin  de  fer  du  Centre,  Paris  à  Orléans  ;  on  donne  le  per- 
sonnel de  la  gare  de  Nevers,  9  employés,  compris  le  chef,  le  médecin, 
le  bnffetier.  Il  y  a  trois  départs  et  arrivées  de  voyageurs. 
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En  1859,  il  n'y  a  encore  que  des  trains  par  Saincaize  et  par  Bourges, 
pour  les  directions  de  Paris,  Lyon  et  Clermont. 

Les  lignes  aboutissant  à  Nevers  sont  toutes  implantées  dans  Tannée 
1863.  Nous  Tavons  rapporté  au  chapitre  précédent  des  travaux  publics. 

En  1866,  les  services  de  la  voie  et  Texploitation  par  la  ligne  de 
P.-L.-M.  parle  Bourbonnais  sont  constitués,  ainsi  que  les  gares  de 
Nevers,  Cosne,  La  Charité,  Saincaize,  etc.  La  ligne  de  Chagny  est  tou- 
jours en  construction. 

Enfin,  dans  TÂnnuaire  de  1867,  Texploitation  est  au  complet  pour 
les  lignes  :  !<>  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais  ;  2»»  de  Nevers  à 
Chagny  ;  3°  de  Claraecy  à  Nevers  et  de  Claraecy  à  Cercy-la-Tour. 

(A  suivre).  René  de  Lespinasse. 


L'ÉLÉVATION 


A  Françoise  d'HusselleSf 
respectueusement. 

Dans  une  pauvre  et  vieille  église  de  village, 
J'aime  prier  parfois,  au  retour  du  matin  ; 
Par  la  porte  une  odeur  de  genêts  et  de  thym 
Entre,  glanée  aux  champs  par  la  brise  volage. 

Soudain,  comme  le  bruit  du  vent  dans  le  feuillage, 
La  clochette  chante  un  carillon  argentin  : 
Jésus  alors  descend  sous  la  forme  du  pain. 
Geôle  fragile  et  pure  où  son  amour  l'engage. 

Or,  mon  âme  me  montre  à  cet  instant  de  paix. 
Où  l'aube,  en  souriant,  sort  du  brouillard  épais. 
Des  prêtres  par  milliers  levant  ce  frêle  voile. 

Et  les  anges  d'en  haut  adorent  tout  tremblants, 
Telle  une  éclosion,  soudain,  de  lys  très  blancs. 
Sous  le  ciel  qui  s'éteint,  la  terre  qui  s'étoile  !... 

Alphonse  Bourgoin. 
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LE    COQUELICOT 

Tu  nais  emmi  les  blés,  au  gré  de  la  nature, 
Coquelicot  des  champs,  fier  Cyrano  des  fleurs  ; 
Et,  quand  la  plaine  n'est  que  velours  et  verdure, 
Ton  éclatant  panache  a  des  airs  batailleurs... 

Mais  sous  le  soleil  d'août  la  moisson  est  tôt  mûre. 
Ta  cocarde  succombe  au  fer  des  moissonneurs, 
Et  ta  couleur  de  sang  est  alors  la  blessure 
Que  fait  aux  blonds  épis  la  horde  des  faucheurs. 

Ta  note  dominante  avec  sa  vive  flamme 

Pare  encore  la  gerbe  :   elle  en  est  comme  l'àme. 

Le  symbole  de  gloire  et  de  fécondité... 

Germe  donc  sans  souci  des  faux  ;  fleuris,  éclate  ; 
Dans  la  plaine  et  le  val  mets  ta  tache  écarlate. 
Joyeux  coquelicot,  fleur  de  la  liberté  !... 

J.  Lagueoine. 


THAIX 
ET  LES  MÉMOIRES  DE  W^^  DES  ÉCHEROLLES 

{Suite.) 

VI.  —  LES  SÉJOURS  A  THAIX  DE  M"«  DES  ÉCHEROLLES 

Ce  fut  à  ce  moment  que  M"^  Melon,  cousine  germaine  de  M.  des 
EcheroUeSy  qui,  comme  je  Tai  dit  dans  un  précédent  chapitre,  s'était 
retirée  dans  sa  terre  de  fOmbre,  commune  de  Thaix,  lors  des 
premiers  troubles  de  la  Révolution,  —  envoya  son  homme  d'affaires, 
M.  Bon  vent,  demander  au  représentant  Noël,  en  tournée  dans  la 
Nièvre,  si  elle  pouvait  réclamer  les  soins  de  sa  pelile-nièce,  qui  vivait 
loin  d'elle,  seule  et  en  étal  d'arrestation.  Le  citoyen  Noël  répondit  que 
la  grande  jeunesse  de  M'^"  des  Echerolles  permettait  d'en  essayer  la 
demande,  mais  qu'il  fallait  s'adresber  au  comité  révolutionnaire  de 
Moulins.  Celui-ci,  ayant  mis  cette  demande  en  délibération,  proposa 
d'envoyer  à  M""  Melon  Tainée  de  ses  nièces,  la  malheureuse  Odile. 
M.  Bonvent  représenta  que  la  citoyenne  Melon,  âgée  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  (elle  n'avait  réellement  que  soixante-dix-sept  ans),  ayant 
besoin  de  soins  pour  elle-même,  ne  pouvait  se  charger  d'un  être  qui 
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en  exigeait  plus  encore  qu'elle,  et  refusa  cet  échange.  Après  une  nou- 
velle délibération,  le  comité  consentit  au  transfert  de  W^^  Alexandrine 
dans  la  commune  de  Tbaix,  où  elle  devrait  vivre  sous  la  surveillance 
de  la  municipalité  du  lieu.  De  son  côté,  M.  Bonvent  promit  de  la 
remettre  aux  mains  du  comité  révolutionnaire  de  Moulins  dès  qall 
l'exigerait. 

La  jeune  fille  partit  donc.  M.  Bonvent  lui  fit  faire  le  trajet  de  Moulins 
à  Decize,  sur  une  petite  jument  prés  de  laquelle,  faute  d'autre  mon- 
ture, il  marchait  à  pied,  accompagné  de  Coquette,  la  petite  chienne 
qui  avait  suivi  partout  M^^""  des  Echerolles  et  dont  celle-ci  n'avait 
point  voulu  se  séparer,  bien  qu'elle  eût  été  prévenue  que  sa  tante 
n'aimait  pas  les  chiens.  Ils  arrivèrent  très  fatigués  à  Decize,  où  ils 
passèrent  la  nuit  chez  de  braves  gens  qui  les  comblèrent  de  soins.  Le 
lendemain,  l'intendant  se  procura  un  cheval  et  ils  se  remirent  en 
route.  Arrivés  à  TOmbre,  ils  trouvèrent  M'^*  Melon  à  sa  toilette,  c  Elle 
était  assise,  —  dit  M^^*  Alexandrine  dans  ses  Mémoires,  —  sur  un 
tabouret  assez  bas,  pendant  que  sa  femme  de  chambre  crêpait  fort 
serré  un  petit  toupet  dont  les  cheveux  très  blancs  étaient  relevés  en 
arrière.  Elle  avait  le  front  large,  les  yeux  ronds  et  rouges,  le  nez  gros 
et  ouvert,  les  bras  et  les  mains  énormes,  le  corps  un  peu  courbé  ».  En 
apercevant  sa  nièce,  elle  lui  dit  d'une  voix  très  aiguë  :  c  Bonjour, 
mademoiselle  des  Echerolles  )),  puis  elle  la  fit  asseoir  devant  elle  et  lui 
posa  diverses  questions.  A  ce  moment,  Coquette,  que,  par  prudence,  sa 
jeune  maîtresse  avait  laissée  à  la  porte,  fit  irruption  dans  la  chambre. 
A  la  vue  de  la  petite  bête,  mouillée,  sale  et  crottée,  la  vieille  demoi- 
selle dit  d'une  voix  irritée  :  t  Qu'on  chasse  ce  chien  ».  Hais  ayant 
appris  qu'il  appartenait  à  sa  nièce,  elle  se  radoucit  et  ordonna  qu'on 
le  laissât.  Elle  demanda  même,  à  la  grande  surprise  de  M.  Bonvent, 
qu'on  le  lui  amenât  tous  les  jours. 

M"^  Alexandrine  fut  logée  dans  une  petite  chambre  qui  faisait  partie 
d'une  maisonnette  située  hors  de  la  cour  du  château  non  achevé,  dont 
sa  tante  habitait  une  des  ailes.  Cette  chambre,  qui  avait  une  grande 
cheminée  et  des  murs  blanchis  à  la  chaux,  n'était  éclairée  que  par  une 
petite  fenêtre  dont  le  volet  se  fermait  par  un  faible  crochet  (1)  ;  elle 

(t)  On  voit  encore  à  la  ferme  de  TOmbrele  volet,  le  crochet  et  la  petite  fenêtre  dm 
la  chambre  qu'habitait  Mii«  des  Echerolles.  La  maisonnette  porte  la  date  1781  gravée 
au-dessus  de  rentrée  de  ladite  chambre. 
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contenait  un  lit  à  ciel  de  papier  et  à  rideaux  de  toile  grise,  un  vieux 
fauteuil  jaune,  une  chaise  de  paille,  une  table  et,  en  guise  de  biblio- 
thèque, un  enfoncement  dans  lequel  deux  rayons  portaient  une 
histoire  de  la  Chine  en  dix  ou  douze  volumes. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  à  Thaix  de  la  jeune  fille,  M"*  Melon  alla 
de  bonne  heure  la  voir  dans  sa  chambre.  Elle  lui  parla  tour  à  tour  avec 
bonté  ou  avec  rudesse,  lui  apprit  qu'elle  avait  passé  plusieurs  années 
de  sa  jeunesse  chez  la  mère  de  M.  des  Echerolles  (née  Jeanne-Marie- 
Martiale  Melon),  laquelle  était  sa  tante,  et  qu'elle  se  faisait  un  devoir 
de  reconnaissance  de  rendre  à  la  petite-fille  une  partie  des  soins  qu'elle 
avait  reçus  de  la  grand*maman. 

La  châtelaine  de  TOmbre  avait,  parait-il,  beaucoup  d'esprit  et 
d'originalité  dans  les  idées  ;  elle  était  instruite  et  avait  une  grande 
connaissance  de  la  société  de  son  temps,  mais  elle  ne  concevait  rien  à 
la  Révolution.  Le  comité  révolutionnaire  du  département  de  la  Nièvre 
ayant  trouvé  à  propos  de  s'établir  dans  la  maison  qu'elle  possédait  à 
Nevers,  la  vieille  demoiselle  répétait  souvent  qu'elle  irait  un  jour 
chasser  à  coups  de  canne  tous  ces  coquins  de  chez  elle  ;  mais  M.  Bon- 
vent  la  calmait  et  la  retenait  à  l'Ombre,  où,  grâce  à  son  grand  isolement, 
elle  vivait  en  sécurité. 

Cependant,  un  jour  que  M^'^  Melon  dînait  avec  son  intendant,  on  lui 
annonça  qu'un  paysan  demandait  à  lui  parler  à  l'instant  même.  Ayant 
donné  l'ordre  de  le  laisser  entrer,  elle  fut  très  surprise  d'entendre 
l'homme  lui  dire,  après  quelques  explications  embarrassées  : 

—  Vous  savez  qu'à  présent  tout  le  monde  est  égal,  et  je  viens  vous 
mettre  en  réquisition. 

—  Comment?  dit  M'^^  Melon,  qui  ne  comprenait  pas. 

—  Je  dis  qu'à  présent  que  nous  exerçons  librement  nos  droits,  je 
vous  mets  en  réquisition. 

—  Hais  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  reprit-elle,  déjà  un  peu  impa- 
tientée. 

—  Cela  veut  dire  que  vous  devez  m'épouser  ! 

Entendre  cette  parole,  se  lever,  prendre  sa  canne  et  la  faire 
retomber  à  coups  redoublés  sur  cet  épouseur  de  nouvelle  fabrique  ne 
fut  que  l'affaire  d'un  instant.  L'autre  battait  humblement  en  retraite, 
et  elle  de  frapper  de  son  mieux  en  répétant  : 

—  Ah  I  tu  veux  m'épouser  !  Va,  va,  je  t'en  donnerai  des  noces  | 
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L'homme,  stupéfait,  tirant  le  pied,  s'en  allait  à  reculons. 

—  Dame  I  citoyenne,  on  avait  dit... 

—  Ah  !  je  suis  citoyenne,  à  présent?  Attends,  attends,  voilà  pour  la 
citoyenne  ! 

Et  le  nigaud  s'en  alla 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris. 

La  vie  de  M^^'  Alexandrinc  dans  cette  solitude  ne  fut  pas  très  gaie. 
Chaque  matin,  à  neuf  heures,  elle  allait  dire  bonjour  à  sa  tante. 
Au  moment  où  Ton  apportait  le  café  de  celle-ci,  cinq  ou  six  chats, 
invités  par  les  miaou  répétés  de  la  femme  de  chambre,  arrivaient  de 
tous  les  coins  de  la  cour  pour  partager  le  déjeuner  de  leur  maîtresse. 
Lorsqu'ils  avaient  fini,  ils  s'en  allaient  et  la  jeune  fille  aussi.  Cette 
dernière  revenait  à  midi,  c'est-à-dire  à  onze  heures  ou  onze  heures  et 
demie,  car  M^^^'  Melon  avait  pour  habitude  de  régler  sa  montre  sur  son 
appétit,  et  les  jours  où  elle  avait  faim,  un  coup  de  pouce  donné  à 
l'aiguille  l'avançait  d'une  demi-heure  ou  même  d'une  heure.  Alors, 
quand  le  dîner  n'était  pas  servi  et  que  la  cuisinière  lui  faisait  observer 
qu'il  n'était  pas  onze  heures,  elle  répondait  :  «  Voyez  ma  montre, 
il  est  midi  ».  Après  le  dîner,  qui  avait  Heu  dans  un  bâtiment  (1)  séparé 
du  château  par  la  largeur  de  la  vaste  cour,  M"^  Alexandrine  suivait  sa 
tante  dans  ses  appartements,  où  elle  restait  jusqu'à  quatre  heures, 
puis  elle  s'en  allait  pour  revenir  à  cinq  ou  six  heures,  selon  la  saison. 
A  son  retour,  elle  trouvait  la  vieille  demoiselle  assise  à  un  coin  de 
la  cheminée,  et  sa  femme  de  chambre,  Babet,  à  l'autre  ;  dans  le  foyer, 
deux  tisons  se  croisaient  sans  donner  de  clarté  ;  il  n'y  avait  pas  d'autre 
lumière.  Parfois,  dans  Tobscurité  pesante,  la  jeune  fille  s'endormait; 
alors,  comme  sa  tante  y  voyait  un  manque  d'égards  et  s'en  plaignait, 
elle  prenait  une  quenouille  et  se  mettait  à  filer  à  la  lueur  des  charbons 
pour  se  tenir  éveillée. 

A  sept  heures,  on  apportait  le  souper  de  M"«  Melon,  qui  restait  le 
soir  dans  sa  chambre,  à  cause  de  la  difficulté  de  traverser  la  cour  aussi 
tard.  D'ailleurs,  les  médecins,  inquiets  de  son  énorme  appétit,  lui 

(1)  Ancienne  écurie  transformée,  pendant  la  Révolution,  en  un  logement  de  quatre 
pièces,  dont  une  cuisine  et  une  salle  à  manger. 

Ce  bâtiment,  contigu  à  la  maisonnette  où  logeait  M>'«  des  Echerolles,  est  redevenu 
écurie  ;  mais  on  voit  encore  la  trace  des  ouvertures  que  Ton  a  pratiquées  lors  de  sa 
première  transformation. 
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avaient  défendn  de  souper  ;  elle  croyait  satisfaire  à  leur  ordonnance 
en  ne  se  mettant  pas  à  table,  et  mangeait  à  sa  faim,  c'est-à-dire 
copieusement.  Quant  à  sa  nièce,  elle  allait  souper  en  tète  à  tète  avec 
H.  Bonvent  et  revenait  au  plus  vite  relever  Babet,  qui  l'attendait  pour 
aller  souper  à  son  tour.  A  la  rentrée  de  cette  dernière,  M'^«  Alexan- 
drine  regagnait  sa  petite  chambre,  où  elle  était  heureuse  de  se 
retrouver  seule  et,  en  se  chauffant  à  Taise,  d'oublier  les  petites 
contrariétés  de  la  journée,  car  sa  tante  avait  souvent  des  inégalités 
d'humeur  qui  rendaient  malheureux  ceux  qui  étaient  obligés  de  vivre 
avec  elle. 

Lorsque,  dans  la  journée,  elle  paraissait  à  sa  porte,  tout  fuyait  au  loin  : 
elle  s'avançait  doucement,  en  s'appuyant  sur  sa  canne  ;  car  l'enflure 
de  ses  jambes  rendait  sa  marche  pénible  et  lente.  Le  bout  de  ses  pieds 
entrait  à  peine  dans  de  petites  mules  qu'elle  perdait  à  chaque  pas  ; 
à  chaque  pas  aussi  on  l'entendait  parler  :  «  Mon  Dieu  !  disait-elle^  en 
poussant  du  bout  de  sa  canne  tons  les  petits  morceaux  de  bois  qu'elle 
trouvait  sur  son  passage,  quel  désordre  !  quelle  prodigalité  I  II  y 
aurait  là  de  quoi  chauffer  un  ménage  !  Je  l'ai  toujours  dit,  ces  gens-là 
me  ruineront,  ils  me  ruineront!  »  Elle  arrivait  ainsi  parlant  à  la 
cuisine,  où  il  n'y  avait  plus  personne,  chacun  s'étant  sauvé  pendant 
qu'elle  traversait  la  cour.  «  Quel  feu  !  je  l'ai  toujours  dit,  ces  gens-là 
me  ruineront  !»  Et  la  voilà  ôtant  les  bûches  et  relevant  les  tisons. 
Depuis  longtemps  elle  avait  fait  ôter  un  des  lourds  chenets  de  fer  du 
foyer  pour  empêcher  qu'on  ne  brùiàt  autant  de  bois.  Gémissant  de 
l'inutilité  de  cette  pré'^aution,  elle  tournait  autour  de  la  cuisine, 
inspectant  tout  avec  un  soin  minutieux  et  impatient,  déplaçant  et 
replaçant  à  son  gré  les  plats  et  les  casseroles.  A  ses  cris  répétés, 
Nannette,  la  reine  de  céans,  paraissait  enfln,  et  l'orage  tombait  sur  elle. 
Ensuite,  le  diner  ou  la  composition  d'un  plat  donnait  lieu  à  une  grande 
controverse  ;  puis  elle  repartait.  A  peine  éloignée,  les  bûches  étaient 
remises  au  feu,  les  tisons  rapprochés  et  tout  allait  comme  auparavant. 

(A  suivre).  L.-M.  PoussEREAU. 
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Hatnoti  de  Gampoaixicir* 

LES  DEUX  TOMBES 

Combien  profonde  elle  doit  être  1 
Dis-je  en  voyant  ma  tombe  ;  ici 
S'engloutît  sans  fin,  sans  merei, 
Tout  ce  qui  naquit  ou  va  naître  1 

Et  m'éloignant  avec  horreur 
Du  trou  noir,  mon  gîte  suprême. 
Je  regardrd,  tremblant  et  blôme^ 
Au  dedans  même  de  mon  cœur. 

En  vain  mes  yeux  y  réclamèrent. 
Ils  n'y  découvrirent  Jamais 
Un  seul  deâ  êtres  que  j'aimais, 
Un  seul  des  êtres  qui  m'aimèrent. 

Plus  d'illusions  d'un  côté  ; 
De  l'antre,  le  creux  où  tout  tombe  i 
Qui,  —  de  mon  cœur  ou  de  ma  tombe, 
Est  le  plus  vide,  en  vérité? 


Traâuciion  de  ACHîLLE  Millikn. 
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LIVRES  ET  PERIODIQUES 


Fanchon  la  joliey  par  la  Comtesse  de  Salorges.  —  Bibliothèque  indépendante 
d'édition,  nie  des  Ursulines,  15,  Paris.  —  3  fr.  50. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  talent  poétique  de  notre  excellente  collaboratrice  la 
comtesse  de  Champs  de  Salorges.  Elle  se  révèle  aujourd'hui  comme  un  prosateur 
élégant,  un  charmant  conteur  qut,  dans  ce  recueil  de  sept  nouvelles  (la  plus  impor- 
tante donne  le  titre  au  volume),  offre  une  série  de  tableaux  très  variés.  Le  justicier, 
Bramefainiy  se  déroulent  en  pages  dramatiques  ;  Fin  de  rêve  est  tout  enveloppé 
de  mélancolie  ;  A  quoi  tient  le  bonheur,  imprégné  de  douce  et  savoureuse  poésie  ; 
Les  souvenirs  de  la  guerre  retracent  les  scènes  inoubliables  de  1870  ;  le  Signe  soulève 
la  question  de  V Impénétrable.  Jugez  du  style  de  Mme  de  Salorges  par  ces  brefs 
extraits  :  «  Les  ceps  glorieux  ployaient  sous  les  grappes  veloutées.  Tentées  par  les 
plus  belles,  les  filles  fraîches,  aux  yeux  brillants,  aux  joues  rosées,  avant  de  les  jeter 
aux  profondeurs  des  paniers,  mordaient  de  leurs  dents  blanches  à  même  les  grumes 
charnues,  et  la  rougeur  de  leurs  lèvres  s'avivait  au  contact  de  la  pulpe  juteuse  >.  — 
•  C'était  un  charme  de  rouler  à  vive  allure  sur  la  route  sèche  et  sonore  dansTexquise 
fraîcheur  du  matin.  Le  trot  régulier  du  cheval  berçait  les  rêves  imprécis  où  l'esprit 
s'attarde  dans  le  bien-être  reconnaissant  que  versentles  heures  paisibles  et  lumineuses, 
et  les  pensées  acquises  se  succédaient  en  un  vague  mirage,  sans  nuire  à  la  contem- 
plation admirative  sollicitée  par  les  horizons  calmes  et  les  paysages  harmonieux  •.  Le 
volume  se  présente  sous  la  coquette  apparence  qui  caractérise  la  collection  du  bon 
éditeur  Adolphe  d'Espie. 


Lucien  Jeny:  Les  Légendes  de  la  nature.  —  E.  Nourry,  11,  rue  des  Saints-Pères, 
Paris.  —  8  fr.  50. 

M.  Lucien  Jeny  réunit  en  un  beau  volume  ces  poésies  si  heurtasement  inspirées, 
dont  la  Revue  du  Nivernais  a  publié  de  nombreux  morceaux.  L'idée  est  excellente, 
et  il  en  résulte  un  recueil  aussi  intéressant  qu'attrayant.  La  forme  poétique  convient 
surtout  à  ces  gracieuses  fictions,  à  ces  croyances  populaires,  si  charmantes  dans  leur 
naïveté.  En  les  relevant  du  rythme,  en  les  ornant  de  la  rime,  M.'Jeny  leur  donne  un 
renouveau.  L'auteur  a  pris  soin  de  les  conserver  dans  leur  simplicité  et  d'éviter  les 
ornements,  dont  un  esprit,  moins  pénétré  de  leur  ch  irme,  n'eût  pas  manqué  de  les 
«  embellir  >.  Trop  de  fleurs,  c'était  l'écueil.  Ce  vohime  de  M.  Jeny  nous  semble 
supérieur  dans  son  ensemble  au  précédent,  qui  contenait,  du  reste,  bien  des  pages 
remarquables,  et  qui  a  comme  une  suite  dans  les  Fleurs  éparses,  collection  de  poésies 
diverses,  mises  à  la  suite  des  Légendes.  Ajouterons-nous  que  toutes  ces  poésies  se 
distinguent  par  une  grande  élévation  de  pensée,  une  pure  noblesse  de  sentiments,  et 
que  le  recueil  de  M.  Jeny  est  vraiment  un  bel  et  bon  livre  par  l'enseignement  qu'il 
apporte?  Et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge. 
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Ouvrages  reçus  :  Emile  Blémont,  Le  génie  du  peuple  ;  Chez  Phidias.  —  Robert 
Maze,  ApaisenienU,  —  Gustave  Zidler,  Uonxhre  des  oliviers. 


NOTES  ET  ÉCHOS 


/,  Nos  compatriotes.  —  Sont  nommés  dans  la  Légion  d'honneur  :  commandeur, 
le  général  baron  Marion  ;  chevaliers,  le  capitaine  Martin,  du  109*  ;  le  professeur  du 
lycée  Marioton  ;  —  officier  de  Tlnstruction  publique,  le  professeur  Gauche  ;  — 
officiers  d'académie  :  les  membres  de  l'enseignement,  MM.  Blandin,  Bailly,  Bénard, 
Laudet  ;  Mmes  Bontems-Winter,  Soittoux,  MM.  Durepaire,  Jean,  Robert  ;  le  docteur 
Salle,  M.  Jardé  ;  —  officiers  du  Mérite  agricole,  MM.  Albert  Morlé,  Philippe  Denis 
et  notre  collaborateur  Louis  Boulé. 

/,  Le  commandant  Lenfant  est  chargé  de  diriger  la  mission  de  délimitation  entre 
le  Congo  français  et  le  Cameroun. 

/«  MM.  Georges  Geoffroy  et  Achille  Mazeron  ont  sub^  avec  succès  Tezamen  de 
doctorat  en  droit,  devant  la  Faculté  de  Paris. 

,\  Mlle  Cécile  Déroche,  la  petite  pianiste4)ien  connue,  obtient  une  seconde  médaille 
(solfègej  aux  examens  du  Conservatoire. 

/«  9  juillet,  constitution  de  V  Union  départementale  des  sociétés  de  secours 
mutuels  et  de  prévoyance  de  la  Nièvre.  Sont  élus  :  MM.  Thévenard,  président  ; 
docteur  Corté,  Bezou,  Pierre  de  Laplanche,  Rolland,  vice-présidents  ;  Gimel,  secré- 
taire; Geoffroy,  secrétaire-adjoint;  Compot,  trésorier;  Boucat,  trésorier-adjoint. 
2i  sociétés  étaient  représentées  à  cette  réunion. 

/,  Distributions  de  prix.  —  Le  2i  juillet,  à  l'Institution  Saint-Cyr.  Le  prix  offert 
par  l'Association  amicale  a  été  attribué  à  Emile  Paley.  Parmi  les  lauréats  des  classes 
supérieures,  nous  remarquons  les  noms  des  éièvesJean  Meunier,  Joseph  Bouchaoourt, 
Louis  Moret,  Bonaventure  Meunier,  Gilbert  de  Montigny,  Albéric  Lyotis,  etc.  —  Le 
26,  au  petit  séminaire  de  Pignelin  :  le  prix  spécial  est  attribué  aux  élèves  Henri 
Bonnard  et  Maurice  Cordier.  —  Le  27,  à  l'école  des  frères  de  Nevers,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Tabbé  Boitiat,  curé  de  la  cathédrale  ;  aux  cours  secondaires  de  jeunes 
filles,  très  fin  discours  de  M.  le  professeur  Voisin  ;  au  collège  de  Cosne,  discours  de 
M.  le  professeur  Bosc.  —  Le  29,  au  lycée  de  Nevers  :  discours  d'ouverture  de  M.  le 
professeur  Foucault  ;  allocution  très  applaudie  de  M.  le  Préfet  :  conseils  patriotiques 
sur  le  choix  d'une  carrière.  Lauréats  des  prix  d'honneur  :  Raoul  Pécher)',  Antony 
Demelz,  Henri  Velu,  René  Duret,  Vincent  Gérin,  Paul  Barbotte,  Franck  Maumy. 

/,  Notre  excellente  collaboratrice  Mme  Eugénie  Casanova  vient  d'obtenir  une  des 
quinze  récompenses  (sur  900  envois)  décernées  par  U  Lice  chansonnière.  Derniè- 
rement, Davrigiiy  disait,  au  Cirque  d'hiver,  son  «  Hymne  au  travail  » ,  accueilli  par 
d'enthousiastes  bravos.  L.  D. 

Le  Directeur-Géi'anl^  Achille  Millien. 


M9*v^,  tmp.  0.  Y»»m% 


LE  CURÉ  DE  GOULOUX  (Suite) 


ROIS  joars  après  tombait  la  conférence 
ecclésiastique  qui,  dans  le  diocèse  de 
Nevers,  se  tient,  chaque  mois,  chez  H.  le 
Doyen,  et  rassemble  tous  les  prêtres  du 
canton  autour  d*une  question  théolo- 
gique qui  sert  de  préface  à  un  joyeux 
déjeuner.  L'abbé  Pertuiseau  ne  voulait 
point  manquer  une  si  belle  occasion  de 
convier  MM.  les  curés  à  se  divertir  honnêtement.  Avant  la  réunion, 
il  prit  à  part  chacun  des  ecclésiastiques  et  leur  conta  l'histoire  de  la 
partie  de  cartes^  sur  la  grande  route.  Tous  furent  d'avis  qu'il  fallait 
infliger  au  curé  de  Gouloux  un  châtiment  sévère  mais  drôle;  tous 
s'en  remirent  à  l'abbé  Pertuiseau  du  soin  de  trouver  «  le  bon  tour  » 
à  jouer. 

—  Alors,  leur  demanda  le  curé  de  Saint-Brisson,  vous  me  donnez 
carte  blanche  ? 

—  Carte  blanche,  oui;  et  le  curé  de  Gouloux  n'en  pourrait  dire 
autant  !  flt  le  curé  d'Alligny-en-Morvan,  qui  avait  des  prétentions  au 
bel  esprit. 

Lorsqu'on  fut  à  table,  l'abbé  Pertuiseau,  cœur  débonnaire,  trop 
chevaleresque  pour  s*en  prendre  à  un  estomac  désemparé  qui  n'avait 
encore  absorbé  qu'une  controverse  sur  la  grâce  sanctifiante,  attendit, 
pour  commencer  l'attaque,  que  la  faim  de  l'abbé  Challet  s'apaisât.  Ce 
fut  long.  On  dut  patienter  jusqu'au  rôti.  A  ce  moment  du  repas,  la 
domestique  de  M.  le  Doyen  entra  dans  la  salle  à  manger,  portant  dans 
un  long  plat  blanc  une  dinde  ruisselante  et  dorée  qu'elle  déposa  sur  la 
table.  DéjàTabbé  Challet  découpait  des  yeux  la  dinde,  déjà  ses  narines 

12 
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36  dilataient  à  humer  les  Ans  arômes  qui  flottaient  dans  la  salle, 
lorsque  Tabbé  Pertuiseau  dit,  l'air  naturel  : 

—  Messieurs,  vous  savez  la  nouvelle  ? 

—  Quelle  nouvelle?  firent  les  ecclésiastiques. 

—  C'est  triste,  c'est  très  triste,  reprit  le  curé  de  Saint-Brisson.  On  a 
trouvé  pendu  dans  la  forêt,  entre  Hontsauche  et  Gouloux,  sur  la 
commune  de  Saint-Brisson,  un  petit  colporteur,  un  enfant  ! 

—  Pas  possible!  firent  ensemble  MM.  les  curés.  En  voilà  une 
affaire  ! 

—  Oui,  continua  l'abbé  Pertuiseau,  c'est  un  bûcheron  qui  a  fait 
cette  découverte.  II  est  allé  prévenir  la  gendarmerie  et  on  a  dépendu 
le  petit  colporteur.  Savez-vous,  messieurs,  ce  qu'on  a  trouvé  dans  la 
main  crispée  du  pauvre  enfant  ? 

—  Non  !  Non  !  Quoi  ?  dit-on  de  tous  côtés. 

—  Qu'est-che  qu'on  a  trouvé?  fit  l'abbé  Cballet,  qui  commençait  i 
manifester  de  l'inquiétude  et  ne  regardait  plus  la  dinde. 

—  On  a  trouvé,  poursuivit  l'abbé  Pertuiseau,  un  billet  écrit  au 
crayon,  par  lequel  le  petit  porte-balle  déclare  qu'il  se  suicide  à  cause 
d'une  perte  au  jeu  de  cartes...  C'est  affreux  ! 

—  Cherait-che,  Dieu,  pochiblel  fit  l'abbé  Challet  d'une  voix  atterrée. 
Et  comment  était  il  habillé,  che  petit? 

—  Il  portait  un  costume  de  bure,  m'a-t-on  conté,  répondit  le  curé 
de  Saint-Brisson. 

—  Quel  malheur  !  Quel  malheur  !  che  chuicider  !  fit  l'abbé  Challet, 
comme  se  parlant  à  lui-même. 

—  Celui  qui  a  raflé  l'argent  de  cet  enfant  et  l'a  ainsi  contraint  de  se 
tuer  est  un  grand  coupable,  déclara  l'abbé  Pertuiseau. 

L'abbé  Challet  comprit  que  s'il  ne  voulait  point  se  dénoncer  lui- 
même  le  €  grand  coupable  »,  il  devait  cacher  son  trouble  et  se  taire. 
Comme  son  voisin  lui  passait  le  rôti  découpé,  le  curé  de  Gouloux,  par 
habitude,  fit  tomber  dans  son  assiette  une  énorme  tranche  de  dinde. 
Tandis  qu'il  la  découpait  dune  main  mal  assurée,  l'abbé  Pertuiseau, 
aidé  de  ses  confrères,  continuait  à  enfoncer  un  peu  plus  avant  dans 
l'âme  de  l'abbé  Challet  la  pointe  aiguë  du  remords  :  pour  qu'elle 
entrât,  il  devait  frapper  fort. 

—  C'est  moi,  déclara  le  curé  de  Saint-Brisson,  qui  ne  voudrais  pas 
être  dans  la  peau  du  monsieur  qui  a  dépouillé  le  petit  colporteur  de 
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ses  quelques  sous  I  Un  pauvre  1  un  indigent  !  un  petit  meurt-ia-faim  ! 
•  —  Un  enfant  I  dit  le  curé  d'Ouroux. 

—  Un  orphelin,  sans  doute  I  ajouta  le  curé  de  Chaumard. 

—  Quel  remords  pour  toute  la  vie  !  reprenait  Tabbé  Pertuiseau. 

—  (c  Le  remords  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui  »,  fit  le  curé 
de  Planchez,  qui  avait  professé  les  humanités  au  petit  séminaire,  et 
aimait  qu'on  s'en  souvint. 

L'abbé  Challet  était  incontestablement  la  meilleure  fourchette  du 
doyenné  de  Montsauche,  d'aucuns  disaient  de  tout  le  diocèse.  Il  était 
bien  de  la  race  aux  mâchoires  d'acier,  où  chaque  individu  parait  jouir 
d'un  estomac  à  double  fond,  la  race 

»  Que  rien  ne  peut  dompter  quand  elle  a  dit  :  j'ai  faim  !  > 

Eh  bien,  ce  jour  là,  devant  douze  prêtres  du  Nivernais,  l'abbé 
Challet,  de  Sainte-Florine  au  diocèse  de  Saint-Flour,  trahit  sa  race  ! 
L'appétit  vint  à  lui  manquer.  Il  ne  cherchait  même  plus  à  cacher  son 
trouble.  Il  s'agitait  sur  sa  chaise,  de  temps  en  temps  portait  à  ses  lèvres 
un  morceau  de  viande  et,  après  chaque  bouchée,  avalait  de  grandes 
gorgées  d'eau.  Il  faudrait  remonter  très  haut  dans  l'histoire  des 
Arvernes,  aller  sans  doute  par  delà  les  temps  de  Vercingétorix,  pour 
rencontrer  ce  fait  prodigieux  :  un  Auvergnat  arrêté  par  le  remords  au 
plus  fort  de  son  appétit  !  Heureux  curés  de  la  Nièvre,  qui  avez  pu 
contempler  pareil  spectacle,  dont  la  description  trouve  sans  doute  le 
lecteur  incrédule  ou  sceptique  ! 

Ce  n'était  pas  seulement  le  remords  qui  tourmentait  le  curé  de 
Gouloux  :  la  peur  lui  serrait  la  gorge,  la  peur  d'un  scandale  possible, 
à  peu  près  certain  !  Si  la  vérité  sur  le  suicide  du  petit  porte-balle 
était  connue^  la  réputation  de  l'abbé  Challet,  son  honneur  de  prêtre, 
tout  allait  sombrer  lamentablement.  Si  les  journaux,  toujours  en  quête 
de  révélations  tapageuses,  allaient  divulguer  le  fait  ?  Et  si  Monseigneur 
apprenait  qu'un  de  ses  curés,  par  sa  passion  du  jeu,  avait  poussé 
un  chrétien  au  suicide,  que  dirait-il,  lui  qui,  dans  ses  statuts,  ne 
place  point  précisément  les  cartes  au  nombre  des  délassements 
recommandés  aux  clercs  ?  Sûrement  l'abbé  Challet  ne  s'en  tirerait  pas 
à  nK)ins  d'une  suspense.  Cette  pensée  qui  tourmentait  le  curé  de 
Gouloux,  l'abbé  *Pertuiseau  la  devina.  Depuis  un  instant,  il  se  deman- 
dait jusqu'où  irait  pour  l'abbé  Challet  la  force  de  dissimulation. 
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—  II  serait  intéressant,  fit  le  curé  de  Saipt-Brisson,  de  connaître 
les  préliminaires  du  drame,  od  et  quand  le  petit  colporteur  perdit  son 
argent  au  jeu  de  cartes. 

L'abbé  Challet,  de  plus  en  plus  mal  à  Taise,  se  décida  enfin  à  poser 
la  question  qu'il  avait  eu  si  grand  peine  à  retenir  : 

—  Mais,  demanda-til,  d'une  voix  que  l'angoisse  rendait  presque 
tremblante,  a  t-il  écrit  chur  le  papier  avecque  qui  il  avait  joué? 

—  Malheureusement  non,  fit  Tabbé  Pertuiseau. 

—  Alors,  che  ne  crains  rien  !  s'écria  le  curé  de  Gouloux,  qui,  dans  la 
joie  d'être  délivré  de  son  angoisse,  oubliait  toute  prudence. 

Ce  fut,  dans  la  salle  .à  manger  de  M.  le  doyen,  une  explosion  de  cris 
d'étonnement.  Les  piles  d'assiette  tremblèrent  sur  le  buffet  et  la  vieille 
domestique  qui  préparait  le  café  dans  la  cuisine  en  sursauta  de  peur. 

—  Alors,  c'était  avec  vous?  firent  ensemble  les  curés  présents. 

^  Oui,  dit  l'abbé  Challet,  baissant  la  tète,  che  fut  avecque  moi  !  Je 
demande  pardon  à  Dieu  et  à  vous,  mes  chers  confrères,  de  la  faute  que 
j'ai  corniche.. .  Mais,  qu'est-che  qui  aurait  chupposé  que  che  petit  bougre 
che  pendrait  pour  soichante  chous  ? 

L'attitude  des  ecclésiastiques  changea  comme  par  miracle.  Tous 
prirent  des  mines  apitoyées. 

—  Mon  cher  confrère,  fit  l'abbé  Pertuiseau,  de  sa  voix  de  confes- 
sionnal, le  scandale  sera  évité.  Les  journaux  impies  ne  divulgueront 
rien.  Vos  confrères  ici  présents  connaissent  leur  devoir  :  ils  observe- 
ront le  silence  sacramentel.  Mais  une  grave  obligation  vous  incombe  : 
celle  de  la  réparation. 

—  Oui,  mais  puicheque  le  petit  est  mort  !  fit  tristement  Tabbé 
Challet.  Chi  cheulement  il  avait  encore  ches  parents  !  Je  leur  aurais 
envoyé  les  trois  francs  !  Mais  il  est  orphelin  I 

—  C'est  d'une  réparation  morale  que  je  veux  parler,  reprit  l'abbé 
Pertuiseau,  toujours  onctueux.  Un  douloureux  souvenir  va  peser  sur 
votre  vie,  mon  cher  confrère,  et  l'assombrir...  Ce  malheureux  enfant 
est  damné,  nous  n'en  pouvons  douter.  Dieu  ne  nous  a  pas  fait  maîtres 
de  notre  vie.  Damné  !  Damné  !  Cette  pensée  vous  torturera. 

—  Qui  chait,  dit  l'abbé  Challet,  qui  avait  besoin  d'espérer,  ch'il  ne 
ch'estpas  repenti  avant  de  rendre  le  dernier  choupir?  Il  avait  l'air 
chi  candide  !  Et  puis,  che  n'était  qu'un  enfant  ! 

—  Oui,  peut-être,  poursuivit  le  curé  de  Saint-Brisson,  mais  le  doute 
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seul  OÙ  voQs  serez,  de  savoir  s'il  s'est  ou  non  réconcilié  avec  Dieu  par 
un  acte  de  contrition,  sera  pour  votre  conscience  de  prêtre  le  plus 
cruel  des  tourments.  Sachez,  mon  cher  confrère,  que,  tous  ici  présents, 
nous  vous  plaignons  sincèrement.  Ce  serait  pour  nous  une  grande  joie 
de  vous  savoir  apaisé.  De  quel  secours  ne  seront  pas  pour  vous  la 
pénitence,  les  longs  jeûnes,  les  larges  aumônes  ! 

—  Il  ne  semble,  dit  gravement  le  curé  de  Gien-sur-Cure,  qu'm 
coêu  un  pèlerinage  de  pénitence  en  Palestine  est  tout  indiqué  pour 
notre  confrère  de  Gouloux. 

—  Eche  que  cha  coûte  cher  cha  ?  demanda  Tabbé  Challet,  chez  qui 
l'Auvergnat  perçait  sous  le  pénitent. 

—  Oh  !  fit  le  curé  de  Gien-sur-Cure,  avec  les  faux  frais,  l'imprévu, 
les  pourboires,  il  faut  compter  sur  un  billet  de  mille  francs,  en  troi- 
sième classe  I 

—  Je  verrai,  je  verrai,  fit  l'abbé  Challet.  Mille  francs  !  Mille  francs  ! 
On  ne  trouve  point  cha  dans  le  pas  d'un  bœuf  !  Mille  francs  I  Monchei- 
gneur  m'a  donné  une  paroiche  où  le  revenu  est  maigre.  A  Gouloux, 
les  genches  vivent  vieux  et  ils  ne  se  marient  pas  chouvent  ! 

Prévoyant  sans  doute  une  surenchère  dans  le  coût  de  la  réparation 
qu'on  lui  imposait,  craignant  peut-être  qu'on  lui  conseillât  de  faire  le 
tour  du  monde  pour  calmer  ses  remords,  en  les  promenant,  l'abbé 
Challet  résolut  de  quitter  la  table  : 

—  Messieurches,  dit-il,  je  vous  demande  la  perniichion  de  me 
retirer. 

Comme  il  se  levait,  Tabbé  Pertuiseau  gémit  : 

—  Pauvre  confrère,  dit-il,  que  vous  allez  souffrir  !  N'oubliez  point, 
dans  vos  tourments,  que  nous  sommes  avec  vous  par  la  pensée.  Et  si 
vous  avez  besoin  de  réconfort  ou  de  conseils,  venez  à  nous  sans 
crainte  I 

—  Messieurches,  je  vous  remercie  tous  chinchèrement,  fit  l'abbé 
Challet. 

Il  s'excusa  auprès  de  M.  le  doyen  de  quitter  si  tôt  la  réunion,  et  serra 
la  main  de  ses  confrères  qui  n'osaient  se  regarder  les  uns  les  autres 
pour  ne  pas  éclater  de  rire. 

(A  suivre).  Jules  Pravieux. 
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BERCEUSE  DE  RÊVE  (D 

Sous  ces  bois  ombreux  repose  en  silence. 
Pour  te  caresser,  la  fleur  se  balance, 

Repose  en  silence. 
C'est  pour  t'enchanter  que  viendra  le  soir 
T'apporter  sans  bruit  le  calme  et  l'espoir, 

Que  viendra  le  soir. 

Et  tu  penseras,  à  Theure  du  songe, 

Que  plus  d'un  bonheur  est  souvent  mensonge, 

A  l'heure  du  songe... 
Ton  rêve  béni  chantera  tout  bas 
Les  psaumes  divins  qu'on  ne  connaît  pas, 

Chantera  tout  bas  ! 

Alors  tu  verras  les  plus  beaux  archanges 
Et  tu  souriras  aux  plus  jolis  anges, 

Aux  plus  beaux  archanges. 
Puis  sous  les  palmiers  et  sous  les  fruits  d'or. 
Tu  tendras  la  main  pour  cueillir  encor 

De  jolis  fruits  d'or. 

Mais  voici  le  jour  qui  finit  ton  rêve, 

Viens  donc,  mon  amour,  la  joie  est  si  brève 

Qui  finit  ton  rêve  ! 
Ah  !  réveille-toi,  nous  irons  tous  deux, 
Ta  main  dans  ma  main,  sous  les  bois  ombreux 

Nous  irons  tous  deux  !... 

Eugénie  Casanova. 


LES  FAUX  APOTRES 

Ils  viennent,  disent-ils,  nous  évangéliser  ; 

Ils  arrivent  chez  nous  de  leurs  villes  lointaines. 

Impérieux,  cinglant  de  paroles  hautaines 

Nos  autels  et  nos  dieux,  qu"'ils  rêvent  de  briser. 

<i  Loin  des  bas  fonds,  où  nous  allions  nous  enlizer. 
Leur  voix  nous  guidera  vers  les  clartés  certaines... 
Les  vieux  cultes  sont  morts  !  C'est  à  d'autres  fontaines 
Que  les  hommes  nouveaux  doivent  dès  lors  puiser  ». 

Oui,  nous  les  connaissons,  leurs  fontaines  de  vie, 
Où  l'on  boit  à  longs  traits  révolte,  astuce,  envie. 
Ce  qui  fait  les  pervers,  les  lâches  et  les  fous. 

Arrière  !  En  nos  foyers,  vivons  maîtres,  seuls  maîtres. 
Fidèles,  quoi  qu'on  fasse,  aux  leçons  des  ancêtres. 
Et,  demeurés  chez  nous,  restons-y  de  chez  nous. 

Gaston  de  la  Source. 

(1)  Mise  en  musique    par  Paul  Delmet.    (Astruc,  39,    boulevard  des 
Italiens,  Paris). 
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ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

(Suite) 

§6 
TRIBUNAUX.  —  OFFICIERS  MINISTÉRIELS 

Pour  la  justice,  la  Nièvre  a  toujours  fait  partie  du  ressort  de  la  Cour 
de  Bourges,  avec  ses  quatre  tribunaux  de  première  instance  et,  à 
Nevers,  un  tribunal  criminel  ou  d'assises.  Les  almanachs  portent  le 
personnel  entier  :  magistrats,  greffe,  avocats,  avoués,  huissiers,  dont 
le  nombre  augmente  avec  les  temps  et  la  multiplicité  des  affaires^  mais 
sans  modiOcation  dans  leurs  attributions  au  début  ou  à  la  fin  du 
xix«  siècle. 

En  1806,  outre  les  quatre  tribunaux  d'arrondissement,  une  cour  de 
justice  criminelle  siège  à  Nevers,  avec  un  président,  quatre  juges, 
procureur  général  impérial,  greffier  et  huissiers. 

Le  tribunal  de  Nevers  se  compose  de  deux  chambres,  la  première 
dévolue  au  président,  la  deuxième  au  vice-président.  Une  note  de  1815 
dit  qu'il  (le  président)  a  préside,  quand  bon  lui  semble,  la  deuxième 
chambre  i.  Ces  deux  personnages  résument  le  mouvement  calme  et  lent 
de  notre  histoire  juridique  locale.  Depuis  1800  jusqu'en  1819,Leblanc- 
Neuilly,  devenu  Leblanc  de  Neuilly  avec  la  royauté,  occupe  la  prési- 
dence ;  son  fidèle  vice-président,  Decolons  de  Vauzelle,  lui  succède 
en  1820  et  garde  son  siège  jusqu'en  1842,  ayant  pour  vice-président 
Charles  Robert.  Celui-ci,  à  son  tour,  passe  président  en  1843,  et  reste 
jusqu'en  1853  où  il  est  remplacé  par  son  vice-président  de  Toytot,  qui 
occupe  la  place  jusqu'à  l'âge  de  sa  retraite,  en  1873.  Succession 
régulière,  longue  et  non  disputée,  signe  de  convictions  profondes  et 
d'attachement  au  pays,  aujourd'hui  complètement  dénaturé  depuis 
que  ces  charges  locales  sont  devenues  un  acheminement  à  de  plus 
hautes  fonctions.  La  présidence  du  tribunal  passe  au  vicomte  Dela- 
malle  qui  meurt  à  la  fin  de  l'année  1877. 

Les  tribunaux  de  commerce  à  Nevers  et  Clamecy  figurent  dans  les 
almanachs  pour  leur  personnel  et  la  liste  des  électeurs  commerçants. 
Leurs  attributions  n'ont  pas  varié. 

Les  tribunaux  d'arrondissement  ont  été  aussi  bien  partagés  entre 
les  mains  de  MM.  Gadoin,  à  Cosne  ;  Faulquier,  à  Clamecy  ;  Moreau,  à 
Château-Chinon. 
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Les  justices  de  paix  organisées  par  canton  n'ont  pas  subi  de  change- 
ment, avec  juge  de  paix,  suppléant  et  greffier. 

Par  une  disposition  bizarreries  annuaires  de  Giltet  mettent  en 
regard  les  listes  des  juges  de  paix  et  des  curés,  comme  les  deux 
autorités  du  canton. 

Les  notaires  ont  eu  de  nouvelles  études  suivant  Textension  des 
affaires  dans  les  campagnes.  En  1841  il  y  a  près  de  88  études,  en  1863 
il  y  en  a  92.  Dans  ces  dernières  années  ce  nombre  ayant  augmenté  de 
façon  abusive,  elles  sont  réduites  actuellement  à  80  au  plus  pour  tout 
le  département.  Il  y  a  quatre  chambres  de  discipline. 

Les  almanachs  mentionnent  toujours  des  prisons  à  Nevers  et  dans 
les  trois  villes  possédant  des  tribunaux.  Celle  de  Nevers,  rebâtie  à 
neuf,  est  la  seule  qui  ait  de  l'importance  ;  on  y  a  annexé  un  quartier 
central  correctionnel. 

§9 

VILLE  DE  NEVERS.  —  MUNICIPALITÉ.  —  MONUMENTS 

L'Annuaire  de  1870  (p.  372)  donne,  en  manière  d'article  historique, 
la  liste  de  maires  de  Nevers  depuis  1763.  Les  deux  tiers  du  xix*  siècle 
ont  été  pour  notre  ville  la  période  la  plus  calme.  La  fin  a  été  troublée 
par  de  fréquents  changements. 

Dard-Despinay,  maire  de  1800  à  1808,  reçut  le  pape  Pie  VIT  à  son 
passage  à  Nevers.  le  23  novembre  1804.  Des  trois  maires  de  la  Res- 
tauration, le  premier,  Chabrol  de  Chaméane,  mair3  à  la  fin  de 
l'Empire,  et  resté  sous  Louis  XVllI,  de  1808  à  1817,  est  encore  popu- 
laire dans  notre  ville. 

Son  successeur,  M.  de  Lavesvrè,  resta  jusqu'en  1824,  et  fit  aussi  de 
nombreuses  améliorations  dans  divers  quartiers. 

Sous  l'administration  du  vicomte  de  Bouille,  maire  de  1824  à  1830, 
la  ville  fut  dotée  de  douze  fontaines  publiques  qui  rendirent  un  réel 
service  à  la  population.  Ce  travail,  annoncé  en  1829,  exécuté  heu- 
reusement l'année  suivante,  fut  l'objet  d'une  note  élogieuse  (p.  228) 
pour  la  municipalité  qui  devait  tomber  quelques  mois  plus  tard. 

La  longue  administration  de  Jean  Désveaux  dure  tout  le  règne  de 
Louis  Philippe,  cesse  à  la  République  où  le  conseiller  Renaudin  fait 
fonctions  de  maire,  passe  quelques  années  entre  les  mains  d'Alexis 
Frebault  et  revient  à  Jean  Désveaux  de  1855  à  1863.  On  lui  doit  des 
améliorations  nombreuses,  peut-être  utiles  mais  peu  élégantes  Les 
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constractions  faites  sous  son  administration  ont  perdu  la  plus  grande 
partie  du  cachet  du  vieux  Nevers  si  pittoresque.  Boucaumont  atné, 
député  de  la  Nièvre,  est  resté  maire  de  1863  à  1870,  confiant  la  gestion 
entière  aux  adjoints  Bouquillard.et  Robert  Saint-Cyr. 

Dans  les  fréquents  changements  de  la  municipalité  nivemaise  sous 
la  République,  retenons  seulement  les  noms  des  maires  Thévenard, 
Balandreau,  Gaston  Laporte  et  Pigalle. 

La  population  de  Nevers,  portée  à  11.560  dans  le  recensement  de 
Tan  XII  (1803)  et  à  14.600  habitants  en  1813,  reste  assez  longtemps 
stationnaire.  Le  recensement  de  1826  accuse  pour  la  ville  15.782  habi- 
UnU;  celui  de  1836,  16.967.  En  1870,  la  ville  compUit  20.700  habi- 
tants, et  depuis  cette  époque,  sauf  quelques  ralentissements,  la 
population  est  en  croissance  continuelle  jusqu*au  chiffre  de  25.000, 
qui  est  à  peu  près  celui  d^aujourd'hui. 

Le  volume  de  1839  rappelle,  au  sujet  des  monuments  de  la  ville, 
que  la  tour  de  la  cathédrale  Saint-Cyr  a  été  construite  de  1509  à  1528 
et  que  le  portail  de  la  Visitation,  rue  Saint-Martin,  édifié  en  1639,  a  été 
remis  à  neuf  en  1820. 

Parmi  les  nombreux  legs  du  baron  de  Veripré  en  fonds  et  en 
immeubles,  r Annuaire  de  1851  cite  la  donation  à  la  ville  de  Nevers 
du  monument  militaire  la  Porte  du  Croux,  destiné  à  recevoir  et 
conserver  nn  musée  lapidaire  du  Nivernais.  Les  objets  ont  été  classés 
par  le  commandant  Barat  et  Chantrier  à  Taide  d'une  subvention  du 
ministre  de  Tintérieur. 

Les  almanachs  citent  souvent  la  bibliothèque  publique  de  la  ville. 
En  1821  elle  est  l'objet  d*une  notice  de  la  part  de  son  conservateur 
Baudiot.  On  n'abusait  pas  alors  des  séances,  elle  était  ouverte  au 
public  les  jeudis  de  chaque  semaine,  de  midi  à  trois  heures.  En  1826, 
petite  amélioration,  elle  est  notée  comme  ouverte  trois  jours,  les 
mardi,  jeudi  et  samedi.  Elle  est  Tobjet  d'une  notice  par  son  biblio- 
thécaire Baudiot,  insérée  dans  TAlmanach  de  1821  (p.  76).  Jusqu'en 
1830  les  livres  étaient  déposés  dans  une  maison  particulière.  En  cette 
même  année,  on  l'installe  dans  un  immeuble  de  la  ville,  place  du 
petit  château,  au-dessus  du  tribunal  de  commerce.  On  lui  adjoint  une 
commission  des  antiquités  du  département. 

En  1840,  sous  la  direction  de  Fabre,  elle  est  portée  à  7.000  volumes, 
c  Cet  établissement,  dit-on,  reçoit  avec  reconnaissance  les  objets 
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d'art,  médailles,  manuscrits  intéressants,  etc.,  il  les  achette(#fc)  an 
besoin  ».  L'appel  souvent  renouvelé  dans  les  almanacbs  fut  suivi  plus 
tard  de  listes  des  donateurs  insérées  tous  les  ans.  Les  bibliothèques  et 
les  musées  doivent  à  la  générosité  de^  particuliers  une  bonne  partie 
de  leurs  richesses  ;  aujourd  hui,  les  donations  se  renouvelant  de 
moins  en  moins,  les  crédits  pour  achats  sont  absolument  insuffisants. 

Le  commencement  de  la  bibliothèque  nivernaise  date  de  1844.  A 
côté  des  ouvrages  historiques  et  scientifiques  sur  la  province,  elle 
s'étend  à  tous  les  sujets  dont  les  auteurs  sont  d'origine  nivernaise  et 
forme  actuellement  une  collection  importante. 

L'Annuaire  de  1850,  d'après  le  conservateur  Delaroche,  attribue 
environ  11.700  volumes  à  Nevers,  1.900  à  Clamecy,  1.200  à  Château 
Chinon,  1.000  à  Varzy.  Nevers  possédait  des  musées  archéologique, 
minéralogique,  de  tableaux  et  de  plantes  provenant  de  dons  parti- 
culiers. 

Les  musées  de  Nevers,  toujours  cités  avec  la  bibliothèque,  sont 
réunis  en  1860  et  transportés  au  deuxième  étage  du  château  ducal, 
c'est-à-dire  dans  les  combles  ou  galetas  de  ce  superbe  bâtiment.  Le 
local  n'est  ni  beau  ni  commode,  mais  l'espace  ne  manque  pas  et 
l'installation,  quoique  sommaire,  est  relativement  satisfaisante. 

Les  exigences  du  public  se  manifestent  partout  ;  on  commence  à 
s'occuper  du  théâtre,  et  il  s'organise  une  troupe  en  1860.  Dans  la 
suite,  la  salle  a  constamment  été  louée  par  des  troupes  de  passage. 

Le  dépôt  de  mendicité,  installé  à  grand  renfort  de  réclame  le 
1«'"  juin  1855,  fonctionne  régulièrement  à  Taidede  subventions  et  sans 
utilité  appréciable.  Dans  l'esprit  du  préfet  de  Magnitot,  cet  établisse- 
ment devait  supprimer  le  vagabondage  dans  les  campagnes,  éternelle 
question  où  tous  les  projets  viendront  échouer.  Le  dépôt,  indiqué 
longtemps  dans  les  annuaires,  avait  disparu  de  fait  après  1870. 

Les  sapeurs-pompiers  ont  remplacé  en  1862  l'ancienne  garde 
nationale  dont  il  a  été  parlé  à  la  suite  de  l'administration  militaire. 
Ce  service,  mal  organisé  au  début,  sans  être  aussi  perfectionné  que 
dans  les  grandes  villes,  est  quand  même  d'un  grand  secours  en  cas 
d'incendie. 

Une  série  de  fonctionnaires  municipaux  occupent  leur  place  dans 
les  almanacbs:  agents-voyers,  commissaires  de  police,  commissaires- 
priseurs,  fermiers  des  droits  de  place,  halles  et  marchés,  gardes-ports, 
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géomètres,  octrois,  poids  et  mesures  ;  ils  ne  donnent  lieu  à  aucune 
observation. 

L'éclairage  de  la  ville  n'est  pas  mentionné  dans  les  premiers 
almanachs.  Nous  ne  connaissons  donc  pas  les  détails  de  ce  service 
qui  devait  être  Tobjet  d'une  entreprise.  En  1826  il  consistait  à 
allumer  à  la  nuit,  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  137  réverbères,  du 
!•' janvier  au  31  mars  et  du  !«••  octobre  au  31  décembre.  Cette  mention 
seule  des  jours  courts  d'hiver  laisse  supposer  que  les  six  autres  beaux 
mois  de  l'année  on  se  passait  de  la  lumière  municipale.  Heureux 
temps  où  le  public  se  montrait  peu  exigeant. 

Le  nombre  des  réverbères  augmente  chaque  année.  De  1827  à  1830 
on  passe  à  161  réverbères.  La  restriction  étrange  des  mois  d'été  ayant 
disparu,  l'entreprise  est  faite  pour  toute  l'année,  du  l*f  janvier  au 
31  décembre. 

L'Almanach  de  1831  porte  le  prix  de  l'entreprise  à  11.950  fr., 
lequel  est  abaissé  à  11.000  fr.  en  1840,  bien  que  la  dépense  s'élève  à 
188  réverbères  formant  486  becs. 

L'éclairage  par  le  gaz  est  expérimenté  à  Nevers  en  1842,  et,  Tannée 
suivante,  les  appareils  sont  disposés  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
ville.  Decize  et  Saint-Pierre-le-Moùtier  viennent  après  Nevers  pour 
l'inauguration  du  gaz. 

Le  compte,  pour  les  consommateurs  particuliers,  était  très  difQcile 
à  établir.  Pendant  vingt-cinq  années  on  a  payé  7  fr  par  mois  pour  un 
bec  allumé  jusqu'à  onze  heures.  Il  était  impossible  de  connaître  la 
quantité  employée. 

A  partir  de  1867  seulement,  le  gaz  cesse  d'être  payé  au  bec,  et  les 
habitants  peuvent  désormais  employer  le  système  du  compteur,  en 
user  à  leur  gré  selon  leurs  besoins  et  payer  d'après  leur  consom- 
mation. Le  gaz  est  payé  48  centimes  le  mètre  cube,  et  ce  prix  est 
réduit  de  un  centime  par  an  jusqu'en  1875  pour  rester  à  40  centimes. 

Les  sous-préfectures  et  autres  villes  sont  successivement  éclairées 
au  gaz  ;  les  annuaires  jusqu'en  1875  les  citent  régulièrement. 

Les  crues  de  la  Loire,  qui  affectent  sérieusement  la  ville  de  Nevers 
et  ses  faubourgs,  sont  portées  dans  les  éphémérides.  L'Annuaire  de 
Tan  XI  (1802),  p.  58,  donne  la  date  de  quelques  crues  depuis  1586. 
Après  celle  de  1856,  les  travaux  de  digues  et  de  dérivation  ont 
sérieusement  protégé  les  parties  basses  de  la  ville. 

(A  suivre).  René  de  Lespinasse* 
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TOURTERELLE 

De  notre  collaborateur  M.  Louis  Boulé,  doit  paraître,  vers  la  fin 
de  septembre  prochain.  Tourterelle  (1),  roman  d'amour  et  dernier 
▼olome  do  Journal  de  Jean  Fleuri.  Nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas 
ooblié  les  premiers  :  Maman  Claudia  et  Dos  éTAne^  dont  notre  Revue  a 
publié  des  extraits.  Ils  retrouveront  dans  celui-ci  la  plupart  des  person- 
nages déjà  connus,  Faction  des  trois  volumes  de  la  trilogie  se  passant 
à  la  même  époque  et  dans  les  mêmes  cadres. 

On  se  rappelle  que  Maman  Claudie  et  le  père  Tinse,  après  avoir  quitté 
La  Minatte,  s'étaient  réfugiés  à  Patinge,  dans  une  vieille  demeure.  C'est 
là  que  Jean  Fleuri,  leur  pupille,  les  retrouve,  quand  il  vient  en  permlsaioii, 
avant  de  s'embarquer  pour  le  Tonkin.  Dans  les  pages  suivantes,  qui, 
précisément,  relatent  cette  visite,  on  retrouvera  les  qualités  d'émotion 
et  de  style  qui  ont  fait  tant  apprécier  du  public  lettré  Maman  Claudie 
et  Dos  d'Ane. 

Je  la  connaissais  bien,  cette  ancienne  maison  de  )Pi«  Angélique,  où 
le  pépé  et  Maman  Claudie  avaient  fait  leur  retirance,  depuis  le  scandale 
de  La  Minatte,  —  car  elle  s'élève  i  rentrée  du  village,  le  long  du 
chemin  que  je  prenais  pour  aller  i  Técole.  Solidement  assise  en  son 
coin  et  le  dos  tourné  à  la  rue,  elle  ne  montrait  d'elle  que  ses  deux  toits 
couverts  de  tuiles  moussues  et  son  double  pignon  pointu.  Un  grand 
mur  i  chaperon,  faisant  le  tour  du  jardin,  cachait  sa  vie  intime  aux 
regards  indiscrets.  A  part  les  rares  visites  de  mendiants  qui  la  mettaient 
un  peu  en  émoi,  rien  ne  venait  troubler  sa  tranquillité  claustrale.  On 
respirait,  dans  cet  enclos,  comme  une  odeur  du  passé.  Clématites, 
chèvrefeuilles,  liserons,  pervenches,  jasmins,  viornes,  rosiers,  mille 
plantes  grimpantes,  dont  les  pousses  vivaces  s'enchevêtraient  en  un 
charmant  désordre,  grimpaient  le  long  des  murs  et  les  festonnaient 
jusqu'au  bord  du  loit. 

Une  seule  petite  ouverture  ronde  regardait  derrière,  sur  la  rue,  — 
les  trois  grandes  fenêtres  et  une  porte  de  plain  pied  vitrée  donnant 
toutes  au  midi,  sur  le  jardin.  La  porte  de  pénétration,  ornée  de  pen- 
tures,  et  encadrée  dans  le  mur  d'enceinte,  à  droite  du  logis,  couronnait 
deux  marches  de  pierre  en  saillie  à  l'extérieur  et  restait  habituelle- 
ment fermée  à  la  corUUtte.  Pour  qu'elle  s'ouvrit,  il  fallait  qu'on  tirât  la 
sonnette  dont  le  fli  de  fer,  muni  d'une  poignée,  venait  pendre  dehors, 
au-dessus  du  loquet.  A  chaque  secousse  brusque,  on  entendait  d'abord 

(l)  Un  folame,  3  fr.  50.  —  Pion,  éditeur. 
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une  grêle  cascade  de  tintements  fêlés  tomber  dans  les  treilles,  comme 
de  menas  grelots  de  cuivre  qu'on  égrène  ;  puis,  une  tète  émergeait  de 
rœil-de-bœuf,  la  face  tournée  vers  Tescalier,  et  rentrait  ;  un  bruit  de 
pas  sur  le  sable  ;  la  corilletle  sortait  de  son  trou  en  criant  ;  enOn.  Thuis 
entrebâillé,  Taumône  tombait  discrètement  dans  la  main  tendue. 

Quelquefois,  la  tête  apparue  était  celle  de  W^  Angélique,  le  plus 
souvent,  celle  de  sa  servante  laide  comme  le  péché  et  connue  sous  le 
nom  de  Bâbrelte  (c'est-à-dire  Elisabeth,  dans  le  langage  du  pays). 

M'^  Angélique  avait  toutes  les  vertus  d'une  sainte.  Elle  cachait  sa 
grande  fermeté  sous  une  douceur  divine.  Depuis  quarante  ans,  elle  se 
plaisait  à  répandre  en  bienfaits  sur  les  pauvres  gens  à  peu  près  tous 
ses  revenus.  Le  cœur  de  Bâbrette  en  saignait. 

—  c  Mon  Dieu  !  disait-elle,  nous  finirons  sur  la  paille  !  » 

Elle  tenta  de  mettre  fin  à  ce  qu  elle  appelait  de  la  folie  et  se  permit 
on  jour  des  réflexions  qui  sentaient  la  remontrance  ;  mais,  sa  maîtresse 
l'ayant  d'un  signe  de  doigt  renvoyée  i  ses  coquemars  et  à  ses 
chaudrons,  la  Bâbrette  se  tint  pour  avertie  et  ne  recommença  plus. 

La  bonqe  demoiselle  à  cheveux  blancs  n'avait  qu'un  faible  ;  elle 
adorait  son  enclos  dont  elle  fit  un  petit  paradis...  Des  gazons  soigneu- 
sements  tondus,  des  bannettes  d'arbustes  rares,  des  bordures  d'oeillets 
blancs  ou  n\auves,  de  merveilleuses  corbeilles  de  rosiers  à  quenouille 
et  de  lis,  avec  des  allées  capricieuses  de  sable  bleu  courant  au  travers. 
Du  mois  d'avril  à  la  fin  de  l'été,  loriots  et  chardonnerets  y  faisaient 
éclore  des  couvées  ou  des  chansons  ;  les  papillons  venaient  y  promener 
leurs  ailes  fleuries.  Et,  dès  le  lever  de  l'aurore,  la  fine  musique  des 
abeilles  bruissantes  sonnait  en  tourbillons  légers  au-dessus  des  corolles 
épanouies  (il  y  avait  deux  ruches  au  pied  du  grand  sureau).  Après 
avoir  nourri  les  mouches  i  miel,  les  plus  belles  fleurs  allaient  parer  le 
maltre-autel,  ou,  pendant  le  mois  de  mai,  le  trône  de  la  Vierge... 

Oh!  que  de  fois,  au  sortir  de  l'école,  que  de  fois  j'ai  tiré  la 
sonnette  de  M"*  Angélique  rien  que  pour  faire  enrager  sa  servante  et 
voir  s'avancer,  en  gargouille  menaçante  sur  la  rue,  le  bonnet  de  la 
Bâbrette,  un  bonnet  blanc  ridicule,  en  forme  de  tiare,  coiffant  une 
figure  mafflue  et  rébarbative I  lia  pointe  blanche  apparaissant, 
j'applandissais  à  tout  rompre. 

—  c  Voilà,  voilai...  criais-je.  Je  vous  ai  vue,  je  suis  content.  Bonjour, 
Bâbrette  I» 
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«  VeuK-tu  bien  décamper  !  i»  glapissait  avec  indignation  Tépaisse 
femme,  a  D'où  sort  ce  polisson  ?  Si  jamais  elles  me  tombent  sous  la 
main,  je  me  charge  de  les  allonger,  tes  oreilles,  vilaine  graine  de 
garnement  1  y> 

Une  fois,  au  lieu  de  Bâbrette,  ce  fut  H"«  Angélique  qui  montra  sa 
figure  pâle,  éclairée  par  deux  grands  yeux  bons.  Du  coup  je  perdis 
mon  effronterie  et  ma  langue  ;  je  saluai  en  rougissant  et  me  retirai, 
tout  penaud. 

Cette  Bâbrette,  dont  la  vue  me  causait  un  rire  inextinguible,  est 
morte  depuis  plusieurs  années  déjà,  précédant  de  fort  peu  au  cimetière 
M"'*  Angélique  qui,  par  un  beau  soir  d'automne,  s'éteignit  dans  le 
Seigneur.  Conformément  aux  volontés  de  la  sainte  Qlle,  le  mobilier  fut 
vendu  sur  la  place  publique  et  l'argent  distribué  aux  pauvres  de 
Patinge.  Quant  à  l'enclos,  personne  n'ayant  pu  Tacheter,  il  resta  depuis 
en  abandon... 

Maintenant,  le  grand  mur  d'enceinte  est  dans  un  état  à  faire  pitié.  Il 
y  a  beau  temps  qu'il  n'a  plus  de  chaperon.  Il  est  troué,  comme  une 
limousine  de  courandier.  En  s'écroulant,  ses  plus  hautes  pierres  ont 
ouvert  de  larges  brèches,  fleuries  de  rouges  coquelicots  et  de  maigres 
giroflées  couleur  de  flamme.  Le  lierre,  les  scolopendres  et  les  aristo- 
loches rampent  sur  les  ruines.  Grâce  aux  engrais  qui  en  ont  fertilisé  le 
sol  et  aux  graines  de  hasard  apportées  par  les  vents,  le  jardin  est 
envahi  par  la  végétation.  Les  pervenches  et  les  orties  y  dominent.  Les 
pervenches  ont  fleuri,  je  crois,  à  la  place  où  passait  autrefois 
M*^  Angélique  ;  et  les  orties  sont  nées  en  souvenir  de  la  Bâbrette. 

L'ancienne  porte  à  corillette  est  toujours  fermée.  Il  suffirait  d'un 
coup  d'épaule  un  peu  brusque  pour  la  faire  voler  en  éclats,  tant  elle 
est  vermoulue  :  elle  branle  de  plus  en  plus  sur  ses  gonds  à  demi 
descellés,  seules,  les  vieilles  pentures  mangées  de  rouille  l'empêchant 
de  choir  ;  et  elle  perd  ses  derniers  clous  un  à  un,  le  long  des  marches 
ébréchées  et  mou^siïrs  fVi\i\  irumtr,  dans  le  silencB  des  soirs,  h 
plainte  mélancoliqu**  d'une  niiïu*-  Parmi  les  folles  gramiii<^es  et  Ips 
plantes  sauvages,  tW  rarus  gnjseillitu's  vé^aHoiil  eaciire;  nnii^  leurs 
menues  grappes  dOjKilp,  (h  niïm  ou  de  perler*  imves,  dt^vi^^nneiit 
d'année  en  année  plus  clii^UveH.  Les  aiiciennos  Iruilléa^^  luaiutaiiml 
lambrusques,  ont  Hmtïé  un  prunier  de  mirabelleiel  sont  redescendîtes 
à  terre  où  se  traînent  leurs  saniienlîi  nigueuîi  et  dégénérés»   El  c^? 
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rosiers  choisis,  que  Fon  taillait  avec  tant  de  soin,  achèvent  de  mourir, 
à  bout  de  sève,  l'écorce  lentement  rongée  par  une  mousse  d'or  qui 
vient  comme  une  lèpre  sur  la  peau.  A  peine  si,  quelque  brise  passant 
d'aventure,  deux  ou  trois  pétales  aux  nuances  éteintes  s'effeuillent 
encore,  au  pied  des  deux  ruches  jadis  vibrantes  de  Taclivité  des  abeilles 
et  pleines  d'un  blond  trésor,  — -  aujourd'hui  vides,  muettes,  lamenta- 
bles, sous  les  loques  de  leurs  robes  de  paille. 

Hélas  !  tout  cela  sent  le  deuil  et  la  mort. 

Le  pépé  n'a  défriché  qu'un  petit  carré  du  jardin,  pour  y  cultiver  des 
laitues.  Et  c'est  par  un  sentier  tournant  à  travers  le^  décombres  du 
mur  et  les  ronces  qu'on  entre  à  présent... 

Toutes  ces  choses,  insignifiantes  pour  d'autres,  me  remuaient  le 
cœur  et  me  suggéraient  des  rêveries  infiniment  douces...  N'était-ce 
pas  en  ce  milieu  que  vivaient  Maman  et  le  pépé?  Ce  que  j'avais  là  sous 
les  yeux  formait  le  cadre  de  leur  existence  quotidienne;  j'examinais 
les  moindres  détails,  afin  d'en  fixer  dans  ma  léte  l'expression  et  l'image 
et  de  pouvoir  les  évoquer  plus  tard,  —  quand  je  serais  loin... 

A  l'intérieur  du  logis,  les  pièces  avaient  été  sommairement  réparées, 
les  murs  recrépis,  blanchis  à  la  chaux.  Et  les  meubles,  entretenus  par 
les  soins  méticuleux  de  Maman,  y  rayonnaient  de  propreté  ;  les  carreaux 
en  terre  cuite  faisaient  merveille  sous  leur  couche  de  vernis  rouge. 
Glissant  à  travers  la  fenêtre,  les  premiers  rayons  du  soleil  découpaient 
obliquement  un  grand  carré  d'or  au  pied  de  mon  lit,  car  il  était  impos- 
sible de  fermer  les  volets  que  les  plantes  grimpantes  retenaient  captifs. 
Je  me  levais  dès  que  le  soleil  sautait  dans  la  chambre.  Après  ma  toi- 
lette, mon  premier  soin  était  d'épier,  derrière  les  rideaux  de  mousseline 
claire,  le  cher  pépé  déjà  occupé  de  ses  salades,  le  va-et-vient  de  son 
arrosoir  dont  la  pomme  inclinée  laissait  tomber,  par  ses  mille  trous, 
une  pluie  de  diamants  fluides,  qui  crépitaient  en  s'écrasant  sur  les 
feuilles.  Des  papillons,  encore  endormis,  s'effaraient  de  la  douche 
subite,  et  leurs  vols  éperdus,  avant  de  se  fondre  dans  le  ciel,  couronnaient 
un  moment  la  belle  tète  blanche  du  bon  jardinier. 

Quelques  frelons  accouraient  pour  caresser  trois  jeunes  quenouilles 
de  roses  trémières,  jaillies  là  par  la  grâce  de  Dieu  (on  les  nomme^ 
dans  le  pays,  bâtons  de  saint  Jacques). 

Enfin,  ne  pouvant  plus  résister  à  la  tentation,  ma  main  saisissait 
l'espagnolette  qu'elle  renversait  d'un  coup,  et  la  fenêtre  s'ouvrait 
toute  grande. 
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—  «  Bonjour,  cher  pépé.  Avez-vous  bien  dormi  ?  » 

Une  délicieuse  odeur  de  réséda  et  de  giroflée  m'arrivait  avec  la 
réponse. 

—  c  Hais  oui,  mon  garçon.  Et  toi,  comment  vas-tu?  »,  ajoutait-il 
en  s'approchant,  la  main  tendue... 

Ah  I  je  la  prenais  de  bon  cœur,  cette  main  ;  et,  tout  en  causant  de 
riens,  je  la  gardais  un  instant  dans  les  miennes,  —  me  retenant  afin 
de  ne  pas  céder  à  Tenvie  que  j'avais  de  la  porter,  comme  autrefois,  à 
mes  lèvres. 

Puis,  Maman  survenait,  au  milieu  de  la  causerie.  Alors,  pour  lui  faire 
fête,  d'un  bond  je  m'élançais  dehors  et  je  lui  donnais  la  première  bige. 

Elles  coulaient  si  bonnes,  si  légères  et  si  douces,  les  heures  de  ma 
journée  1  Je  renouais  connaissance  avec  mes  vieux  classiques,  comme 
avec  des  amis  que  Ton  a  trop  longtemps  négligés.  Et  quelles  ineffables 
délices  j'éprouvais  en  leur  compagnie  !  Mon  esprit,  grisé  de  belles  pen- 
sées et  d'harmonie,  s'en  allait  de  page  en  page,  comme  les  blondes 
«  avettes  »  de  maître  Ronsard,  parmi  les  lis  et  les  roses,  pour  compo- 
ser du  miel.  Le  pépé  s'assoupissait  sur  sa  chaise,  et  l'ombre  flottante 
des  feuilles  caressait  son  front.  Dès  qu'elle  le  pouvait.  Maman  venait 
nous  rejoindre,  sans  bruit,  et  brodait.  Alors,  j'abandonnais  ma  lecture, 
savourant  la  joie  de  la  présence  de  mes  bien-aimés.  Quel  silence,  dans 
le  jardin  mélancolique  I  II  était,  pour  ainsi  dire,  ouvert  à  tout  venant, 
et  cependant  les  bruits  du  dehors  n'y  pénétraient  pas  plus  qu'autrefois. 
Un  paysan  dévalait-il  du  côté  du  canal  ?  Jamais  il  ne  jetait  un  regard 
pardessus  les  ruines  du  mur;  il  passait  avec  indifférence  près  de 
l'ancienne  maison  de  M^^  Angélique,  coomie  on  passe  près  d*une 
tombe  qu'aucune  visite,  depuis  longtemps  déjà,  ne  fleurit  plus. 

Parfois,  plusieurs  vaches  conduites  par  un  enfant  revenaient  de  la 
plaine,  montant  vers  le  village.  Si  quelque  plante  poussée  sur  les 
décombres  faisait  envie  à  l'une  d'elles,  la  gourmande  s'approchait  et, 
sans  s'arrêter,  arrachait  d'un  coup  de  langue  le  tendre  laceron  qui 
l'avait  tentée .. 

Il  m'arrivait,  au  cours  de  mes  songeries,  de  comparer  le  Jardin  de 
VP^  Angélique  à  la  vie  de  ma  chère  Maman.  Que  de  ruines  amoncelées 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  !  Et  ce  qui  poussera  désormais  ici  et  là 
ne  sera  que  mêmes  fleurs  d'abandon  et  de  deuil.  Roses  de  la  terre, 
espérances  du  cœur  s'effeuillent  vite...  Rien  n'est  plus  fragile  que  II 
beauté  des  choses  et  que  la  joie  des  hommes...        Louis  Boulé. 
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UN  RÊVE  ROSE 

A  mon  ami  Frédéric  Bataille, 

«  Que  faites-vous,  grand'mère,  assise  au  coin  du  feu, 
Voire  livre  fermé,  la  paupière  mi-close  ?  » 

—  Silence,  mon  petit  !  Je  fais  un  rêve  rose... 
Pierre  est  là  devant  moi  ;  j'entends  son  doux  aveu... 

«  Je  taime,  Jeanneton  ;   mon  amour  est  sincère. 
Mets  ta  main  dans  ma  main  ;  ne  me  refuse  pas. 
Je  jure  de  l'aimer  y  toujours,  jusqu'au  trépas; 
Oh  !  crois  à  mon  serment,  écoute  ma  prière  /...  » 

—  Grand'mère,  à  ce  discours,  que  répondites-vous  ? 

—  Rien,  mais  Pierre  comprit  de  mes  yeux  le  langage, 
Et  la  joie  aussitôt  brilla  sur  son  visage. 

Alors  il  murmura  :  «  Vite,  marions-nous  !  » 

Son  regard  était  plein  d'une  divine  flamme. 
Qui  le  transfigurait  et  le  rendait  si  beau 
Que  je  voulus  aussi  l'aimer  jusqu'au  tombeau. 
Dès  ce  moment,  il  fut  le  maître  de  mon  âme. 

Ah  !  qu'il  est  loin  ce  jour  délicieux,  béni  !... 
Je  me  rappelle  encor  sa  première  caresse 
Et  son  premier  baiser,  qui  me  remplit  d'ivresse 
Et  me  fit  entrevoir  le  bonheur  infini... 

Je  le  sens,  ce  baiser.  Il  brûle  encor  ma  lèvre... 
Mon  Pierre,  embrasse-moi,  comme  autrefois,  longtemps. 
Garde-moi  sur  ton  cœur,  réchauffe  mes  vieux  ans. 
Tous  mes  os  sont  glacés,  je  tremble,  j'ai  la  fièvre. 

O  mon  Pierre  chéri  !  prends-moi,  serre-moi  fort, 
Emporte-moi  là-haut,  vers  les  sphères  dorées 
Où  se  tient  le  concert  des  bouches  adorées 
Que  le  Seigneur  unit  à  jamais  dans  la  mort. 

Je  suis  bien  dans  les  bras  !  Vois,  comme  je  repose. 
De  notre  tendre  amour  les  oiseaux  sont  jaloux. 

—  Vous  ne  dites  plus  rien,  grand'mère,  dormez-vous  ? 

—  Silence,  mon  petit  !  Je  fais  un  rêve  rose  ». 

Théophile  Franchy. 
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THAIX 
ET  LES  MÉMOIRES  DE  M^e  DES  ÉCHEROLLES 

{Suite.) 

La  châtelaine  de  TOmbre  ordonnait  chaque  jours  les  repas...  qui 
étaient  composés  invariablement  des  mêmes  plats.  M.  Bonvent,  ennuyé 
de  manger  tous  les  jours  un  miroton  et  une  gibelotte,  prit  le  parti 
d'ordonner  lui-même  le  souper  et  de  l'ordonner  bon.  Il  fit  donc  servir 
d'excellents  poissons,  des  poulets  en  abondance  et  le  reste  à  l'avenant. 
Hais,  un  soir,  Mlle  Melon,  qui  avait  peut-être  des  doutes,  demanda  i 
sa  nièce  ce  qu'elle  avait  mangé,  c  —  Une  fricassée  de  poulets,  ma  tante. 
—  Vraiment  I  de  poulets?  —  Oui,  ma  tante  ;  elle  était  même  excel- 
lente. —  Vraiment  ?  »  Elle  ne  dit  pas  un  mot  de  plus,  mais  faisant 
appeler  Nannette  avant  de  se  coucher,  il  y  eut  grand  bruit  à  la  cour,  et 
sa  cuisinière  de  répondre  avec  le  plus  grand  sang-froid  :  c  Rassurez- 
vous,  mademoiselle,  vos  ordres  ont  été  suivis  ;  mais  Mlle  des  Echerolles 
est  fort  distraite,  elle  pensait  à  mille  choses,  et  elle  aura  cru  manger 
du  poulet  ^,  Cette  fille  le  persuada  si  bien  à  sa  maîtresse,  que  celle-ci, 
le  lendemain  matin,  apprit  à  sa  nièce  qu'elle  avait  mangé  un  miroton 
de  bœuf  pour  une  fricassée  de  poulets,  et  ce  fut  au  tour  de  cette 
dernière  de  dire  :  t  Vraiment  I  un  miroton  ?  »  Son  air  étonné  fut  pris 
pour  un  aveu,  et  sa  réputation  de  distraite  se  trouva  ainsi  irrévocable- 
ment établie.  Cependant,  Nannette  n'était  point  tranquille  :  c  Ayez 
pitié  de  mon  embarras,  disait-elle  à  la  jeune  fille  ;  je  ne  sais  que 
faire  :  Mlle  Melon  ordonne  une  chose  et  M.  Bonvent  une  autre;  il  me 
chasse  si  je  ne  lui  obéis  pas  ;  ma  maîtresse  me  renvoie  si  vous  parlez, 
et  si  je  perds  ma  place  je  suis  sans  pain  ». 

La  terre  de  l'Ombre  était  alors  comme  un  désert  où  il  ne  venait 
presque  personne,  et  quand  il  arrivait  quelque  visite,  Mlle  Melon  avait 
un  moyen  ingénieux  de  l'abréger,  surtout  si  c'était  celle  d*un  voisin 
qui  était  venu  lui  demander  à  diner.  A  peine  sortie  de  table  et  revenue 
chez  elle,  au  premier  mouvement  qu'il  faisait  sur  sa  chaise  :  «  Quoi  1 
monsieur,  vous  me  quittez  déjà?  s'écriait-elle  avec  empressement; 
vous  me  privez  sitôt  du  plaisir  de  vous  voir?  Mademoiselle  des  Eche- 
rolles, courez,  voyez  si  les  chevaux  sont  prêts,  que  Monsieur  n'ait  pas 
le  désagrément  d'attendre  :».  Et  la  jeune  fille  courait,  volittt»  pour 
accomplir  cet  ordre,  tandis  que  l'étranger,  surpris,  achev 
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les  vifs  regrets  de  la  vieille  demoiselle,  qui  le  mettait  si  poliment  à  la 
porte. 

Le  premier  séjour  à  Tbaix  d'Alexandrine  des  Echerolles  fut  de  quatre 
à  cinq  mois.  Au  commencement  de  décembre  1794,  un  ami  de  son 
frère  aîné,  M.  Languinier,  de  Nevers,  vint  demander  la  permission  de 
remmènera  Moulins,  où  l'on  devait  nommer  un  curateur  à  la  Jeune 
flile  pour  veiller  à  ses  intérêts,  t  Etant  la  seule  présente  ici,  lui  dit-il, 
vous  devez  chercher  à  conserver  à  votre  père  ses  biens  qui  ne  sont 
point  encore  vendus.  Songez-y  et  agissez  ».  Mlle  Melon  trouva  ce  raison- 
nement très  juste  et  consentit  i  faire  conduire  sa  nièce  qui,  par  la 
neige  et  le  vent,  fil  à  cheval  les  quatorze  lieues  qui  séparent  Tbaix  de 
Moulins. 

Après  un  mois  passé,— pendant  Tarrangement  de  ses  affaires,^  chez 
une  dame  Grimault,  dont  la  fille,  Joséphine,  élait  une  de  ses  amies, 
Mlle  des  Echerolles  revint,  également  à  cheval,  au  château  de  TOmbre, 
où  elle  trouva  Mlle  Leblanc  de  Lespinasse,  une  de  ses  cousines,  arrivée 
pendant  son  absence.  C*était  une  personne  fort  Jolie,  spirituelle, 
instruite  et  très  distinguée.  Il  s'établit  bientôt  entre  les  jeunes  filles 
une  grande  intimité,  dont  Texpression  était  gênée,  cependant,  par  les 
exigences  de  leur  tante  qui,  parfois,  leur  défendait  de  parler  ensemble 
pendant  les  longues  et  obscures  soirées  d'hiver.  Mais  elles  se  dédom- 
mageaient de  ce  silence  forcé  par  de  douces  causeries  au  coin  du  feu  de 
leur  petite  chambre,  qu'on  appelait  la  chambre  des  nièces. 

Pour  rompre  un  instant  la  monotonie  de  leur  existence,  les  deux 
cousines  résolurent  de  célébrer,  avec  un  éclat  inusité  à  TOmbre,  la 
fête  de  leur  tante,  la  Saint  Antoine,  qui,  on  le  sait,  tombe  le  17  janvier. 
Elles  firent  donc  mille  préparatifs  qui  occupèrent  et  embellirent  leurs 
journées,  tandis  que  la  neige  couvrait  la  terre.  «  Enfin,  —  dit  Mlle  des 
Echerolles,  dont  je  vais  reproduire  le  gracieux  récit,  —  le  soleil  se  leva 
pour  éclairer  cette  fête  mémorable.  Ma  cousine  avait  prié  son  oncle  de 
venir  ce  jour-là  faire  une  visite  à  ma  tante,  et  M.  de  Chaligny,  fidèle  à 
sa  promesse,  arriva  de  bonne  heure  avec  son  fils  Frédéric,  pour 
concerter  notre  plan.  Il  vint  demander  à  dîner  à  Mlle  Melon,  dont  il 
était  aussi  le  neveu,  et  qui,  ayant  pour  lui  une  estime  particulière, 
aimait  qu'il  passât  quelquefois  plusieurs  jours  chez  elle,  exception 
toute  favorable  à  notre  projet. 

»  En  sortant  de  table,  nous  esquivant  Tune  après  l'autre,  nous  lais- 
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sâmes  M.  de  Chaligny  chargé  de  tout  le  poids  de  Taprès-dînée.  Il  avait 
été  prié  d'être  amusant,  afin  qu'on  ne  s'aperçût  point  de  notre  absence. 
De  temps  en  temps,  un:  t  Où  sont  ces  demoiselles  ?  »,  le  forçait  à 
redoubler  d'amabilité.  Ces  demoiselles  ipassaient  leurs  robes  blanches 
et  disposaient  le  plus  gracieusement  possible  leurs  petits  présents  : 
c'étaient  des  bonbons,  des  pâtisseries,  des  fruits,  des  marrons,  des 
oranges  que  nous  avions  fait  venir  de  la  ville  voisine,  seules  bagatelles 
que  la  saison  nous  offrit.  Nous  allâmes  ensuite  rejoindre  nos  gens,  qui 
étaient  rassemblés  dans  la  cuisine,  et,  convaincus  de  la  nécessité  d'une 
répétition,  nous  nous  emparâmes  d'un  bon  paysan  que  le  hasard  y  avait 
amené,  eU  tout  aussitôt,  l'ayant  fait  asseoir,  il  fut  chargé  de  repré- 
senter M"*  Melon.  Après  lui  avoir  préalablement  fait  une  profonde 
révérence,  nous  lui  récitâmes  avec  emphase  les  vers  que  nous  avions 
composés  en  son  honneur.  Il  prit  tout  cela  pour  du  latin.  ((  C'est  bien 
beau,  s'écria-t-il,  mais  je  n'y  comprends  rien  ».  Je  trouvais  aussi  mes 
vers  excellents,  car  ils  m'avaient  coûté  un  grand  travail. 

»  Enfin,  nous  nous  mettons  en  route,  ne  sachant  guère  comment 
nous  serions  reçus.  Jacques,  le  fidèle  serviteur  de  ma  tante,  entre  chez 
elle,  et  déjà  elle  s'étonne  ;  car  il  fallait,  ne  venant  jamais  à  cette  heure- 
là,  qu'une  raison  importante  l'y  amenât.  «  Mademoiselle,  je  viens  vous 
annoncer  qu'une  société  nombreuse,  qui  passe  ici,  demande  la  permis- 
sion de  vous  voir.  —  Mais,  Jacques,  je  ne  reçois  personne,  vous  le 
savez.  —  Oh  !  je  l'ai  dit.  Cela  ne  fait  rien,  ontils  répondu,  nous  ne 
resterons  pas  longtemps.  —  Moi,  je  ne  veux  pas  les  recevoir  ;  il  fait 
nuit,  c'est  une  heure  indue  pour  les  visites  ;  renvoyez-les.—  C'est  diffi- 
cile, mademoiselle,  ils  sont  à  votre  porte.  —  Nous  entendions  ce  collo- 
que en  étouffant  de  rire.  —  Quelle  mine  ont  donc  ces  gens  ?  dit  ma 
tante,  en  se  levant  de  son  fauteuil  avec  inquiétude  et  s'appuyant  d'une 
main  sur  la  cheminée  ;  les  connaissez- vous,  Jacques  ? — Non,  mademoi- 
selle. —  Si  tard  !  reprit-elle  avec  désespoir,  si  tard  !  je  ne  saarai  que 
donner  à  souper  à  tout  ce  monde,  c'est  une  importunilé  sans  exemple. 
Monsieur  de  Chaligny,  allumez  donc  la  chandelle  ;  dépèchez-vous  donc  ! 
Vous  ne  bougez  pas  ».  Mon  cousin,  tout  en  riant  de  l'étal  violent  où  elle 
se  trouvait,  tortillait  déjà  un  petit  morceau  de  papier,  c  Mais  que  faites- 
vous  donc?  Quelle  lenteur!  Voilà  des  allumettes.  Quelle  idée  d'arriver 
si  tard  »  !  Et,  restant  debout,  ses  regards  inquiets  se  fixèrent  sur  la 
porte.  A  peine  la  chambre  fut-elle  un  peu  éclairée,  qu'elle  vit  entrer 
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les  étrangers  annoncés,  portant  chacun  leur  offrande,  et  qui,  formant 
un  cercle  autour  d'elle,  entonnèrent  en  chœur  un  petit  couplet  que 
j'avais  composé  pour  eux.  Autre  étonnemenl,  ma  tante  ne  reconnut 
aucun  de  ses  domestiques.  Nous  arrivâmes  ensuite,  ayant  chacune  une 
corbeille  de  bonbons  d'une  main  et  un  bouquet  de  l'autre;  Frédéric 
nous  suivait,  chargé  d'une  énorme  tourte  do  marmelade  de  pommes. 
Nous  lui  récitâmes  nos  vers.  Ma  tante,  toujours  debout,  allant  de  sur- 
prise en  surprise,  regardait  autour  d'elle  sans  comprendre  et  sans  voir. 
Enfin,  la  chambre  s'éclaire  davantage,  chacun  dépose  devant  elle  son 
tribut  et  ses  vœux.  Une  joyeuse  confusion  se  met  parmi  nous,  et  nous 
souhaitons  en  prose  une  bonne  fôte  à  ma  tante  ;  nous  l'embrassons  en 
riant  de  sa  surprise.  Elle  devine  enfin,  rit  avec  nous,  reconnaît  bientôt 
les  étrangers  qui  encombrent  sa  chambre  ;  ne  tremblant  plus  pour  son 
souper,  elle  reprend  sa  belle  humeur,  et,  promenant  un  œil  satisfait 
sur  toutes  ses  richesses,  elle  nous  en  remercie  gracieusement.  Je  ne 
l'avais  jamais  vue  si  contente  ;  un  aimable  désordre  régne  le  reste  de 
cette  journée,  qui  marqua  dans  les  fastes  de  l'Ombre,  et  nous  nous 
séparâmes  chargés  de  vœux  réciproques  pour  notre  bonheur. 

(A  suivre).  L.-M.  POUSSEREAU. 
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France  et  Belgique^  études  liUéraiiTS,  avec  préface  de  Paul  Boarget,  par  Eugène 
GoBKRT.—  Un  volume,  3  fr.  50  (Pion). 

Pourquoi  M.  Eugène  Gilbert,  qui  a  déjà  publié  plusieurs  volumes  de  critique  fort 
distingués,  entre  autres  le  Roman  en  France  au  XlX*  siècle^  ouvrage  couronné  par 
r Académie  française,  pourquoi,  dis-je,  a-t-il  donné  à  son  nouveau  recueil  d'études 
littéraires  ce  tilre  France  et  Belgique  f  Dans  un  avant-propos,  il  s'en  explique  en 
ces  termes  : 

•  Au  moment  où  la  Belgique  célèbre  Fanniversaire  de  ses  soixante-çiuinze  ans 
d'indépendance,  avec  un  éclat  légitimé  par  sa  prospérité  et  par  le  rang  intellectuel 
qu'elle  occupe  désormais  en  Europe,  il  sourit  à  l'auteur  des  études  qui  suivent 
d'inscrire  au  fronton  du  livre  où  elles  sont  réunies  un  titre  associant  le  nom  de  sa 
patrie  adoptive  avec  celui  du  pays  auquel  il  appartient  par  le  sang,  et  de  contondre, 
pour  ainsi  dire,  dans  cet  ouvrage,  luclivité  littéraire  des  deux  nations. 

«  En  1899  déjà,  dans  l'avunt-propos  d'un  précédent  recueil,  il  écrivait  :  Français 
d'origine,  c'est  avec  une  satisfaction  toute  spéciale  que  j'ai  tenu  à  prêter  attention  et 
intérêt  aux  œuvres  dues  à  mes  nouveaux  compatriotes  ». 

Le  titre  FranC'*  et  Belgique  est  donc  comme  la  synthèse  du  livre. 

M.  Eugène  Gilbert  nous  parle  d*abord  de  trois  poètes  belges  :  Emile  Yerhaeren 
{Les  Foè'cet  tumultueuses),  Valère  Gille  {La  Corbeille  d'octobre),  Fernand  Séverin 
{Poèmes  ingénus).  Ensuite  passent  devant  nos  yeux  les  plus  remarquables  repré- 
sentants, dans  les  deux  pays,  du  roman  social  et  philosophique,  du  roman  de  mœurs 
provinciales  et  du  roman  humoristique  ;  enfln  quelques  écrivains  divers,  essayistes,  etc. 

La  critique  de  M.  Eugène  Gilbert  est  remarquablement  compréhensive  et  bienveil- 
lante; elle  donne  tort  à  Théophile  Gautier,  qui  déclare  certaine  •  l'antipathie 
naturelle  du  critique  contre  le  poète  >.  Il  ne  ressemble  point  à  ces  juges  raides, 
austères,  impitoyables,  qui  ne  connaissent  que  les  immuables  principes,  les  textes 
des  lois,  et  qui  rechignent  toujours  un  peu  quand  il  leur  faut  atisoudre  les  prévenus. 
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Il  interrose  avec  calme  et  douceur  ;  écoute  loyalement  les  objections,  qait  détroit 
quand  eues  ne  sont  que  spécieuses  ;  et,  «  rafTaire  »  examinée,  il  se  |>rononoe. 
L'arrêt,  appuyé  sur  tous  les  considérants  valables  en  la  circonstance,  a  toujours  par 
lui-même  oeaucoup  d'autorité. 

Parfois,  M.  Gilbert  recherche  si  la  personnalité  de  tel  écrivain,  dont  il  examine  le 
cas,  ne  se  dissimule  point  sous  le  nom  et  le  caractère  de  tel  ou  tel  personnage  de 
son  œuvre.  Cette  fantaisie  lui  occasionne  des  méprises  bien  amusantes.  Ainsi,  après 
avoir,  dans  Oh.'  les  hommes!  (ce  joli  roman  de  Julrs  Pravieux),  montré  comment  le 
portrait  de  l'héroïne,  la  vénérable  et  toute  bonne  M"*  Clotilde  de  Laveyrie,  est 
iinement  peint,  il  insinue  que  le  pseudonyme  «  Jules  Pravieux  >  pourrait  très  bien 
cacher  une  réelle  vieille  fille...  Voilà  qui  est  flatteur  pour  vous,  mon  cher  Pravieux!... 
Mais,  tout  compte  fait,  l'innocente  supposition  de  M.  Gilbert  vous  mettra  en  galté  : 
n'est-elle  pas,  en  somme,  Téloge  de  votre  talent  et  la  preuve  que  M"*  Clotilde  est  an 
être  vivant  ? 

J'ai  dit  que  la  critique  de  M.  Gilbert  est  remarquablement  compréhensive  et 
bienveillante,  et  qu'il  est  un  juge  intègre,  consciencieux,  avec  une  disposition 
naturelle  à  l'indulgence  Toutefois,  la  part  d*éloges  attribuée  à  VEtape  ae  Paul 
Bourget  me  parait  un  peu  excessive.  Et  quand  M.  Gilbert  nous  déclare,  en  parlant 
de  René  Bazm  :  •  Cette  force  secrète  et  cette  mystérieuse  puissance  du  génie,  il 
semble  que  Tauteur  ait  voulu,  dans  Donatienne,  en  multiplier  pour  nous  les  mani- 
festations >,  ou  bien,  au  sujet  de  la  Peur  de  vivre^  d'Henry  Bordeaux  :  •  De  cette 
simple  odyssée  d'une  famille  provinciale  se  dégage,  il  faut  le  redire,  je  ne  sais  quelle 
incomparable  impi^ession  de  grandeur,  de  sérénité  et  de  tristesse  •,  —  je  tix>uve  qu'il 
dépasse  la  mesure.  En  vérité,  j'admire  beaucoup  Paul  Bourget  et  René  Bazin,  soit 
comme  écrivains,  soit  comme  moralistes  ;  j'estime  à  son  prix  le  beau  talent  d'Henrv 
Bordeaux  ;  mais  les  louanges  qu'ils  méritent  ne  sont-elles  point  assez  grandes? 
Pourquoi  en  exagérer  l'expression  ?  D'ailleurs,  je  ne  fais  ici  que  donner  mon  avis 
sincère.  Prenez-le  juste  pour  ce  qu'il  vaut.  Un  livre  d'imagination  n'est  le  même 
pour  personne.  Chaque  sensibilité  à  sa  façon  de  vibrer. 

La  dernière  partie  de  France  et  Belgique  est  peut-être  celle  qui  m'a  le  plus  inté- 
ressé. Elle  contient  des  pages  pénétrantes  sur  le  vicomte  de  Spœlberch  de  Lover^jool, 
—  une  des  eloires  littéraires  de  nos  voisins ,  —  des  considérations  justes  et  fortes 
sur  Edmond  Biré,  sur  J.-K.  Huysman^,  sur  Ferdinand  Brunetière  {Discours  de 
combat),  etc.  Le  texte  de  M.  Eugène  Gilbert,  déjà  si  attrayant  par  lui-même,  est 
émailléde  citations  choisies  avec  un  goût  sur,  et  ce  mélange  donne  à  h  ronce  et 
Belgique  une  saveur  spéciale  qui  est  un  délice 


Le  Capitaine  Saint-Méry^  roman  documentaire,  par  Gaston  Routier.  —  Un 
beau  volume.  Prix,  3  fr.  50.  (Fontemoing,  éditeur). 

M.  Gaston  Routier  est  à  la  fois  publiciste,  historien,  poète,  romancier,  auteur  dra- 
matique. Son  talent  robuste  et  souple  se  manifeste  avec  une  distinction  égale  dans  les 
genres  les  plus  divers.  Bien  que  n'ayant  pas  encore  atteint  la  quarantaine,  il  a  déjà 
publié  plus  de  vingt  volumes,  dont  la  plupart  ont  obtenu  un  nombre  d'éailions  fort 
respectable.  Ennemi  des  coteries,  il  a  voulu  ne  devoir  qu'à  son  effort  tenace  et  à  son 
activité  intelligente  la  belle  place  qu'il  occupe  actuellement  et  qu'il  a  si  vaillamment 
conquise  dans  le  monde  littéraire.  Ce  cas,  si  rare  aujourd'hui,  méiite  bien,  n'est-ce 
pas?  d'être  signalé. 

Le  Capitaine  Saint-Méty,  son  dernier  ouvrage,  m'a  paru  extrêmement  inté- 
ressant L'action  se  passe  dans  les  dernières  années  de  l'Empire  ;  et  c'est  le  capitaine 
et  Mlle  Blanche  du  Damgan  qui  tiennent  les  deux  grands  premiers  rôles.  Ils  s'aiment 
éperdument,  mais  des  circonstances,  qu'il  serait  trop  long  de  relater  ici,  empê- 
chent le  mariage  des  deux  amants.  Blanche  ooit  se  résigner  à  épouser,  au  lieu  du 
bien-aimé,  un  vieillard  fort  riche,  le  comte  de  Villeverte  ;  malgré  tout,  elle  est, 
avant  comn.e  après,  au  capitaine,  —  ce  oui  console  un  brin  le  brave  officier. 
Cependant  la  jeune  com|esse,  belle  comme  Vénus,  séduit  autour  d'elle  les  cceurs  des 
hommes.  Présentée  à  la  Cour,  ffràce  à  la  haute  situation  de  son  mari,  elle  y  règne 
bientôt  et  devient  la  maîtresse  de  l'Empereur  lui-même.  Saint-Méry  ne  veut  d'abord 
Id  croire;  mais  il  lui  faut  se  rendre  à  l'évidence...  11  ne  la  reverra  plus.  Sur  ces 
entrefaites,  la  guerre  éclate,  et  nous  le  voyons  pour  la  dernière  fois  à  Balan,  où  il  se 
bat,  comme  un  lion,  contre  les  Prussiens. 

«  La  poitrine  trouée  par  dix  balles,  le  capitaine  Saint-Méry  s'atEiissa  sur  les 
genoux,  et,  serrant  convulsivement  sur  son  cceur  le  drapeau  de  la  France,  il  rendit 
■on  âme  à  Dieu,  face  à  Tcnnemi  n. 

Outre  l'intrigue  amoureuse  habilement  nouée  et  dénouée  et  qui  rend  toutes  fris- 
sonnantes de  passion  ardente  certaines  pages  de  ce  livre,  vous  trouverez  dans  /« 
Capitaine  Saint-Méry  une  peinture  fidèle  de  la  société  française  vers  la  fin  du 
second  Empire,  et  vous  serez  douloureusement  remué  par  l'évocation  de  cette  guftrrs 
terrible,  de  ces  jours  tragiques,  pleins  d'horreur,  où  la  France,  frappée  par  Dieu,  le 
flanc  ouvert,  râlait  sur  un  tronçon  d'épée.  Louis  fiouLt. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 


Emile  Blémont,  le  Génie  du  peuple^  in-18,  chez  Lemerre,  3  fr.  50. 

Noas  relrouTons,  dans  ce  nouveau  volume  de  M.  Emile  Blémont,  plusieurs  substan- 
tielles études  publiées  pur  l'auteur  dans  diverses  revues.  Emile  Blémont  est  un  fervent 
du  génie  populaire,  un  traditionniste  éprouvé,  un  érudit  sûr,  non  moins  (^u*un 
excellent  poète.  V Esthétique  et  la  Tradition  populaU*e,  la  Tradition  poétique. 
Programme  pour  uve  revue  traditionniste ^  la  Chanson  populaire  en  France, 
autant  de  chapitres  qu*on  lit  avec  non  moins  de  charme  et  d'intérêt  que  de  profit. 
La  Légende  de  la  mégère  apprivoisée^  VEté  de  la  Saint-Martin,  Un  mimds 
réaliste,  complètent,  avec  plusieurs  autres  études  de  fofk-lore^  ce  bon  volume  que 
doivent  consulter  tous  ceux  qui  s'occupent  de  traditions  populaires.  —  Sous  ce  titre: 
Chez  Phidias,  Emile  Blémont  nous  donne  aussi  (chez  Lemerre)  un  poème  drama- 
Û€fae  représenté  à  l'Ecole  française  d'Athènes  le  9  avril  1905  :  quelques  pages  d'où 
misBellent  de  beaux  vers  d'une  haute  inspiration. 


NOTES  ET  ÉCHOS 


.*.  Notre  prochain  numéro  donnera  une  étude,  plus  littéraire  que  politique,  de  notre 
collaborateur  M.  Edouard  Achard.  sur  le  docteur  Turlgny,  député  de  la  Nièvre, 
décédé  le  mardi  1"  août,  à  quatre-vingt-trois  ans.  —  il  contiendra  une  nouvelle 
de  M.  Fernand  Richard,  et  la  suite  de  Croquis  d* Italie,  par  M.  R.  de  Boutèyre. 

.*,  Le  Groupe  d'Emulation  artistique  de  Nevers  ouvre  son  5*  concours  svrcesuiet: 
Une  couverture  pour  un  livre.  Le  livre  dont  il  s'agit  est  le  volume  collectif  dû  a  la 
collaboration  des  artistes  et  littérateurs  nivernais,  et  dont  la  septième  feuille  est  sous 
pressp.  ûes  œuvres  d'art  et  des  prix  en  espèces  seront  attribués  aux  lauréats,  selon  le 
classement  effectué  par  un  jury  composé  de  sept  membres  Chaque  concurrent  pourra 
présenter  (avant  le  ai  octobre),  deux  projets,  exécutés  par  tous  moyens  qui  permet- 
tent la  reproduction  par  le  procédé  dit  photogravure  au  trait.*  —  Demander  le 
Programme  (contenant  les  conditions  du  concours),  à  M.  F.  Guyonnet,  17,  rue  Saint- 
Itienne,  à  Nevers. 

^*,  Notre  excellente  collaboratrice  Françoise  d'Hnsselles  (Mme  Munich),  coutu- 
mière  de  tels  succès,  vient  d'obtenir  un  prix  au  concours  des  AnncUes  politiques  et 
littéraires  sur  V Indépendance  des  garçons. 

,*.  Rayon  d^or,  —  Sous  ce  titre,  J.-G.  Pénavaire  vient  de  mettre  en  musique  un 
charmant  sonnet  de  M"*  Eugénie  Casanova.  Cette  mélodie,  qui  convient  à  tous  les 
genres  de  voix  et  est  destinée  à  un  grand  succès,  est  éditée  chez  Fernand  Andrieu, 
4,  faubourg  Poissonnière  (1  fr.  50).  L.  D. 

Le  Directeur-Gérant,  ACHILLE  HiLLiEN. 
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LE  CURÉ  DE  GOULOUX  (Suite) 


ORSQU'iL   fut   parti,  Tabbé  Pertuiseau 

s'écria  : 
—  Messieurs,  le  petit  Savoyard  a  déjà 

sa  revanche  :  le  curé  de  Gouloux  n'a 

pas  mangé  son  morceau  de  dinde  ! 
Et  du  doigt  il  montra  l'assiette  de 

rabbé  Challet  I 
Une  année  se  passa  pendant  laquelle 

le  remords  flt  son  nid  dans  Tâme  de 
Tabbé  Challet.  Que  de  fois,  au  cours  de  ces  donze  mois,  le  curé  de 
Gouloux  se  rappela  le  sermon  du  Père  capucin  et  cette  histoire  — 
alors  il  la  traitait  de  fable  —  du  bon  jeune  homme  que  Famour  du 
jeu  de  cartes  conduisit  à  Téchafaud  1  Le  curé  de  Gouloux  concédait 
maintenant  qu'une  telle  passion  pouvait  entraîner  de  tels  malheurs. 
N'avait-elle  pas  fait  de  lui  le  complice  d'un  suicide?  Le  curé  de  Gou- 
loux n'avait  point  cru  devoir  suivre  le  conseil  de  l'abbé  Pertuiseau  : 
il  ne  pratiquait  point  les  grands  jeûnes  de  pénitence  ni  les  lointains 
pèlerinages  où  l'on  perd  ses  remords  le  long  des  chemins.  Il  flt  plus  et 
mieux  :  il  jura  de  renoncer  au  jeu  de  cartes  et  tint  parole.  Quand  on 
sait  avec  quelle  force,  quelle  constance,  le  curé  de  Gouloux  aimait  son 
péché,  on  ne  peut  que  trouver  héroïque,  presque  sublime,  cette  absti- 
nence du  jeu  de  cartes.  Et,  pourtant,  la  paix  du  Seigneur  ne  descen- 
dait point  en  l'âme  de  l'abbé  Challet  ;  il  ne  connaissait  plus  la  joie 
des  consciences  pures.  Il  souffrait.  S'il  n'eût  été  d'Auvergne,  il  aurait 
maigri.  Mais  les  fils  des  vieux  Arvernes  opposent  aux  scrupules,  aux 
ennuis,  aux  malheurs,  à  tous  les  chocs  de  la  vie,  une  ferme  poitrine  et 
un  invincible  estomac.  Cette  pensée  torturait  le  curé  de  Gouloux  :  un 
homme  s'était  damné  à  cause  de  lui.  En  ces  heures  de  ténèbres,  Tabbé 
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Challet  répétait,  en  se  frappant  la  poitrine  :  c  Ch'ai  un  damné  là,  et 
che  bougre  ne  veut  pas  pacher  !  i»  Parfois  aussi,  Tabbé  Challet  s'ouvrait 
à  Tespoir  :  a  Peut-être,  se  disait-il,  le  petit  est-il  au  Purgatoire.  Il 
était  chi  jeune  !  chi  gentil  1  Et  puis,  il  n*avait  plus  le  chou  pour  man- 
ger !  je  lui  avais  tout  pris  !  Grigou  de  Challet,  va  1  II  n'est  peut-être 
pas  chez  le  diable^  che  petit  pendu  I  II  y  aurait  de  la  ressourche,  alors  1 
Mais  le  malheur  eii  qu'on  ne  peut  pas  le  chavoir  !  >  Et  il  retombait  en 
une  tristesse  découragée.  Ah  !  il  était  bien  malheureux  le  curé  de 
Gouloux  I  Ah!  oui,  monsieur  Pertuiseau,  vous  le  teniez  votre  Auvergnat! 
Un  après-midi  d'été  —  un  an,  presque  jour  pour  jour,  après  la 
fameuse  partie  de  cartes  —  l'abbé  Challet,  qui,  depuis  une  heure, 
tâchait,  sans  y  réussir  du  reste,  de  se  prouver,  par  de  subtiles  ali- 
mentations, qu'il  n'était  point  responsable  du  suicide  de  François 
Bramard,  se  promenait  dans  son  jardin  en  attendant  le  moment  du 
diner,  lorsque  Madeleine,  sa  vieille  domestique,  vint  le  trouver  : 

—  Monsieur  le  curé,  annonça-t-elle,  y  a  un  c'htit  bohémien  qui 
demande  à  vous  voir.  (Pour  cette  Morvandelle,  tout  marchand  ambu- 
lant était  bohémien). 

—  Qu'est-che  qui  veut?  fit  le  curé. 

—  Ah  !  dame  !  Il  a  un  gros  balluchon  (1)  sur  le  dos.  Il  veut,  ben  sûr, 
vendre  des  affutiaux  à  monsieur  le  curé  ! 

—  Dites-lui  de  venir  au  Chardin,  che  l'attends  là. 

Une  minute  après,  Tabbé  Challet  vit  apparaître  à  l'entrée  du  jardin, 
son  ballot  sur  le  dos,  ruisselant  de  sueur  et  chaussé  de  souliers 
poudreux,  François  Bramard,  le  petit  colporteur  à  qui  il  avait  gagné 
les  trois  francs  qui  pesaient  si  lourdement  sur  sa  conscience.  Brusque- 
ment, le  curé  de  Gouloux  se  recula  de  plusieurs  pas  et,  levant  les  bras, 
écarquillant  les  yeux,  resta  un  instant  bouche  ouverte  et  comme 
stupide.  Le  jeune  colporteur  s'avançait  vers  lui  avec  ce  sourire  des 
petits  orphelins  qui  retrouvent  un  ami  de  qui  ils  attendent  l'aumôoe 
d'une  sympathie  : 

—  Bonjour,  monsieur  le  curé,  fit-il,  ôtant  sa  casquette. 

—  Mais,  s'écria  l'abbé  Challet,  lorsque  François  fut  parvenu  jusqu'à 
lui,  mais  ch'est  che  petit  bougre  qui  ch'est  pendu  l'année  dernière! 
Les  gendarmes  t'ont  donc  réchuchité,  petit  malheureux  ? 

(1)  Ballot  de  linge. 
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François  Bramard  fît  deux  pas  en  arrière,  et  se  mil  à  regarder  le 
curé  de  Gouloux  fixement  et  avec  inquiétude.  «Pour  sûr,  pensa-t-il, 
M.  le  curé  a  eu  une  maladie  de  cerveau  au  cours  de  Tannée  ».  Comme 
il  se  tenait  immobile,  sa  casquette  entre  les  mains,  Tabbé  Challet 
s'approcha  de  lui,  puis,  le  secouant  comme  un  prunier,  lui  palpant  les 
bras,  la  tôle,  s'écria  : 

—  Il  est  bien  en  chair  et  en  oche  !  Che  n'est  pas  un  fantôme  de  ma 
tëtel 

L'abbé  Challet  jeta  ses  bras  autour  du  cou  du  petit  colporteur  et 
l'embrassa  sur  les  deux  joues,  en  faisant  claquer  les  lèvres  à  la  manière 
des  nourrices  du  pays  d'Auvergne. 

—  Hais,  dis-moi,  petit,  demanda-t-il,  qu'as-tu  fait  l'année  dernière, 
après  m'avoir  quitté  chur  la  route  de  Montsauche  ? 

François  Bramard  réfléchit  un  instant  : 

—  L'année  dernière...  l'année  dernière,  ah  !  après  votre  départ,  je 
suis  allé  à  Saint-Brisson.  M.  le  curé  m'a  invité  à  dîner  et  m'a  acheté 
presque  tous  mes  bonnets  de  coton 

—  Et  tu  lui  as  raconté,  à  M.  Pertuicheau,  que  che  t'avais  gagné 
trois  francs  au  cheu  de  caries  ? 

—  Mon  Dieu,  oui ,  je  ne  lui  ai  pas  caché  !  Cela  vous  ennuie, 
monsieur  le  curé? 

Oh!  non,  il  n'avait  pas  d'ennui,  Tabbé  Challet!  La  vérité,  venait 
d'illuminer  son  entendement. 

—  Ah  1  par  exemple  !  s'écria-t-il.  Ch'était  une  invenchion  de  che 
brigand  d*abbé  Pertuicheau.  Et  moi  qui  depuis  douze  mois  me  prive 
de  jouer  aux  cartes  !  Pas  cheulement  un  petit  brelan  ! 

Et,  ramenant  sur  la  bouche  sa  lèvre  inférieure,  qui  prit  la  forme  d'un 
bénitier,  il  tendit  son  poing  crispé  dans  la  direction  de  l'est  :  le  village 
de  Saint-Brisson  était  par  là  avec  son  curé,  l'abbé  Pertuiseau. 

—  Eh  bien,  petit,  reprit  l'abbé  Challet,  puicheque  tu  n'es  pas  mort, 
tu  vas  dîner  avecque  moi  ! 

Le  curé  appela  sa  servante  ;  elle  accourut  : 

—  Madeleine,  dit-il,  faites-nous  un  bon  fricot,  che  petit  mange 
avecque  moi  ! 

La  domestique  partit  en  maugréant,  et  jeta  un  regard  de  défiance 
à  François.  Ah  !  c'est  qu'elle  n'aimait  guère  les  «  bohémiens  i»,  la 
vieille  Madeleine  ! 
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Pendant  le  repas,  Tabbé  Challet  fut  tont  à  la  joie  d^avoir  reconquis 
la  sérénitéde  sa  conscience,  enfin  purgée  d'un  gros  remords.  Il  se  sentait 
pris  d'une  soudaine  amitié  pour  cet  enfant  qui  lui  avait  apporté  dans 
son  ballot  de  colporteur  un  c  article  «>  qui  n'est  pas  dans  le  commerce, 
et  qui,  même  pour  un  Auvergnat,  est  d'un  prix  inestimable  l  la  paix. 
Il  aimait  François  pour  tous  les  tourments  qu'il  avait  soufferts  à  cause 
de  lui.  L'abbé  Challet  voulut  lui  témoigner  sa  gratitude  en  lui  deman- 
dant son  c  histoire  »  : 

—  Gomment  es-tu  devenu  colporteur,  petit  ? 

François  conta  sa  vie  de  misère  et  d'aventure.  «  Ses  parents  étaient 
cultivateurs  à  Noncel,  en  Savoie.  Son  père  était  mort,  quatre  ans 
auparavant,  d'un  accident,  un  coup  de  pied  de  cheval.  Six  mois  après, 
sa  mère  s'en  allait  aussi  :  un  anévrisme  au  cœur,  avait  dit  le  médecin. 
La  disparition  de  ses  parents  l'avait  laissé  seul  au  monde,  sans  res- 
sources, sans  autre  soutien  que  le  curé  de  son  village.  Celui-ci  lui  avait 
acheté  quelques  douzaines  de  bonnets  de  coton  et  l'avait  laissé  partir, 
à  la  grâce  de  Dieu,  pour  gagner,  comme  un  homme,  son  pain  de  tous 
les  jours.  François  eût  supporté  plus  vaillamment  son  malheur,  si  la 
mort  de  ses  parents  n'eût  empêché  la  réalisation  d'un  beau  projet  qui 
avait  été  le  rêve  de  toute  son  enfance  :  il  voulait  être  prêtre.  Le 
curé  de  Noncel,  dont  François  Bramard  était  l'enfant  de  chœur,  lui 
avait  appris  les  premiers  éléments  du  latin.  Son  père  et  sa  mère  se 
voyaient  déjà  retirés,  après  le  rude  labeur  de  leur  vie,  dans  un  petit 
presbytère  de  campagne;  le  père  travaillerait  le  jardin,  la  mère 
s'occuperait  de  la  maison.  La  mort  avait  brisé  d'un  coup  ces  beaux 
projets.  Son  extrême  pauvreté  interdisait  à  François  de  continuer  les 
études  de  latin.  Le  curé  de  Noncel  avait  pris  chez  lui  son  père  infirme, 
sa  sœur,  une  tante  âgée,  et  ne  pouvait  le  secourir  autrement  que  par 
ses  prières.  Il  devait  renoncer  à  suivre  sa  vocation.  L'enfant  s'en 
montrait  inconsolable.  Son  attrait  pour  le  sacerdoce  grandissait  d*année 
en  année  t. 

Le  curé  de  Gouloux  avait  écouté,  sans  l'interrompre,  et  avec  un 
intérêt  croissant,  le  récit  de  François.  L'abbé  Challet  n'avait  point  le 
coup  d'œil  des  grands  psychologues,  si  habiles  à  lire  à  livre  ouvert 
dans  les  grimoires  des  consciences,  mais  il  sut  reconnaître  dans  ce 
petit  porte-balle,  assis  là  à  sa  table,  une  âme  d'enfant  resté  naïf,  et  pris 
dans  les  hasards  d'une  vie  vagabonde.  Le  curé,  oubliant  qu'il  était  né  à 
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Sainte-FIorine,  au  diocèse  de  Saint-FIour,  ne  se  souvenait  plus  que 
d*une  chose  :  qu'il  était  prêtre.  Etait-ce  rémotion,  la  joie  ?  L'abbé 
Cbailet  sentait  des  larmes  lui  monter  aux  yeux.  Il  resta  silencieux  un 
instant,  puis  il  s'écria  : 

—  Petit,  tu  cheras  prêtre,  foi  de  Matthieu  Challet  1  Tu  n'as  plus  de 
parents,  eh  bien,  je  cherai  ton  père,  je  cherai  ta  mère  I  J'ai  par  là 
quelques  chous  d'économie  en  récherve,  ce  chera  pour  toi  I  Tu  ne 
porteras  plus  le  ballot  sur  tes  épaules.  Je  t'enverrai  au  petit  chémi- 
naire,  puis  au  grand.  Tout  ce  qui  est  ichi  est  à  toi,  et  le  curé  par  déchus 
le  marché  ! 

(A  suivre).  Jules  Pra vieux. 


CROQUIS  AGRESTES 


I.    —    ESQUISSE    HIVERNALE 


Les  nuages  filant  au  loin  vers  la  hauteur 
Assombrissent  le  ciel  ;  les  forêts  sont  muettes. 
C'est  rhiver,  la  saison  du  froid  et  des  tempêtes, 
Dont  Tâpre  poésie  attriste  notre  cœur. 

Adieu  le  rythme  clair  du  ruisseau  gazouilleur, 
Où  venaient  se  mirer  mésanges  et  fauvettes  ; 
Adieu  les  jours  d'amour,  les  chansons  et  les  fêtes, 
La  douce  rêverie  et  des  soirs  la  tiédeur. 

La  brise  fait  ployer  les  branches  les  plus  forles 

Des  arbres  frileux  qui  pleurent  leurs  feuilles  mortes  ; 

La  neige,  en  blancs  flocons,  tombe,  tombe  toujours. 

Plus  lente  que  Toubli  sur  les  grandes  amours  : 

Elle  poudre  à  frimas  les  chênes  séculaires. 

Et  donne  une  pâleur  de  fantôme  aux  nuits  claires  ! 

J.  Laguedinb. 
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doigt  il  me  désignait  un  des  grands  hôtels  de  la  ville.  —  Je  ne  Jouissais 
alors  que  d'une  vagiie  notoriété  ;  mais  c'était,  je  crois,  le  temps  où 
j'aimais  le  mieux  mon  art,  de  tout  l'enthousiasme  de  ma  jeunesse.  Sou- 
vent, bien  que.  comme  vous  savez,  j'aie  horreur  de  l'ostentation,  je 
jouais  au  piano  de  Thôtel,  qui  par  hasard  était  excellent,  devant  ce 
lac  merveilleux,  dont  la  mélopée  frémissait  en  moi  comme  une  ins- 
piration secrète.  J'ai  toujours  aimé  improviser  ainsi  dans  le  murmure 
des  lacs  ou  de  la  mer,  grandiose  harmonie  à  travers  laquelle  s'exhale, 
plus  sonore,  le  chant  de  l'instrument. 

1  Presque  toujours,  quelques  personnes  venaient  écouter  sous  la 
véranda  sur  laquelle  s'ouvrait  le  salon  :  parmi  elles,  j'avais  remarqué 
une  jeune  flile  de  seize  ans  à  peine,  pensais-je  ;  je  la  vois  encore,  telle 
que  je  la  contemplais,  son  corps  frêle  disparaissant  dans  les  coussins, 
en  une  pose  maladive  et  pourtant  gracieuse,  le  bras  appuyé  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  et  son  délicat  et  beau  visage,  diaphane  sous  l'éclat 
des  yeux  noirs  et  des  cheveux  noirs,  incliné  sous  une  éternelle  rêverie. 

1  C'était,  je  le  sus  bientôt,  une  Italienne  atteinte  d'une  de  ces  mala- 
dies de  langueur  qui  ne  blessent  aucun  organe,  mais  les  affaiblissent 
tous  par  degrés,  déroutant  les  médecins  les  plus  habiles.  Dans  une 
lente  consomption,  sans  souffrir,  elle  s'en  allait  de  jour  en  jour.  D'une 
douceur  charmante  et  d'une  intelligence  remarquable,  elle  émerveillait 
et  captivait  tous  ceux  qui  l'approchaient  :  dans  ce  pays  de  rêve  où  on 
l'avait  amenée  dans  l'espoir  au  moins  d'enchanter  cette  existence  de 
recluse,  elle  vivait,  disait-on,  d'une  vie  toute  immatérielle,  se  passion- 
nant pour  Tart  sous  toutes  ses  formes  et  dans  ses  expressions  les  plus 
hautes.  Sa  chambre,  où  par  les  larges  portes-fenêtres  du  balcon, 
rayonnait  la  féerie  du  lac  et  des  montagnes,  était  pleine  de  tableaux 
de  maîtres,  sur  lesquels  elle  reposait  ses  regards  ;  lisant  beaucoup,  de 
préférence  des  recueils  de  poésie,  en  Italienne,  elle  adorait  la  musique, 
et  c'est  ainsi  que,  trop  taible  désormais  pour  jouer  elle-même,  elle  se 
faisait  transporter  sous  la  véranda  pour  mieux  entendre  le  piano. 

))  ...Je  me  sentais  pris  d'une  grande  sympathie  pour  elle,  et,  sachant 
que  la  musique  la  charmait  ainsi,  je  m'étais  fait  une  douce  habitude 
de  venir  Jouer  chaque  jour  aux  mêmes  heures,  ne  songeant  pas 
d'ailleurs  à  la  voir  de  plus  près,  retenu  que  j'étais  par  une  sorte  de 
timidité  respectueuse  devant  cette  idéale  créature  qui  allait  mourir. 
Nais  entre  nous  se  créait  et  se  resserrait  peu  à  peu  une  union  mystique  ; 
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*  Oh  !  la  mélancolie  extasiée  de  ces  soirées  vécues  auprès  d'elle  ! 
•lis  lisions  ensemble  des  vers  de  poètes  italiens  ou  français,  de  ceux 

-  îi.  comme  Lamartine  ou  Pétrarque,  ont  su  le  mieux  mêler  Tidéal  à 

■iiiour.  Parmi  les  causeries  d'art  qu'elle  élevait  toujours  vers  les 

"inraets,  elle  me  parlait  parfois  de  l'au-delà  —  car  elle  comprenait 

ijolle  allait  mourir  et  ne  s'en  effrayait  pas  — avec  une  intuition 

•it  sque  surnaturelle  et  me  disait  des  choses  jamais  entendues  et  que, 

.  .il  une  sorte  d'instinct,  je  sentais  vraies,  venant  de  cette  voix  loin- 

inc  et  de  cette  âme  qui  semblaient  déjà  d'un  autre  monde  ;  et  nous 

>us  taisions,  l'esprit  perdu  dans  les  mêmes  rêveries,  la  main  dans  la 

ain,  en  un  muet  aveu  de  notre  amour.  Puis,  j'allais  au  piano,  un 

Iinirable  instrument  qu'on  avait  installé  tout  exprès;  tantôt,  je  jouais 

s  morceaux  qu'elle  me  demandait,  tantôt  j'improvisais,  heureux 

Vépancher  ainsi  les  émotions  qui  me  gonflaient  le  cœur...  Et  c'étaient, 

lans  les  vibrations  et  les  frissons  de  la  musique,  nos  âmes  unies  en 

îine  seule  âme  qui  pleuraient  et  chantaient. 

»  Comme  passionnément  je  désirais  sa  guérison  !  Depuis  notre  pre- 
mière entrevue,  elle  semblait  moins  accablée,  plus  vivante.  Hélas  I  les 
vies  qui  s'éteignent  s'illuminent  souvent  de  ces  rayonnements  fugitifs 
comme  les  clartés  des  crépuscules.  Tout  en  me  retenant  à  Tespoir,  je 
pressentais,  je  ne  sais  pourquoi,  qu'elle  allait  mourir,  et,  à  l'idée  de  la 
séparation,  je  souffrais  cruellement,  tant  je  l'aimais  déjà  ! 
1  Rien  cependant  ne  pouvait  faire  prévoir  un  dénouement  si  proche. 
»  Un  soir,  vers  dix  heures,  par  une  nuit  tiède  et  étoilée  comme 
celle-ci,  on  vint  m'appeler  auprès  d'elle.  Sur  le  seuil,  mon  cœur  se 
serra  affreusement  :  à  la  lueur  d'une  lampe  voilée  comme  en  un  sanc- 
tuaire, Ângélina  reposait,  blanche  dans  la  blancheur  du  lit  où  repo- 
sait un  crucifix  d'ivoire  sur  lequel  elle  appuyait  ses  lèvres. 

u  En  me  voyant,  elle  se  souleva  un  peu  et  fit,  d'une  voix  presque 
éteinte  :  «  Je  vous  attendais  pour  mourir  ;  merci  d'avoir  ^té  bon  pour 
»  moi  et  de  m'avoir  rendue  heureuse  aux  derniers  jours  i.  Et,  comme 
nous  sanglotions,  sa  mère  et  moi  :  a  Oh  I  ne  pleurez  pas,  supplia-t-elle, 
»  je  vous  aimerai  tant  de  là-haut  !  Je  resterai  avec  vous...  Au  revoir... 
»  Embrassez-moi  tous  deux  >. 

•  Sous  mon  baiser,  le  seul,  ses  yeux  se  fermèrent...  Puis  elle  remua 
les  lèvres  encore  :  c  Comme  le  chant  du  lac  est  beau,  là-bas,  soupira- 
•  t-elle  !  jouez-moi  encore  quelque  chose  ..  » 
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Dr  TURIGNY 

•  A  M.  Abel  Turigny. 

Il  n*est  jamais  question  de  politique  en  cette  Revue,  qui  s'élève  au- 
dessus  des  passions  publiques  et  ne  s'occupe  que  de  ce  qui  peut 
réunir  dans  un  même  élan  d*aroour  ceux  qui  tiennent  au  sol  du  vieux 
pays  de  France  par  de  profondes  racines  ancestrales  et  en  ont  conservé 
au  cœur  l'affection  puissante. 

Cependant,  pour  donner  une  esquisse  de  la  physionomie  si  caracté- 
ristiquement  nivernaise  de  l'ami  que  nous  venons  de  perdre,  le  doc- 
teur Turigny,  il  nous  faudra  tout  au  moins  l'effleurer,  cette  politique, 
mais  si  légèrement,  que  ne  s'en  plaindront  peut-être  pas  ceux  qui  l'ont 
en  horreur. 

J'en  parlerai  donc,  mais  seulement  pour  dire  ce  que  fut  l'homme, 
tant  à  ce  point  de  vue  qu'à  celui  littéraire,  qui  intéressera  le  plus  vive- 
ment nos  lecteurs.  Le  souvenir  que  nous  évoquons  remonte  au 
9  janvier  1900,  alors  qu'en  qualité  de  doyen  d'âge,  privilège  sacré  de 
la  vieillesse  parlementaire,  il  présidait  l'ouverture  de  la  session.  Après 
avoir  adressé  un  salut  fraternel  à  ses  aînés,  dont  le  mauvais  état  de 
leur  santé  le  faisait  héritier  de  l'honneur  de  présider  aux  premiers 
travaux  de  l'Assemblée  -  et  avec  cette  Tinesse  d'esprit  qui  lui  était 
familière,  il  en  remerciait  ses  nombreuses  années,  s'excusant  en 
quelque  sorte  d'en  profiter  pour  émettre  quelques  opinions  person- 
nelles, —  le  docteur  Turigny  ajoutait  :  «  Ce  sont  les  regrets  et  les 
vœux  d'un  ancien  proscrit  ennemi  des  coups  d'Etat  et  des  proscrip- 
tions ».  Car,  dans  son  horreur  de  l'exil,  il  s'alarmait  de  voir  des 
enfants  de  France  jetés  sur  la  terre  étrangère.  Il  se  rappelait  cette 
grande  parole  de  Danton  à  qui  l'on  conseillait  de  partir  :  c  Partir  ! 
rst-ce  qu'on  emporte  sa  patrie  à  la  semelle  de  son  soulier?  » 

<  En  vieillissant,  continuait  le  docteur  Turigny,  on  aime  à  retourner 
vers  le  passé,  on  aime  à  relire  les  maîtres  de  la  pensée  :  François 
Rabelais,  le  père  de  l'esprit  français  ;  La  Fontaine,  l'apôtre  du  bon 
sens;  Paul-Louis,  le  vijgneron  de  la  Chavonnièrc,  et  Claude  Tillier, 
mon  compatriote  du  Nivernais  t.  Le  libre-penseur  y  ajoutait  les  Ruines, 
de  Volney,  écrites  par  le  philosophe  à  une  époque  où  il  n'était  pas 
encore  comte  de  l'Empire. 
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Par  ces  noms,  il  montrait  qu'il  savait  choisir  ses  auteurs  préférés. 
Il  apparaît  ici  le  lettré  fervent  des  maîtres  de  la  pensée  française 
l'écrivain  au  style  si  fin,  de  source  française,  claire  et  limpide,  d'où 
s'échappe,  en  maintes  pages  de  polémique,  une  pointe  d'ironie  bon 
enfant  qui  éveille  l'idée  sans  blesser  ;  le  Jean  Guétré  nivernais  qui,  sur 
un  ton  approprié  à  ceux  à  qui  il  s'adressait,  savait  parler  aux  hommes 
de  la  terre  un  langage  qui  les  touchait,  «c  C'est  à  vous,  mes  amis,  écri- 
vait-il, laboureurs,  vignerons,  fendeurs  de  bois  —  vous  tous  qui  tra- 
vaillez, moissonnez,  taillez  la  vigne  et  coupez  les  chênes  —  c'est  à 
vous  qui  faites  pousser  le  blé,  père  du  pain  blanc,  et  le  raisin,  père 
des  chansons,  que  je  veux  conter  l'histoire  de  Jean  Guétré,  mon  par- 
rain et  mon  grand-père  ï. 

Avant  la  Révolution,  à  laquelle  ils  devaient  se  rallier  en  abandon- 
nant titre  et  particule,  les  Turigny  faisaient  partie  de  la  noblesse  du 
Nivernais,  et  il  subsiste  un  parchemin  de  janvier  1791,  signé  de 
Louis  XVI,  qui  fait  chevalier  de  Saint-Louis,  en  récompense  de  ses 
trente-cinq  ans  de  service,  Pierre  de  Turigny,  ancien  porte-étendard 
des  chasseurs  de  Franche-Comté. 

La  vaillante  et  dévouée  compagne  que  le  docteur  Turigny  avait 
épousée,  en  1851,  W^  Deroroe,  était  héritière  d'un  nom  resté  célèbre 
dans  riiisloire  de  la  reliure.  Dans  la  collection  Dutuit,  au  Petit  Palais, 
ce  monument  qui  est  une  des  belles  œuvres  de  l'architecte  Cb.  Girault, 
un  enfant  de  la  Nièvre,  le  maître  relieur  Derome  est  représenté  par 
quelques  reliures  d'une  belle  tenue  classique,  qui  le  montrent  un  par- 
fait ouvrier  d'art 

Après  la  naissance  de  son  fils,  le  docteur  Turigny  alla  habiter  à 
Chaumes,  ce  coin  charmant,  ce  milieu  de  rêve  près  duquel  il  était 
né  et  où  il  devait  mourir.  Il  y  avait  fait  construire  une  coquette  habi- 
tation où  il  aimait  venir,  chaque  année,  se  reposer  en  se  promenant  à 
l'ombre  de  la  charmille  qu'il  avait  planté  en  bordure  de  son  cher 
ruisseau  du  Ris,  et  certes  ces  arbres,  aujourd'hui  puissants  et  superbes, 
onl  dû  pleurer  son  départ.  Nous  pourrions  même  l'affirmer,  et  la 
figure  ne  serait  pas  osée,  car,  lorsque  par  une  claire  matinée  de 
thermidor,  le  char  funèbre  eut  quitté  la  maison,  les  hautes  cimes  des 
peupliers,  sous  le  souffle  de  la  brise  qui  s'était  élevée,  laissèrent 
échapper  une  longue  plainte  d'adieu  à  celui  qu'elles  ne  verraient  plus 
sous  leur  ombrage. 
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Rappelons,  pour  ne  plus  avoir  affaire  à  la  politique,  que  les  élec- 
teurs lui  restèrent  dévoués  pendant  les  trente-deux  ans  où  il  les 
représenta.  Ils  avaient  juré  qu'il  mourrait  ceint  de  Técharpe.  Il  leur 
avait  été  Adèle,  ils  lui  tinrent  parole.  Â  un  adversaire  à  qui  Ton 
conseillait  de  ne  pas  se  présenter  contre  le  docteur  Turigny  et  qui  s'en 
étonnait,  il  fut  répondu  :  ((  Ici,  on  est  turignyste  ». 

Le  docteur  Turigny  a  écrit  dans  beaucoup  de  journaux  politiques  de 
province  et  de  Paris,  mais  où  il  faut  le  lire,  c'est  dans  la  revue 
La  Jeune  France,  où  il  publia,  entre  autres  études,  U Homme-Singe^  de 
haute  philosophie,  dont  il  faut  détacher  deux  passages.  Dans  le  premier 
tout  au  début,  où,  s'adressant  à  une  lectrice  envers  laquelle  il  prit 
quelquefois  c  un  malin  plaisir  à  provoquer  le  froncement  de  ses  sour- 
cils et  la  jolie  moue  de  ses  lèvres  roses  »,  il  plaide,  sur  ce  ton  douce- 
ment ironique  qui  lui  était  familier,  la  cause  du  sujet  aride  qu'il  va 
traiter  :  c  Certes,  votre  beau  front  couronné  d'abondants  cheveux 
noirs,  vos  yeux  de  velours,  le  labyrinthe  de  vos  petites  oreilles  si 
gentiment  ourlées,  vos  joues  au  duvet  de  pèche,  votre  nez  si  fin,  votre 
gracieux  menton,  votre  cou  de  déesse  et  vos  blanches  épaules  pro- 
testent superbement  et  pourraient  s'irriter  de  telles  questions.  Je  vois 
même,  à  l'extrémité  de  vos  bras  arrondis,  deux  petites  mains  armées 
d'ongles  roses  que  la  colère  pourrait  transformer  en  griffes,  si  vous 
n'étiez  aussi  bonne  que  belle La  question  posée,  je  tâcherai  pour- 
tant d'y  répondre,  et,  —  les  femmes  sont  curieuses,  —  je  suis  sûr 
que  vous  m'écouterez  )».  Le  second  est  une  invocation  à  la  divinité  : 
c  0  Dieu  I  source  de  toute  justice  et  personnification  des  causes 
inconnues  de  l'homme,  tu  ne  serais  qu'un  décevant  mirage  si  tu  n'étais 
pas  la  lumière  vivifiante  de  la  vérité  éternelle,  illuminant  les  consciences 
qui  s'efforcent  de  t'atteindre  et  te  veulent  contempler  f». 

Dans  la  Jeune  France  encore^  une  étude  sur  Claude  Tillier^  tout  à  la 
louange  du  grand  pamphlétaire  nivernais  Puis,  dans  le  Réveil  de  la 
GauUy  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Guétré,  qu'il  a  repris,  plusieurs 
poésies  où  il  chante  la  nature.  Citons-en  quelques-unes:  Le  raisin, 
le$  fùinê^  le$  bléi,  dont  voici  la  dernière  strophe  : 

Que  8008  la  faux  la  paille  crie  : 
Lions  la  gerbe  aux  épis  d*or, 
La  gerbe  lourde  et  bien  nourrie 
par  le  soleil  de  messidor. 
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Le  Château  de  Mehun,  qui  évoque  les  amours  d*Agnès  Sorel  et  de 
Charles  VII  ;  La  Sologne,  dont  il  décrit  «  la  métancoliquo  beauté  »  : 

Qui  n'aime  tes  vastes  bniyères, 
Cheveux  crépus  remplis  de  fleurs. 
Et  tes  plaintives  sapinières. 
Où  le  vent  chante  avec  des  pleurs  ! 

Bourgogne  et  Bordeaux^  en  l'honneur  du  vin  de  la  jeunesse  et  du  vin 
de  la  vieillesse  ;  Au  Soleil,  longue  pièce  en  vers  de  huit  pieds,  mesure 
qu'il  affectionne,  où  le  poète  nous  montre  en  philosophe  les  transfor- 
mations et  les  propriétés  de  ce 

Brillant  pivot  du  monde, 
Grand  foyer  des  création^, 
Auteur  de  Tétre,  amant  de  Tonde, 
Astre,  flambeau  des  nations. 

Le  Papillon,  paissant  les  rayons  du  soleil  ;  Le  Lézard  verty  à  la  belle 
robe  de  printemps  ;  Rachel,  d'une  émotion  si  profonde,  mouillée  de 
larmes  et  emplie  de  sanglots,  où  le  poète  pleure  une  enfant  adorée 
que  la  mort  lui  a  enlevée  et  qu'il  réclame  à  la  nature  : 

Si,  comme  aux  vertes  demoiselles, 
Le  printemps  me  donnait  des  ailes, 
Libre,  je  volerais,  j*irais  ; 
Par  les  blés,  les  bois,  les  marais. 
Je  volerais,  j'irais  comme  elles. 

J'irais  du  couchant  à  l'aurore, 
Et,  buvant  le  rayon  qui  dore 
La  grappe  du  raisin  vermeil, 
Je  te  dirais,  ô  vieux  Soleil  : 
Où  donc  est  l'enfant  que  j'adore  ? 

L'écrivain  qu'était  le  docteur  Turigny,  on  le  retrouve  tout  entier 
dans  une  délicieuse  nouvelle,  d'un  charme  pénétrant,  au  titre  frais  et 
léger  :  Libellule.  Jamais  à  un  tel  degré,  dans  ces  pages  toutes  impré- 
gnées de  ferveur  terrestre,  il  n'a  fait  œuvre  de  style.  Il  y  exalte  la 
nature  on  adorateur  passionné. 

c  C'est  certes,  dit-il  en  débutant^  le  plus  beau  jour  de  fête  de  la  nature 
que  le  premier  mai  ;  quand  le  ciel  est  pur,  les  rayons  du  matin  tra- 
versent les  feuillées  à  l'ombre  desquelles  insectes  et  oiseaux,  oublieux 
de  riiiver,  chantent  le  bonheur  d*étre  avec  cette  harmonie  gaie  et 
confuse,  douce  et  grave,  hymne  éternel  qui  s'évapore  et  monte  comme 
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un  parfum  d'amour  vers  la  voûte  azurée.  C'est  la  plus  suave  prière  du 
matin  qu'il  soit  donné  à  Tbomme  d'entendre.  C'est  alors  qu'il  com- 
munie par  la  pensée  avec  tous  ces  êtres  heureux,  qu'il  leur  parle  avec 
ses  yeux,  qu'il  les  comprend  avec  son  cœur  ». 

La  nouvelle,  histoire  tragique  des  amours  d'une  libellule  et  d'un 
papillon  grand-paon,  commencée  ce  pont  du  Ris  que  le  poète  a  chanté 
dans  Uê  Sylphes  du  pont  du  Ris^  qui  c  n'est  point  un  pont  de  marbre, 
mais  un  vieux  tronc  d'arbre,  au-dessous  duquel  coule  le  ruisseau  du  Ris, 
appelé  ainsi  à  cause  de  son  onde  toujours  souriante  »,  onde  qui  baigne 
les  grands  arbres  de  l'allée  plantée  par  le  docteur,  t  Fille  d'Eve,  lectrice 
curieuse,  écrit-il,  peut-être  demandez-vous  où  est  situé  ce  pont  du 
Ris,  égayé  par  l'entretien  des  bêtes  et  le  sourire  de  Tonde.  Je  suis  prêt 
à  vous  répondre  qu'il  est  au  beau  pays  de  Nivernais,  à  trois  portées  de 
carabine  environ  du  castel  de  Barbarin  ;  que  le  castel  de  Barbarin  lui- 
même,  remarquable  par  son  air  antique  et  sa  morose  décrépitude, 
assis  au  bord  du  Ris,  perdu  dans  un  bas-fond  plein  de  roseaux  et  de 
grenouilles,  est  assez  connu  par  les  pêcheurs  à  la  ligne,—  hydrographes 
hardis,  mais  patients,  —  pour  que  je  ne  sois  pas  obligé  d'insister  plus 
longuement  sur  sa  position  géographique  au  centre  de  la  France  ». 

Et  puisque  Libellule  nous  a  ramené  à  Chaumes  (qui  fait  partie  de  la 
commune  de  Chantenay),  où  le  docteur  Turigny  s'était  flxé,  non  loin 
de  la  maison  ancestrale,  restons-y  pour  donner  un  dernier  souvenir  à 
sa  mémoire.  Il  avait  toujours  dit,  et  il  le  répétait  plus  fréquemment 
dans  ces  dernières  années  où,  comme  il  l'écrivait,  le  poids  de  l'âge 
avait  courbé  sa  taille  et  l'hiver  de  la  vie  enneigé  ses  cheveux,  c'était 
là  qu'il  voulait  dormir  son  dernier  sommeil  a  dans  ses  cailloux  de 
Chantenay  »,  la  vieille  cité  gauloise  (4),  car,  dans  la  grande  Patrie,  il 
aimait  d'un  amour  plus  filial  encore  sa  petite  Patrie. 

Edouard  Achard. 


(1)  D*après  M.  Albéric  Gonat,  un  vieux  nivernais,  curieux  de  tout  ce  qui  intéresse 
sa  petite  patrie,  dans  une  communication  à  la  Société  nivernaise  des  lettres, 
sciences  et  arls  (1893),  appuyée  d'une  dissertation  et  de  documents  qui  apparaissent 
concluants,  Chantenay  ne  serait  autre  que  Tantique  Gorgobine,  Toppide  des  Doïens, 
peuple  gaulois  établi  entre  la  Loire  et  TAlIier. 
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CROQUIS   D'ITALIE  (Suite) 

Venise,  20-25  mars.  —  Amère  déception,  le  buffet  est  ordinaire,  et, 
sur  les  cinq  jours  d'arrêt,  un  est  complètement  embrumé  et  deux  sont 
inondés  par  des  cataractes  printaniëres,  transformant  la  place  Saint- 
Marc  en  un  petit  lac  et  les  fameux  pigeons  de  la  République  en 
canards  éplorés. 

Et,  s'il  se  produit  une  accalmie,  flotte  sur  tout  cela,  surtout  vers  le 
soir,  une  senteur  rappelant  certes  plus  les  a  odeurs  de  Paris  »  que  les 
c  parfums  de  Rome  i>  ;  nous  montons  le  grand  canal,  nous  redescen- 
dons le  grand  canal,  le  long  duquel  des  palais  vétustés  et  délabrés 
semblent  pleurer  sur  leurs  grandeurs  déchues  ;  nous  allons  au  Lido  et 
nous  trouvons,  ô  Musset  !  une  plage  de  petit  bain  de  mer  nouveau  jeu, 
qui  prépare  les  splendeurs  factices  de  sa  saison  et  où  les  hippocampes 
de  TAdriatique  seront  prochainement  remplacés  par  les  petits  chevaux  ! 

Et  cette  eau  croupissante  et  noirâtre  au  fond  de  laquelle  dorment 
des  cadavres  de  patriciens  et  de  doges,  tandis  qu'à  la  surface  flottent 
des  détritus  de  toutes  sortes,  très  modernes,  hélas  ! 

En  voguant  sur  ces  flots  odorants,  nous  supplions  tous  les  saints  du 
paradis  de  nous  éviter  un  désastreux  naufrage,  et  je  reconnais  que  les 
poètes,  surtout  lorsqu'ils  sont  Anglais,  ne  reculent  devant  rien,  lors- 
qu'on me  raconte  qu'à  la  suite  d'un  pari,  lord  Byron  a  fait  à  la  nage  le 
parcours  du  pont  du  Rialto  au  Lido,  environ  sept  kilomètres  Coura- 
geux, mais  peu  hygiénique  ! 

Je  veux  arrêter  ici  ces  imprécations  iconoclastes,  faire  un  retour 
sur  moi-même  et  me  dire  que  sans  doute  l'averse  éteint  chez  moi 
les  flammes  de  l'admiration,  que  je  vois  les  choses  sous  une  mauvaise 
optique  et  à  travers  les  hachures  de  la  pluie  qui  tombe,  et  je  me 
promets  de  revenir  et  de  revoir...  Aussi  bien  Venise  est,  quoique  un 
peu  âgée  et  décrépite,  une  très  grande  dame,  et  vaut  bien  que  l'on  se 
dérange  pour  elle  seule. 

Jeudi  24  mars.  —  Nous  sommes  arrivés  à  Venise  par  un  radieux 
soleil  et  nous  la  quittons  par  une  pluie  battante.  Ainsi  vont  les  choses, 
et  il  faut  bien  prendre  le  temps  comme  il  vient.  Après  avoir  embarqué 
la  malle  —  des  grandes  villes  —  pour  Rome,  nous  prenons  le  train  de 
2  h.  34  pour  Bologne. 
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Nous  reprenons  notre  contre-pied,  par  Mestre,  jusqu'à  Padoue  ;  puis 
nous  piquons  directement  vers  le  sud  et  traversons,  sous  Taverse,  un 
pays  plat,  peu  intéressant,  qui,  toujours  marécageux,  est  en  ce  moment 
inondé.  Nous  franchissons  successivement  TAdîge  et  le  Pô,  non  loin  de 
leur  embouchure,  dans  l'Adriatique  ;  les  deux  fleuves  sont  torrentueux 
et  jaunâtres.  Nous  touchons  à  Rovigo  (où  es-tu?  Savary!)  laissons  à 
notre  gauche  Ferrare,  où  cette  empoisonneuse  de  Lucrèce  Borgia  pre- 
nait des  ébats  restés  célèbres  (cette  vieille  cité  de  la  maison  d'Esté  est 
aujourd'hui  bien  déchue),  et  arrivons,  à  six  heures,  à  Bologne,  où 
nous  descendons  à  rhôtêl  Roma,  via  d'Azeglio,  à  quelques  mètres  du 
palais  communal  et  de  la  place  Vitlorio-Emanuele,  centre  de  la  ville. 

On  nous  donne  une  chambre  colossale  :  sept  mètres  sur  huit, 
sous  six  mètres  de  hauteur,  avec  un  lit  monumental,  le  tout  très  bien 
tenu,  et  on  nous  sert  un  dtner  qui,  sans  être  mauvais,  est  moins  gran- 
diose que  notre  logement. 

Et  la  pluie  tombait  toujours!...  Nous  allons  faire  un  tour  sous  les 
belles  arcades  qui  bordent  la  via  Garibaldi  et  nous  rentrons  nous 
coucher. 

Vendredi  25  mars.  —  Je  me  suis  endormi  hier  soir  en  me  disant  à 
moi-même  lès  vers  de  Musset  : 

...  Ta  Tas  vu,  ce  ciel  enchanté 
Qai  montre  avec  tant  de  clarté 

Le  grand  mystère  ; 
Si  par  (I)  qu'un  soupir  monte  à  Dieu 
Plus  librement  qu'en  aucun  lieu 

Qui  soit  sur  terre... 

Les  poètes  sont  des  farceurs,  le  ciel  enchanté  est  noir  comme  le 
séant  d'un  nègre,  et  jamais  il  ne  viendrait  à  un  soupir  l'idée  de  monter 
à  Dieu  par  un  temps  pareil. 

Dégoûté  de  la  poésie  et  désillusionné  sous  l'azur  perdu,  je  me  plonge 
dans  la  plus  vile  matière  et  ne  songe  plus  qu'à  la  mortadelle. 

II  me  plairait  d'acquérir,  pour  un  prix  modeste,  une  de  ces  charcu- 
teries oblongues  et  succulentes  ;  j'en  ai  fait  hier  Texpérience. 

En  rentrant  à  l'hôtel,  autre  tentation.  J'avise  un  superbe  et  colossal 
parapluie  d'un  admirable  vert-chou  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve, 
construit  qu'il  est  en  gros  bois  recouvert  d'une  toile  gommée  assez 
semblable  à  celle  de  nos  vêtements  de  pêche.  C'est  évidemment  un 
peu  encombrant,  mais  très  efficace,  surtout  en  voiture. 
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...  Mais  quand,  à  déjeuner  J'expose  mes  projets  d'achats  avantageux, 
de  a  bargains  d,  comme  disent  les  Anglais,  je  suis  accueilli  par  un  tel 
scepticisme  que  j'y  renonce,  au  moins  pour  le  moment  ;  mais  je  me 
jure  in  petto  que  je  m'offrirai,  fût-ce  à  Gênes,  un  de  ces  beaux  pépins 
verts  si  décoratifs  et  si  solides  ;  vous  verrez  cela,  mon  ami  Tony  ! 

Dans  la  journée,  nous  visitons,  sous  Tondée,  la  cathédrale  San 
Petronio  (très  curieuse),  la  vieille  Université,  dont  la  cour,  entourée 
de  portiques  abritant  une  multitude  d'écussons,  est  plus  remarquable 
encore  que  celle  de  Padoue.  Cette  université  de  Bologne  a  dû  reste  été 
Tune  des  premières  de  Tltalie  et  a  compté,  au  xiii*  siècle,  jusqu'à 
10.000  étudiants.  Elle  en  conserve  aujourd'hui  le  chiffre  respectable 
de  1.400. 

Vu,  naturellement,  beaucoup  de  tableaux  et  un  lot  respectable  de 
statues,  dont  un  certain  nombre  du  sculpteur  Jean  de  Bologne,  ainsi 
nommé  parce  qu*il  est  né  à  Douai. 

Ceci  me  rappelle  que  nous  avons  vu  à  Venise  plusieurs  œuvres  du 
peintre  Giovanni  Bellini.  Or,  ce  G.  Bellini  n'est  autre  que  le  héros 
d'une  scie  qui  fut  chère,  en  mon  jeune  temps,  aux  rapins  de  Mariette 
et  de  Barbizon. 

J'entends  encore  mon  vieux  camarade  Ch.  Delort,  déclamant  de  sa 
voix  chaude  de  Montalbanais  : 

«  Jean  Belin,  célèbre  peintre  français,  né  à  Rome,  à  l'âge  de  quatre 
ans  et  six  mois,  de  parents  pauvres,  voleurs,  mais  en  revanche  peu 
favorisés  de  la  fortune,  le  même  Jean  Belin  qui  a  fait  ce  tableau  de 
90  mètres  de  long  sur  deux  pouces  de  large,  y  compris  la  dorure 
et  l'encadrement...,  et  représentant  la  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste,  etc.,  etc..  » 

Vu  aussi  deux  tours  penchées,  —  je  connaissais  celle  de  Pise,  mais 
j'ignorais  celles-ci,  d'ailleurs,  bien  moins  importantes  ;  ce  sont  deux 
fantaisies  baroques  de  deux  grands  seigneurs  du  xiP  siècle.  Asinelli  et 
Garisenda,  dont  elles  portent  les  noms. 

La  première  est  haute  de  98  mètres  et  inclinée  de  1°*  20.  La  seconde 
e^t  inachevée  î  il  pnrnft  qu'il  en  est  question  dan^  la  i/mn^  Com/^h, 
du  Daulu-.*  El  maitileiianl,  allons  dîner  et  nous  coucher. 

{A  ëumr).  H,  DE  BûDTtoM. 
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PENSÉES  INTIMES  <^> 

A  L.  y... 

Ah  !  quand  le  soir  venu,  le  bol  astre  du  jour 

Se  couche, 
Et  que  le  doux  repos  succède  au  saint  travail. 
Il  nous  fleurit  au  cœur  un  indicible  amour     ' 

Qui  touche, 
Et  le  bonheur  rêvé  resplendit  au  bercail. 

Et,  pendant  le  repos,  d'agréables  pensées 

Scrutent  l'examen 

Du  labeur  expirant  dans  la  peine  qui  passe 

Et  nous  entrevoyons  la  lueur  de  journées 

Où  la  bonne  main 
Trouvera  mieux  encor  la  chance  qui  délasse,.... 

Mais  il  est  bien  trop  court  le  temps  du  vrai  bonheur, 
Et,  comme  une  étoile 

Dans  les  cieux,  il  s'envole  en  semant  le  regret f 

Puis,  au  galop,  survient  aussitôt  le  malheur  : 

Pour  détourner  son  voile. 
Il  nous  faudra  lutter,  ardemment,  pied  à  pied 

Oh  !  lorsque  le  matin,  la  gracieuse  Aurore 
Chante  des  travailleurs  le  Cantique  divin. 
Il  faut  s'agenouiller  et,  l'âme  émue  encore. 
Venant  de  pardonner  les  fautes  du  prochain, 
11  faut,  sous  l'étendard  de  la  pure  clarté, 
Se  faire  l'ouvrier  du  Dieu  de  la  Bonté. 

Vincent  Soulat. 


(1)  Celle  Revue  resle  fidèle,  en  les  appliquant  largement  el  libéra- 
lement, aux  règles  prosodiques  qui  ont  sufTl  à  la  gloire  de  nos  plus 
grands  poètes.  Cependant  elle  n'est  pas,  de  parli  pris,  inhospilalière 
aux  essais  même  audacieux  des  novateurs.  L.  D. 
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Claude  Tillier  (XdOiASii)^  pamphlétaire  et  romancier  clamecyoois.  —  Notice  et 
extraits,  par  Marias  Gerin.  —  Nevers,  librairie  Th.  Ropiteaa,  1905. 

Dresser  4  Cl.  Tillier  un  buste  dans  sa  ville  natale  et,  ce  buste,  rengoirlander  de 
fleurs  d'éloquence,  voilà  qui  est  fort  bien.  C'est  rendre  à  Tillier  1  hommage  auquel  il 
a  droit;  hommage  tardif,  il  est  vrai  ;  mais  jMma|^ine  que  Tauteur  de  Mon  OncU 
Benjamin,  qui  put  rêver  de  gloire  sans  escompter  imprudemment  la  douceur  d'une 
renommée  posthume,  n'en  eût  pas  souhaité  de  plus  prompt  et  de  plus  doux,  et  que 
ce  franc  Clamecycois  eût  été  tier,  lui  si  attaché  à  la  terre  natale,  de  songer  qu'un 
jour  il  se  dresserait,  bronze  amical,  sous  les  yeux  de  ses  compatriotes,  dans  un  site 
entre  tous  aimé...  Mais  la  meilleure  façon  de  rendre  hommage  à  Tillier,  ne  serait-ce 
point  de  chercher  à  le  connaître  autrement  que  par  Texpression  figéi  d'un  buste  ?  Et, 
pour  le  connaître  et  l'apprécier,  quel  moyen  plus  sûr  que  de  le  lire  T  C'est  à  quoi 
nous  convie  M.  Gerin,  qui  s'est  attaché  avec  un  zèle  désintéressé  à  faire  revivre 
Tillier  et  son  œuvre,  menacés  en  France  de  sombrer  dans  Toubli  ;  et,  pour  nous 
donner  un  avant-eoût  du  plaisir  et  d*  Tintérét  que  nous  pourrons  prendre  à  la 
lecture  du  pamphlétaire  nivemais,  il  a  réuni,  dans  une  petite  brochure,  publiée  à 
l'occasion  des  rétes  de  Clamecy,  quelques-unes  des  pages  qui  nous  font  connaître, 
sous  ses  aspects  divers,  une  figure  réellement  originale.  Nous  y  voyons  Thomme 
avec  son  caractère,  qui-  fut  difficile  peut-être  et  hargneux,  en  tout  cas  intraitable, 
parce  qu'il  obéissait  à  des  principes  et  suivait  un  idéal  avec  lesquels  il  ne  sut  jamais 
transiger  ;  le  «  lutteur  intrépide  »  à  qui  l'indépendance  de  sa  plume  et  de  sa  pensée 
valut  des  inimitiés  qui  Thonorent  :  rhomme  au  cœur  ardent  et  tendre,  qui  a  des 
accents  si  émus  quand  il  parle  de  sa  mère,  de  ses  amis,  de  sa  petite  patrie  ;  le 
pamphlétaire  et  le  romancier,  avec  sa  verve  tantôt  âpre  et  cinglante,  tantôt  s'égayant 
en  inventions  riches  d'humour  et  de  fantaisie,  avec  ses  idées  souvent  neuves  et 
même  profondes  ;  l'écrivain  au  four  d'esprit  bien  français,  bien  personnel  aussi,  à 
l'imagination  vive  et  fraîche,  chez  qui  1  expression  a  souvent  une  saveur  rustique 
pénétrante  et  franche.  La  lecture  de  ces  pages  éveillera,  nous  l'espérons,  chez  plus 
d'un  Nivemais,  le  désir  de  connaître  de  plus  prés  un  écrivain  de  race,  qui  fut  en 
outre,  comme  le  dit  son  biographe,  «  un  républicain  des  temps  héroïques,  une 
conscience  austère  et  intransigeante  >.  A.  Voisin. 

NOTES  ET  ÉCHOS 

.*.  Le  dimanche  17  septembre,  a  eu  lieu  à  Clamecy,  &ous  la  présidence  de  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique,  l'inauguration  au  monument  élevé  à  Qaude 
Tillier,  monument  dû,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  notre  excellent  statuaire 
Boisseau.  Voilà  donc  enfin  justice  rendue  à  Tillier.  tiré  de  l'oubli  où  il  resta  enseveli 
pendant  soixante  ans.  Il  possède  son  buste  dans  sa  ville  natale,  et,  monument  non 
moins  précieux,  il  a,  pour  glorifier  sa  mémoire,  les  travaux  de  M.  Marins  Gerin  qui 
a  trouvé,  comme  le  dit  plus  haut  M.  le  professeur  Voisin,  «la  meilleure  façon  de  loi 
rendre  hommage  ».  De  nombreuses  distinctions  ont  été  accordées  par  le  ministre  à 
MM.  Chevais,  uadiou,  Pelle,  Mlle  Millet,  nommés  officiers  de  l'Instruction  publique; 
MM.  Renault,  Poirier,  Bordessol,  Davous,  Prince,  Nolot,  Bourgier,  liastard,  Gaubier, 
nommés  officiers  d'académie  ;  Adam,  Maclos,  Girault,  Renard,  chevaliers  du  Mérite 
agricole.  Une  médaille  d'or  a  été  remise  à  la  sœur  Saturnin  (cinquante-trois  ans 
de  services  à  l'hôpital  de  Qamecyj. 

/,  Le  10  septembre,  a  eu  lieu,  avec  le  plus  vif  succès,  la  fête  organisée  À  Argenteoil 
par  la  Société  des  Etudes  portugaises  :  «  Cour  d'amour  du  félibrige  lusitanien  •,  sous 
la  présidence  d'honneur  de  F.  Misti^l,  et  sous  l'égide  du  poète  national  portugais 
Camoêns.  On  a  lu  des  poésies  spécialement  écrites  pour  la  circonstance  par  divers 
poètes  :  MM.  Charles  Diguet,  Emile  Langlade,  et  notre  directeur,  M.  Achille  M  illien, 
dont  un  sonnet  a  été  déclamé  pendant  qu'on  couronnait  le  buste  de  Camoêns. 

/.  Notre  collaborateur  Lucien  Jeny  vient  d'obtenir  le  second  prix  du  concours  de 
prose,  ouvert  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'Académie  de  Maçon,  soit  une  récompense 
de150fr.  pour  une  nouvel  le  d'inspiration  lama  rtinienne  intitulée:  Raphaelîe.  M.  Jeny 
s'était  vu  décerner,  quelque  temps  auparavant,  une  nouvelle  médaille  à  Bézien, 
pour  un  choix  de  poésies  extrait  du  premier  cycle  de  ses  Légendes  de  la  nature. 

/,  16  septembre.  —  Obsèques  de  M.  Paul  Boutroux,  décédé  à  Vichy,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  M.  Boutroux,  négociant  en  bois,  occupait  une  place  importante  dans  le 
commerce  nivemais.  Une  foule  nombreuse  était  venue  témoigner  de  ses  sentiments 
d'estime  et  de  regret  pour  le  défunt.  L.  D. 

Le  Directeur-Gérant^  Achille  Hillien. 


LE  CURÉ  DE  GOULOUX  (Fin) 
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E  petit  porte-balle  pleurait.  De  grosses 
larmes  roulaient  le  long  de  ses  joues 
et  venaient  tomber  dans  son  assiette, 
sur  son  pain,  sur  la  toile  cirée  qui  tenait 
lieu  de  nappe.  Préludant  à  ce  rôle  de 
mère  qu'il  s'était  adjugé,  l'abbé  Challet, 
qui  venait  de  découper  un  poulet  rôti, 
mit  dans  l'assiette  de  François  le  mor- 
ceau qu'il  jugeait  le  plus  délicat,  prit 

la  fourchette  de  Tenfa  nt,  la  lui  plaça  dans  la  main,  et  dit,  tendrement 

impérieux  : 

—  Mange,  petit  bougre,  cha  ne  choutient  guère,  les  larmes  1  C'hest 
de  la  nourriture  de  femme  ! 

Le  lendemain  et  les  jours  qui  suivirent,  l'abbé  Challet,  qui  portait 
avec  lui  le  ballot  du  petit  Savoyard,  suivit  tous  les  presbytères  du 
doyenné  et  offrit  à  ses  confrères  les  bonnets  de  coton.  Il  fallut  bien,  de 
gré  ou  de  force,  qu'il  les  achetassent.  Un  soir,  comme  il  sortait  du 
presbytère  de  Montsauche,  où  il  venait  de  laisser  à  M.  le  doyen,  contre 
du  bon  argent,  ses  derniers  bonnets,  le  curé  de  Gouloux,  secouant  la 
pièce  d'étoffe  grise  qu'il  tenait  à  la  main  et  qui,  huit  jours  auparavant, 
enfermait  la  marchandise  du  jeune  colporteur,  s'écria  : 

—  Ch'est  égal,  je  les  ai  tous  vendus  à  bon  prix  !  —  Ce  qui  voulait  dire 
au  triple  de  leur  valeur. 

11  rentra  au  presbytère  de  Gouloux,  et  plaça,  dans  une  boite  de  bois 
blanc  qui  avait  contenu  de  la  bougie,  la  somme  qui  provenait  de  la 
vente  des  bonnets.  Il  y  jeta  aussi  une  vieille  bourse  de  cuir  où  il  pla- 
çait toujours  ses  économies,  puis  il  colla  sur  le  couvercle  de  la  boite 
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une  grande  étiqQelte  qui  portait  cette  inscription  latine  :  TkeêÊmnu 
parvi  êuspefm{i). 

Maman  Challet,  qui  s'était  laissé  battre  par  son  mari  sur  la  route  de 
Montsaucbe  à  Gouloux,  prit,  cette  foi:$,  une  I>elle  revanclie. 

Dix  ans  ont  passé,  dix  ans  pendant  lesquels  le  curé  de  Gouloux  éco- 
nomisa sur  son  traitement  de  neuf  cents  francs,  sur  son  maigre  casuel, 
pour  payer  la  pension  de  François  Bramard,  élève  au  petit,  puis  an 
grand  séminaire  de  Nevers.  La  caisse  aux  bougies,  devenue  le  coffre- 
fort  du  petit  pendu,  fut  bientôt  aussi  vide  que  si  on  Peut  confiée  à  la 
garde  d'un  ministre  de  nos  finances.  L'abbé  Challet,  pour  augmenter 
son  revenu,  avait  acheté  une  vache  dont  il  faisait  vendre  le  lait  ;  et 
quand,  les  soirs  d'été,  le  curé  de  Gouloux  allait  prendre  Fair  dans  la 
prairie  qui  attenait  au  presbytère,  il  caressait  la  bête  et  lui  parlait 
presque  tendrement  :  «  Tu  es  une  bonne  vache,  disait-il,  tu  es  la 
vache  du  petit  pendu  !  »  Faisait  il  au  jeu  de  cartes  un  honnête  c  béné- 
fiche  )),  aussitôt  il  le  plaçait  dans  la  caisse  aux  bougies,  pour  grossir  la 
somme  qu'il  devait  envoyer  à  Nevers  tous  les  trois  mois.  Et  l'abbé 
Challet  continuait  d'étonner  ses  confrères  tant  par  son  goût  vivace 
pour  le  brelan,  que  par  l'ardeur  d'un  appétit  que  les  ans  n'avaient 
point  abattu. 

Un  jour  de  la  fin  de  juin  1866,  les  prêtres  du  doyenné  de  Montsauche 
s'assemblèrent  en  l'église  de  Gouloux.  L'ancien  petit  colporteur,  l'abbé 
François  Bramard,  ordonné  prêtre  la  veille,  dans  la  cathédrale  de 
Nevers,  célébrait  sa  première  messe.  Les  ecclésiastiques  présents  à  la 
cérémonie  n'étaient  pas  ceux  qui,  dix  ans  auparavant,  s'étaient  faits  les 
complices  du  curé  de  Saint-Brisson,  pour  jeter  l'épouvante  du  remords 
dans  l'âme  de  l'abbé  Challet  :  les  uns  avaient  été  envoyés  par  Mon- 
seigneur en  des  paroisses  plus  importantes,  les  autres  avaient  reçu 
leur  changement  pour  l'autre  monde.  Les  curés,  assis  dans  les  stalles 
du  chœur,  à  la  première  messe  de  l'abbé  François  Bramard,  ignoraient 
donc  l'histoire  de  la  fameuse  partie  de  caries  au  bord  d'un  fossé,  sur 
la  route  de  Montsauche,  qui  avait  tant  réjoui  leurs  prédécesseurs.  Seul, 
l'abbé  Pertuiseau,  maintenant  curé-doyen  à  l'autre  bout  du  diocèse,  et 
qui  était  accouru  comme  pour  revendiquer  les  droits  d'auteur  du  t  bon 
tour  »,  qui  recevait  un  si  beau  dénouement,  eût  pu  les  renseigner; 

(1)  •  Trésor  du  petit  pendu  •. 
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mais  l'ancien  curé  de  Saint-Brisson  avait  mis  sur  ses  lèvres  le  sceau  du 
silence.  Il  ne  voulait  faire  aucune  révélation  par  déférence  pour  Tabbé 
Challet,  sa  victime.  C'est  à  peine  si,  à  Péglise,  pendant  le  discours 
qu'il  y  prononça,  il  osa  une  timide  allusion.  S'adressant  au  jeune 
prêtre,  il  dit  : 

c  Vous  erriez  sur  le  grand  chemin,  mon  cher  ami,  lorsque  le  Sei- 
gneur, comme  autrefois  à  Tobie,  vous  envoya  son  ange  ». 

L'ange  du  Seigneur,  c'était  Tabbé  Challet,  mais,  de  tous  les  ecclé- 
siastiques présents,  Tabbé  Pertuiseau  et  l'abbé  François  Bramard 
étaient  seuls  à  le  savoir. 

Après  la  cérémonie,  il  y  eut,  au  presbytère  de  Gouloux,  un  déjeuner 
solennel. 

Quand  le  repas  fut  à  sa  fin,  Tabbé  Challet  dit  à  Tabbé  Bramard  : 

—  Petit  (depuis  que  François  portait  la  robe,  le  curé  de  Gouloux  ne 
rappelait  plus  a  petit  bougre  »),  nous  allons  faire  une  partie  d  écarté  I 
Hein?  allons,  en  chinque,  la  belle  en  chept  ! 

L'abbé  Bramard  objecta  respectueusement  : 

—  Oh  !  monsieur  le  curé,  un  pareil  jour  ! 

—  Mais  qu'est-che  que  tu  chantes?  fit  avec  vivacité  l'abbé  Challet. 
Chans  le  jeu  de  cartes,  que  cherais-tu  aujourd'hui  ! 

—  Je  serais  porte-balle,  dit  Tabbé  Bramard. 

—  Eh  bien,  alors,  dit  Tabbé  Challet,  pourquoi  méprijerais-tu  le  jeu  de 
cartes  ?  Cherais-tu  de  l'avis  de  che  fameux  capuchin  qui  prétendait 
que  l'amour  du  jeu  de  cartes  conduijait  les  genches  à  Téchafaud  ?  Eh, 
il  me  chemble  que  je  n'ai  pas  chi  mal  tourné...  ni  toi  non  plus,  petit  I 

—  Grâce  à  moi,  fit  le  malicieux  abbé  Pertuiseau,  avec  un  sourire  dont 
l'abbé  Challet  devina  l'ironie. 

—  Grâche  à  vous  !  grâche  à  vous  !  dit  le  curé  de  Gouloux  d'une  voix 
qui  exprimait  le  plus  complet  scepticisme. 

—  Enfin,  reprit  l'abbé  Pertuiseau,  si  vous  êtes  le  père  de  la  vocation 
de  l'abbé  François,  concédez  que  j'en  suis  au  moins  le  parrain.  Avouez 
que  si  je  ne  vous  avais  pas  fait  si  peur,  que  si  je  n'avais  pas... 

L'abbé  Challet  appliqua  sa  large  main  sur  la  bouche  de  Tabbé 
Pertuiseau  : 

—  Taigez-vous,  monsieur  le  doyen,  dit-il,  chi  vous  êtes  le  parrain, 
che  fut  la  Providenche  la  marraine,  et  dans  chette  affaire,  elle 
nous  a  touche  conduits  par  le  bout  du  nez  !...  Allons,  François,  corn- 
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mencbons  la  partie  ;  nous  nous  arrêterons  dès  que  l'un  de  nous  aura 
perdu  trois  francs,  pas  un  chou  de  plus,  pas  un  chou  de  moins  !  Cbi 
ch'est  toi  qui  gagnes,  petit,  le  bénéficbe  t'aidera  à  acbeter  ton  mobilier 
de  vicaire. 

L'abbé  François  Braraard  ne  pouvait  résister  plus  longtemps  à 
rbomme  qu'il  aimait  et  vénérait.  Il  alla  lui-même  chercher  un  jeu  de 
cartes.  Les  curés  présents,  pour  qui  les  propos  échangés  prenaient  une 
tournure  d'énigme,  furent  alors  témoins  d'un  fait  dont  l'imprévu  les 
émerveilla. 

Dès  le  début  de  la  partie,  il  apparut  manifeste  que  l'abbé  Challet 
n'avait  en  tête  qu'une  idée  :  se  laisser  battre  par  François.  Le  curé  de 
Gouloux  s'ingéniait  à  trouver  des  combinaisons  qui  permissent  à  son 
adversaire  de  lui  gagner  trois  francs.  Il  commettait  faute  sur  faute  et 
semblait  vouloir  décourager  la  chance.  A  chaque  coup  il  se  trompait, 
et  toujours  à  son  détriment.  Un  Auvergnat  I  un  Auvergnat  d'Auvergne 
qui,  au  jeu  de  cartes,  non  seulement  ne  songe  pas  à  faire  son  petit 
«  bénéfiche  »,  mais  encore,  délibérément,  cherche  à  perdre  son  «  bon 
archent  »  !  Devant  un  tel  spectacle,  qu*eussiez-vous  dit,  frères  bien- 
aimés  de  l'abbé  Matthieu  Challet,  messieurs  les  margougnats  de  la  ville 
de  Paris,  vous  qui,  dans  votre  négoce,  savez  vous  tromper  aussi,  mais 
toujours  à  votre  avantage?  Sans  doute,  montrant  le  curé  de  Gouloux, 
eussiez-vous  poussé  le  cri  de  ralliement  :  c  A  nous  TAuvergne,  voilà 
l'ennemi  !  x>  Les  prêtres  du  doyenné  de  Montsauche  étaient  pour  le 
moins  aussi  stupéfaits  qu'eussent  dû  l'être  HM.  les  margougnats.  Les 
curés  ne  pouvaient  pas  ne  pas  s'apercevoir  que  l'abbé  Challet,  dont  ils 
connaissaient  tous  la  longue  expérience  du  jeu  de  cartes,  paraissait 
possédé  d'un  seul  désir  :  laisser  trois  francs  aux  mains  de  son  parte- 
tenaire.  L'un  des  ecclésiastiques  crut  pouvoir  se  permettre  une  obser- 
vation : 

~  Hais,  monsieur  le  curé,  fit-il,  vous  avez  en  main  trois  atouts,  et 
vous  ne  jouez  pas  votre  valet  I 
L'abbé  Challet  l'arrêta  aussitôt  : 

—  Ch'est  bien  de  la  préjomption  de  votre  part,  dit-il,  que  de  vouloir 
apprendre  le  cheu  de  cartes  au  curé  de  Gouloux  ! 

Et  il  continuait  à  se  laisser  battre*  C'était  avec  un  sourire,  un  air 
d'intime  satisfaction  qu'il  remettait  une  pièce  blanche  à  son  partenaire. 
L'abbé  Challet  battu  et  content  !  C'était  à  n'y  pas  croire  I  Uni 
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qui  perd  son  argent  «  exeprès  »  !  MM.  les  curés  du  doyenné  de  Mont- 
sauche  ne  comprenaient  pas  et  ils  admiraient.  Et  ils  rentrèrent  dans 
leurs  paroisses,  publiant  qu'ils  avaient  vu  un  grand  prodige. 

Lorsque  les  ecclésiastiques  invités  eurent  quitté  le  presbytère,  M.  le 
curé  de  Gouloux  manda  auprès  de  lui  son  bedeau  et  lui  offrit  résolu- 
ment une  partie  d'écarté.  Celui-ci  dut  accepter.  M.  le  curé  ne  reconquit 
la  paix  de  Tàme  que  lorsqu'il  eut  gagné  six  francs  à  son  bedeau,  —  le 
double  de  ce  qu'il  avait  délibérément  perdu.  L'enfant  des  vieux 
Arvernes,  le  (ils  du  père  Challet,  aubergiste  à  Sainte-Florine,  au  dio- 
cèse de  SaintFlour,  reparaissait  sous  Tabbé  Matthieu  Cballet,  pénitent 

et  magniflque. 

Jules  Pravieux. 


AUTOMNE 

Les  bois  ont  revêtu  leur  parure  cuivrée  ; 
Les  oiseaux  et  les  fleurs  précurseurs  d  îs  hivers, 
—  Mésanges  et  corbeaux,  chrysanthèmes,  asters,  — 
Apportent  la  tristesse  en  notre  âme  navrée. 

0  déclin  de  la  vie,  ô  déclin  de  l'année, 
0  toi,  )  iant  printemps,  passant  comme  un  éclair. 
Vous  ne  laissez  au  cœur  qu'un  souvenir  amer  : 
Notre  jeunesse  en  fleur,  hélas,  trop  tôt  fanée  ! 

Nostalgique  saison,  dont  le  soleil  pâli 
Ne  réconforte  plus  notre  corps  affaibli  ; 
Mélancolique  automne  à  Técharpe  brumeuse. 

Tu  descends  dans  le  val  sur  les  ailes  du  temps, 
Dont  la  faulx  fait  songer  à  l'autre  moissonneuse... 
Ainsi  nous  descendons  la  colline  des  ans. 

Chéri  Brut. 


-  -î    I  u 


f 
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ter,  la  laissant  libre  d'agir  selon  sa  conscience.  Elle  lui  permit  aussi 
de  faire  des  visites  à  quelques-uns  de  ses  parents.  La  jeune  fille  en 
profita  poar  aller  chez  M.  Leblanc  de  Lespinasse,  qui  habitait  sa  pro- 
priété du  Battouée,  près  de  La  Charité.  De  là,  elle  se  rendit  chez  H.  de 
Chaligny,  son  cousin,  dont  je  viens  de  parler,  lequel,  après  sa  sortie  des 
prisons  de  la  Terreur,  s'était  retiré  à  Mont,  près  de  Moulins-Engilbert, 
avec  M«*«  de  Bèze,  sa  fille,  et  Frédéric,  son  fils  cadet.  Enfin,  M"®  des 
Echerolles  reprit  le  chemin,  de  TOrabre,  après  avoir  passé  quelques 
jours  à  Lurcy,  près  Prémery,  chez  Joséphine  Grimault  qui  venait  de 
perdre  sa  mère. 

Elle  trouva  sa  tante  changée  et  la  maison  livrée  aux  divisions  et  à  la 
discorde.  M^  Melon,  ne  quittant  presque  plus  sa  chambre,  ne  voyait 
qoe  par  les  yeux  de  Babet,  sa  servante,  qui  transmettait  plus  ou  moins 
fidèlement  ses  ordres  et  abusait  de  sa  situation  pour  se  rendre  redou- 
table à  l'entourage  de  sa  maîtresse.  M^^  Aiexandrine  ne  tarda  pas  à 
en  souffrir  elle-même.  Elle  vit,  sans  savoir  pourquoi,  sa  tante  devenir 
de  jour  en  jour  plus  froide  et  plus  sèche  à  son  égard.  Ce  qui  lui  plai- 
sait aujourd'hui  lui  déplaisait  demain  ;  parfois,  elle  faisait  bon  accueil 
à  sa  nièce  et  la  repoussait  l'instant  d'après.  Désolée,  la  jeune  fille, 
qui  ne  s'expliquait  pas  ces  caprices  subits,  recourait  alors  à  Babet  : 
c  Vous  qui  connaissez  ma  tante,  lui  disait-elle,  vous  qui  savez  ce  qui 
lui  convient  ou  lui  déplait,  instruisez-moi  de  ce  qui  lui  est  agréable, 
afin  que  j'en  fasse  mon  étude  b.  Et  cette  fille  artificieuse  lui  donnait 
de  faux  conseils,  heureuse  de  détruire  une  affection  qui  lui  portait 
ombrage.  Quand  H"^  Melon  voulait  être  seule,  Babet  engageait  la 
jeune  fille  à  se  rendre  chez  elle,  et  lorsqu'elle  désirait  la  voir,  elle 
donnait  à  W^  Aiexandrine  le  conseil  de  ne  pas  y  aller,  de  sorte  que 
celle-ci  agissait  constamment  à  rencontre  des  volontés  de  sa  tante. 

L'arrivée,  inattendue  à  Thaix,  de  Chambolle,  le  frère  cadet  de 
N^^des  Echerolles,  la  consola  momentanément  de  ses  chagrins.  Resté  au 
service  malgré  son  inscription  sur  la  liste  des  émigrés,  le  jeune  mili- 
taire venait  d'Italie  et  se  rendait  en  Bretagne.  M"®  Melon  le  reçut  à 
merveille  et  il  passa  huit  jours  au  château  de  l'Ombre.  Après  son 
départ,  sa  sœur  chercha  quelque  distraction  dans  l'étude  de  malien, 
dont  un  prêtre  lui  avait  donné  des  notions  pendant  son  séjour  au 
Battouée.  Elle  lut  dans  cette  langue  Les  Nuits,  de  Young,  ouvrage  dont 
la  mélancolie  s'harmonisait  avec  la  sienne,  et  qui  lui  fit  passer  des 
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nuits  entières,  assise  près  du  foyer  solitaire  qui  éclairait  sa  cellule  et 
plongée  dans  de  graves  méditations. 

Cependant  les  menées  sourdes  de  Babet  finirent  par  amener  une 
rupture  entre  la  tante  et  la  nièce,  et  celle-ci  comprit  qu'elle  devait 
partir.  Mais  le  jour  venu,  la  vieille  demoiselle  fut  affligée  de  ce  départ 
qu'elle  avait  d'abord  considéré  comme  un  coup  de  tète,  et  les  deux 
femmes  pleurèrent  en  se  séparant.  Plus  tard,  M"®  Melon  reconnut 
qu'elle  avait  été  odieusement  trompée  par  sa  femme  de  chambre  qui 
poussa  l'arrogance  jusqu'à  la  maltraiter  elle-même  et  que  M.  de  Cha- 
ligny  fut  obligé  de  chasser  de  la  maison  de  sa  tante. 

VII.  —  VOYAGES  DIVERS  ET  EXPATRIATION  DE  M^®  DES  ÉCHEROLLES 

En  partant  de  Thaix,  M"®  des  Echerolles  se  rendit  d'abord  à  Nevers, 
où  elle  resta  quelques  jours  chez  son  amie  Joséphine  Grimauit,  puis 
elle  retourna  au  Battouée,  chez  M.  Leblanc  de  Lespinasse,  et  enfin  à 
Mont,  chez  M.  de  Chaligny. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'on  apprit  le  retour  d'Egypte  du  général 
Bonaparte  et,  bientôt  après,  les  changements  apportés  par  le  18  bru- 
maire dans  le  gouvernement.  Ua  certain  nombre  d'émigrés,  dont 
plusieurs  avaient  été  rayés,  rentrèrent  alors  en  France.  M.  des  Echerolles 
revint  à  Lyon,  et  sa  fille  alla  l'y  rejoindre,  après  avoir  passé  quelques 
jours  à  Moulins,  parmi  des  amis  de  sa  famille,  qui  lui  firent  Taccueil 
le  plus  bienveillant  et  le  plus  flatteur. 

Le  dépérissement  de  la  santé  de  M"«  Alexandrine  décida  son  père  à 
l'envoyer  à  Genève  pour  consulter  un  célèbre  médecin  qu'il  y  connais- 
sait. Chambolle,  qui  était  en  garnison  dans  cette  ville  (Genève,  apparte- 
nant alors  à  la  France,  était  chef-lieu  du  département  du  Mont-Blanc), 
vint  chercher  sa  sœur  à  Lyon  et  l'emmena  en  lui  faisant  visiter 
Grenoble,  Saint-Marcellin  et  Chambéry.  Le  docteur  ayant  déclaré  sa 
jeune  cliente  poitrinaire  (on  reconnut  plus  tard  qu'il  s'était  trompé  et 
que  le  siège  du  mal  était  dans  l'estomac),  M.  des  Echerolles,  très 
inquiet,  envoya  sa  fille  chez  son  parent,  M.  Leblanc  de  Lespinasse,  au 
Battouée,  pour  suivre  le  régime  austère  qu'on  lui  avait  prescrit. 

Un  peu  plus  tard,  après  divers  voyages  (à  Paris,  avec  son  père  qui 
allait  y  demander  sa  radiation  complète  de  la  liste  des  émigrés  ;  à 
Auxonne,  où  son  frère  Chambolle  la  conduisit  chez  M»®  de  Gueriot, 
et  à  Moulins,  où  elle  retrouva  Martial,  son  frère  aine,  qui  rentrait 
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d'Allemagne),  M^  des  Echeroiies,  ne  voulant  pas  être  une  trop 
lourde  charge  pour  son  père  ruiné  par  la  Révolution  (1),  prit  le  parti  de 
chercher  à  se  placer.  Elle  accepta  d'abord  d'être  maîtresse  de  maison 
chez  M""  d'A...,  qui  était  devenue  folie  à  la  suite  de  Texécution  de  son 
père  et  de  sa  mère  ;  puis,  par  l'entremise  de  M°>«  de  Malet,  femme 
d'un  camarade  de  son  (rère  aîné,  elle  obtint,  en  mai  1807,  remploi  de 
gouvernante  des  filles  de  Mme  la  duchesse  Louis  de  Wurtemberg. 
W^  des  Echerolles  s'attacha  promptement  aux  jeunes  princesses  confiées 
à  sa  surveillance  et  dès  lors,  dit  elle,  son  sort  fut  heureux.  Elle  vieillit 
dans  cette  auguste  maison,  comblée  de  bienfaits  qui  rejaillirent  sur  les 
siens,  et  elle  y  écrivit  les  intéressants  Mémoires  que  je  viens  de  résu* 
mer  pour  expliquer  ses  divers  séjours  en  Nivernais.  Elle  mourut  à 
Kirckheim  et  fut  enterrée  à  Unterboihingen.  Sa  tombe  porte  Finscrip- 
tion  suivante  :  «  Au  pied  de  cette  croix  repose  Alexandrine-Etiennctte 
des  Echerolles,  née  le  26  septembre  1779,  morte  le  11  avril  1850.  — 
Passants,  priez  pour  son  âme  I  »  L.-H.  Poussereau. 


LE  MEDAILLON 

A  ma  fiancée 

0  petit  médaillon  discret, 
Bijou  qu'une  main  diaphane 
Dérobe  au  regard  du  profane. 
Livre-moi  ton  joli  secret  ! 

Ce  brin  de  muguet  que  j'adore 
Vous  dira  qu'une  faible  main 
Le  prit  un  jour  au  blanc  chemin. 
Tout  baigné  des  pleurs  de  l'aurore. 

Ce  myosotis  à  l'œil  bleu 
Vous  contera  son  frais  ooéme  : 
Son  cœur  flétri  dit  comoien  j'aime, 
Car  il  a  reçu  mon  aveu. 

C'était  vers  la  fin  de  septembre. 
Que  nous  l'avons  pris  en  rêvant, 
Ce  lierre  qui  charme  l'amant  ; 
Le  ciel  avait  de  beaux  tons  d'ambre. 

Lierre,  muguet,  myosotis, 
Vous  chantez  le«  heures  trop  brèves  : 
Je  songe  à  l'envol  de  mes  rêves 
Vers  le  plus  doux  des  paradis. 

Louis  HURTAULT. 

(l    Malgré  d'activés  recherches,  M.  des  Echerolles  n'avait  pu,  en  effet,  rentrer  en 
possession  de  ses  biens. 
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CROQUIS   D'ITALIE  (Suite) 

Samedi  26  mars.  —  Nous  parlons  à  8  h.  20  pour  Florence  ;  la  pluie, 
moins  forte,  tombe  toujours;  nous  parcourons  un  pays  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  les  plaines  inondées  d'avant- hier.  Le  train  gravit  des 
collines  qui  deviennent  bientôt  des  montagnes,  car  nous  franchissons 
aujourd'hui  les  Apennins,  pour  passer  du  bassin  de  TAdriatique  dans 
celui  de  la  Méditerranée. 

Nous  remontons  la  vallée  du  Reno,  presque  jusqu'à  sa  source,  et  ce 
parcours  me  rappelle,  en  plus  grande  la  remontée  du  cours  de  TAllier 
et  le  passage  des  Cévennes,  de  Langeac  à  la  Grand'Combe.  Les  villages 
et  les  maisons  isolées,  coiffées  de  tulles  rouges  ondulées,  la  rivière 
elle-même,  qui  s'amincit  à  mesure  que  l'on  monte,  la  profusion 
d'ouvrages  d'art,  tunnels  et  ponts,  puis  la  longue  obscurité  pendant 
laquelle  on  franchit  la  ligne  de  faite,  enfin  le  grand  jour  de  l'autre 
versant,  la  sensation  presque  physique  de  la  descente  vers  la  plaine 
entrevue  à  vos  pieds,  c'est  Tamaris...  pas  du  tout,  c'est  Pistoia. 

Mais  ici  combien  plus  d'ampleur  et  de  richesses  !  Des  sommets 
encore  presque  neigeux  sur  le  flanc  desquels  le  train  dévale,  nous 
apercevons  la  riche  plaine  de  Toscane  et  à  nos  pieds  Pistoia,  toute 
rose  sous  les  rayons  d'un  pâle  soleil,  au  milLeu  des  oliviers,  des 
pêchers  et  des  amandiers  en  fleurs. 

Nous  aurions  voulu  passer  au  moins  quelques  heures  dans  cette 
charmante  Pistoia,  à  laquelle  Ch.  Monselet  a  consacré  un  sonnet  non 
sans  mérite;  mais,  à  force  de  musarder  en  route,  nous  nous  sommes 
laissés  gagner  par  le  temps,  et,  si  nous  voulons  être  à  Rome  avant  le 
jeudi  saint,  il  n'est  que  temps  de  gagner  Florence  où  nous  arrivon^^  i 
midi. 

Une  demi-heure  après,  nous  sommes  installés  à  TAlbergo  San  Marco, 
—  ne  pas  prendre  le  mot  italien  dans  son  sens  français,  <t  auberge  »,  — 
ici,  tout  hôtel,  même  le  plus  somptueux,  est  un  albergo,  ~  via  Calza- 
joli,  dans  une  bonne  chambre  au  premier,  sur  la  rue.  Cette  rue  est 
l'une  des  plus  centrales  et  des  plus  animées  de  Florence.  On  pourrait 
même  la  qualifier  de  bruyante,  mais  nous  dormons  d'un  sommeil  à 
défier  les  musiques  les  plusbruyantes,  et  puis  ces  Florentins  ont  des 
organes  si  bien  timbrés  et  si  charmeurs  ;  même  quand  ils  gueulent.  Us 
gueulent  juste. 
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On  m'a  recommandé  le  restaurant  Mélini,  et,  en  mettant  le  nez  à  la 
fenêtre,  je  l'aperçois  juste  en  face.  Nous  y  courons  prendre  un  déjeuner 
un  peu  tardif  et  n'avons  qu'à  nous  en  louer  :  pour  un  prix  abordable, 
on  nous  sert  un  bon  repas,  et,  entre  autres  mets,  des  truffes  au  beurre; 
le  beurre  est  frais  et  les  truffes  sentent  bon.  Allons,  tout  va  bien. 

La  rue  Calzajoli  relie  la  place  dei  Signori  à  la  place  du  Dôme,  c'est 
dire  qu'elle  sert  de  trait  d'union  entre  les  deux  points  les  plus  intéres- 
sants de  la  ville.  Le  Dôme  ou  cathédrale  est  un  des  monuments  célèbres 
de  ritaiie,  non  moins  que  le  baptistère,  qui  s'élève  à  une  soixantaine 
de  mètres  de  sa  façade.  Les  deux  bâtiments,  d*un  style  bizarre,  où  les 
assises  de  marbres  blanc  et  noir  alternées  donnent  l'impression  d'un 
gigantesque  jeu  de  dominos  ou  d'une  marqueterie  colossale,  me 
plaisent  peu.  Le  style  de  l'architecture  est  raide,  froid,  et  ne  donne  en 
aucune  façon  l'impression  religieuse.  Combien  je  préfère  nos  vieilles 
cathédrales  gothiques  ! 

Nous  admirons,  sur  la  place  de  la  Seigneurie,  la  loggia  dei  Lanci, 
qui,  accolée  au  palais  des  Uffizi,  abrite  des  chefs-d'œuvre  :  le  Persée^ 
de  Benvenuto  Cellini;  V Enlèvement  des  Satines,  de  Jean  de  Bologne  ; 
lu  Juiiih,  de  Donatello,  etc.. 

Et  tout  cela  est  exposé  au  grand  air  et  ouvert  à  tout  venant,  et  il  ne 
viendrait  à  personne  l'idée  d'y  toucher  ;  ce  peuple  italien  a  le  respect 
de  l'art  sous  toutes  ses  formes.  Nous  autres  Français,  nous  sommes  des 
iconoclastes  :  si  chez  nous  de  pareils  trésors  étaient  laissés  à  la  merci 
de  tous,  il  y  aurait  beau  temps  que  Judith  n'aurait  plus  de  nez  et  que 
la  tête  de  Méduse  servirait  à  jouer  aux  boules. 

Dimanche  27  mars,--  Messe  au  Dôme,  avec  toujours  le  même  aspect  : 
la  vaste  église  nue,  sans  chaises  ;  dans  une  grande  chapelle  latérale, 
un  offlce  suivi  par  un  groupe  de  fidèles,  pour  la  plupart  agenouillés 
sur  la  dureté  des  dalles,  et,  danslanef  et  les  deux  bras  du  transept,  de 
nombreux  promeneurs  qui  déambulent  en  causant  de  leurs  petites 
afifaires.  Cela  manque  de  recueillement. 

Déjeuné  au  restaurant  Capitani,  via  Tornabuoni,  l'une  des  belles  rues 
de  la  ville,  voisine  de  la  via  Calzajoli  et  de  la  place  Viltorio-Emanuele. 

Bon  restaurant,  au  premier,  très  correct,  voire  un  peu  guindé,  sauf 
une  réunion  de  jeunes  officiers  où  Ton  a  l'air  de  ne  pas  s'ennuyer.  A  la 
table  voisine  de  la  nôtre,  une  jeune  Florentine,  avec  une  belle  dnmc 
entre  deux  âges  qui  lui  sert  de  chaperon  ;  jolie,  très  élégante,  et  ne 
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semblant  en  aucune  façon  l'ignorer,  elle  accueille  avec  une  hautaine 
réserve  et  un  imperceptible  mouvement  de  tête  les  profonds  saints  des 
jeunes  offlciers  qui  vont  rejoindre  la  table  où  Ton  s'amuse.  Ce  doit  être 
une  riche  héritière  ou  la  fille  de  quelque  général,  peut-être  les  deux... 
ou  peut-être  simplement  une  demoiselle  qui  se  gobe,  comme  on  dit 
dans  le  grand  monde. 

Consacré  Taprès-midi  à  la  Galerie  Pitti,  d'où  nous  sortons  quand  on 
clôt  les  portes  et  qu^un  superbe  suisse  nous  annonce  qu'on  ne  nous 
retient  pas. 

Heureusement,  les  jardins  sont  ouverts  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit. 
Ils  sont  fort  beaux,  et  nous  allons  y  prendre  l'air  et  montons  jusqu'à 
un  belvédère  d'où  Ton  domine  d'un  côté  Florence,  de  l'autre  la  vallée 
de  TEma.  Nous  revenons  ensuite  par  le  beau  jardin  Boboli,  passons 
devant  le  palais  que  le  roi  d'Italie  habite  quand  il  vient  à  Florence,  et 
traversons  le  Ponte- Vecchio,  le  plus  ancien  de  Florence.  Il  est  très 
curieux  et  bordé  de  chaque  côté  (comme  Tétait  autrefois,  à  Paris,  le 
Pont-NeuO  par  des  boutiques,  où  des  orfèvres  exercent  aujourd'hui 
encore  leur  commerce.  Vues  d'amont,  ces  constructions  parasites 
ressemblent  un  peu  à  des  nids  d'hirondelles  accrochés  aux  vieilles 
murailles  —  et  je  pense  aux  vers  de  Louis  Bouilhet,  dans  la  Conjura- 
tion d'Amboise  : 

Et  nous  ne  pouvons  pas,  comme  les  hirondelles, 
Suspendre  un  nid  d'amour  aux  toits  des  citadelles... 

Il  y  a  sûrement  nombre  de  petites  joaillières  florentines  qui  ont 
résolu  ce  problème. 

Nous  faisons,  pour  diner,  l'essai  de  la  cuisine  de  notre  hôtel.  Nous 
en  sommes  satisfaits,  et  allons  ensuite  prendre  un  repos  noblement 
gagné  et  bercé  par  les  chanteurs  florentins.  —  Rien  de  Paul  Dubois. 

Lundi  28  mars.  —  Lever,  sept  heures. 

Six-  satit,  septeni  pigris,  nulli  concedimtu  oclo. 
(Ecole  de  Saleme). 

Courrier.  A  neuf  heures,  nous  partons  pour  visiter  la  Galerie  des 
Ufflzi,  d'où  nous  revenons,  à  une  heure  et  demie,  pour  déjeuner, 
émerveillés  et  fourbus. 

C'est  un  amoncellement  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  époqaes, 
depuis  les  antiques  jusqu'à  une  salle  de  portraits  de  peintres  pebits 
par  eux-mêmes,  qui  n'est  pas  le  coin  qui  m'ait  le  moins  iatélM^lLj 


j 
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Parmi  les  Français,  sur  un  chevalet  au  milieu  de  la  salle,  un  beau 
portrait  de  M"»*  Vigée-Lebrun,  dont  les  copies,  plus  ou  moins  bonnes, 
foisonnent  à  Florence  ;  aux  murs  :  Ingres,  Tony-Robert  Fleury  père, 
coiffé  de  la  petite  calotte  vue  si  souvent  autrefois  au  Luxembourg  (ce 
portrait-ci  est  antérieur  à  celui  de  Paris)  ;  trois  jeunes  hommes,  dont 
Tun  fut  le  père  Corot,  le  second  Bonnat  et  le  troisième  Jean-Paul 
Laurens;  Cabanel,  Benjamin  Constant,  Puvisde  Chavanne,unBougue- 
reau  d*un  rose  d'autant  plus  rose  que  le  milieu  ambiant  est  plutôt 
sombre;  Fantin-Latour,  Boldini,  etc..  J'en  passe  et  des  meilleurs. 

Parmi  les  Anglais,  un  Millais,  d'une  belle  tenue,  et,  classé  comme 
Hollandais,  Alma-Tadema,  qui  est  maintenant  Anglais  après  avoir  été 
longtemps  Français. 

Dans  le  musée  proprement  dit,  tous  les  grands  maitres  de  toutes  les 
écoles  largement  et  brillamment  représentés. 

Beaucoup  de  Primitifs  et  de  Boticelli,  peintre  qui,  je  ne  sais  pour 
quelle  raison,  dédaignait  la  reproduction  de  l'oreille  humaine  :  dans 
une  toile  de  grande  dimension  contenant  plus  de  cinquante  person- 
nages, j'en  ai  découvert,  non  sans  peine,  une  seule  ;  il  est  vrai  qu'elle 
appartenait  au  divin  Bambino. 

Presque  toutes  les  peintures  des  xiv«,  xv*  et  xvi«  siècles  sont  consa- 
crées à  l'art  religieux  ;  depuis  trois  semaines,  j'ai  bien  admiré  deux 
cents  €  Annonciations  »  —  l'Annonciation  donne  beaucoup,  —  une 
centaine  de  descentes  de  croix  ou  de  mises  au  tombeau,  sans  compter 
un  nombre  considérable  d'Ascensions,  d'Assomptions  et  de  Jugements 
derniers. 

Certes,  les  Primitifs  présentent  un  haut  intérêt  ;  Titien,  Raphaël, 
Rubens,  Van  Dyck  sont  de  merveilleux  artistes,  mais  il  en  est  un  qui 
les  surpasse  tous  et  que  Ton  apprécie  mieux  que  jamais  après  ces 
orgies  de  peinture. 

Aussi,  à  trois  heures,  partons-nous  en  voiture  pour  la  Chartreuse 
d'Ema,  et  rien  n'est  plus  reposant  que  de  contempler  au  grand  air  ce 
Salon  qu'ouvre  chaque  année,  à  cette  heure  printanière,  avec  entrée 
gratuite,  le  bon  Dieu  des  grands  peintres  et  des  petits  enfants. 

Si  ce  n'est  l'ouverture,  c'est  au  moins  le  vernissage  :  les  jacinthes, 
les  résédas,  les  anémones,  les  giroflées  sont  en  pleine  fleur,  et  sur  ces 
molles  collines  qui  entourent  Florence,  les  aiguilles  sombres  des 
cyprès  se  détachent  sur  le  gris  argenté  des  oliviers. 

Dentain,  nous  irons  déjeuner  à  Fiésole. 


38  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

Mardi  i9  mars.  —  Lever,  sept  heures  ;  envoyé  de  nombreuses  cartes 
postales  et  constaté,  non  sans  plaisir,  qu'il  fait  un  temps  superbe. 

Pris,  à  neuf  heures  et  demie,  sur  la  Piazza  del  Duomo,  le  tram  pour 
Fiésole. 

Ce  tram,  qui  est,  tous  les  après-midi,  bondé  de  touristes,  devait, 
espérions-nous,  être  moins  encombré  le  matin.  Fâcheuse  erreur: 
Toute  une  caravane  d'Allemands  et  d'Allemandes,  d'ailleurs  joyeux  et 
bons  enfants,  l'occupe  déjà  à  notre  arrivée.  On  se  serre  un  peu  et  nous 
voilà  casés  ;  je  constate,  en  passant,  que  l'Allemand  est  un  bien  meil- 
leur compagnon  de  voyage  que  l'Anglais  :  autant  le  second  est  rogue, 
hargneux  et  égoïste,  accaparant,  s*il  le  peut,  tous  les  bons  coins  et 
prenant  ses  aises  aux  dépens  d'autrui,  autant  le  premier  montre  géné- 
ralement de  complaisance  et  de  bonne  grâce.  Ceci  n*est  pas  une 
opinion,  c'est  une  constatation. 

Notre  voiture  est  lourde  et  close,  tandis  que  Ton  serait  si  bien  dans 
ces  légères  c  baladeuses  >  qui  sillonnent  Florence. 

On  franchit  la  barrière  del  Querce,  —  il  doit  y  avoir  du  chêne  dans 
ses  origines  comme  dans  celles  de  mon  vieil  ami  de  Quercize,  —  puis 
l'on  commence  à  monter  par  une  route  à  tournants  tellement  courts 
que  les  roues  en  grincent  désagréablement.  Le  paysage  est  charmant 
et  devient  de  plus  en  plus  joli  à  mesure  que  Ton  s'élève.  On  traverse 
de  pittoresques  villages  noyés  dans  la  verdure,  et,  au  bout  de  quarante- 
cinq  minutes,  on  débarque  sur  la  place  principale  de  Fiésole,  vieille 
petite  ville  étrusque,  qui  possède  un  évéché,  un  séminaire  et  des  restes 
de  construction  de  l'époque  pré-romaine. 

Hais  ce  que  cette  vénérable  petite  cité  a  d'infiniment  plus  agréable, 
c'est  une  vue  merveilleuse  sur  Florence  et  ses  alentours.  Nous  nous 
donnons  le  régal  de  déjeuner  longuement,  quoique  frugalement,  sur  la 
terrasse  de  l'hôtel  Aurora,  et  nous  rentrons  en  ville  à  quatre  heures, 
grisés  de  grand  air  et  de  beaux  paysages;  aujourd'hui,  les  Primitifs 
ont  tort  et  sont  délaissés. 

Une  petite  ombre  au  tableau  :  il  y  a  à  Fiésole  une  importante  fabri- 
cation de  tresses  de  paille,  de  chapeaux,  éventails,  paniers  et  autres 
menus  objets,  d'ailleurs  assez  jolis  à  voir.  C'est  l'industrie  nourricière 
du  pays,  et,  de  l'arrivée  au  départ,  les  pauvres  étrangers  sont  harcelés 
par  des  indigènes  des  deux  sexes,  de  trois  à  quatre-vingts  ans,  qui 
emploient  tous  les  moyens  pour  écouler  leur  marchandise. 
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Nous  faisons  un  ultime  tour  dans  Florence  et  parcourons  en  voiture 
les  quartiers  qui  nous  sont  encore  inconnus  :  piazza  d'Azeglio,  viale 
Principe  Umberto,  Regina  Margherita,  citadelle,  piazza  Cavour,  et 
flnissons  notre  promenade  à  la  place  des  Zouaves,  en  face  du  pont 
suspendu,  qui  est  le  dernier  de  Florence,  sur  TArno. 

Puis  dîner  et  tentative  de  coucher  de  bonne  heure,  car  nous  partons 
demain,  à  six  heures,  pour  Orvieto,  en  route  sur  Rome. 

Cultures  :  de  la  vigne,  taillée  en  longueur  et  accolée  à  des  mûriers 
en  lignes  distantes  d*une  vingtaine  de  mètres  les  unes  des  autres,  dans 
des  champs  de  blé  fort  beau.  Beaucoup  de  fèves  de  marais  pareilles  à 
celtes  que  Ton  cultive  dans  la  Haute-Loire  ;  très  avancées,  quelques- 
unes  en  fleurs  ;  de  beaux  lauriers-thyms  en  grande  quantité,  des  char- 
nœrops,  des  néfliers  du  Japon.  Comme  fleurettes  des  champs,  des 
pâquerettes  (beliis  perennis),  des  chélidoines  (chelidonum  majus),  des 
bourses  à  pasteur  (capsella  bursa  pastoris),  des  taraxacum  dens  leonis, 
vulgo  pissenlits,  etc.  Les  roses  commencent  à  fleurir. 

{A  suivre).  R.  DE  Boutèyre. 

A  SAINT-HONORÉ 

LA    VILLA    SUZANNE 

A  !#■•  Raoul  Comte 

Dans  le  vert  du  Morvan,  mon  cottage  est  blotti. 
Au  milieu  des  sapins,  des  lauriers,  des  troènes, 
Une  fée,  un  beau  jour,  Ta  porté  tout  bâti 
En  face  du  Deffend,  à  côté  des  vieux  chênes. 

Les  balcons  dentelés,  pour  sourire  au  soleil, 
Comme  des  amoureux  tendent  leurs  fines  gerbes  ; 
La  clématite,  ouvrée  en  velours  sans  pareil, 
Se  marie  aux  lilas  qui  s'élancent  des  nerbes. 

Un  escalier  de  pierre  embroussaillé,  du  temps 
Des  nœuds  et  des  paniers,  suit  un  chemin  de  roses  ; 
Ma  tourelle  vieillit  sans  craindre  les  autans  ; 
On  entend  la  forêt  sous  mes  persiennes  closes. 

.    Mes  pinsons  pour  jouer  trouvent  d'autres  pinsons. 

Car  j'ai  des  nids  partout,  sous  mes  fleurs,  mes  dentelles  ; 
Les  grands  bois  au  Morvan  sont  tout  pleins  de  chansons. 
Dans  la  maison  des  Nids  volent  des  hirondelles... 

Ainsi  mon  doux  cottage  est  frais  par  les  chaleurs, 
De  riants  marronniers  lui  prêtent  leur  toiture, 
Et  la  «  Villa  Suzanne  »  aura  toujours  des  fleurs, 
Sous  son  frou-frou  de  roses  et  son  flou  de  verdure. 

Françoise  d'Hussillbs. 


40  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

POLTRON 

Monologue 

Il  faut  bien  Tavouer,  je  ne  suis  qu'un  poltron  !...  Depuis  quand  cette 
maladie,  la  plus  cruelle  pour  un  homme,  m  Vt-elle  pris  ?  C'est,  mes- 
sieurs, depuis  qu'il  m'a  fallu  passer  sept  fois  par  la  dure  entreprise 
dénommée  baccalauréat  !  Sept  fois  !  oui,  messieurs,  sept  fois  obligé  de 
me  présenter  devant  les  ennemis  acharnés  de  la  jeunesse  !  Et  durant 
ce  laps  de  temps  avoir  à  digérer  les  sermons  de  mon  père,  et  ceux 
plus  aigus  encore  de  ma  pauvre  mère  !.  .  J*étais  totalement  abruti,  le 
moindre  bruit  me  faisait  tressaillir  ;  j'en  étais  arrivé  à  confondre  les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité  avec  les  citrouilles  de  notre  jardin  ; 
cette  incorrection,  il  faut  l'avouer,  était  due  à  la  manie  qu'avait  un 
vieux  savant,  ami  de  mon  père,  de  dire  devant  ces  majestueux  pro- 
duits :  «  Tiens,  voilà  Térence  qui  profite...  Jules  César  se  laisse  enfoncer... 
On  voit  que  Horatius  Codés  a  perdu  un  œil  !...  »  J'étais  navré  devant 
cette  outrecuidance,  je  pressentais  qu'elle  me  porterait  malheur  !  Un 
malheur,  messieurs,  sans  précédent.  Nous  étions  ce  jour-là  à  ma  sixième 
présentation  devant  le  terrible  aréopage  ;  je  me  débattais  depuis  vingt 
minutes,  et  tant  bien  que  mal,  devant  un  fait  d'histoire  auquel  mon 
juge  paraissait  tenir  beaucoup  plus  que  moi»  car,  je  dois  vous  le  dire,  il 
s'agissait  tout  simplement  d'une  escapade  à  la  Juvénall...  A  bout  de 
force  devant  la  persévérance  de  mon  interrogateur,  qui,  hélas  !  était 
borgne,  —  n'oubliez  pas,  messieurs,  cette  terrible  aggravation,  —  je 
m'écriai,  sans  savoir  pourquoi  :  «  On  voit  bien  que  Horatius  Coclès 
avait  perdu  un  œil  !  »  Quel  brouhaha  !  Je  l'entends  encore...  Les  lettrés, 
tout  en  riant  sous  cape,  me  montraient  le  poing  !..  Le  malheureux  qui 
m'interrogeait,  me  jetant  de  son  œil,  le  seul  qui  lui  restât,  un  regard 
rempli  de  ces  injures  qu'on  n'entend  pas,  mais  qu'on  comprend,  me 
congédia  en  m'assurant  qu'il  me  recommanderait  au  service  des  ponts 
et  chaussées  !  Ceci  m'acheva  I...  Je  suis  resté  depuis  cette  cruelle  aven- 
ture d'une  poltronnerie  sans  égale!...  poltronnerie  qui  me  fait  com* 
mettre  les  plus  énormes  sottises  I... 

Lorsque  j'eus  décroché  la  timbale  baccalauréenne,  je  me  rendis  chez 
une  de  mes  cousines.  Ma  cousine  est  une  femme  jeune  et  charmante, 
mais  dont  le  mari,  par  parenthèse,  est  fort  jaloux.  J'étais  auprès  d'elle 
depuis  un  quart  d'heure,  lorsqu'une  alerte  soubrette  lui  passa  une 
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carte,  uia  cousine  lit  le  nom  lout  haut.  Horreur!  C'était  Horatius 
Codés  en  personne  qui  allait  se  présenter.  La  porte  s'ouvre  ;  ahuri,  je 
ne  fais  ni  une  ni  deux,  je  disparais  par  la  porte  de  côté  qui  se  trouvait 
juste  être  celle  de  la  chambre  de  la  maîtresse  de  maison  !...  Effrayé  de 
mon  audace  et  sans  m'en  rendre  compte,  je  me  fourre  sous  le  lit  :  une 
demi-heure  se  passe  tant  bien  que  mal.  Nous  étions  en  août,  je  com- 
mençais à  suer  sang  et  eau,  et,  malgré  mes  vingt  ans,  je  me  voyais 
menacé  d*une  apoplexie  au  moins  foudroyante,  lorsque  la  porte  s'ouvrit 
discrètement.  Je  me  mis  à  bredouiller  :  «  Pardon  !  J'ai  eu  si  peur  !  »  Quelle 
surprise,  une  voix  formidable,  celle  du  mari  jaloux,  s'élève  en  disant  : 
c  Nais  c'est  horrible!  un  homme  sous  le  lit  de  ma  femme!...  Nous 
allons  rire  à  trois  !...]»  Effrayé  de  la  tournure  que  prenait  l'événement, 
je  crus  à  propos  de  bredouiller  un  peu  plus  haut  que  la  première  fois  : 
c  Mais  ce  n'est  pas  un  homme,  mon  cousin,  c'est  moi  !  Si  vous  vouliez 
bien  me  tirer  par  les  pieds,  car  si  j'ai  pu  me  fourrer  sous  ce  satané  lit, 
je  n'en  puis  sortir  !...  »  Mon  cousin  ne  l'entendait  pas  de  la  sorte,  il  me 
tira  par  les  pieds,  c'est  vrai,  mais  quelle  noyade  !...  Ma  cousine  avait 
dans  cette  chambre  un  bain  tout  préparé  !  Le  malheureux  m'y  plongea 
sans  pitié  !  Puis  appelant  sa  femme  qui  ne  comprenait  rien,  ni  à  la 
sortie  que  j'avais  faite  si  inopinément,  ni  à  ma  trouvaille  sous  son  lit, 
ne  put  en  me  voyant  que  jeter  un  formidable  éclat  de  rire  !  Je  ruisse- 
lais, messieurs,  et  je  tremblais  tout  à  la  fois  !  Quelle  position  pour  un 
bachelier  six  fois  blackboulé!...  Je  compris,  devant  l'horreur  de  ma 
situation,  la  cruelle  apostrophe  du  grand  Horace!...  J'aurais  voulu 
mourir,  moi  aussi  !  Nous  étions  juste  trois  !...  Mais,  faute  du  quatrième 
combattant,  je  dus  me  résigner  à  vivre  et  à  rester  ce  que  je  suis,  un 
véritable  poltron!  .. 

Eugénie  Casanova. 
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ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIEVRE 

(Suite) 
§10 

COLLÈGES,    PENSIONS,    INSTRUCTION   PUBLIQUE 

En  1801,  le  collège  de  Nevers  s'appelle  c  Ecole  centrale  »,  il  possède 
un  jury  d'instruction  et  dix  professeurs. 

Telle  est  la  seule  indication  sur  l'instruction  dans  le  département 
de  la  Nièvre.  En  1804,  elle  est  dite  c  Ecole  secondaire  communale 
de  Nevers  »,  établie  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  collège.  Noms  des 
professeurs;  bureau  d'administration,  prix  de  la  pension  :  525  fr. 
Distribution  solennelle  des  prix  des  l**'  septembre  1806  et  1807,  où 
se  trouvent  beaucoup  de  noms  de  la  Nièvre. 

L'Almanach  de  1813  est  plus  explicite.  L'administration  de  l'instruc- 
tion publique  ne  distingue  pas  les  enseignements  primaire  et  secondaire. 
La  Nièvre  dépend  de  l'académie  de  Bourges.  On  ne  cite  aucun  insti- 
tuteur, mais  des  collèges  à  Nevers,  Cosue,  Clamecy,  Donzy,  La  Charité. 
Celui  de  Nevers,  abbé  Henriot  principal,  est  annoncé  comme  devant 
être  réparé  et  érigé  en  lycée. 

Il  ne  le  fut  que  cinquante-trois  ans  plus  tard,  en  1866.  L'abbé 
Terrasse  est  principal  du  collège  de  Nevers  en  1817,  et  l'année  suivante, 
Tabary,  qualifié  ancien  oratorien,  puis  conseiller  honoraire  de 
l'académie  de  Bourges. 

Si  les  almanachs  donnaient  un  plus  grand  nombre  de  nominations 
de  professeurs,  on  verrait  que  le  clergé ,  conservant  les  anciennes 
traditions  des  universités,  avait  prêté  un  large  concours  à  l'enseigne- 
ment et  qu'il  en  était  même  la  principale  ressource. 

Parmi  les  éléments  nouveaux  d'instruction,  on  voit  une  sorte 
d'école  normale,  établie  le  3  novembre  1817,  et  appelée  t  école 
modèle  d'enseignement  mutuel,  établie  à  Nevers,  ayant  pour  but  de 
propager  renseignement  élémentaire.  Les  élèves  y  sont  admis  gratui- 
tement et  les  instituteurs  primaires  peuvent  en  suivre  les  cours  ». 

L'Almanach  de  1819  cite  seulement  trois  collèges  :  Nevers,  Clamecy, 
La  Charité  ;  les  autres  auront  été  fermés  temporairement. 

On  fonde  à  Nevers,  le  5  novembre  1821,  dans  la  maison  des  Jacobins, 
rue  du  Cloltre-Saint-Cyr,  une  école  primaire  chrétienne  tenue  par 


U  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

quatre  Frères.  Elle  est  annoncée  avec  les  autres  établissements  dans 
TAlmanach  de  1822. 

L'élément  religieux  et  charitable  se  répandait  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes,  au  moyen  des  écoles  gratuites,  pendant  que  des 
pensionnats  s'installaient  de  côté  et  d'autre,  formant  d'excellents 
élèves  pour  les  lettres  et  pour  le  commerce. 

En  1828,  une  école  gratuite  pour  jeunes  filles  pauvres  est  dirigée  par 
six  sœurs  de  la  Sainte-Famille  de  Besançon,  installées  rue  ïraversière, 
à  Nevers.  Sous  le  grand-maitre  de  l'Université,  comte  de  Frayssinous, 
évoque  d'Hermopolis,  l'enseignement  revient  au  clergé.  La  maison 
centrale  des  hautes  études  ecclésiastiques,  créée  le  20  juillet  1825,  a 
pour  objet  de  c  perpétuer  dans  l'Eglise  gallicane  cette  tradition  de 
savoir  et  de  lumières  qui  ont  illustré  les  régnes  des  rois  de  France  » 
(p.  181).  Elle  est  composée  de  sujets  d'élite  désignés  par  les  évêques 
diocésains. 

L'Almanach  de  1826  met  une  petite  note  sur  le  collège  de  Nevers, 
fondé  en  1520,  dirigé  par  les  Jésuites,  de  1573  jusqu'à  1762,  puis  après 
l'expulsion  des  Jésuites,  confirmée  par  lettres  patentes  du  11  août  1763, 
en  faveur  de  prêtres  séculiers  jusqu'à  la  Révolution  c  Ce  collège  est 
actuellement  confié  à  des  ecclésiastiques  )),  ajoute-t-il.  Dans  cette 
période,  le  principal  du  collège  est  l'abbé  Fouquoire  en  1822,  l'abbé 
Robinot  en  1824,  l'abbé  Rouchauce  en  1827. 

L'Université  faisait  ainsi  cause  commune  avec  beaucoup  de  membres 
du  clergé,  indépendants  de  caractère  et  d*esprit,  assez  mal  jugés  parles 
autorités  ecclésiastiques,  mais  quand  même  s'efTorçant  de  rester  en  bons 
termes  de  part  et  d'autre.  En  consultant  l'Almanach  de  1830,  sous 
Charles  X,  on  voit  que  le  personnel  enseignant  du  collège  de  Nevers 
appartenait  exclusivement  à  des  prêtres  séculiers. 

Après  la  Révolution  de  Juillet,  revirement  complet.  Pour  Tannée 
1831,  le  personnel  redevient  laïque;  Thomas,  principal,  et  tous  les 
professeurs,  appelés  régens,  remplacent  les  abbés. 

Thomassin  est  principal  de  1834  à  1857.  L'abbé  Lebrun,  aumônier 
depuis  1840,  avait  su,  par  sa  franchise  et  son  habileté,  gagner  la 
confiance  des  parents  et  l'estime  de  ses  chefs.  Par  déférence,  les 
annuaires  le  mettaient  en  tête  du  personnel. 

En  1857,  sur  la  demande  de  tous,  il  est  nommé  principal,  puis  en 
1863,  le  collège  de  Nevers  étant  érigé  en  lycée,  l'abbé  Lebrun,  ancien 
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principal,  devient  proviseur  et  occupe  ces  fonctions  jusqu'à  la  fin  de 
1870. 

Reprenons  la  situation  de  l'enseignement  dans  la  Nièvre  en  1827. 
A  Varzy,  à  Donzy,  à  Lormes,  des  écoles  et  maisons  particulières  d'en- 
seignement se  fondent  sur  l'initiative  privée.  Un  pensionnat  à  Corbigny 
dirigé  par  Moreau  Charny,  comprend  toutes  les  sciences  et  langues. 
L'ancien  collège  de  La  Charité  est  remonté  dans  d*excellentes  conditions 
sous  le  nom  d'institution. 

L'œuvre  de  l'Université  pour  l'extension  de  l'instruction  populaire 
ne  parait  pas  encore  dans  les  almanachs  Elle  fonctionne  pourtant, 
mais  elle  n'a  pas  son  organisation  administrative.  On  signale  des 
écoles  dans  presque  tous  les  cantons,  sans  donner  les  noms  des  insti- 
tuteurs. 

La  première  mention  concernant  l'instruction  dans  les  campagnes 
est  extraite  de  l'Almanach  de  1829  :  Par  ordonnance  royale  du 
21  avril  1828,  il  est  créé  des  comités  gratuits  pour  surveiller  et  encou- 
rager l'instruction  primaire  composés  des  curé,  maire,  juge  de  paix  et 
six  notables. 

Le  recteur  peut  retirer  aux  instituteurs  primaires  l'autorisation 
spéciale  d'exercer.  • 

Nos  délégations  cantonales  également  gratuites  ne  contribuent  pas 
davantage  à  l'extension  de  l'instruction. 

En  1837,  elle  semble  sérieusement  organisée  avec  des  commissions 
d'examen,  des  comités  de  surveillance,  un  inspecteur  primaire,  de 
Malherbe,  et  le  premier  tableau  des  instituteurs  primaires  commu- 
naux. 

Malgré  les  efforts  de  l'administration,  le  résultat  effectif  était  loin 
d'être  brillant.  Sans  connaître  le  nombre  d'élèves  qui  fréquentaient  les 
écoles,  nombre  forcément  restreint  à  cause  du  prix  des  mois  et  du 
travail  des  enfants  chez  les  parents,  l'Annuaire  de  1839  contient  un 
rapport  de  M.  Delaroche  sur  la  situation  de  l'instruction  primaire  en 
1838,  lequel  constate  qu'il  y  avait  encore  dans  la  Nièvre  87  communes 
sans  école. 

[A  suivre).  René  de  Lespinasse. 


POÈTES  CASTILLANS  'Suite, 

Ramon  de  Gampoamor. 

LA  BONNE-NUIT (i) 

Toutes  deux,  la  fille  et  la  mère, 

En  cette  nuit,  souffrant  la  faim. 

Souffrant  le  froid,  ô  peine  amère  ! 

Au  nom  de  Dieu  tenaent  la  main. 

<  Ah  I  disait  la  mère  attendrie, 

Les  anges  voudront,  je  le  crois, 

Que  pour  la  Bonne-Nuit,  chérie, 

Nous  mangions  du  pain,  cette  fois  !  » 

Dans  Tespoir  d*une  telle  fête. 

De  son  giron  elle  approcha 

Sa  petite  fille,  chair  faite 

De  sa  chair  même,  et  Ty  coucha. 

Assise  au  pied  d'un  réverbère. 

Elle  supplie  au  nom  du  ciel 

Les  passants...;  en  vain  elle  espère, 

Nul  ne  répond  à  son  appel. 

Et  Tenfant,  d'une  voix  plaintive, 

De  temps  en  temps  disait  :  «  Hé  bien  I 

Notre  pain  ?»  —  «  Ma  fille,  il  arrive... 

Il  vient  ».  Mais  il  ne  venait  rien... 

Et  plus  joyeuse  d'heure  en  heure, 

La  foule  passe  cependant  ; 

De  froid  la  petite  enfant  pleure, 

La  mère  pleure  en  demandant. 

Une  femme,  pauvre  comme  elle, 

Lui  jette  une  piécette  :  hélas  ! 

Cette  fillette  lui  rappelle 

Celle  que  lui  prit  le  trépas. 

La  mère  en  sa  gaîté  fébrile  : 

«  Voici  le  pain.  Dieu  le  fournit  !  » 

La  petite  reste  immobile. 

Comme  un  oiseau  qui  dort  au  nid 

Elle  appelle,  en  délire...  appelle... 

Pas  de  réveil...  l'enfant  s'endort. 

Elle  s'endort,  elle  se  gèle... 

Un  sommeil  plus  froid,  c'est  la  mort  I 

La  mère  la  touche  et  l'emporte 

Sous  la  lumière...  la  voilà 

Qui  s'affole  et  trébuche  :  morte, 

L'enfant  échappe  et  tombe  là  ! 

La  mère  dont  le  cœur  se  glace 

La  relève  :  —  Au  milieu  du  bruit. 

On  entend  un  heureux  qui  passe 

Chanter:  voici  la  Bonne-Nuit  ! 

Traduction  de  AciIlLLE  MlLLIEN. 

(1)  La  Soche-Buêna,  la  uuit  de  Noél. 
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LE    MOIS 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Louis  Boulé  :  Tourterelle  (Extrait  du  Joi^rnal  de  Jean  Fleuri),  In-16,  librai- 
rie Plon-Nourrit,  8,  rue  Garancière.  —  3  fr.  50. 

Nos  lecteurs,  qui  connaissent  tous  le  talent  de  Louis  Boulé,  accueilleront  avec 
Joie  ce  nouveau  volume.  Il  termine  la  trilogie  commencée  par  Maman  Claudie, 
continuée  par  Dos  d'Ane.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  remuer  des  faits  invraisem- 
blables et  d'entasser  des  choses  grandiloquentes  et  prétentieuses  pour  émou- 
voir le  lecteur.  Le  roman  de  Boulé  (je  suis  tonte  de  dire  le  poème)  nous  offre 
une  action  très  simple,  mais  il  s'en  dég'age  une  intense  poésie.  Un  soldat,  Jean 
Fleuri,  qui  sert  au  Tonkin,  trouve,  à  son  retour  en  France,  sa  fiancée  morte. 
Voilà  tout,  et  c'est  assez  pour  que  nous  ayons  à  lire  des  pages  charmantes, 
d'où  nous  voudrions,  si  l'espace  ne  nous  manquait,  extraire  des  croquis  ravis- 
sants, paysages  ou  scènes  du  Tonkin,  du  Berry  et  même  du  Nivernais.  Le 
style  de  Louis  Boulé  est,  peut-on  dire,  du  meilleur  classique,  relevé  cà  et  là 
de  termes  de  chez  nous,  qui  lui  donnent  beaucoup  de  saveur. 

Jean  de  Favardin  :  Le  Mariage  de  Saveria,  mœurs  corses.  —  Imprimerie 
Vallière. 

Celui  de  nos  compatriotes  qui  signe  du  pseudonyme  «  Jean  de  Favardin  » 
peut  en  toute  confiance  mettre  son  nom  au  bas  des  pages  de  cette  nouvelle 
qui  lui  fait  grand  honneur.  C'est  une  étude  de  mœurs  corses  prise  sur  le  vif  et 
rendue  avec  une  puissance  de  «  relief  »  qui  fixe  solidement  chaque  détail  dans 
l'esprit  du  lecteur.  La  Corse  se  montre  à  nous  dans  son  caractère,  dans  ses 
traaitions,  même  dans  son  paysage  ;  il  y  a  une  jolie  description  d'un  matin 
après  la  tempête.  Si  Jean  de  Favardin  a  en  portefeuille  plusieurs  nouvelles  de 
la  même  valeur  que  celle-ci,  nous  ne  pouvons  que  l'engager  vivement  à  les 
publier  en  un  volume  dont  le  succès  est  assuré. 


Gustave  Zidler  :  L'Ombre  des  Oliviers.  —  Edition  de  la  Revue  des  Poètes, 
librairie  Pion. 

C'est  un  noble  et  généreux  poète  que  M.  Gustave  Zidler,  et  un  bon  Français 
de  Ijorraine.  L'ombre  des  oliviers  le  tente,  l'ombre  pacifique  ;  mais  jusque 
dans  cette  ombre  viennent  flamboyer  les  éclairs  du  glaive  et  le  poète  en  est 
profondément  ému.  Et  il  se  pose  «  le  problème  de  la  paix  ».  La  paix  féconde, 
qui  nous  la  donnera  ?  La  guerre  peut-elle  être  supprimée  par  les  aspirations 
humanitaires  des  pacifistes  outrancicrs  ?  Hélas  !  le  meilleur  moyen  a'avoir  la 
paix,  c'est  encore  et  touiours  (et  pour  longtemps  sans  doute)  celui  d'être  prêt 
pour  se  défendre.  Pas  de  belliqueuse  jactance,  pas  d'illusions  dangereuses  ! 
conservons  nos  énergies  nationales  si  nous  voulons  avoir  la  paix  ;  soyons  forts 
pour  être  libres.  Voilà  ce  que  dit  M.  G.  Zidler.  en  poèmes  d'une  inspiration 
très  haute,  d'une  franche  et  parfois  superbe  facture.  Le  poète  est  fidèle  aux 
grandes  règles  de  la  métrique  ;  il  admet  toutefois  certaines  licences,  telles  que 
la  rime  du  pluriel  avec  le  singulier,  la  rime  étant  faite  surtout  pour  l'oreille. 
Ajoutons  que  le  volume  fait  partie  de  la  série  si  coquettement  éditée  par 
lexcellenle  Revue  des  Poètes. 

L'Ivraie,  par  Jean  Nesmy.  —  Librairie  Delagrave,  15,  rue  Soufllot.  —  3  fr.  50. 

J'ai  lu  avec  un  grand  plaisir,  jusqu'à  la  dernière  page,  ce  loli  roman,  fraîche 

idylle  paysanne  qui  fait  honneur  à  M.  Jean   Nesmy    C'est  bien   simple.        le 

vieux  thème  de  deux  jeunes   gens  qui  s'aiment,  et  dont  l'amour  est  contrarié 

ar  la  querelle  qui  divise   les  parents.  Que  de  tristesse  et  de  misère  avant 

'arriver  à  la  réconciliation  que  suit  de  près  le  mariage  !  —  Le  vieux  Mérigal 

est  de  bonne  race  terrienne  et  la  tradition  se  continue  dans  sa  maison,  à 

l'exception  du  fils  aine  qui,  méprisant  la  terre  et  courant  la  ville,  tourne  aussi 

mal  que  possible,   «  brin  d'ivraie  dans  le  beau  blé  »    Nous  sommes  dans  une 

{olie  campagne  limousine  ;  les  vieilles  mœurs  s'y  conservent  ;  on  y  bénit  encore 
es  bestiaux  le  jour  de  saint  Roch,  comme  on  le  faisait  partout  en  Nivernais,  il 
y  a  une  trentaine  d'années.  —  Il  y  a  de  charmantes  pages  descriptives  et  les 
personnages  sont  dessinés  d'un  crayon  ferme  avec  beaucoup  de  relief. 


S' 


48  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

Eshmer-Valdor  :  Les  Thuribulums  affaissés.  —  Edition  de  La  KiV,  5,  rue 
Casimir-Delavlgne. 

Faut-il  donc  être  doué  d'un  sens  spécial  pour  coûter  les  beautés  trop  sub- 
tiles des  poètes  symbolic|ues  ?  Ce  sens  me  niamfue  et  je  suis  absolument 
dérouté  si  je  m'aventure  a  travers  les  pa^es  d'un  recueil  tel  que  celui-ci.  A 
moi,  Adoré  Floupette  !...  Est-ce  sérieux?  Est-ce  une  jçageure  ?  «  Vers  ivres- 
fous  »,  dit  l'auteur  en  tête  de  celte  Litanie  à  la  Lune,  où  nous  lisons  ceci  : 

Elémental-larve  d'urgent 

(Dont  je  n'ai  point  la  moindre  obole, 

Et  ce  soit  dit  sans  hyperbole) 

Guide  des  Nous  —  Végétariens, 

Muse  des  Mol  —  Pauvres  Poètes, 

Etoile  des  guinguettes. 

Planète  bossue  et  difforme, 

Roulant  ta  bosse 

De  façon  vile, 

Ainsi  soit-ill 

Et  quand  le  veut  M.  Eshmer-Valdor,  il  se  révèle  un  vrai  poète,  comme  dans 
ce  début  de  Soir  antique  : 

Dans  le  vieux  parc  aux  arbres  séculaires. 

Très  lentement  est  descendu  le  soir. 

Par  les  prés  gris  et  les  bois  solitaires,  ' 

Comme  l'encens  monte  d'un  encensoir. 

Des  vapeurs  ont  passé,  que  balançait  la  brise 

D  un  rythme  doux  et  lent  comme  une  âme  se  brise. 


NOTES  ET  ÉCHOS 


^*^  Nos  compatriotes.  —  Sont  admis  à  l'Ecole  polytechniçiue,  MM.  Mécliin 
(n*  7),  Falcoz  (n*  51),  Brachet  (n*  146);  ce  dernier  est  admis  aussi  à  l'Ecole 
normale  supérieure  (sciences). 

^*^  MM.  Louis  Uardin  (décoration  des  habitations;  et  Paul  Jeanneney  (céra- 
mique) ont  obtenu  des  grands  prix  à  l'Exposition  de  Liège. 

^*^  M.  Munich,  élève  de  l'Ecole  des  mines  de  Saint-Etienne,  vient  de  sortir 
avec  le  diplôme  d"ingénieur. 

^*^  Vient  de  paraître  une  charmante  mélodie  de  Paul  Fauchey  :  L'Eternité 
des  roses,  paroles  de  M"*  Eugénie  Casanova  (Paris,  Hicordi,  boulevard  Malos- 
herbes,  62). 

^*-  19  septembre,  décès,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  du  général  Jean  Thi- 
baudin,  ancien  ministre  de  la  guerre,  né  à  Moulins-Engilbert  ;  —  9  octobre, 
obsèques,  à  Chàtillon-en-Bazois,  de  M™*  la  comtesse  de  Larochefoucault,  née 
de  Pracomtal  (75  ans),  dont  la  vie  fut  consacrée  à  tant  d'œuvres  de  bienfai- 
sance ;  —  20  octobre,  décès,  à  Nancy,  de  M.  L.  Sadoul,  né  en  1845,  premier 
président  de  la  cour  d'appel  de  Nancy.  M.  Sadoul  était  devenu  ^îolre  demi- 
compatriote  par  son  mariage  avec  M**«  Gandrey,  alors  qu'il  était  substitut  à 
Nevers; —  27  octobre,  décès  de  M.  Charles  Marin2eC6'i  ansh  conseiller  Kénéral, 
membre  du  Conseil  supérieur  d+'  1  .lur  ii nli ui  '     ih 

Le  Dircvkuv'Gérant,  Ar:niLLK  MiLLifcN, 


i 


'^^ 


CONTES  A   MES   ENFANTS 


XVII.  —  PREMIER  BAL 


ESDAMES,  la  voilure  est  là... 

La  main  au  bouton  de  la  porte  quil 
vient  d'ouvrir  toute  grande,  sur  le  seuil 

MJ9/  de  la  chambre  où  M"»*  et  M"'  de  Vau- 
!Aa)  celles  achèvent  de  s'habiller,  M.  de 
'        '      Vaucelless'arrc^te,  ébloui... 

Dans  la  lumière  des  bougies  et  des 
lampes  posées  sur  la  cheminée  et  sur 
les  meubles,  à  travers  le  fouillis  des 
accessoires  divers,  des  mille  brimborions  épars  de  la  parure  féminine, 
M«*  de  Vaucelles,  aidée  d'Henriette,  la  femme  de  chambre,  met  la 
dernière  main  à  la  toilette  de  sa  fille  :  jupe  et  corsage  de  mousseline 
blanche,  avec  de  gros  bouillons  fixés  par  des  nœuds  de  rubans  roses, 
une  large  ceinture  de  même  couleur  dont  les  bouts  pendent  jusqu'à 
terre... 

Une  épingle  par  ci,  un  point  par  là,  pour  relever  la  jupe,  froncer 
l'étoffe  aux  épaules,  redresser  un  nœud,  ajuster  les  plis  du  corsage... 
Bon,  voilà  qui  est  fait... 

Debout  dans  la  parure  légère  qui  Tenveloppe  d'une  vaporeuse 
blancheur,  la  tcHe  un  peu  tournée  de  côté  pour  se  regarder  dans  la 
grande  psyché,  qui  lui  renvoie  Timage  d'une  personne  inconnue, 
Hermance  ressemble  à  une  fleur,  positivement.  Avec  la  fraîcheur  et  le 
charme  ingénus  de  ses  dix-huit  printemps,  elle  a,  ce  soir,  un  air 
nouveau,  qu'on  ne  lui  connaissait  pas,  quelque  chose  de  plus  gai,  de 
plus  en  train,  le  sourire  heureux  de  la  jeune  fille  parée  pour  son 
premier  bal  et  qui  va  faire  son  entrée  dans  le  monde... 
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—  Mes  chéries,  la  voilure  est  là... 

Mais  la  voix  paternelle  n'a  plus  Tinflexion  impatiente,  presque 
impérieuse,  de  tout  à  Theure  :  il  est  des  circonstances  où  l'on  peut  se 
relâcher  de  la  ponctualité  habituelle...  La  voiture  attendra... 

D'ailleurs,  Hermance  a  répondu  gentiment,  et  d'un  ton  si  câlin  : 

—  Nous  sommes  prêtes,  mon  petit  papa... 

Deux  ou  trois  coups  tapotés  d'une  main  légère  sur  ce  lé  qui  s*obstine 
à  trop  bouffer,  un  dernier  coup  de  brosse  à  la  coiffure  pour  lisser  les 
bandeaux  dorés,  ramener  contre  la  grosse  torsade,  au-dessous  du 
chignon,  les  cheveux  follets  qui  s'égarent  sur  la  nuque,  et  c'est  flni... 

—  N'oublie  pas  ton  éventail. 

—  Non,  maman. 

Et  pendant  que  M^e  de  Vaucelles,  aidée  d'Henriette  —  Laisse- 
moi  faire,  mignonne,  tu  chiffonnerais  ta  robe  —  rétablit,  en  bonne 
maîtresse  de  maison,  un  peu  d'ordre  dans  la  chambre,  range  les 
fauteuils  à  leurs  places,  éteint  les  lampes,  souffle  les  bougies,  déploie 
le  garde-feu  devant  les  braises  rouges  de  Tâtre,  Hermance  met  ses 
gants,  de  longs  gants  de  nuance  claire,  souples  et  Ans,  qui  se  tendent 
sur  Tavant-bras  et  s'enroulent  en  plis  au  dessus  du  coude. 

Souriante,  elle .  s'approche  de  son  père,  le  front  tendu  pour  un 
baiser,  l'oreille  pour  un  compliment  : 

—  Oh  !  papa,  vous  êtes  beau... 

M.  de  Vaucelles  sourit  à  son  tour  :  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  lui  dit 
plus  de  ces  choses.  H  s'est  paré  pourtant,  pour  faire  honneur  à  sa 
fille  :  habit  noir  et  cravate  blanche,  et  toutes  ses  croix,  en  brochette 
sur  le  revers  de  satin. 

D'un  ton  léger  ~  il  ne  faut  pas  donner  de  vanité  aux  Jeunes 
filles  : 

—  C'est  vous  qui  êtes  belle,  mademoiselle. 
Puis  il  ajoute  : 

—  Mes  enfants,  dépéchons-nous.  La  voiture  attend. 

-—  H  n'est  que  dix  heures,  dit  tranquillement  Mi°®  de  Vaucelles,  qui 
représente  dans  le  ménage  la  sérénité  patiente  et  calme.  Cinq  minutes 
de  trajet.  Nous  arriverons  pour  allumer  les  bougies. 

-—  L'invitation  est  pour  dix  heures,  reprend  M.  de  Vaucelles,  et 
chez  le  général  on  est  toujours  exact  D'ailleurs,  il  est  de  très  mauvais 
goût  d'arriver  les  derniers  :  on  a  l'air  de  vouloir  faire  une  entrée. 
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—  Eh  bien  !  parlons,  mon  ami... 

Et  M"*  de  Vaucelles  pose  sur  les  épaules  d'Herraance  la  sortie  de 
bal  bordée  de  cygne,  Tenveloppe  avec  un  soin  tendre  du  tissu  moel- 
leux et  chaud. 

—  Couvre-toi  bien,  chérie. 

Dans  la  voiture,  après  que  la  mère  et  la  fille  se  sont  installées  sur  le 
siège  du  fond,  M.  de  Vaucelles  s'inlroduil  à  son  tour  tant  bien  que 
mal.  En  se  faisant  toutes  petites,  ces  dames  lui  ont  laissé  juste  assez 
de  place  pour  se  poser  de  biais  sur  Télroit  strapontin  que  recouvre  à 
moitié  un  foisonnement  de  mousseline  blanche.  On  dirait  le  coupé 
rempli  de  mousse  de  savon. 

—  Vous  êtes  bien  mal,  mon  pauvre  papa... 

—  Mais  non,  ma  fille. 

Le  cocher  touche,  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  donner  d'adresse. 
Toute  la  ville  sait  que,  ce  soir,  il  y  a  bal,  le  premier  de  l'hiver,  à 
l'hôtel  de  la  brigade.  Ces  événements  font  époque  dans  une  sous- 
préfecture. 

Pendant  le  trajet,  M°«  de  Vaucelles  achève  de  mettre  ses  gants. 
Hermance  est  silencieuse  :  sans  doute  elle  se  recueille.  M.  de  Vau- 
celles, assis  de  travers,  est  très  pressé  d'arriver,  à  cause  de  ses 
jambes,  qu'il  ne  peut  étendre. 

—  Ce  cheval  est  fourbu  :  il  ne  marche  pas... 

Tous  les  cent  mètres,  un  bec  de  gaz  jette  à  Tintérieur  de  la  voiture 
une  lueur  blafarde  qui  fait  flamboyer  l'aigrette  en  diamants  de  M'"''  de 
Vaucelles  ou  Tagrafe  de  son  manteau,  pique  de  points  brillants  la 
gourmette  d'or  d'Hermance,  la  monture  d'écaillé  pailletée  de  l'éven- 
tail, fait  paraître  crue  commç  de  la  neige  la  blanche  toilette  épanouie 
sur  les  garnitures  sombres  du  coupé. 

La  façade  de  l'hôtel  de  la  brigade,  éclairée  par  un  cordon  de  petites 
flammes  qui  dansent  à  l'air  vif  au-dessous  des  plis  flottants  d'un  grand 
drapeau,  fait  une  joyeuse  illumination  à  la  rue  étroite.  Entrant  sous  le 
porche,  la  voiture  frôle  des  groupes  qui  se  pressent  sur  le  trottoir  : 
gens  du  quartier,  venus  pour  tâcher  de  voir  quelque  chose  de  la  fête  ; 
petites  ouvrières,  curieuses  d'apercevoir  ou  de  deviner  les  toilettes. 
Au  passage,  Hermance  reconnaît  M^^*  Eugénie,  une  des  ouvrières  de 
H""^  Lisard  (nouveautés  élégantes,  robes  et  manteaux),  qui  a  fait  sa 
toilette...  Le  temps  de  lui  envoyer  un  sourire  :  C'est  à  vous  que  je 
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dois  d'être  belle...  Mais  M^'®  Eugénie  n'aura  pu  le  voir  derrière  la 
glace  du  coupé,  ce  gentil  sourire  qui  lui  disait  merci,  dont  la  bonne 
grâce  l'aurait,  en  partie,  dédommagée  de  sa  peine. 

«  Mon  cher  papa  »  n'avait  pas  tort  :  on  est  exact  chez  le  général. 
Les  salons  sont  déjà  pleins  quand  la  famille  de  Vaucelles  fait  son 
entrée  :  il  lui  faut,  pour  trouver  deux  sièges  sur  une  banquette,  tra- 
verser des  quadrilles  qui  s'organisent,  des  couples  qui  se  placent,  dans 
le  brouhaha  bruyant  des  conversations  et  des  rires. 

Tout  de  suite,  la  petite  robe  de  mousseline  blanche  est  très  entou- 
rée :  gravement,  avec  des  gestes  cérémonieux,  on  lui  présente  des 
officiers  en  brillants  uniformes,  des  messieurs  corrects  en  habit  nôîr. 
M.  de  Vaucelles,  qui  circule,  en  saluant  les  femmes  assises,  en  serrant 
la  main  des  hommes  debout,  voit  tout  cela  du  coin  de  l'œil.  Elle  est 
fort  occupée,  la  petite  robe  blanche,  à  marquer  sur  son  carnet  les 
contredanses  qu'on  lui  demande... 

Un  quadrille...  La  voilà  partie...  Comme  elle  danse  de  bon  cœur! 
Auriez-vous  jamais  pu  croire  qu*Hermance,  cette  petite  Herraance  si 
sérieuse  et  si  raisonnable  dans  l'ordinaire  de  la  vie,  puisse  trouver  là 
tant  de  plaisir?  Car  elle  s'amuse,  il  est  aisé  de  le  voir  sous  son  air 
froid  de  jeune  fille  bien  élevée,  malgré  cette  allure  timide  de  débu- 
tante un  peu  déconcertée  d'abord  au  milieu  des  figures  embrouillées 
de  la  contredanse.  Elle  s'y  mettra  vite,  n'en  doutez  pas  ;  elle  ne  sera 
pas  longue  à  se  reconnaître  dans  la  chaîne  des  dames  et  la  pastourelle 
ou  les  visites.  Avant  peu,  elle  ne  sera  pas  plus  empruntée  que  toutes 
les  autres  petites  robes  de  mousseline  blanche,  rose  ou  bleue,  qui 
tournent  sur  le  parquet  glissant,  avec  la  grâce  légère  de  leur  jeunesse, 
dans  un  envolement  d'étoffes  claires. 

Très  joli,  ce  bal,  et  animé.  M^^ia  générale  mène  les  choses  militai- 
rement. Valses,  mazurkas,  lanciers  succèdent  aux  quadrilles  et  aux 
polkas,  avec  les  intermèdes  obligés  que  le  caprice  de  la  mode  introduit 
ou  restaure  à  chaque  saison  :  pas  de  quatre  aux  balancements 
rythmés,  berline  aux  glissades  sautillantes,  menuet  d'une  grâce  vieil- 
lotte et  comme  enveloppée  d'une  fine  odeur  de  poudre  à  la  maréchale. 
Le  cake  walk  seul  est  interdit  comme  trop  excentrique  pour  la  société, 
un  tantinet  collet  monté,  de  la  petite  ville.  Soyez  tranquille,  on  y 
viendra  l'année  prochaine,  à  cette  horrible  danse  de  grotesques  :  ainsi 
le  veut  le  snobisme. 
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Hermance,  en  valsant,  vient  à  frôler  son  père  adossé  contre  une 
porte,  lui  jette  au  passage  un  regard  qui  semble  dire  : 

—  N'étes-vous  pas  content,  mon  cher  papa  ?  Voyez  comme  votre 
fille  s'amuse... 

Et  01  mon  cher  papa  i  se  souvient  qu'autrefois,  dans  le  lointain  de 
sa  jeunesse,  il  a,  lui  aussi,  aimé  le  monde  et  ses  plaisirs,  fait  Taimable 
et  Tempressé  auprès  d'une  innombrable  quantité  de  petites  robes  de 
mousseline  —  dont  quelques-unes  sont  maintenant  presque  grand'- 
mères,  s'il  vous  plaît  !  —  qu'un  peu  plus  tard  même,  l'une  d'elles, 
toute  blanche  avec  un  bouquet  de  pâquerettes  dans  les  cheveux,  ren- 
contrée par  un  de  ces  hasards  que  provoque  une  Providence  à  papil- 
lottes  grises  et  ea  lunettes,  lui  a  si  bien  pris  son  cœur  qu'il  le  lui  a 
donné,  et  pour  toujours... 

Et  celle  qu^l  y  a  vingt  ans,  il  a  ainsi  choisie  entre  toutes,  son  regard 
involontairement  va  la  chercher  à  l'autre  extrémité  du  salon  où  elle 
est  assise,  faisant  tapisserie  à  côté  d'autres  personnes  de  poids...  Elle 
ne  porte  plus  de  mousseline  aujourd'hui,  oh  I  non,  bien  sûr...  mais  il 
continue  de  la  voir  telle  qu'autrefois,  avec  les  yeux  de  son  cœur  qui 
n'a  pas  vieilli... 

Que  la  vie  passe  àonc  vile  !...  N'est-ce  pas  hier  qu'Hermance,  en  robe 
courte,  pas  plus  haute  que  cela,  essayait  ses  premiers  pas,  pauvre 
petit  château  branlant,  dans  un  jardin  où  le  clair  soleil  d'avril  souriait 
à  la  verdure  tendre  du  gazon  et  des  feuilles  nouvelles?  N'est-ce  pas 
hier  qu'elle  bégayait  d'une  bouche  inhabile  ces  premiers  mots  d'en- 
fant, ces  phrases  imprécises,  si  pleines  de  grâce  en  leur  gaucherie, 
vrai  gazouillis  d'oiseaux,  que  les  parents,  longtemps  après,  croient 
toujours  entendre?  Plus  près  encore,  n'est-ce  pas  hier  que,  déjàgran- 
delette,  avec  un  air  grave  et  recueilli  sous  le  long  voile  blanc,  elle 
mettait  sa  première  robe  de  mousseline,  suave  parure  de  la  commu- 
niante? Se  peut-il  que,  maintenant  tout  à  fait  jeune  fille  à  son  tour, 
elle  aille  bientôt  peut-être.... 

Secouant  ces  pensées  qui  ne  sont  pas  ici  de  mise,  M.  de  Vaucelles 
continue  de  regarder  Hermance.  Ces  petites  filles  sont  incroyables.  . 
Elle  danse,  elle  danse  toujours,  sans  s'arrêter  :  à  peine  quelques 
secondes  de  répit,  de  loin  en  loin,  debout,  afin  de  faire  rattacher  par 
une  épingle  sa  traîne  déchirée  d'un  coup  d'éperon,  pour  grignoller, 
du  bout  des  lèvres,  une  de  ces  friandises,  petits  fours  ou  fruits  glacés, 
que  les  domestiques  passent  sur  des  plateaux,  pourboire,  le  petit  doigt 
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en  l'air,  avec  un  joli  mouvement  de  la  têle  renversée  et  du  buste 
souple,  un  fond  de  mousse  dans  une  flûte  à  Champagne... 

Et,  voici  que,  dans  l'atmosphère  lourde  et  surchauffée  des  fins  de  bals, 
à  travers  les  salons  agrandis  par  le  départ  d'une  partie  des  invités»  sous 
la  lueur  des  bougies  tout  près  de  s'éteindre,  et  qui  éclairent  des  yeux 
cernés  par  la  veille,  des  visages  pâlis  par  la  fatigue,  au  milieu  du  bruis- 
sement des  accessoires  en  papier,  du  grésillement  des  grelots,  des 
appels  métalliques  du  tambour  de  basque,  du  tumulte  grossissant  de 
toutes  ces  gaîtés,  —  le  cotillon  déroule  le  spectacle  enfiévré  des  faran- 
doles qui  serpentent,  des  rondes  qui  tournoient,  des  théories  qui  s'en- 
trecroisent, toutes  les  inventions  de  sa  fantaisie  capricieuse  et  folle... 

Les  cheveux  d'Hcrmance  sont  piqués  de  papillons  en  gaze  pailletée, 
de  fleurs  de  velours  et  de  soie,  d'étoiles  d'or  et  d'argent  qui  tremblent 
au  bout  d'un  fil  d'archal  ;  des  flots  de  rubans,  des  écharpes,  des  cocardes 
s'emmêlent  aux  bouillonnes  de  son  corsage,  et  sur  les  genoux  mater- 
nels s'entassent  les  accessoires  qu'Hermance  a  reçus  de  ses  danseurs.— 
Voulez-vous  bien  me  garder  tout  cela,  s'il  vous  plait  chère  maman  ?  — 
Eventails  japonais,  écrans  chinois,  houlettes  enrubannées,  fragiles 
bibelots  de  clinquant,  de  laque  ou  de  porcelaine,  paniers  fleuris  des 
premières  violettes  de  Nice... 

Une  dernière  figure,  le  salut,  que  viennent  faire,  en  une  belle  révé- 
rence, devant  les  maîtres  de  maison,  aux  sons  de  la  retraite  de  Crimée, 
tous  les  couples  .. 

Puis  le  désordre  et  la  bousculade  du  vestiaire  où  pères  et  mères 
réclament  tous  à  la  fois  aux  femmes  de  chambre  alourdies  de  sommeil, 
les  sorties  de  bal,  les  pardessus  et  les  manteaux...  Les  derniers  compli- 
ments, les  adieux  rapides  qu'échangent,  avant  de  se  quitter,  amis 
familiers  ou  gens  de  connaissance...  Et  c'est  fini... 

Dans  rair  froid  et  pénétrant  du  matin,  sous  un  ciel  clair  piqoé 
d'étoiles  où  rit  la  lune,  le  coupé  reconduit  M.  de  Vaucelles  et  ces  dames. 

M°**  de  Vaucelles,  qui  va  payer  sa  nuit  blanche  d'une  bonne  migraine, 
s'enfonce  en  son  coin,  anéantie. 

—  Très  jolie  soirée,  dit  M.  de  Vaucelles  en  bâillant,  n'est-ce  pas, 
ma  fille  7 

—  Oh  I  oui,  papa  .. 

Et  comme  dans  un  rêve,  Hermance  ressasse  en  elle-même  l'impres- 
sion délicieuse  et  charmante  du  premier  bal,  si  tôt  passé  à  l'état  de 
souvenir. . .  François  Hoireau. 


Demandé  1 
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LE  SAVEZ- VOUS  ? 

N'avez-vous  pas,  le  soir,  quand  l'occident  s'éclaire 
De  la  rouge  lueur  de  l'astre  de  mystère 

Qui  vogue  à  d'autres  bords, 

î  le  secret  immense  aux  vents,  aux  gouffres. 
Aux  arbres  agités  et  à  l'homme  qui  souffre  ? 

Avez- vous  consulté  les  morts  ? 

Avez-vous,  dans  le  calme  de  la  solitude. 
L'âme  errante  parmi  l'immense  multitude 

Des  baisers,  des  zéphirs, 
Demandé  pourquoi  sur  nous  l'étoile  rayonne, 
Pourquoi  la  sève  monte  en  l'arbre  qui  bourgeonne, 

Pourquoi  nos  éternels  soupirs  ? 

Avez-vous  bien  rêvé  sur  ce  qui  vous  entoure, 
Pris  en  vos  fortes  mains  le  dur  soc  qui  laboure 

Les  sillons  de  Téther, 
Questionné  la  plaine  et  les  rochers  arides, 
Le  front  des  cieux,  avec  la  mer  aux  mille  rides, 

Et  puis  les  nuages  dans  l'air  ? 

Avez-vous  déchiffré  ces  tablettes  écrites, 
Cet  alphabet  divin  ?  11  n'y  a  rien,  vous  dites  ? 

Ah  !  vous  avez  douté  ! 
Et  parce  que  votre  âme  se  sent  impuissante 
Devant  les  purs  transports  d'une  aube  éblouissante, 

Vous  en  niez  la  majesté. 

;  Joséphine  Bégassat. 


LA  MÉRIDIENNE 

Midi  vient  de  sonner.  Le  soleil  sur  la  terre 
Darde  ses  rayons  d'or  éclatants  de  beauté. 
Le  calme  est  si  profond  que  résonne  légère 
La  plainte  du  ruisseau  roulant  son  flot  oleuté. 

C'est  l'heure  du  repos,  l'heure  où  dans  la  clairière 
Les  oiseaux  sont  muets,  où  l'insecte  argenté 
Se  cache  dans  les  bois,  où  la  nature  entière 
Rêve  tout  bas  de  paix  et  de  tranquillité. 

Le  laboureur  d'un  pas  lent  quitte  la  charrue. 
Près  du  hallier  ombreux,  le  rude  moissonneur 
S'étend  béatement,  couché  sur  l'herbe  drue... 

Dans  l'atmosphère  plane  un  frisson  de  bonheur  : 
Souffle  mystérieux  de  la  vie  éternelle, 
Enivrante  caresse  en  qui  Dieu  se  révèle  ! 

J.  Lagubdine. 
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NOTE  SUR  LE  PEINTRE  JONGKIND 

Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  a  su,  à  Nevers,  qu'un  nommé  JongkiDd 
avait  été  un  peintre  de  talent  ;  peu  de  temps  aussi  qu'on  s'est  souvenu 
qu'il  avait  résidé  à  Nevers  et  que  les  paysages  du  pays  qu'il  a  peints, 
les  amateurs  se  les  disputent  aujourd'hui. 

Il  nous  a  semblé  opportun  de  rappeler  aux  lecteurs  de  la  Revue  le 
Jongkind  que  nous  avons  vu  à  Nevers. 

Johan-Barthold  Jongkind  est  né  en  Hollande  en  1822  ;  mais  il 
appartient  à  l'Ecole  française  ;  élève  d'Eugène  Isabey,  il  a  exposé,  de 
1845  jusqu'en  1872,  eux  Salons  de  Paris.  II  est  mort  à  La  Côte-Saint- 
André,  le  12  février  1891. 

En  1861,  il  passa  le  mois  de  septembre  à  Nevers;  c'est  à  cette 
époque  qu'il  aquarella  Saint-Parize-le-Chàlel,  Saint-Pierre-Ie-Moûtier, 
la  Loire  près  de  Nevers,  le  moulin  du  Chaulay  près  de  La  Guerche.  et 
fit  de  nombreuses  études  à  l'aide  desquelles  il  peignit:  c  Un  Paysage 
nivernais,  l'attelage  de  vaches  descendant  une  route  et  Saint-Parize  ». 

Au  début  de  la  guerre  de  1870.  il  fut  pris,  dit-on,  pour  un  espion, 
alors  qu'il  crayonnait,  dans  les  environs  d'Urzy,  une  vue  de  la  rivière 
de  Nièvre;  même  mésaventure  lui  arriva  à  Nantes,  où  il  s'était  rendu  à 
la  même  époque.  Il  fut  mis  en  liberté  grâce  aux  renseignements  que  ses 
amis  de  Nevers  lui  firent  parvenir,  et  revint  bientôt  dans  cettfe  ville, 
en  octobre  1870,  solliciter  du  préfet  de  la  Nièvre  un  passeport  pour 
Bordeaux,  afin  de  s'y  embarquer  pour  la  Hollande. 

En  187Î,  il  passa  ses  vacances  à  Nevers.  En  1872, 1873,  1874  et 
1875,  il  est  à  Paris,  mais  vient  sans  cesse  à  Nevers,  d'où  il  se  rend  dans 
le  Lyonnais  et  en  Dauphiné. 

Il  y  a  encore  à  Nevers  plusieurs  personnes  qui  ont  connu  Jongkind, 
mais  ses  œuvres  y  sont  rares.  Le  musée  ne  possède  rien  de  lui.  Un  Belge, 
M.  Lenaerts,  pâtissier,  avait  de  lui  quelques  œuvres;  M.  Bouvault, 
architecte,  un  tableau  ;  M.  Caziot,  ancien  notaire,  possède  une  petite 
aquarelle  :  «  Lieve  vrouwe  kerkaensicht  der  stadt  autwerpen  »  ;  dédi- 
cace :  à  son  ami  Lenaerts,  Nevers,  15  janv.  1871.  Jongkind. 

Une  photographie,  que  j'ai  sous  les  yeux,  le  représente  assis,  vêtu 
comme  un  honnête  bourgeois  sans  fiel,  sans  ambition,  sans  envie,quia 
posé  devant  l'objectif  uniquement  pour  laisser  un  souvenir  à  ses  amis. 

Il  avait  toujours  besoin  de  suivre  quelqu'un  et  semblait  s'offrir  à  qui 
le  voulait  emmener  en  laisse,  sauf,  au  premier  détour,  à  vous  plante 
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là;  doux  bohémien  de  la  peinture,  il  errait  tout  le  jour  dans  les  sen- 
tiers qui  lui  plaisaient,  cherchant,  dans  les  lointains  lumineux,  l'effet 
d'abord,  se  préoccupant  moins  du  dessin  précis. 

Toujours  souffrant,  il  semblait  vivre  au  jour  le  jour,  acceptant  avec 
reconnaissance  la  moindre  marque  d'intérêt.  Il  logea  longtemps  dans 
l'hôtel  Saint-Louis,  au  bout  des  Ponts  Chaque  jour,  on  le  voyait  pei- 
gnant sur  les  bords  de  la  Loire  et  suçant,  à  chaque  instant,  une  orange. 
M"*''  Fesser,  qui  avait  des  parents  à  Nevers,  prenait  soin  de  lui  ;  le 
monde  qu'il  fréquentait  était  modeste  et  bon  pour  lui.  Il  voyait 
M.  Huillier,  un  original  céramiste,  qui  ressuscita  et  mit  en  vogue  la 
vieille  faïence  de  Nevers.  Qui  ne  se  souvient  de  ce  petit  vieillard  mali- 
cieux, qui  semblait  échappé  d'un  conte  d'Hoffmann,  fumant  sa  pipe  au 
milieu  d'oiseaux  apprivoisés  dans  son  jardin  du  vieux  quartier  de  la 
Porte  du  Croux  ? 

Jongkind  devait  se  plaire  dans  ce  milieu  des  amis  d'Huillier  avec 
Félix  Renaudin,  le  jeune  Gautherin,  Mohier,  Pail,  Garcement,  et 
quelques  bons  bourgeois. 

Voici  une  lettre  de  Jongkind  adressée  de  Paris,  5,  rue  de  Chevreuse, 
à  M.  Rochette,  au  café  llochette,  rue  de  TEmbarcadère,  à  Nevers,  dont 
je  dois  la  communication  à  M.  Caziot  : 

On  y  lit  :  <  ...  Quand  à  moi  je  ne  me  porte  pas  bien,  j'ai  de  lirita- 
tien  de  l'inflamationt  et  ensuite  de  cauchemare  des  misérables  donc 
je  pense  d'être  insulter  (des  coliques  de  miserere??). 

))  Il  est  peut  être  aussi  l'effet  de  l'hiver.  Mais  j'espère  encore  bien 
de  la  conserver  quelques  années.  Le  perdrix  chez  Monsieur  G.  Hui^ 
lier  nous  a  reconnu,  il  a  courru  après  moi.  Ça  ma  fait  de  la  peine  de 
la  laisser.  Mais  il  est  bien  autant  qu'il  a  une  femelle  avec  lui. 

))  Je  vous  dirai  que  ma  torlerelle  commence  être  vieille,  elle  est 
encore  couché  dans  mon  lit. 

ï  Quand  vous  viendrez  à  Paris,  j'espère  de  vous  voir.  Je  me  rappelle 
à  vos  bons  amitiés.  Jongkind  j>. 

Jongkind,  à  Nevers,  vendait  ses  aquarelles  de  50  à  200  fr.  Son  atte- 
lage de  vaches  a  été  vendu,  en  avril  1883,  9.100  fr.  Saint-Parize  a  été 
vendu  le  8  décembre  1891,  G.OOO  fr. 

M.  A.  Poitoul,  de  Lyon,  auquel  je  dois  des  renseignements  intéres- 

sanls  sur  ce    peintre  célèbre ,  publiera  incessamment    une  étude 

complète  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  jongkind. 

Paul  Meuniek. 
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CROQUIS   D'ITALIE  (Suite) 

Mercredi  SO  mars,  —  a  Nigra  notanda  lapillo  ».  Il  est  des  années  où 
Ton  n'est  pas  en  train,  écrivait  Murger  ;  il  est  des  jours  où  l'on  n'a  pas 
de  veine,  pourrait  on  ajouter.  Nous  en  faisons  aujourd'hui  la  triste 
expérience;  jugez  plutôt  :  nous  devons  d'abord  nous  lever  à  cinq  heures 
et  demie  du  matin,  ce  qui  est  dur,  car  nous  prenons  Texpress  de  sept 
heures,  et  les  omnibus  d'hôtel  ont,  ici  comme  partout,  l'habitude 
d'arriver  à  la  gare  une  demi-heure  avant  le  train.  Je  fais  viser  nos 
billets  pour  Orvieto,  où  des  amis  compétents  qi'ont  conseillé  de  faire 
halte. 

Le  train  suit  la  rive  droite  de  l'Arno,  et  sur  les  collines,  à  notre 
gauche,  nous  revoyons  cette  jolie  tour  de  Fiésole,  au  pied  de  laquelle 
nous  avons  si  agréablement  déjeuné  hier. 

Cette  campagne  de  Florence  est  vraiment  à  la  fois  féconde  et  char- 
mante, et  l'on  ne  saurait  lui  faire  le  reproche  de  solitude  adressé  plus 
haut  aux  environs  de  Turin  et  de  Milan  :  ce  ne  sont  que  châteaux, 
superbes  villas  ou  modestes  maisons  de  campagne  émergeant  de  bou- 
quets de  verdure  et  où  Ton  doit  avoir  une  vue  a  faite  à  souhait  pour  le 
plaisir  des  yeux  »,  comme  disait  le  doux  Berquin. 

Peu  à  peu  ce  charme  disparaît,  et  c'est  au  milieu  d'un  paysage 
plutôt  sévère  que  nous  débarquons  à  Orvieto.  vieille  petite  ville  forte 
de  huit  mille  âmes,  qui  a  conservé  son  aspect  farouche  et  se  relie  à  la 
gare  par  un  funiculaire,  dans  lequel  nous  prenons  place  ;  une  pluie 
fine  commence  à  tomber. 

La  salle  à  manger  de  l'hôtel  a  dei  Belle  Arti  »,  où  nous  déjeunons, 
est  charmante,  et  c'est  entourés  de  jolis  panneaux  et  d'exquises  tapis- 
series représentant  des  danses  flamandes  que  nous  mangeons  une 
affreuse  cuisine,  fort  chère  d'ailleurs. 

Nous  allons  ensuite  prendre  langue  dans  la  ville  et  admirer  les 
curiosités,  qui  se  composent  du  Dôme  et  de  l'hôtel  de  ville,  de  l'hôtel 
de  ville  et  du  Dôme. 

Je  voudrais  pourtant  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  pays  que  nous  domi- 
nons, mais  les  Orviétains,  jaloux,  «  ont  pailout  élevé  de  farouches 
murailles  d.  J'ai  beau  errer  de  ruelle  en  ruelle,  je  ne  puis  apercevoir 
que  quelqiies  plantes  grimpantes  accrochées  aux  moellons  et  quelques 
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cimes  d'arbres  rabougris  ;  pour  me  consoler,  j'apprends  que  la  poudre 
d'Orviétau  a  été  inventée  ici  par  un  certain  Lupi  ;  c'est  toujours  ça. 

La  pluie  redouble,  et  la  perspective  de  passer  le  reste  de  la  journée 
à  contempler  les  tapisseries  de  la  salle  à  manger  me  laisse  froid  ;  heu- 
reusement, il  y  a  un  train  omnibus  pour  Rome,  à  trois  heures  ;  à  nous 
le  funiculaire  !  Nous  arrivons  à  la  gare  sous  l'averse  et  cherchons  un 
refuge  dans  la  salle  d'attente.  Nous  pouvons  nous  asseoir,  le  train  a 
cinquante  minutes  de  retard. 

Il  arrive  enfin,  nous  nous  y  installons,  et,  à  travers  les  hachures  de 
l'eau  qui  tombe,  nous  voyons  des  paysages  sévères,  des  villages  forti- 
fiés, à  l'aspect  sauvage,  juchés  sur  les  hauteurs  ;  on  sent  que  leurs 
habitants  ont  rudement  bataillé  et  conservé  le  souci  permanent  de 
leur  sécurité. 

Voici  le  Tevere,  l'antique  Tibre,  dont  les  flots  ont  bercé  notre  clas- 
sique jeunesse,  et  bientôt  la  campagne  romaine  nue  et  désolée. 

Les  gares  sont  entourées  de  massifs  d'eucalyptus  pour  protéger  leurs 
habitants  contre  la  fièvre,  et,  à  l'une  d'elles,  j'ai  une  singulière  et 
lointaine  impression  de  Tunisie  :  il  me  semble  avoir  devant  les  yeux, 
à  dix  ans  de  distance,  la  station  de  Souk-el-Khemis  :  mêmes  ondula- 
tions de  terrain,  profondes  et  désertes,  mêmes  eucalyptus,  mêmes 
maisons  basses  teintées  d'ocre  jaune,  et,  pour  compléter  Tillusion,  à 
quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  un  campement  de  pâtres,  abri 
misérable  de  pauvres  gens,  et,  autour  du  foyer  flambant  en  plein  air, 
les  femmes  faisant  cuire  le  repas  du  soir.  On  dirait  un  douar. 

Nous  entrons  dans  Rome,  tandis  que  les  cataractes  du  ciel  font  rage; 
nous  ne  voyons  rien  du  tout,  il  est  près  de  huit  heures,  et,  à  propos  de 
repas  du  soir,  nous  en  sommes  toujours  sur  le  déjeuner  aux  tapisseries. 

Nous  gagnons  l'hôtel,  qui  est  bondé,  grâce  à  la  semaine  sainte,  et 
l'on  met  gracieusement  à  notre  disposition,  pour  cette  nuit  seulement, 
la  plus  petite  et  la  plus  mauvaise  chambre  que  nous  ayons  encore  eue. 

Enfin,  comble  de  l'infortune,  on  nous  mène,  sous  les  hallebardes  de 
Fayerse,  chercher  un  déplorable  dîner  dans  un  restaurant  borgne  du 
voisinage,  et  c'est  mouillés  comme  des  canards  que  nous  rentrons  nous 
coucher  après  cette  journée  triomphale. 

Ha  compagne  de  voyage  commence  à  devenir  nerveuse  ;  en  ce  qui  me 
concerne,  je  songe  à  ce  voyageur  philosophe  dont  la  voiture  était 
en  train  d'écraser  un  nègre  et  qui  disait  en  souriant:  «  En  voyage,  il 
faut  passer  sur  bien  des  choses  », 
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Jeudi  SI  mare  1904,  —  Jeudi  saint.  Tout  finit  par  s'arranger:  il 
fait  un  timide  soleil  qui  chauffe  de  fréquentes  giboulées,  mais  enfin 
cela  vaut  mieux  que  le  déluge  d'hier. 

Mon  impression  actuelle  est  plutôt  Tahurissement,  je  le  dis  sans 
amt)ages;  je  crois  avoir  une  certaine  habitude  de  me  débrouiller, 
mais  ici  on  se  sent  si  petit  en  face  de  choses  si  monumentales  que 
Ton  ne  sait  par  où  débuter.  Procédons  par  ordre  :  On  commence 
par  nous  donner  une  chambre  un  peu  meilleure  que  celle  que  nous 
occupons  et  on  nous  en  promet,  pour  dans  deux  jours,  une  très  bonne 
sur  la  rue,  ce  qui  nous  décide  à  rester  à  Santa-Chiara.  Du  reste,  nous 
n'avons  pas  le  choix  :  la  Minerve,  l'hôtel  du  Quirinal,  l'hôtel  Central, 
l'hôtel  Colonna  sont  pleins  ou  n'ont  que  des  chambres  disponibles 
pour  deux  ou  trois  jours,  ou  vous  .mposent  le  système  de  la  pension 
complète  dont  je  ne  veux  à  aucun  prix. 

Je  ne  viens  pas  à  Rome  pour  diner  avec  de  vieilles  Anglaises, 
d'autant  plus  que  celles  rencontrées  jusqu'ici  justifient  comme  phy- 
sique et  comme  accoutrement  ma  théorie  d'autrefois ,  alors  que  je 
passais  de  longs  et  agréables  mois  en  Angleterre  :  comment  se  fait-il 
que  l'Anglaise,  si  souvent  jolie  et  môme  très  jolie  at  home^  soit  en 
général,  sur  le  continent,  d'une  esthétique  notablement  inférieure? 
Conclusion  :  il  y  à  sans  doute  un  second  choix  et  l'on  doit  en  fabri- 
quer pour  l'exporlalion. 

Nous  faisons  un  tour  pour  nous  débrouiller  et  nous  déjeunons  hon- 
nêtement au  restaurant  del  Fagiano,  sur  la  place  Colonna.  Au  moment 
de  quitter  Thôtel,  nous  avons  reçu  une  agréable  visite  qui  a  été  la 
bien  venue  :  La  veille  de  notre  départ  d'Autun,  nous  avons  déjeuné 
chez  des  amis,  avec  M.  l'abbé  B...,  chanoine  de  la  cathédrale,  qui 
nous  a  annoncé  son  prochain  départ  pour  Rome  et  nous  nous  sommes 
promis  de  nous  y  rencontrer  le  jeudi  saint. 

Des  deux  côtés ,  nous  sommes  exacts  à  ce  rendez-vous  lointain, 
alors  que  l'on  en  manque  souvent  de  si  proches,  et  nous  avons  lieu 
d'en  être  enchantés. 

M.  le  chanoine  B. ..,  qui  fut  le  condisciple  de  parents  et  d'amis 
communs  au  petit  séminaire  d'Autun,  est  non  seulement  un  érodit, 
mais  aussi  un  aimable  compagnon  et  un  touriste  de  bonne  humeur. 
Il  adore  Rome,  qu'il  connaît  depuis  longtemps  et  dont  il  parle  comme 
Victor  Cousin  parlait  de  W^^  de  Longueville;  enfin,  il  connaît  bien 
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ritalien,  tandis  que  nous  devons  nous  contenter  d'un  déplorable  charabia. 

Nous  sommes  présentés  par  lui,  cet  après-midi,  à  M.  Tabbé  Herzog, 
directeur  de  la  procure  de  Saint-Sulpice,  qui  occupe  à  Rome  une  situa- 
tion considérable.  L'abbé,  une  fine  tète  de  prélat  romain,  nous  accueille 
avec  la  plus  grande  courtoisie  et  veut  bien  me  promettre  ses  bons 
offices  pour  toutes  les  petites  faveurs  que  nous  pourrons  désirer. 

Je  vais  ensuite  au  Vatican,  remettre  à  M"^  Bisleti  les  deux  lettres  de 
recommandations  qui  m'ont  été  données  pour  lui. 

W  Bisleti,  maître  de  chambre  de  Sa  Sainteté,  est  le  saint  Pierre  du 
Vatican  ;  c'est  lui  qui  ouvre  et  ferme  les  portes  et  c'est  par  son  inter- 
médiaire que  peuvent  être  obtenues  les  audiences. 

Je  ne  puis  le  voir  aujourd'hui,  à  cause  des  offices  de  la  semaine 
sainte,  et  dois  me  contenter  de  remettre  mes  deux  missives  à  son 
secrétaire. 

Le  reste  de  l'après-midi  est  consacré  au  Gésu,  à  Santa-Maria-Mag- 
giore  et  à  une  première  et  courte  visite  à  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  décrire  les  merveilles  de  Rome  ;  tout 
cela  a  été  conté  avant  moi,  bien  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire.  Je 
me  borne  à  noter  quelques  impressions  de  cette  première  journée.  Le 
jeudi  saint,  en  France,  il  y  a,  même  dans  les  petites  églises  de  cam- 
pagne, des  profusions  de  fleurs  et  de  plantes  vertes,  des  cérémonies 
commémoratives  de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Christ.  Ici,  rien  de  tout 
cela  :  dans  chaque  église,  sauf  dans  quelques  basiliques  privilégiées, 
lemaitre-autel  nu  et  désert  et,  dans  une  chapelle  latérale,  une  exposi- 
tion du  Saint  Sacrement  entouré  de  candélabres  et  de  cierges  ;  rien  de 
plus. 

Dans  l'immense  vaisseau  de  Saint-Pierre,  pas  un  cierge,  pas  une 
chaise  ;  une  foule  de  visiteurs,  je  ne  dirai  pas  de  fidèles,  car  nombre 
d'entre  eux  lisent  des  guides  et  ne  songent  nullement  à  prier.  Cette  foule, 
qui  serait  compacte  dans  une  enceinte  moins  vaste,  paraît  ici  clair- 
semée et  chacun  déambule,  entre,  sort,  et  s'entretient  de  ses  petites 
affaires. 

Dîné  au  restaurant  Sanla-Chiara,  passable,  et  si  voisin  de  notre 
gîte...  Si  nous  avions  su  cela  hier.  Rentrés  de  bonne  heure  à  l'hôtel 
pour  développer  le  volumineux  courrier  trouvé  aujourd'hui  à  la  poste 
restante. 

{A  suivre).  R.  de  Boutèyre. 
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Dans  son  Glossaire  du  Centre  de  la' France  (2«  édition,  1864,  Paris, 
Chaix,  732  p.,  in-4^),  au  mot  Herbe^  le  comle  Jaubert  ne  consacre  que 
les  deux  ou  trois  lignes  qui  suivent  à  cette  plante  fatale  : 

«  Herbe  de  l'égarement,  qui  ensorcelle  en  les  fourvoyant  ceux  qui 
la  touchent.  Cette  herbe  merveilleuse  croît,  dit-on,  sur  le  chaumoi  de 
Montlevic,  près  La  Châtre  ». 

La  seconde  phrase  de  cette  courte  note  donnerait  à  penser  que 
réminent  membre'de  Tlnslitul  regardait  celte  plante  comme  spéciale 
au  Centre  de  la  France,  au  Berry,  et  même  comme  localisée  au  chau- 
moi de  Montlevic. 

Mais  la  légende  de  l'herbe  d'engaire  se  rencontre  en  réalité  un  peu 
partout  :  on  dit  de  même,  par  exemple,  dans  les  campagnes  nor- 
mandes, que  celui  qui  a  perdu  son  chemin  dans  les  bois  a  marché  sur 
une  mauvaise  herbe  {Dict.  de  Lillré,  v**  Herbe)^  et,  dépassant  nos  fron- 
tières, cette  croyance  se  retrouve  jusqu'en  Allemagne. 

Le  comte  Jaubert  n'indique  pas  le  nom  que  les  paysans  du  Bas-Berry 
donnent  à  ce  légendaire  végétal.  Dans  le  Linérois,  contrée  qui,  cepen- 
dant, m'est  plus  particulièrement  connue,  ce  nom  me  parait  être 
resté  vague  et  mystérieux  comme  la  plante  elle-méiie  et  comme  le 
terme  engarer^  engairèr^  égairer^  lequel  exprime  bien  l'anxLété  do 
piéton  solitaire  dont  la  route  est  perdue  et  dont  les  efforts  poar  là 
retrouver  ne  font  souvent  que  l'en  écarter  davantage.  (Dans  le  Mor- 
van,  on  dit  égairer  :  Glossaire  de  Chambure,  p.  284). 

Dans  les  pays  germaniques,  cette  plante  semble  être  une  variété  de 
fougère.  En  Thuringe  (Haute-Saxe),  on  surnomme  même  la  fougère 
Irrkraut:  herbe  d'erreur,  herbe  d'égarement  (Angelo  de  Gubernatis, 
Mythologie  des  plantes,  Paris,  Reinwald,  1882,  tome  2,  v"  Fougère). 
Même  chez  nous,  du  reste,  la  fougère  passe  pour  une  plante  à  l'usage 
des  sorciers,  qui  emploient  sa  graine  dans  leurs  recettes  et  maléfices. 

On  lit  parfois  dans  d'anciens  textes  que  Vherbe  d'égarement  n'a  pas 
de  nom  en  botanique,  mais  reste  comme  une  production  surnaturelle, 
semée  par  la  foudre,  par  le  feu  du  ciel,  ou  éclose  la  nuit  de  la  Saint- 
Jean,  dans  les  ardeur>  du  solstice  d'été.  Lorsqu'on  approfondit  les 
plus  vieilles  légendes  relatives  aux  plantes,  on  trouve,  en  effet,  que 
lejïtus^grand^ombre  d'entre  elles  a  pour  origine  première  certains 
mythes  solaires  ou  relatifs  au  feu,  à  la  chaleur,  à  la  lumière,  princi- 
paux éléments  de  la  vie  végétale  entre  les  mains  du  suprême  créateur 
et  ordonnateur  de  toutes  choses. 
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Une  anecdote  berrichonne,  inédite,  pour  terminer  ces  additions  et 
rectiflcalions  à  la  trop  sommaire  allusion  du  comte  Jaubert. 

Il  y  a  environ  une  douzaine  d'années,  le  garde  champêtre  d'une 
commune  du  Saint-Amandois,  que  je  ne  préciserai  pas  autrement, 
pour  ne  point  contrister  ce  brave  homme,  le  garde  champêtre  donc 
s'était  rendu  au  chef-lieu  du  canton  pour  affaires  de  service.  Quelque 
peu  enclin  à  la  dive  bouteille,  il  s'attarda,  une  fois  ses  commissions 
faites,  dans  les  auberges  de  ce  bourg,  et  ne  reprit  qu'à  la  nuit  tombante 
le  chemin  de  son  village.  Comment  s'y  prit-il?  S*endormit-il  au  revers 
de  quelque  fossé?  Dieu  seul  le  sait.  Toujours  est-il  qu'au  petit  jour  il 
s'aperçut  qu'il  n'avait  encore  fait  que  deux  kilomètres  au-delà  du  chef- 
lieu  ;  hâtant  le  pas.  il  rentra  chez  lui  assez  penaud,  après  cette  nuit  à 
la  belle  étoile,  et,  pour  conjurer  les  justes  reproches  de  sa  moitié,  il  lui 
fit  entendre  qu'il  avait  dû  marcher  par  inadvertance  sur  l'herbe  d'eo- 
gaire.  La  bonne  femme,  assez  crédule,  ne  sut  trop  que  penser  de  cette 
excuse,  mais  à  quelque  temps  de  là,  Thisloire  fut  contée  au  vieux 
maître  cornemuseux,  qui  passait  pour  légèrement  sceptique.  Il  se 
piquait  de  bel  esprit  et  était  non  seulement  musicien,  mais  tant  soit  peu 
chansonnier  à  ses  heures.  Parfois,  aux  repas  de  noces,  il  improvisait 
quelques  vers  de  circonstance,  à  la  grande  joie  de  l'assemblée.  Il  réflé- 
chit quelques  instants  sur  la  mésaventure  du  garde  et,  souriant  d'un 
air  entendu,  répondit  : 


—  «  Ce  ne  fut  Vherbey  mais  le  vin 
»  Qui  Vengaira  de  son  chemin  » . 


Le  distique,  parait-il,  fit  fortune.  Il  passa  en  proverbe  dans  la  loca- 
lité et  lorsque  certains  disciples  de  Bacchus  cherchent  des  prétextes 
pour  pallier  leurs  écarts,  les  ménagères  plus  avisées  leur  répliquent 

maintenant  : 

—  tt  Ce  ne  fut  Vherbe,  mais  le  vin 
•  Qui  Vengaira  de  ton  chemin  ». 


Lucien  Jeny. 


{Les  Légendes  de  la  iXalure,  deuxième  cycle  (inédit). 


> 
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UN  MONUMENT  A  JEAN  CARRIÉS 

Notre  sympathique  ami  Edmond  Frottier,  maire  d'Arquian,  et  son 
conseil  municipal,  fidèles  interprètes  de  toute  la  population  de  notre 
commune,  voulant  à  leur  tour  consacrer  le  souvenir  de  notre  admira- 
tion à  Tartiste  incomparable,  que  le  gouvernement  de  la  République, 
le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts,  les  hautes  nota- 
bilités artistiques  et  administratives  de  Paris,  et  ses  admirateurs,  ont  si 
justement  et  si  dignement  fêté,  il  y  a  presque  un  an  (exactement  le 
mercredi  30  novembre  1904),  lors  de  l'installation  des  chefs-d'œuvre 
du  grand  et  regretté  maître  Jean  Carriès,  au  Petit-Palais  des  Champs- 
Elysées  —  don  si  noble,  fait  par  M.  Georges  Hœntschel,  décorateur  et 
céramiste  de  talent,  son  ami  et  son  continuateur,  lui-même  un  si  noble 
et  généreux  cœur  — M.  le  maire  et  le  conseil  municipal  d'Arquian, 
disons-nous,  vont  prendre  incessamment  Tinitiative  d'une  souscrip- 
tion publique,  pour  élever  à  Arquian  (Nièvre)  un  monument  à  la 
gloire  du  grand  potier  ei  céramiste  Jean  Carriès 

De  tout  cœur  et  sans  réserve,  nous  sommes  avec  eux  dans  cette 
bonne  et  pieuse  pensée  (depuis  très  longtemps,  elle  hantait  et  obsédait 
notre  esprit),  qui  va  prendre  corps  et  se  réaliser,  et  nous  leur  donne- 
rons, sans  compter,  et  toute  la  presse  avec  nous,  tout  l'appui  de  notre 
bonne  volonté,  s'il  peut  leur  être  utile  dans  raccompiissement  de  leur 
noble  tâche. 

Comme  nous  le  disions  à  cette  époque  (1),  lors  de  l'apothéose  gran- 
diose bien  due  à  Jean  Carriès,  il  est  notre  fils  d'adoption  ;  un  peu  de 
sa  gloire  rejaillira  sur  notre  Arquian,  où  le  génial  artiste  a  peiné, 
lutté,  cherché,  travaillé,  rêvé,  conçu  et  exécuté  de  si  belles  œuvres,  et 
reçu  comme  récompense  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  avait  si 
bien  gagnée. 

Que  son  buste  donc  s'élève  sur  l'une  des  places  d'Arquian...  la  place 
Jean  Carriès  ! 

...  M.  le  maire  d'Arquian,  en  fêlant  le  dernier  hôte  de  Montriveau, 
n'oubliera  pas  le  nom  du  philanthrope  qui,  généreusement,  a  donné  sa 
fortune  aux  déshérités,  et  le  nom  de  Lemaigrc  de  Saint-Maurice,  que  le 

(1)  Voir  le  Cosnois  des  7  et  1'*  décembre  lîK)'*,  et  la  Revue  du  .MvemaU  de 
février  1905. 
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conseil  municipal  d'Ârquian  se  fera  un  devoir  de  donner  à  Tune  des 

rues  de  notre  bourgade,  sera  le  témoignage  de  la  gratitude  de  toole  la 

commune. 

Et  gardons  tout  notre  orgueil  et  notre  admiration  pour  notre  grand 

Jean  Carriës  —  sorti  des  entrailles  du  peuple  —  parti  de  si  bas  pour 

arriver  si  haut,  qui  a  illustré  notre  petit  Arquian  —  dont  la  gloire  ne 

fait  que  grandir  avec  le  temps,  alors  que  deux  lustres  se  sont  écoulés 

depuis  que  la  mort  stupide  et  béte  Ta  enlevé  en  pleine  jeunesse,  i 

trente-neuf  ans,  et  en  plein  talent,  alors  qu'il  pouvait  encore  tant 

produire  !... 

Frédéric  Grégoire. 

Arquian  (Nièvre),  ce  mardi  7  novembre  1905. 

La  Revue  se  fera  un  plaisir  de  faire  connaître  prochainement  la 
composition  du  comité  de  direction  et  d'enregistrer  les  souscriptions 
et  adhésions. 

F.  G. 


IMPRESSIONS  D'HIVER 

Soufïle,  grand  vent,  chante  toujours 
Dans  la  forêt  des  alentours  ! 
En  doux  flots  de  mélancolie, 
Pénètre  en  moi  ta  mélodie. 

Sifile,  grand  vent,  mugis  toujours 
Dans  le  bocage  veuf  d'amours  ! 
Ta  haute  voix  clame  l'envie 
De  pleurer,  de  chanter  la  vie. 

Les  arbres  en  effarement, 
Demandant  quel  événement. 
Sont  dans  l'attente  et  le  tourment. 

Mais  que  disent  les  cheminées, 
Dont  tourbillonnent  les  fumées 
Là-bas  ?  —  C'est  le  vent  !  C'est  le  vent  ! 

Jean-Jacques. 
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LE  MANOIR  DE  RÉMERON 

(Notes  d'histoire) 

A  côté  de  la  légende,  plaçons  l'histoire  (1).  Celle-ci  corrobore  quel- 
quefois celle-là  ;  mais  ce  n'est,  point  le  cas  pour  le  manoir  de  Rémeron 
dont  un  document  authentique  flie  au  mois  d'août  1422  la  date  exacte 
de  la  destruction  (2). 

On  lit,  en  effet,  dans  un  livre  de  comptes  de  la  ville  de  Nevers,  que 
le  dernier  jour  de  novembre  1422.  le  receveur  Philibert  Cordier,  ~  par 
ordre  de  la  comtesse  et  après  avis  des  bourgeois  et  habitants  de  la  cité, 
—  a  versé  la  somme  de  40  livres  tournois,  au  sieur  Rivière,  capitaine 
de  gens  d'armes,  qui.  tenait  garnison  au  chastel  de  Rémeron,  €  pour 

>  icelle  forteresse  vuidier  et  délaissier,  partyr  avec  ses  gens,  affln  que 

>  le  païs  d'entour  ne  feust  gasté  ». 

On  était  à  cette  époque  troublée  de  la  guerre  de  Cent  Ans  où  des 
bandes  armées  s'installaient  sans  vergogne  dans  certains  manoirs 
féodaux  du  Nivernais,  pillant  et  rançonnant  pour  vivre  tout  le  pays 
environnant. 

Il  ne  suffisait  donc  point,  pour  la  tranquillité  des  habitahts  de  Nevers, 
que  le  manoir  de  Rémeron  fût  évacué  par  Rivière  et  ses  compagnons, 
car  si  leur  départ  faisait  temporairement  cesser  dans  la  ville  et  la 
banlieue  les  brigandages  auxquels  ils  se  livraient,  d'autres  troupes 
semblables  pouvaient  venir  les  remplacer. 

Aussi  est-ce  «  pour  le  bien  et  seureté  de  la  ville  et  du  païs  »  que, 
par  délibération  du  conseil  de  M^e  la  comtesse,  la  destruction  du 
château  de  Rémeron  fut  décidée. 

Ce  travail  fut  exécuté  en  onze  jours  par  quatre  charpentiers  qui 
reçurent  4  livres  tournois.  A  celte  somme,  il  convient  d'ajouter  celle 
de  6  livres  pour  6  quartes  de  vin  que  Hugues  de  Fougues,  l'un  des 
échevins  de  la  ville,  a  distribuées  à  «  plusieurs  ouvriers  et  compai- 
»  gnons  qui  ont  esté  oudit  moys  d'aoust  dernier  passé  démolir  ledit 
»  chastel,  et  aussi  a  plusieurs  hommes  d'armes  :  archiers  et  arbalè- 

>  triers  qui  ont  gardé  lesdits  ouvriers  i. 

Ce   dernier  détail  prouve  qu'on  craignait  un   retour  offensif  à 

(1)  Voir  Revue  du  Nivernais,  numéro  d'octobre  1905,  page  42. 

(2)  Nous  en  devons  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  Duminy,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Nevers. 
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commimales  de  la  Barre  et  du  Château,  des  pensions  de  demoiselles, 
7  laïques  et  2  religieuses,  les  Ursulines  et  les  sœurs  de  Charité,  rive 
du  Clou,  60  pensionnaires,  sœur  Thérèse  de  Monlchal,  supérieure  (1)  ; 
une  école  chrétienne  composée  de  7  frères  avec  600  élèves  ;  quelques 
maisons  particulières  d'éducation,  une  école  gratuite  pour  les  arts  et 
une  autre  école  gratuite  pour  filles  pauvres,  rue  Saint-Martin,  tenue 
par  les  sœurs  de  la  Charité. 

1843,  il  est  fondé  à  Nevers  par  le  Conseil  général  une  école  nor* 
maie  gratuite  d'institutrices  pour  favoriser  la  création  d'écoles  de 
filles  dans  les  communes.  On  dit  seulement  en  1846  qu'elle  est  dirigée 
par  les  sœurs  de  la  Charité. 

De  1843  à  1847,  sous  Villemain  et  de  Salvandy,  grands  maîtres  de 
l'Université,  les  «  académies  universitaires  />  de  province  sont  recons- 
tituées. Celle  de  Bourges,  Caresme,  puis  Camaret,  recteurs,  a  dans 
son  ressort  les  départements  du  Cher,  de  l'Indre  et  de  la  Nièvre, 
avec  un  inspecteur  d'académie  spécial  pour  chacun.  Celui  de  la 
Nièvre,  Pierquin  de  Gembloux,  a  collaboré  aux  almanachs  par  plu- 
sieurs articles  d'études  locales  insérés  dans  la  deuxième  partie. 

En  même  temps,  des  écoles  primaires  supérieures  sont  annexées  à 
chacun  des  collèges  ;  7  maisons  particulières  de  garçons  enseignent 
le  latin,  5  le  français;  plusieurs  pensionnats  de  demoiselles  s'éta- 
blissent dans  les  sous-préfectures,  à  Donzy,  Lormes,  La  Charité; 
quantité  d'institutrices  religieuses  vont  dans  les  campagnes  pour 
l'instruction  du  peuple. 

Les  divers  genres  d'instruction  se  séparent  plus  distinctement. 
L'instruction  secondaire  dans  les  collèges  de  l'Etat  et  dans  des  pen- 
sionnats laïques  peu  solides,  mais  nombreux  ;  l'instruction  primaire 
mi-partie  laïque  et  religieuse  pour  les  garçons,  religieuse  pour  les 
filles;  l'instruction  gratuite  spéciale  religieuse  pour  les  enfants 
pauvres. 

A  Nevers,  l'établissement  de  la  sœur  de  Montchal  est  définitivement 
réservé  aux  pensionnaires  et  le  couvent  de  la  rue  Saint-Martin  aux 
externes. 

Toutes  ces  écoles  sont  légalement  autorisées  par  l'Académie  en  1846, 


(1)  C'est  la  première  mention  de  ce  pensionnat,  connu  désormais  sous  le  nom  de 
sa  supérieure. 
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mesure  sage  et  habile  venant  en  aide  à  l'Université  tout  en  respectant 
la  liberté  des  familles. 

Les  sœurs  de  la  Charité  dirigent  Técole  normale  d'institutrices 
laïques.  Les  Ursulines,  connues  sous  le  nom  de  pensionnat  des  dames 
de  Saint-Cyr,  offrent  de  grands  avantages  aux  parents;  les  prix  de 
pension  sont  portés  aux  annuaires. 

Les  écoles  secondaires  libres  mentionnées  en  1850  sont  toutes  tenues 
par  des  laïques.  Dans  les  écoles  primaires  de  filles,  les  congréganistes 
dominent  de  beaucoup.  Il  y  a  environ  61  établissements  de  frères 
et  sœurs  de  divers  ordres. 

En  1851  les  universités  sont  modifiées,  le  siège  académique  de 
Bourges  est  supprimé.  Les  écoles  de  la  Nièvre  sont  placées  sous  la 
direction  d'une  académie  départementale  indépendante  dont  Tabbé 
Sergent  est  recteur  et  Pernolle  secrétaire,  assistés  d'un  conseil  acadé- 
mique. Les  commissions  d'examen  pour  le  baccalauréat,  prises  à  la 
faculté  des  lettres  de  Dijon,  vont  trois  fois  à  Dijon  et  une  fois  à 
Bourges  par  année. 

L'Académie  départementale  de  la  Nièvre  passe  ensuite  à  M.  Raynaud, 
recteur  pendant  l'année  1854  et  qui  reste  comme  inspecteur  dans  la 
Nièvre  après  la  création  de  l'Académie  de  Dijon,  en  1855. 

Les  inspecteurs  relevant  de  l'Académie  de  Dijon  sont  :  MM.  Calisti, 
Lebègue,  du  Pontavice,  Valotte.  Sous  la  République,  ils  ne  sont  plus, 
en  réalité,  qu'un  chef  de  service  de  la  préfecture. 

Il  y  a,  dans  le  département,  20  écoles  chrétiennes  de  garçons 
tenues  par  les  frères,  et  80  pour  les  filles,  sans  subvention 
de  TEtat. 

Les  pensionnats  libres  semblent  diminuer  en  nombre  et  en  importance  ; 
les  maîtres  isolés  ne  répondent  plus  aux  exigences  toujours  croissantes 
de  rinstruction  ;  n'ayant  pas  les  ressources  suffisantes,  ils  ne  peuvent 
supporter  la  concurrence  des  grands  collèges  religieux  qui  se  fondent 
dans  diverses  régions.  Les  écoles  de  filles  résistent  mieux,  Tinstruction 
y  étant  moins  avancée. 

(A  suivre).  René  de  Lespinasse. 
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LE    MOIS 

LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Dix  années   au  Tanganyka^  par  François  Coulbois.  ancien  administrateur 

apostolique  du  Haut-Congo.  —  Un  volume  in-8  de  317  pages  avec  une  carte 

de  l'Afrique  du  Sud  et  14  illustrations.  —  Prix  :  3  fr.  50.  Chez  Dumont, 

éditeur  à  Limoges. 

Il  est  certains  livres  que  le  critique  ne  doit  ouvrir  qu'avec  un  profond 
respect,  —  les  livres  dans  lesauels  les  héros  ou  les  saints  racontent  leur  propre 
vie  Un  cœur  y  bat,  derrière  les  pages,  une  âme  y  palpite.  L'impression  est 
aussi  délicieuse  que  rare.  Je  l'ai  éprouvée  en  lisant  Dix  années  au  Tanganyka. 
L'auteur  fut  r»m  des  premiers  de  ces  admirables  Pères  Blancs  que  le  cardinal 
Lavigerie  envoya,  il  y  a  vingt  ans,  à  la  conquête  du  Continent  noir.  (Il  fut 
mon  maître  d'étude  en  1872,  et  quoique  par  mon  indiscipline  J'aie  mis  couvent 
sa  patience  et  sa  bienveillance  à  rude  épreuve,  il  me  permettra  bien  de  lui 
adresser  ici  l'hommage  ému  de  mon  admiration  et  de  ma  gratitude). 

Des  fièvres  terribles  ont  forcé  le  vaillant  missionnaire  à  remettre  à  des 
successeurs  dignes  de  lui  l'œuvre  lointaine  et  civilisatrice  à  laquelle  il  consacra, 
avec  la  foi  et  la  ferveur  d'un  apôtre,  les  dix  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  ; 
et  c'est  dans  le  calme  presbytère  de  campagne  où  il  s'est  retiré  (à  Marzy,  en 
Nivernais)  et  où  il  travaille  toujours  pour  la  plus  ^ande  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes,  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  volume  ses  souvenîrs 
d'Afrique  (par  les  temps  de  décrépitude  morale  et  d'égoïsme  effréné  que  nous 
traverson>,  un  bel  exemple  d'abnégation,  de  charité  et  d'absolu  dévouement 
n'est-il  pas  doublement  bon  à  propager?)  Cela  a  été  fait,  d'ailleurs,  avec  un 
tact  et  une  modestie  parfaits,  une  discrétion  exquise,  et  l'ancien  administrateur 
apostolique  parle  beaucoup  plus  des  autres  que  de  lui-même. 

Tel  quel,  son  livre  est  extrêmement  intéressant  De  plus,  il  est  très  instructif. 
Enfin  il  réconforte  par  sa  haute  signification  morale. 

Il  est  extrêmement  intéressant.  —  Bien  que  sans  doute  M.  Coulbois  n'ait  pas 
eu  la  prétention  de  faire  une  œuvre  littéraire,  il  l'a  faite  pourtant  D'abord, 
quelle  sincérité  et  quel  naturel,  d'un  bout  à  l'autre  du  récit  !  J'y  trouve  encore 
une  tendresse  contenue,  une  amabi'ilé  que  j'appellerai  évangélique.  et  qui  fait 
songer  à  l'âme  charmante  de  saint  François  ae  Sales.  Comme  le  boh  mission- 
naire aime  ces  pauvres  noirs  «  rachetés,  eux  aussi,  par  le  sang  de  Jésus-Christ  »! 
Et  croyez  bien  que  son  style  ne  manque  ni  de  force,  ni  de  pittoresque. 

Quand  l'auteur  nous  fait  traverser  en  pirogues  les  grands  fieuves  a  la  surface 
desquels  apparaissent  des  têtes  monstrueuses  d'hippopotames  ou  de  crocodiles, 

suivre  aétranges  caravanes  à  travers  les  forêts  tropicales,  sous  des  arbres 

merveilleux  peuplés  de  singes  grimaçants,  —  voir  un  campement  indigène,  de 
grands  feux  montant  vers  le  ciel  tout  ponctué  d'étoiles,  avec  des  cercles 
d'auditeurs  accroupis  et  silencieux  autour  d'un  vieux  conteur  de  légendes,  — 
je  vous  assure  que  ses  tableaux  ont  un  surprenant  relief  et  d'intenses  couleurs. 
On  rencontre,  ici  et  là,  tel  joli  paysage  doux  à  l'œil  comme  une  aquarelle  aux 
nuances  délicatement  fondues...  celui-ci,  par  exemple  : 

«  Rien  n'est  beau  comme  ces  régions  tropicales  aux  premières  clartés  du 
jour.  Dans  le  ciel,  les  ténèbres  luttent  avec  les  reflets  du  soleil  encore  invisible 
pour  les  basses  régions  de  l'almosplière  :  l'azur  a  des  teintes  d'une  incroyable 
splendeur.  Tout  est  frais  dans  ces  grands  bois,  dans  ces  vallées  humides  de 
rosée  :  la  nature  revit,  l'homme  aussi.  Les  ânes,  là-bas,  têtus  comme  ceux  d'ici, 
perdent  de  leur  entêtement ..  les  antilopes  fuyant...  etc  )»..  Puis,  maintes 
remarques  où  pointe  une  innocente  malice  (v.  g.  Tout  le  monde  va  nu-pieds 
en  Afrique,  même  les  rois),  des  anecdotes  piquantes,  donnent  au  récit  une 
saveur  spéciale 

Et  Dix  années  au  Tanganyka  n'est  pas  seulement  —  Je  l'ai  dit  —  un  livre 
charmant,  il  est  aussi  très  instructif.  11  nous  fournit  à  profusion  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux  sur  «  les  difficultés  des  installations,  les  souffrances, 
les  déboires,   les  persécutions   qui  accompagnèrent   là,  comme   partout,   les 

f)re.Tiier8  labeurs  aes  missionnaires  »  ;  il  nous  montre  ensuite  Dieu  bénissant 
es  efforts  des  saints  pionniers  et  la  foi  catholique  poussant,  d'un  jet  divin,  au 
milieu  des  peuplades  de  ces  contrées.  MUle  aperçus  d'une  exactitude  scrupu- 
leuse sur  la  faune,  la  fiore,  le  climat,  les  coutumes  des  habitants  de  ces 
contrées,  enrichissent  Z>tT  années  au   Tanganyka;  ei  il   est  certain  que  les 
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CROQUIS  NIVERNAIS 


LA    LETTRE    «   AU    JEAN  » 


l^our  Louis  lioulé^ 
son  roisi'n  d'ia  Marichaudric. 

L.  M. 

A  grand'  Marie  ol  Guerlichon,  promière 
et  seconde  servantes  aux  Poussiaux, 
ferme  d'Amognes,  veillaient  en  atten- 
dant le  retour  des  maîtres  et  des  gars 
partis  à  la  messe  de  minuit. 
La  grand'  Marie,  blonde  à  forte  car- 
rure, rude  à  la  besogne,  venait  d'attraper  la  vingtaine.  Guerlichon, 
ainsi  surnommée  parce  que  Tenvie  de  rire  ne  la  quittait  jamais  et 
semblait  la  tenir  constamment  sous  l'aiguillon  d'une  chatouille,  secoua 
la  grande  qui  rêvait,  les  coudes  sur  la  table,  le  menton  dans  les  paumes 
de  ses  mains. 

—  Té  v'Ià  encore  dans  tes  songes.  Quoi  don  qu'  faut  fée  pour  t'en 
sorti,  blondasse  ? 

—  Ecrire  au  Jean,  dit  la  grande,  mon  p'tit  Guerlichon,...  si  ça 
t'plait... 

—  Encore  écrire  au  Jean  ?...  t*es  malade  ?...  y  a  pas  trois  s'maines 
que  j'tai  fait  eune  lette  pour  li,  y  t'a  pas  répondu,  l'barbouillé. 

—  T'en  prie,  ma  Guerliche,...  c'est  bin  ça  que  m'désoule...  Faut 
qu'a  soye  su  l'flanc,  mon  noiraud. 

—  Su  l'flanc  ?...  su  l'banc  d'une  aubarge,  ma  vieille,  oui,  en  train 
d'flùter  Tréveillon  à  ta  santé...  Apargne  tes  trois  sous...  quand  a 
répondra,  j'répondrons...  v'ià  ! 
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;    Et  Guerlicbon  frappa  si  fort  de  son  petit  poing  nerveux  sur  la  table 
que  les  faïences  du  a  dersoir  »  entrèrent  en  branle. 

—  Guerlicho  I...  ma  p'tite  Guerlicbe  !...  j'ai  trop  d'ennui...  fais  pas 
ta  laide...  Té  peux  pas  nié  r'fuser  ça...  un  soir  dé  Noël. 

La  grand'  Marie  jeta  ses  bras  au  cou  de  sa  compagne  et  ne  put  retenir 
deux  larmes. 

—  Ab  !...  la  dinde  à  deux  pattes,  v'ià  qu'a  pleure...  Prends  Tcoin 
d'ton  d'vanquier,  ma  bîcbe,  téri-moué  tes  ruissiaux...  C'est  coum' si 
j'avais  rin  dit...  A  sait  pas  écri  non  pus,  ton  Jean...  a  n'a  pas  d'Guer- 
licbe  pour  té  réponde  ..  sans  ça...  Et  pis,  je  Tcounais,  a  n'boit  pas,  à 
c't'beure,  non,  va,  l'poûr  gars...  A  pense  à  toué  dans  sa  loge...  a  rit  à 
vont'  noce...  berlaude  !...  J'ies  voué  d'ici  ses  dents,  toutes  blanches, 
sous  son  cbarbon...  J'ten  vas  fée  lico  eune  lette...  et  j'vons  perlicher 
ça  toutes  deux,  filasse  !...  pisqué  ça  t'fait  tant  d'bien...  el  qu'ça 
m'apprend  étou...  pour  quand  mon  tour  vinra. 

Ce  fut  d'abord  l'adresse  que  Guerlicbon  traça  de  son  mieux,  sortant 
le  bout  pointu  de  sa  langue  et  le  promenant  lentement  sur  ses  lèvres 
serrées  pour  aider  la  plume  inbabile  : 

Monsieur  Jean  GRIZARD, 

Charbonnier,  en  foraie  de  Bertrange, 

Près  de  Murlin. 

Puis,  tout  en  haut  de  la  feuille,  une  belle  date,  et  Guerlicbon  dit  : 

—  Allons,  l'amour!...  apancbe  la  ressée...  et  va  pas  trop  vile... 
J'ai  pas  fait  deux  ans  d'école. 

Hardiment,  la  grand'  Marie  croisa  ses  jambes  devant  l'énorme  bûche 
de  Noël  bien  flambante,  emprisonna  son  genou  droit  dans  ses  deux 
mains,  et  dicta,  fermant  les  yeux. 

Mon  Jean, 

»  Té  réponds  pas...  A  s'esl-y  parduc  la  proumiée  lette  du  Guerli- 
cbon ?...  ou  bin  t*es-t-y  souffrant?...  ou  bin,  coum'  dit  la  p'tite,  t'as-l-y 
trouvé  parsoune  pou  VU*v  un  riiol  ?...  Biriloùt  trois  îi'maities  !...  j'seiï*^ 
pas  tranquille...  T'as  ^'iieoi'e  luiil  Tliiver  à  rester  m  y  n.  pmâ*gr^s^*^ 
neiges...  Jamais  j'pouiivii  ^liirer  tniil  c^lenips-là  sans  nnuvdliss.  Pani 
don  charcher  qneiH|tiNiii   i|iir'  t'n  udi*  H   sarvicê*  .  J*saiH  bîfl^_e'pl 
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rud'ment  dur  pour  un  garçon  d'fée  fée  eune  lelte  à  sa  blonde...  l'aut' 
blague...  ça  coupe  tout  Tplaisi,  toute  la  langue*.,  si  t'peux  pas  mieux, 
paye  don  monnaie  d'chopine  au  facteu...  qu'a  m'acrive  tout  euniment 
qu'ça  va  dans  ta  loge...  et  ça  m'rendra  mon  soumeil...  Nous  deux 
rCuerlichon,  c'est  ben  aisé.  .  quand  a  m'voué  chagrine,  a  fait  tout 
c'qué  j'veux,  la  gente,  et  pus  jTen  dis,  pus  ça  la  mousse ». 

—  C'est-y  ça,  Guerlichon  ? 

—  Bin  ça  !...  Oh  I...  bin  !...  fit  la  jeunette  allumée.  Marche,  y  a 
encore  deux  pages. 

c  Mon  Jean,  poursuivit  grand' Marie,  sans  changer  d'attitude,  mon 
Jean,  j'ai  pas  ach'té  d'robe  pour  Noël...  ça  nous  fra  ça  d'pus...  nous 
l'faura  pour  la  musette  et  pour  la  vielle...  ma  Guerliche  veut  danser... 
J'ai  pas  l'cœur  à  m'fée  belle  pendant  qu'té  couches  su  ta  paille,  avec 
deux  sacs  pour  couvartures...  Mais  ça  va  changer  l'an  prouchain  :  j'ai 
bin  bûché  ;  la  maîtresse  est  bonne,  a  m'a  douné  d'ia  jolie  pleume  pour 
un  lit,  pour  un  éderdon...  Pus  d'paille,  pus  d'sacs  1...  T'en  arasd'sous, 
d'ia  pleume,  t'en  aras  d'sus,  mon  Jean  ». 

—  Avec  toué  par  coûté,  guerdine,  interrompit  Guerlichon,  qui  eut 
grosse  joie  à  voir  rougir  la  grand'  Marie  jusqu'aux  oreilles...  Té  fâche 
pas...  Faut  bin  prend'  vent  pour  la  damiée  page. 

Sans  remuer  le  bout  d'un  doigt,  avec  un  sourire  à  peine  esquissé, 
la  grande  contincra  sa  dictée  : 

c  Au  taillis  du  Cbâgne-Dormant,  prés  d'ia  farme,  une  équipe  dé 
charbougniers  est  v'nue  mett'  en  feu  y  a  quinze  jours...  Jeudi, 
j'ram'nais  mes  vaches  dé  l'abreuvoir  et  j'suivais  la  sente  près  du  bois, 
quand  j'mé  sens  trouvé  bec  à  bec  avec  un  fort  gars  d'I'équipe,  tout 
couvert  dé  poussiée  d'fraisil,  qu'passait  son  rauble  su  l'épaule...  y 
t'arsemblait,  mon  Jean,...  oui  bin  I...  Nos  yeux  s'sont  plantés  les  uns 
dans  les  aut'  eune  ménute...  Tout  mon  sang  m'est  r'monté  dans 
l'estoumac...  Pis,  j'ai  fait  d'mi-tour,  courant  coum'  eune  démente... 
En  riant,  l'gars  ma  crié  : 

»  —  Hé  !  trop  belle,  vez-t-y  peur  dé  ma  gueule  noire  ?... 

»  D'ia  sienne,  oui,  d'ia  tienne,  non,  mon  Jean...  Je  rdis  ça  pour 
t'amuser  un  brin. 

»  Dré  les  matins,  quand  j'vas  laver,  la  fumée  des  foumiaux  s'tralnasse 
dans  rbas  des  prés,  l'Iongdu  Coulin...  et  ça  m'piaît,  ça  m'plait  trop 
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NOËL 


C'est  l'hiver  ;  c'est  la  saison  bête 
De  la  neige  et  des  froids  frimas  ; 
C'est  la  saisoïY  de  la  tempête, 
Et,  pour  les  pauvres,  du  trépas. 

Des  nuages  cachent  la  lune  ; 
Le  vent,  sur  les  vieux  toits,  mugit. 
Tour  à  tour  argentée  et  brune, 
La  terre  s'efface  ou  surgit. 

Au  ciel,  les  ombres  essaimées 
Prennent  des  profils  d'animaux. 
D'hydres  aussitôt  déformées. 
De  crocodiles  infernaux. 

Sous  son  vaste  manteau  d'hermine, 
La  nature  semble  dormir... 
Silencieuse  est  la  chaumine... 
On  entend  seule  l'eau  frémir... 

Minuit  !...  De  la  terre  glacée 
S'élance  un  cantique  joyeux  ; 
La  cloche  gaiement  balancée 
Jette  son  appel  vers  les  cieux. 

La  foule  est  sitôt  assemblée 
Dans  le  temple  où  brûle  l'encens, 
Et,  dans  une  belle  envolée, 
S'égrènent  les  mystiques  chants. 

Noël  I...  Noël  !...  Temps  mémorable  ! 

Anniversaire  de  la  nuit 

Où,  dans  un  abri  misérable. 

Pour  nous  l'Enfant  Jésus  naquit  !.., 

Noël  !  Noël  !...  C'est  une  année 
Qui  va  commencer  dès  demain 
Et  nous  sourit,  plus  fortunée, 
Comme  une  albe  aurore  au  matin  !... 

Noël  !...  le  nouvel  an  apporte 

Des  espoirs  de  soleil,  d'azur... 

11  fait  froid  ;  on  souffre...  Qu'importe? 

On  croit  en  un  bonheur  futur  !... 

Noël  !...  Chantez  la  Délivrance  ; 
Sonnez,  sonnez,  cloches  d'airain. 
C'est  la  fête  de  l'Espérance  ; 
Réjouissez  le  genre  humain  !... 

Votre  chanson  a  des  promesses  ; 
Rêves  pieux,  rêves  d  amours... 
Et  l'heure  est  pleine  d'allégresses  ; 
Cloches,  sonnez,  sonnez  toujours  !... 

J.  Lagubdinb. 
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HISTOIRE  MACABRE  ET  VÉRIDIQUE 

C'était  un  aimable  conteur,  souvent  plein  d*huniour,  parfois  abraca- 
dabrant, que  le  photographe  Ed...,  bien  connu  en  la  ville  de  Nevers, 
et  mort  il  y  a  deux  ans  environ.  Un  long  séjour  en  Italie  lui  avait  per- 
mis d'en  rapporter  des  souvenirs  intéressants. 

Je  me  souviens,  il  y  a  quelques  années,  d'une  histoire  macabre,  bien 
que  véridique,  qu'il  nous  conta  un  soir,  à  l'heure  tardive,  voisine  de 
la  fermeture,  dans  certain  café  voisin  de  la  gare,  où  les  hasards  des 
trains  sans  issue  m'avaient  amené  à  séjourner. 

L'heure  avancée,  presque  matinale,  l'engourdissement,  prélude  d'un 
sommeil  provocateur  ;  l'atmosphère  lourde,  voilée,  épaisse  du  tabac  et 
des  relents  du  jour,  tout  cela  ajoutait  au  récit  un  degré  d'intensité  et 
aussi  de  torpeur  qui  semblaient  un  rêve  tout  éveillé. 

Par  une  belle  soirée  du  mois  de  septembre  1858,  un  groupe  de  pro- 
meneurs attendait,  sur  la  jetée  de  Civita-Vecchia,  le  bateau  qui  touche 
à  ce  port,  en  faisant  le  service  entre  Naples  et  Marseille.  Le  soleil 
déclinait  à  l'horizon,  ses  rayons  s'affaiblissaient  au  loin  dans  la  mer, 
un  grand  calme  régnait  dans  la  nature  ;  une  brise  fraîche  et  légère 
venait  combattre  les  ardeurs  du  jour.  C'était  un  admirable  soir  d'au- 
tomne, comme  on  en  voit  seulement  sous  le  ciel  d'Italie. 

Parmi  ces  promeneurs,  il  y  avait  des  peintres,  des  artistes,  des 
désœuvrés,  tous  pensionnaires  de  l'hôtel  voisin  d'irlandi;  ils  attendaient 
en  flânant  l'heure  du  repas  du  soir. 

C'est  que  le  passage  du  bateau  est  la  grande,  l'unique  distraction  de 
Civita-Vecchia,  ville  essentiellement  triste  et  monotone.  L'arrivée,  le 
départ  des  passagers  ;  la  vue  de  quelques  figures  nouvelles,  même 
rapide  et  fugace,  offre  toujours  un  spectacle  attrayant,  anime  et  défraie 
les  conversations,  c  La  ville  est  triste  et  malpropre,  dit  Taine,  avec 
ses  ruelles  infectes  et  pleines  d'immondices;  une  acre  odeur  vous 
monte  aux  narines  d. 

((  Mon  malheur,  ajoute  Stendhal,  qui  y  vécut  si  longtemps,  c'est  que 
rien  ici  n'excite  la  pensée  ;  quelle  distraction  trouver  au  milieu  des 
5.000  marchands  d(^  *:uiUi-\r(:c]ii;i  ?  il  uy  a  ]*t  du  pneiique  qm  lui 
1.200  forçats;  impossible  d'en  faire  une  souiôté  ». 

Un  vieillard  cependant  aiiuM  l'nlLentlon*  Sa  tiaula  âtatiti«f  ^ 
démarche  encore  alertf^,  son  Trou l  caillant,  ddcûaterl,  enlauré  é\iM 
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chevelure  d'argent,  une  longue  barbe  blanche  encadrant  son  visage, 
tout  en  lui  annonçait  la  force  virile,  l'énergie  indomptée,  et  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  imprime  aux  natures  primitives  et  frustes  un  cachet 
naturel  de  calme  et  d'expressive  fierté. 

Gasparone  A...  était  Tu n  des  trois  frères  dont  le  nom  redouté  était 
célèbre  dans  toute  l'Italie  par  leurs  exploits  de  banditisme.  On  citait 
d'eux  des  faits  de  hardiesse  incroyables.  Résolus  et  téméraires  à  l'excès, 
ils  bravaient  l'autorité  et  les  gendarmes,  terrorisaient  les  environs,  de 
Rome  à  Civila.  Ils  avaient  sur  la  conscience  un  nombre  plus  que  res- 
pectable de  guet  apens,  vols,  délroussements  et  assassinats.  Avec 
cela,  toujours  serviables,  généreux  aux  paysans,  aux  humbles,  ils  trou- 
vaient chez  ceux-ci  des  indicateurs  et  des  refuges  sûrs  contre  les  pour- 
suites. Personne  n'eût  osé  les  dénoncer,  encore  moins  les  livrer. 

Mais  tout  a  une  fln,  même  les  exploits  protégés  ;  et  un  jour  advint, 
où,  dénoncés,  ils  furent  appréhendés  par  une  forte  escorte  de  gendar- 
merie, ramenés  à  Civita-Vecchia,  où  leur  capture  fut  pour  le  pays  un 
véritable  soulagement.  Deux  furent  pendus,  et  il  en  serait  à  peine 
question  si  Tun  d'eux,  Giacomo  A...,  n'avait  laissé  deux  héritiers  deve- 
nus célèbres  à  des  titres  divers  et  qui  occupèrent  les  plus  hautes  fonc- 
tions du  royaume  et  du  pontiflcat  romain.  L'ainé  fut,  en  effet,  homme 
d'Etat  des  plus  célèbres,  ministre  des  affaires  étrangères  en  1850;  un 
des  plus  fins  et  des  plus  habiles  diplomates  de  son  époque,  et  le  second 
fut  directeur  de  la  plus  grande  banque  de  Home. 

Gasparone  A...,  grâce  à  de  puissants  appuis,  obtint  une  commutation 
de  peine  et  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  puis  interné 
à  Civita-Vecchia,  avec  défense  d'en  sortir.  Il  avait  alors  soixanle- 
dix-huit  ans,  était  le  plus  ancien  prisonnier  du  bagne  et  avait  obtenu 
la  liberté  relative  de  vendre,  au  dehors,  les  bibelots  et  objets  divers 
fabriqués  dans  la  prison. 

Les  pensionnaires  de  l'hôtel  Irlandi  se  promenaient  mélancolique- 
ment sur  les  quais,  lorsque  l'idée  originale  vint  à  l'un  d'eux  d'inviter 
àleur  table  le  vieillard,  qui  avait  conservé  de  ses  anciens  exploits  le 
surnom  c  du  commandant  2>,  et  de  lui  demander  un  récit  de  ses 
aventures. 

Le  dîner  fut  très  ^i,  la  conversation  enjouée,  et,  sur  la  fln,  on  pria 
le  commandant  de  raconter  le  fait  qui,  dans  sa  vie,  l'avait  le  plus 
impressionné. 
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a  Une  seule  fois,  dit-iK  j'ai  ressenti  une  impression  réellement 
poignante  et  une  sensation  d'horreur  et  de  dégoût.  Et  il  fit  le  récit 
suivant  : 

»  Un  soir  que,  prévenu  du  passage  d'une  voiture  particulière  ren- 
fermant de  nobles  et  riches  étrangers,  porteurs  de  valeurs  dont  la 
capture  pouvait  nous  apporter  un  très  riche  butin,  je  postai  mes . 
hommes  sur  la  route,  entre  Paolo  et  Rome  (1).  Abrités  par  la  végétation 
assez  rare  dans  ce  lieu  désert,  par  des  genêts,  des  genévriers,  des 
lentisques  et  des  ajoncs,  ils  attendaient,  l'oreille  au  guet,  prêts  à 
l'attaque.  Je  me  détachai  à  un  kilomètre  en  avant,  le  fusil  sur  l'épaule, 
le  poignard  au  côté,  guettant  l'arrivée  de  la  voilure.  La  nuit  commen- 
çait et  les  ombres  disparaissaient  sur  la  route  Tout  à  coup,  je  vois 
venir  à  moi  un  grand  gaillard  à  l'aspect  sauvage,  armé  comme  moi 
d'un  fusil  et  d'un  énorme  coutelas  porté  à  la  ceinture.  Sa  mine  ne 
m'inspira  pas  conflance  et  je  me  tenais  sur  mes  gardes. 

»  -—  Halte-là,  lulcriai-je,  et  où  allez-vous  ? 

»  —  Mon  commandant,  je  vous  cherchais. 

»  —  Approche  donc,  que  me  veux-tu?  Mais  auparavant  dépose  tes 
armes.  Ce  mouvement  exécuté,  il  s'approcha  de  moi  et  me  demanda 
brusquement  à  faire  partie  de  mon  escorte. 

»  —  Pour  entrer  parmi  nous,  il  faut  être  connu  et  donner  des  preuves. 

y>  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  mon  commandant,  je  suis  prêt  à  tout, 
veuillez  me  suivre. 

»  Je  le  suivis,  assez  intrigué,  mais  toujours  défiant  ;  et  à  une  centaine 
de  mètres  plus  loin  nous  nous  trouvâmes  devant  une  chétive  maisonnette 
délabrée.  L'inconnu  me  pria  d'entrer.  Dans  ce  réduit,  à  l'huis  mal 
assujetti,  une  demi-obscurité  percée  à  peine  par  une  méchante  lumière 
de  cire  jaunie,  laissait  entrevoir  un  misérable  grabat,  une  table,  une 
chaise.  Une  vieille  femme  ridée,  courbée,  les  vêtements  en  haillons,  les 
pieds  nus,  circulait  en  branloltant. 

»  D'une  voix  dure  et  impéralive  :  «  Allume  le  feu,  la  vieille,  dit 
l'inconnu,  monseigneur  dînera  avec  moi».  Et  tremblante,  sans  mot 
dire,  la  vieille  met  sur  le  feu  des  débris  d'ajoncs,  de  genévriers,  de 


(1)  Paolo  ou  Polu  était  le  dernier  relais  des  diligences  de  Civita-VeccUia  à 
Rome.  A  cette  époque,  il  n'y  avait  même  pas  de  diligences,  mais  seulement 
des  voitures  particulières.  C'est  le  dernier  village  au  bord  de  la  mer,  avant 
les  Marais  Ponlins. 
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sarments  de  vigne.  Elle  place  deux  couverls  sur  la  table  branlante, 
qu'elle  s'efforce  d'équilibrer.  Elle  s'épuise  à  souffler  ce  misérable  feu 
qui  ne  veut  pas  s'allumer.  Elle  s'époumonne,  se  baisse  et  fait  de  vains 
efforts  pour  se  relever,  ses  membres  raidis  se  refusent  aux  mouvements. 
Mais  lui,  menaçant,  s'avance,  la  saisit,  la  renverse  en  arrière,  relève  les 
jupes,  déchire  son  méchant  corsage  et,  d'un  grand  coup  de  son  coutelas, 
lui  fend  la  poitrine.  Ecartant  alors  les  deux  bords,  il  en  sort  le  cœur 
tout  fumant,  le  pose  sur  la  table,  le  coupe  en  morceaux,  qu'iî  jette 
dans  la  poêle  sur  le  feu,  et  s'apprête  à  le  faire  frire. 

»  —  Eh  bien  !  mon  commandant,  dit-il,  qu'en  pensez-vous  ?  Etes- 
vous  content  des  preuves  7  Nous  allons  manger  ensemble.  J'espère  que 
vous  allez  m'accepter  maintenant  parmi  les  vôtres.  Sachez  donc  que 
ce  cœur  est  celui  de  ma  mère  ! 

»  Saisi  d'horreur  et  de  dégoût,  je  brûlai  la  cervelle  à  ce  monstre  et 
je  m'enfuis  affolé  ». 

Ainsi  parla  Gasparone,  déclarant  que  c'était  la  seule  émotion  véri- 
table qu'il  eût  ressentie  dans  sa  vie. 

Ce  soir  là,  les  convives  de  l'bôtel  Irlandi  terminèrent  leur  repas 
moins  gaiement  qu'ils  ne  l'avaient  commencé. 

Et  mon  narrateur  ajoutait  :  «  Ce  récit  véridique  m'a  été  confirmé 
par  deux  témoins  qui  assistaient  au  dîner  de  l'hôtel,  un  peintre  et  un 
prêtre.  Tous  les  deux  existent  encore  ».  A.  Rov. 


RÊVE  MYSTIQUE 

A  Achille  Mxllien. 

Je  suis  seul  dans  la  vieille  église  aux  murs  épais, 
Qu'ombragent  les  tilleuls  et  que  le  lierre  enlace  ; 
C'est  un  soir  de  juillet,  plein  de  calme  et  de  paix  ; 
L'ombre  envahit  de  plus  en  plus  la  voûte  basse. 

L'Angelus  monte,  doux  et  calme,  dans  l'espace... 
Les  hommes,  qu'un  labeur  par  les  champs  occupait. 
Rentrent.  J'entends  dehors  leur  marche  lente  et  lasse. 
Puis  c'est  un  aboiement,  un  chant...  et  tout  se  tait. 

Seule,  au  milieu  du  chœur,  une  lampe  balance 
Sa  lueur  solitaire  au  milieu  du  silence, 
Envoyant  vers  Tautel  la  blancheur  d'un  rayon  : 

Et  je  contemple,  ému.  croyant  voir,  scintillante. 
Dans  le  rêve  à  demi  de  ma  pensée  errante. 
Une  étoile  venue  en  adoration. 

Alphonse  Bourgoin. 


f-i. 
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Et  de  petits  clochers  de  très  vieilles  églises, 
Des  groupes  de  maisons  et  des  masures  grises, 
Et  des  bois  de  sapins  sonores  sous  le  vent. 
0  vielleur,  grâce  à  toi,  voici  tout  le  Morvan  ! 


Mais,  qu'est-ce  que  cet  air,  maintenant,  que  tu  joues  ? 
On  dirait  que  la  voix  de  ta  vielle  s'enroue  ; 
On  dirait  que  ta  vielle  est  près  de  sangloter  ; 

Tu  ferais  mieux,  je  te  le  dis,  de  t'arréter  ! 

•Quel  besoin  avais-tu  de  frapper  à  ma  porte 
Puisque  l'ancienne  vie  en  mon  âme  était  morte  ? 

Cet  air  est  lamentable,  ô  vieux  !  Il  me  fait  mal  ! 

Ah  !  comme  elles  allaient,  souriantes,  au  bal, 

Les  filles  d'autrefois  qu'enivrait  leur  jeunesse  ! 

Les  soirs  de  mai  passaient,  plus  doux  qu'une  caresse. 

Et  la  danse,  souvent,  dénouait  leurs  cheveux 

Je  me  souviens Mais  toi,  qu'est-ce  que  tu  me  veux? 

L'air  triste  de  ta  vielle  à  présent  m'épouvante. 
Pourquoi  mon  àme  est-elle  de  nouveau  vivante  ? 
Pourquoi  la  réveiller,  puisqu'elles  ne  sont  plus? 
Jadis  le  crépuscule  amenait  l'Angehis  ; 
De  merveilleux  baisers  dans  l'ombre  se  donnaient, 
Et  l'on  cueillait  de  l'aubépine  sur  les  haies. 
Et  les  jardins  étaient  parfumés  de  lilas  !.... 
Mais  les  cloches,  un  soir,  ont  sonné  pour  un  glas. 
Puis  pour  un  autre  encor,  et  pour  d'autres  sans  cesse  : 
Et  les  cloches  pleuraient  aussi  sur  ma  jeunesse  ! 

Tu  peux  continuer,  vielleur  !  Ton  air  est  beau, 
Puisque  je  sors,  comme  Lazare,  du  tombeau  î 
Je  crois,  à  t'écouter,  que  je  viens  de  renaître. 
Joue  encor  !  Je  me  lève  et  j'ouvre  la  fenêtre. 
Je  regarde,  dans  mon  rêve,  des  horizons, 

Et  je  respire  ma  jeunesse  à  pleins  poumons  ! 

Et  maintenant,  tu  peux  partir,  ton  (euvre  est  faite  î 
Tu  retraverseras  des  villages  en  fête 
Où  l'on  ne  voudra  point  de  toi  :  marche  toujours  ! 
Et  peut-être  que  l'on  te  chassera  des  bourgs. 

Îu  au  moins  mon  souvenir,  pauvre  vieux,  te  console  î 
on  front  se  pare  d'une  espèce  d'auréole. 
Et  je  tremblais  un  peu  lorsque  je  t'ai  quitté, 
0  vielleur  inconnu  qui  m'as  ressuscité  !.  ... 

Uenhi  Bacuelin. 


li 
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dames  de  la  congrégation  de  Nevers  dirigées  par  une  supérieure.  Le 
service  de  santé  se  compose  de  quatre  médecins  et  douze  élèves  en 
pharmacie. 

L'hospice  de  Nevers  et  son  administration  supposent  un  établisse- 
ment pour  malades  et  indigents.  Selon  la  rubrique  de  1830,  semblable 
à  toutes  les  autres,  c  Thospice  possède  260  lits;  on  lui  adjoint  M  indi- 
gents, 173  enfants  trouvés  et  1.300  autres  enfants  trouvés  placés  en 
nourrice  ». 

Dès  les  premières  années  du  xix*  siècle  et  sûrement  en  1840,  la 
Nièvre  compte  U  hospices:  Nevers,  Cosne,  Clamecy  (25  lits)  ;  Château- 
Chinon,  Decize,  Saint-Pierre  le-Moûtier ,  Saint-Saulge,  La  Charité 
(U  lits)  séparé  de  Fasile  d'aliénés  ;  Donzy,  Lormes,  Varzy,  Luzy, 
Moulins-Engilbert,  Âchun.  Depuis  1897,  il  existe  à  Moraches  l'hospice 
d'Agriez  qui  fait  le  quinzième. 

A  part  Nevers  qui  est  très  riche  en  fondations  et  qui  a  reçu  de 
nombreux  perfectionnements  depuis  seulement  quelques  années,  ces 
hospices  sont  très  défectueux. 

L'asile  de  La  Charité-sur-Loire,  déjà  affecté  aux  fous  et  épileptiques, 
est  appelé  c  maison  de  refuge)»  en  1831,  placée  sous  la  surveillance 
du  préfet  et  d'une  commission  administrative.  C'était  à  l'origine  une 
sorte  de  dépôt  de  mendicité  transformé  en  1818  en  maison  de  correc- 
tion. En  1842  seulement  il  prend  son  vrai  nom  d'asile  d'aliénés. 

Une  note  de  l'Annuaire  de  1845  expose  les  améliorations  apportées 
à  cet  établissement  déjà  considérable.  Dans  l'Annuaire  de  1864  (p.  263) 
se  trouve  une  notice  sur  la  situation  et  les  bâtiments  de  l'asile  d'aliénés 
de  La  Charité. 

Parmi  les  établissements  pénitentiaires,  on  cite  en  1860  et  années 
suivantes,  comme  succursale  de  maisons  centrales  annexée  à  la  prison 

de  Nevers,  le  quartier  central   correctionnel,  maison  d'arrêt   pour 

* 

hommes  et  femmes,  dirigée  par  des  sœurs  et  sous  la  surveillance  de 
personnes  honorables.  On  occupait  les  détenus  à  divers  travaux  pour 
les  moraliser. 

Nous  avons  parlé,  à  l'article  Ville  de  Nevers,  du  dépôt  de  mendicité 
ouvert  depuis  1855,  mi-partie  prison  et  refuge,  et  fermé  déflnitivement 
en  1870.  Ces  conceptions  de  soi-disant  charité  administrative  ont  été 
souvent  modifiées. 

Dans  la  période  de  reconstitution  du  pays,  de  1815  à  1840,   les 
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sociétés  de  secours  et  de  philanthropie  sont  loin  d'avoir  l'extension 
qu'elles  ont  prise  à  notre  époque.  On  n'avait  pas  d'argent,  on  ne 
donnait  presque  pas  ;  aussi  les  rares  œuvres  qui  se  trouvent  consignées 
méritent  d'être  remarquées  davantage. 

L'Aimanacb  de  1813  consacre  un  chapitre  spécial  (p.  99)  à  la  congré- 
gation des  sœurs  de  la  Charité  chrétienne,  qui  ont  une  maison  de 
secours  à  Nevers  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  de  la  Visita- 
tion et  à  La  Charité-sur-Loire  dans  le  local  de  l'hospice. 

Le  bureau  de  bienfaisance  ofûciel  de  Nevers  en  1813  se  compose  de 
'dix  membres  dont  le  maire  président  et  les  curés  des  paroisses  de  la 
ville. 

Il  est  maintenu  dans  tous  les  almanachs,  toujours  composé  de  dix 
notables  de  la  ville  présidés  par  le  maire.  En  1839  on  signale  des 
bureaux  de  bienfaisance  dans  toutes  les  localités  importantes. 

Dans  les  dernières  années  de  l'Empire  on  les  a  constitués  régulière- 
ment dans  toutes  les  communes,  mais  faute  de  fonds,  un  grand 
nombre  se  sont  dissous.  Actuellement,  sur  313  communes,  ily  en  a  95 
dans  tout  le  département.  C'est  la  plus  ancienne  association  charitable 
aujourd'hui  bien  tombée. 

L'Assistance  publique  de  Paris  a  organisé  un  service  dans  le  dépar- 
tement de  la  Nièvre,  principalement  dans  l'arrondissement  de  Château- 
Chinon,  pour  l'allaitement  et  l'entretien  des  enfants  de  un  à  vingt-un 
ans.  La  direction  et  surveillance  était  confiée  depuis  1830  au  personnel 
de  l'hospice  de  Nevers. 

Le  nombre  de  ces  enfants  atteignant  un  chiffre  considérable,  il  est 
créé,  en  1855,  un  service  spécial.  Dès  l'année  suivante,  les  enfants 
ainsi  en  résidence  dans  la  Nièvre  sont  de  1 .300,  deux  ans  après  4.500  ; 
en  1872  il  est  de  6.500,  en  1875  de  7.500.  Il  va  toujours  en  augmentant 
et  donne  lieu  à  une  foule  d'abus. 

Les  salles  d'asile  organisées  par  les  soins  de  l'administration 
figurent  à  toute  époque  dans  les  almanachs.  On  n*en  trouve  que  le 
nom,  sans  indication  sur  le  nombre  et  l'utilité.  En  1848  on  commence 
à  en  signaler  dix  pour  le  département,  tenues  par  des  sœurs  et 
inspectées  par  des  dames.  L'extension  n'apparatt  vraiment  qu'avec 
l'essor  des  idées  philanthropiques  et  de  la  fortune  publique  sous  le 
second  Empire. 

L'Annuaire  de  1860  compte  24  salles  d'asile  dans  le  département.  En 
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1864  elles  sont  toutes  confiées  à  des  sœurs.  Elles  se  confondent 
aujourd'hui  avec  les  écoles  infantiles  qui  se  trouvent  dans  les  villes  et 
même  les  campagnes. 

Parmi  les  associations  charitables  dont  Tinitiative  revient  à  TElat, 
les  Annuaires  de  1862  donnent  les  règlements  d'une  œuvre  nouvelle 
patronée  par  Timpératrice  Eugénie,  sous  le  titre  de  Société  du  Prince 
impérial,  s^étendant  à  toute  la  France  et  formée  de  comités  locaux. 
Son  but  était  de  livrer  gratuitement  des  outils  aux  ouvriers.  Malgré  de 
puissants  soutiens  elle  ne  rendit  pas  les  services  qu'on  en  attendait. 
Les  annuaires  la  suppriment  en  1870  où  elle  n'est  pas  remplacée. 

L'impératrice  avait  déjà  fondé  en  1855  les  sociétés  maternelles  pour 
secourir  les  femmes  pauvres  en  couches.  Cette  œuvre  éminemment 
utile,  soutenue  par  la  charité  privée,  reçut  des  subventions  adminis- 
tratives qui  n'ont  cessé  que  depuis  quelques  années.  Il  y  en  avait  une 
à  Nevers  et  une  à  Cosne. 

On  a  cessé  aussi  les  subventions  accordées  à  deux  établissements 
fondés  par  M»''  Dufétre  en  1843,  la  maison  des  orphelines  rue  Saint- 
Martin,  à  Nevers,  et  Tannée  suivante  la  maison  du  Bon-Pasteur,  à 
Varennes,  pour  filles  pauvres  ou  abandonnées,  pénitentes,  préservées. 

Les  annuaires  signalent  encore  sous  le  second  Empire  la  Société  pro- 
tectrice de  l'enfance,  les  sociétés  de  secours  mutuels  des  Corporations 
Réunies,  de  Saint-François-Xavier,  de  Saint-Martin  et  Saint-Nicolas 
de  Clamecy,  sociélé  de  Cosne,  de  Decize,  sapeurs-pompiers  de  Château- 
Chinon.  Depuis  les  idées  de  mutualité  et  d'union  il  s'est  formé  une 
foule  de  sociétés  ou  syndicats  charitables,  philanthropiques  ou  sociales, 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Les  services  de  santé,  l'assistance  médicale,  le  jury  médical  et 
toutes  institutions  sanitaires  pour  les  hommes  et  les  animaux,  services 
des  épidémies,  propagation  de  la  vaccine,  conseils  d'hygiène,  sont 
organisés  administrativement.  Ils  prennent  naissance  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  se  développent  sous  Napoléon  III  et  acquièrent 
sous  la  République  de  1870  des  proportions  exagérées  Les  annuaires 
les  mentionnent  simplement  par  leur  nom.  Pour  les  médecins  comme 
pour  les  vétérinaires,  ces  services  sont  répartis  par  arrondissements. 

(A  iuivre).  René  de  Lespinasse. 
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EN  AUTOMNE w 

Une  grande  chambre,  éclairée,  ce  soir  d'automne»  par  un  feu  de  bois. 
Quelques  reflets  sur  les  faïences  accrochées  au  mur,  Tameublement 
assez  luxueux...  et  dans  cette  chambre  rendue  triste  par  le  temps,  par 
le  manque  de  lumière  et  peut-être  aussi  par  ma  disposition  d'esprit, 
j'aperçus  vers  la  cheminée  une  forme  vague  assise  auprès  du  foyer,  le 
bras  appuyé  sur  le  marbre  et  la  tête  sur  son  bras.  Je  m'approchai, 
glissant  sans  bruit  sur  le  parquet  ciré  et,  arrivée  près  d'elle,  je  lui  dis 
à  demi-voix  : 

—  Que  fais-tu  ? 

Elle  tourna  vers  moi  une  figure  pâlie,  dont  les  yeux  luisaient,  malgré 
les  larmes  qu'elle  laissait  couler  le  long  de  ses  joues  ;  et,  sans  rieo 
dire,  elle  me  prit  la  tête  dans  ses  bras  et  m'obligea  à  me  mettre  à 
genoux  près  d'elle,  la  figure  éclairée  par  les  flammes  du  bois  ;  après  un 
moment  de  silence  : 

— -  Pourquoi  pleures-tu  ?  lui  dis-je.  Encore  quelques  folies  ?  Quoi  ? 

Elle  m'embrassa  avec  force  et  laissa  sa  tête  penchée  sur  la  mienne. 
Je  sentais  ses  larmes,  petit  à  petit,  mouiller  mes  joues  et  je  pensais  é 
cette  idylle  qui  aurait  dû  la  rendre  heureuse  et  dont  elle  se  faisait 
continuellement  du  chagrin... 

'  Ils  s'étaient  rencontrés,  par  hasard,  chez  un  parent;  ils  s'étaient 
aimés. 

Ils  s'appartenaient.  Elle,  sans  autre  pensée  que  de  l'aimer  follement 

jusqu'à  la  fin  de  tout  ;  et  lui je  n'en  savais  pas  plus  quelle  :  Je  le 

supposais  de  bonne  foi,  quand  il  disait  l'aimer,  lui  aussi.  Elle  aurait 
voulu  l'entendre  le  lui  répéter  souvent,  souvent,  pour  qu'elle  le  sentit 
bien  à  elle  ;  et  c'est  parce  qu'il  ne  disait  rien  qu'elle  en  concevait  des 
chagrins  fous  à  devenir  malade  et  dont  je  ne  pouvais  la  consoler. 

Je  raisonnais,  je  questionnais  cette  fois  encore  : 

—  Quoi  1  pourquoi  pleures-tu  ? 


(1)  Nous  n'hésitons  pas  à  offrir  à  nos  lecteurs  celte  page  d'une  de  nos  toutes 
Jeunes  compatriotes  dont  les  aspirations  littéraires  ne  doivent  pas  nous 
surprendre.  Elle  a  de  qui  tenir,  cette  petite-fille  d'Antony  Duvivier.  Son  père 
est  l'excellent  graveur  Albert  Duvivier,  un  de  nos  maîtres-artistes,  et  nos 
lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  délicates  Nouvelles  qu'a  signées  dans  cette  Revue 
le  professeur  Paul  Duvivier,  son  frère. 

A.  M. 
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—  Crois-lu  qu'il  m'aime,  dis,  m'amie  ?  J'ai  peur,  ah  1  si  tu  savais 
comme  je  l'aime  ! 

Et  de  ce  ton  plaintif  qu'ont  les  âmes  tourmentées,  elle  se  disait  à  elle- 
même  :  <  Je  l'aime  tant,!  » 

Etre  épris,  n'est-ce  pas  folie?  que  d'ennuis  on  se  crée  !  que  de 
souffrance  on  se  prépare  ! 

Jours  de  rêve  et  de  poésie  !  Jours  de  larmes  et  de  chagrins  I 

Pauvres  amoureux,  combien  sont  véritablement  heureux  parmi 
vous  ? 

Des  larmes  mouillaient  mes  paupières  à  la  réminiscence  d'un  passé 
déjà  lointain  et  de  mes  bras  j'entourais  sa  taille,  je  baisais  son  front 
penché  sur  mon  épaule.  Elle  s'était  assoupie. 

A  demi-voix,  je  fredonnais  cette  triste  mélodie  de  Fontenailles  : 
Obstination,  et,  dans  les  derniers  vers  : 

Elle  peut  seule  mon  mal  guérir, 

El  j'aime  mieux,  s'il  persévère, 

Kn  mourir  î 

je  laissais  ma  voix  prendre  plus  d'intonation.  Je  l'enlendis  me 
murmurer  à  l'oreille  :  «  Rechante-le,  dis,  m'amie,  tout  bas  comme 
cela,  tu  me  fais  du  bien  ».  Et  je  rechantais  en  y  mettant  toute  mon 
âme  et  tout  mon  cœur  cette  fois. 

Pauvre  amie,  si  cela  pouvait  te  guérir  de  tes  alarmes  ;  mais  je  ne 
crois  pas,  car  tu  pleures  et  de  longs  sanglots  soulèvent  ta  poitrine. 

—  Pourquoi  souffrir  ?  Il  t'aime  peut-être  beaucoup. 

Elle  souleva  sa  tête  et,  regardant  la  flamme  qui  dansait  dans  l'âtre, 
elle  me  parut  plus  jolie  que  jamais,  l'amie  presque  sœur  que  j'avais 
connue  insouciante,  chantant  tout  le  jour^  riant  de  tout,  sans  soucis, 
sans  coquetterie,  avec  un  brin  de  poésie  dans  toute  sa  personne. 
C'était  la  même,  cette  jolie  flile  que  j'avais  là  près  de  moi  pleurant 
comme  un  enfant  auquel  on  a  refusé  un  jouet  et  qui  ne  peut  s'en 
consoler.  Elle  était  devenue  coquette,  pour  lui  plaire,  mais  elle  ne 
chantait  plus  que  des  choses  tristes. 

Quand  il  venait  la  voir,  elle  éprouvait  une  grande  joie,  ne  le  quittant 
pas  des  yeux,  et  de  temps  en  temps  elle  l'embrassait  par  surprise  ; 
elle  était  heureuse  qu'il  la  regardât  en  souriant.  Heureuse  de  presque 
rien,  chagrine  de  moins  encore. 

Pendant  ces  réflexions,  je  n'avais  pas  entendu  quelqu'un  entrer  qui 
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se  tenait  maintenant  près  de  nous  et  qui  nous  dit,  le  sourire  aux 
lèvres  : 

—  Bonjour^  mesdemoiselles qu'avez- vous  ? 

A  cette  voix  bien  connue  elle  se  releva,  se  jeti  à  son  cou  et  Tembrassa 
de  tout  son  cœur  à  plusieurs  reprises. 
Elle  lui  dit  bien  bas,  après  un  moment  de  silence  : 

—  Je  vous  aime...  et  j'ai  peur  qu'en  ces  jours  d'automne  notre 
amour  ne  fasse  comme  l'es  feuilles  mortes  ;  qu'il  s'effeuille  et  qu'il 

meure Dites-moi  que  vous  m'aimez un  peu beaucoup 

passionnément,  dit-elle  plus  bas 

—  Pas  du  tout,  dit-il  en  riant,  et  il  accentua  sa  réponse  d'un  bon 
baiser. 

Elle  chanta  le  soir  en  s'accompagnant,  mais  c'était  triste,  triste,  et 
j^aimais  mieux  la  voir  pleurer  dans  ces  moments-là  que  de  reotendre 
chanter. 

Quelle  pensée  l'affola,  quand  il  fut  parti  ainsi  que  moi,  quand  elle 
fut  seule,  livrée  à  sa  peine  ?  Hélas  !  le  lendemain  elle  agonisait  sur 
son  lit,  tenant  serrés  dans  sa  main  toute  blanche  quelques  brins  de 
violettes  qu'il  lu!  avait  donnés  au  jour  de  sa  fête. 

Elle  mourut  sans  le  revoir,  et  dans  un  soupir  elle  me  confessa  son 

regret  :  se  tuer..  ..  c'était  bien  mal son  père son  nom  à  lui 

puis  elle  mourut. 

Elle  s  était  empoisonnée!  Pour  quelle  raison?  je  ne  sais.  Etait-ce 
pour  ce  «  pas  du  tout  »,  sa  réponse  ? 

Pauvre  amie,  victime  d'un  instant  de  folie,  repose  en  paix,  car  il 
t'aimait  beaucoup,  beaucoup,  et  je  le  crois  inconsolable. 

Ah  I  si  tu  le  voyais  quand  il  pleure  et  qu'il  t'appelle,  tu  aurais  mal. 

Dors  en  paix  sous  la  terre  froide,  sous  les  feuilles  jaunies  de 
l'automne  :  il  t'aime  !  ! 

Thérèse  Duvivier. 

Luzy,  le  11  novembre  1905. 
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CROQUIS   D'ITALIE  (Suite) 

Vendredi  iaini  /»'  avril,  —  Nous  faisons  aujourd'hui  une  visite 
détaillée  du  Corso  qui,  depuis  la  mort  tragique  du  roi  Humbert,  s'ap- 
pelle officiellement  c  Corso  Humberto  i»,  mais  qui,  pour  tout  bon 
Romain,  reste  le  Corso,  le  seul.  Tunique. 

Il  part  de  la  piazza  Venezia  qui  est,  avec  la  place  Colonna,  l'un  des 
centres  les  plus  animés  de  la  ville  (elle  est  en  ce  moment  défigurée  et 
obstruée  par  la  construction  d'un  gigantesque  monument  que  l'on 
élève  à  la  mémoire  de  Victor-Emmanuel).  Par  une  ligne  presque  droite, 
il  se  dirige  sur  la  place  del  Popolo. 

Je  me  figurais  tout  cela  plus  vaste  et  plus  grandiose  ;  en  fait,  la  voie 
n'est  jamais  large  et  elle  est  étranglée  en  plusieurs  endroits  ;  aussi,  à 
certaines  heures  de  la  journée,  l'encombrement  y  est-il  grand  et  la 
circulation  difficile. 

Je  me  demande  comment  ont  jamais  pu  y  avoir  lieu  les  courses  de 
chevaux  en  liberté,  dont  j'ai  souvent  entendu  parler  ;  le  fait  est  pour- 
tant exact  et,  jusqu'aux  derniers  jours  de  la  Rome  papale,  les 
t  barbieri  »,  —  c'est  ainsi  qu'on  les  appelait,  —  se  sont  servi  du  Corso 
comme  de  piste;  depuis  1870,  ces  courses,  qui  ne  devaient  pas 
manquer  de  pittoresque,  sont  tombées  en  désuétude. 

Il  est  bordé  de  beaux  palais  de  proportions  monumentales  :  le  palais 
Bonaparte,  au  coin  de  la  piazza  Venezia,  où  est  morte,  en  1837,  la 
mère  de  l'empereur  Napoléon  I"  ;  le  palais  Doria,  l'un  des  plus  beaux  ; 
les  palais  Salviati,  Odescalchi,  Sciarra,  etc.,  etc 

On  arrive  à  la  place  Colonna,  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  la 
colonne  de  Marc-Aurèle,  haute  de  trente  mètres  ;  la  statue  de  cet 
empereur,  qui  la  dominait,  a  été,  sur  l'ordre  du  Pape  Sixte-Quint^ 
remplacée  parcelle  de  saint  Paul. 

Pour  ne  pas  en  perdre  l'habitude  et  sans  respect  pour  la  majesté 
romaine,  il  m'a  été  offert,  avant  de  quitter  l'hôtel,  un  poisson  d'avril 
que  j'ai  gobé  avec  mon  ingénuité  annuelle  ;  pour  me  consoler  de  cette 
humiliante  épreuve,  notre  hôte  de  Santa-Chiara  m'annonce  que  demain 
nous  aurons  une  bonne  chambre  sur  la  rue  ;  pourvu  que  ce  personnage 
facétieux  ne  se  joue  pas,  lui  aussi,  de  ma  crédulité. 

Ce  qui  n'est  pas  un  poisson  d'avril,  c'est  le  déjeuner  de  misère 
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auquel  nous  contraint  raustérité  du  jour  ;  saint  Jean,  dans  le  désert, 
pouvait  au  moins  manger  des  sauterelles.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
que  je  partagerais  aujourd'hui  volontiers  avec  lui. 

Enfin,  si  Testomac  est  condamné  au  jeûne,  au  moins  peut-on  se 
rattraper  avec  les  yeux.  Aussi  n'y  manquons-nous  pas. 

Nous  visitons  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  u  la  tète  et  la 
mère  de  toutes  les  églises  »,  dit  Tinscription  gravée  sur  sa  façade,  et  je 
ne  sais  ce  que  j'admire  le  plus  du  monument  lui-même  ou  du  site 
merveilleux  dans  lequel  il  est  placé  et  qui  lui  fait  un  cadre  grandiose. 

Dans  Tun  des  bas-côtés  du  péristyle  est  venue  s'échouer.  Dieu  sait 
comment,  une  statue  de  notre  bon  roi  Henri  IV.  Lui  tient-on  rigueur  de 
son  passé  de  huguenot,  —  n'a-t-il  pas  dit  lui-même  :  c  La  caque  sent 
toujours  le  hareng»?—  Toujours  est-il  qu'on  l'abandonne  dans  ce  coin, 
seul  et  misérable,  livré  aux  affronts  de  la  poussière  et  de  la  rouille, 
tandis  qu'une  modeste  et  peu  coûteuse  réparation  suffirait  à  le  rendre 
plus  présentable. 

A  quelques  pas,  nous  visitons  Santa-Crocein  Gerusalemne,  l'une  des 
sept  églises  de  Rome.  Puis  la  Scala-Santa,  l'escalier  en  marbre  du 
palais  de  Pilate.  qui  fut  gravi  par  Notre  Seigneur.  Apporté  en  326  à 
Rome  par  l'impératrice  Irène,  il  se  compose  de  vingt-huit  marches, 
aujourd'hui  recouvertes  de  bois,  et  que  l'on  ne  monte  qu'à  genoux. 

Comme  c'est  aujourd'hui  le  vendredi  saint,  il  y  a  une  grande 
affluence  de  pénitents,  et  l'on  peut  suivre  les  ondulations  de  la  foule 
agenouillée  qui  gravit  péniblement  les  degrés. 

Nous  prenons  pour  revenir,  toujours  à  pied,  la  via  Santa-Croce 
et  le  Conte  Verde,  et  nous  débouchons  sur  la  belle  place  Victor-Emma- 
nuel. Je  pense  que  le  Conte  Verde  doit  son  nom  à  des  marchands  de 
légumes  qui  y  débitent  des  finochi,  gros  bulbes  de  fenouil  blancs  et 
verts,  fort  appétissants,  et  des  laitues  grosses  comme  des  choux. 

A  notre  gauche,  les  vertes  splendeurs  des  jardins  de  la  princesse 
Volkonski.  C'est  là^  qu'habite  le  cardinal  Mathieu,  notre  cardinal  de 
curie. 

Puis,  nourriture  toujours  modeste  au  restaurant  que  nous  avons 
adopté  pour  ces  jours  de  famine,  et  coucher,  relativement  de  bonne 
heure. 

Samedi  2  avril.  —  J'ai  feuilleté  ces  jours  derniers,  en  bouquinant 
aux  environs  de  la  piazza  di  Spagna,  —  car  on  bouquine  aussi  à  Rome, 
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—  une  vieille  petite  plaquette  contenant  d'assez  méchants  vers,  entre 
antres  ce  quatrain  signé  Alphonse  Karr  : 

€  De  leur  meilleur  côté  sachons  prendre  les  choses, 
Vous  vous  plaignez  de  voir  les  rosiers  épineux, 
Moi,  je  me  réjouis  et  rend  grâces  aux  dieux 
Que  les  épines  aient  des  roses  i. 

Si  la  forme  est  discutable,  le  conseil  est  parfaitement  juste  et  Ton  ne 
peut  que  gagner  à  le  suivre.  La  formule  u  tout  finit  par  s'arranger  i 
est  souvent  exacte,  à  condition,  bien  entendu,  que  Ton  suive  aussi 
Fautre  précepte:  t  Aide-toi,  le  ciel  t'aiderai  et  que  l'on  déploie 
l'activité  nécessaire  pour  arriver  à  de  bonnes  solutions.  Nous  en 
faisons  aujourd'hui  l'agréable  expérience  : 

Notre  hôte  de  Santa-Chiara  vient  triomphalement  nous  annoncer 
que  notre  patience  va  être  récompensée  et  que  la  grande  chambre  qu'il 
nous  a  promise  est  libre.  Je  pousse  une  reconnaissance  jusqu*à  ce 
nouveau  domicile  et  reviens  très  satisfait  :  notre  gite,  si  longtemps 
attendu,  est  clair,  confortable  et  très  vaste  ;  de  nos  fenêtres,  donnant 
sur  la  rue,  nous  pouvons  apercevoir  l'hôtel  de  la  Minerve  et  en  face  de 
nous  le  Collège  français. 

Nous  allons  ensuite  au  A^atican  pour  essayer  de  voir  M^  Bisleti  afin 
d'obtenir  une  lettre  d'audience  de  Sa  Sainteté  et,  faveur  très  sollicitée  en 
ce  moment,  une  invitation  pour  la  première  messe  solennelle  que  Pie  X 
célébrera  à  Saint-Pierre,  le  lundi  il  courant. 

La.porte  de  bronze  est  ouverte  à  deux  battants  ;  les  suisses  et  les 
gardes-nobles  essaient  de  canaliser  et  de  maintenir  la  foule  des  sollici- 
teurs qui  remplissent  !es  escaliers  et  antichambres,  pourtant  si  vastes, 
de  cette  partie  du  Vatican.  Par  une  combinaison  plutôt  eccclésiastique 
que  militaire,  l'entrée  et  la  sortie  se  font  exactement  par  le  même 
chemin  et  il  en  résulte  des  bousculades  et  une  confusion  permanentes. 
Nous  parvenons  à  grand'peine  au  premier  étage  et,  naturellement,  on 
nous  annonce  que  M^  Bisleti,  absorbé  par  ses  multiples  occupations 
de  la  veille  de  Pâques,  ne  peut  nous  recevoir  ;  toutefois,  on  nous 
engage  à  remettre  nos  suppliques  à  l'un  de  ses  secrétaires...  Pour  une 
veste,  c'est  une  veste,  et  cahotés,  presque  portés  par  la  foule,  nous 
nous  retrouvons  devant  le  corps  de  garde  des  suisses.  Eh  bien  I 
pas  du  tout,  notre  démarche  n'a  pas  été  vaine  et,  ce  soir  même,  des 
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cartes  d'invitation  nous  parviennent  nous  annonçant  que  nous  serons 
reçus  en  audience  le  4  avril,  c'est  à-dire  après-demain.  En  voici  le 
texte  exact  : 

«  Anticamera  Pontificia  al  Vaticano 

»  Biglietto  di  ammissione  alla  presenza  di  sua  Santita  nel  giorno 
4  aprile  1904,  aile  ore  3  3/4. 

»  Il  maestro  di  Caméra  di  S,  S. 
1  Gaetano  Bisleti  ». 

N^avais-je  pas  raison  de  dire  que  tout  finit  par  s^arranger  ? 
(A  suivre).  R.  de  Boutèyre. 


NUIT    D'ÉTÉ 

{Mélodie) 

La  lune  éclaire  dans  la  plaine. 
Les  grillons,  sous  les  épis  d'or, 
Font  concert  dans  la  nuit  sereine, 
Et  la  cigale  chante  encor. 
Dans  la  ramure  frissonnante, 
L'oiseau  redit  son  dernier  chant. 
O  nuit  d'été,  rêve  charmant  (bis)^ 
Ta  mélodie  est  enivrante  ! 
O  douce  mélodie  des  nuits  d'été  ! 

Dans  le  ciel  bleu,  l'aurore  rose 

Sourit  joyeuse  à  l'horizon, 

Et  sur  la  fleur  à  peine  éclose 

Met  la  perle  à  profusion 

Déjà  de  la  moisson  jaunie 

Le  moissonneur  cueille  le  grain... 

O  nuit  d'été,  de  ton  matin  {bis) 

J'aime  la  superbe  harmonie  ! 

O  superbe  harmonie  des  nuits  d'été  ! 


Raoul  Martt. 
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POÈTES  CASTILLANS  (Suite, 


Jnlian  Romea 

UNE  LARME 

Que  je  te  trouve  pure  et  belle  en  ta  tristesse, 
0  larme  chère,  alors  que  je  te  vois  briller 
Au  bord  de  la  paupière  entr'ouverte  et  trembler, 
Claire  comme  cristal,  douce  comme  caresse. 

Ab  !  quel  amer  trésor  de  douleurs  dut  celer 
Dans  ses  replis  secrets  la  pauvre  âme  en  détresse. 
Larme  éloquente,  née  ainsi  de  sa  tendresse 
Et  de  son  sacrifice,  avant  de  l'exhaler  ! 

Adieu,  gage  de  paix  qui  montres  sous  ton  voile 

La  consolation  !  0  bienfaisante  étoile 

Qui  luis  pour  tempérer  les  chagrins  d'ici-bas  ! 

Pars  avec  le  vent  frais  dont  le  souffle  t'agite, 
Monte  en  fine  vapeur  vers  le  ciel,  monte  vite, 
Car  ce  monde  sans  foi  ne  te  mérite  pas  î 

Traduction  de  ACHILLE  MlLLlEN. 


LE    MOIS 

LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

AUGUSTE  Gaud  :  La  terre  de  chez  nous.  —  Chez  Lemerre,  3  fr. 

Nous  avons  dit  dans  cette  Revue,  il  y  a  quelques  mois,  ce  que  nous  pensions 
du  talent  de  M.  Auguste  Gaud,  dont  les  hautes  qualités  s'afflrment  dans  ce  nou- 
veau volume.  Un  sentiment  vrai  anime  cette  saine  poésie.  M.  Gaud  se  soucie  peu 
du  «  modem  stvle  •  où  s^embourbent  tant  de  jeunes  gens.  Il  a  en  mains  un  oon 
et  vaillant  outil,  celui  des  vieux  maîtres,  et  il  sait  s'en  servir  pour  nous  donner 
ce  troisième  recueil  de  tous  points  excellent.  M.  Gaud  ne  se  bat  pns  les  flancs 
pour  enfanter  du  «  nouvpau  »  :  le  robuste  poète  nous  dit  ce  qu'on  a  dit  cent  fois, 
les  travaux  des  champs,  la  vie  rurale,  mais  il  nous  le  dit  avec  son  âme  dont  l'émo- 
tion communicativc  fait  passor  eu  nous  les  impressions  qu'il  a  ressenties. 
Paysages,  types,  coutumes,  tout  a  été  vu,  observé,  vécu.  Voici  quelques  vers  : 

La  vache.    La  robe  au  poil  luisant,  à  la  fois  jaune  et  rousse, 
Ma  vache  avec  lenteur  s'avance  dans  le  pré  ; 
Et  superbe,  broutant  le  gazon  diapré, 
Rêve  sous  les  noyers  que  reverdit  la  mousse. 

Longue  et  souple,  sa  queue  à  la  houpe  pollue 
Et  qui  vient  caresser  ses  pis  longs  et  ballants, 
D'un  mouvement  nerveux,  alentour  de  ses  flancs. 
Chasse  le  taon  vorace  et  la  mouche  goulue... 

Le  pâtre.    Debout  dans  la  splendeur  tragique  du  couchant, 
Que  le  soleil  revêt  d'une  pourpre  sanglante. 
Le  pâtre,  grave  et  doux,  à  la  démarche  lente. 
Dévale  la  colline  et  rêve  au  bord  du  champ... 

La  dernière  étoile.    Le  chant  du  coq  m'éveille  et  tel  un  fier  archer 

Criblant  de  flèches  d'or  la  croix  du  vieux  clocher. 
Le  soleil  s'est  levé  derrière  la  colline 
Où  traîne  une  nuée  à  la  teinte  opaline... 

Au  li%i  de  quelques  vers,  il  faudrait  citer  des  pièces  entières  de  ce  recueil  qui 
est  comme  un  bréviaire  rural,  tout  plein  de  psaumes  harmonieux.  Nous  revien- 
drons un  jour  sur  l'œuvre  de  M.  Auguste  Gaud. 
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MIRAGE  D'IMAGINATION 

[Journal  d'un  jeune  clerc  de  notaire) 

RPiiELiN  dès  renfance,  je  vis  seul,  sous 
les  toils,  au  sixième  étage  d'une  vieille 
bâtisse  de  la  rue  Bonaparte,  à  Paris. 

De  ma  fenêtre,  j*ai  le  plus  étrange 
panorama.  Au-dessus  de  moi,  un  pan 
de  ciel  ;  en  face,  l'église  Saint-Sulpice, 
le  séminaire  de  môme  nom,  clos  de 
grands  mûrs  gris  qui  lui  donnent  un  air  de  prison,  et  un  océan  bleu 
foncé,  criblé  de  cheminées  qu'enluminent  les  feux  du  soleil  ;  au- 
dessous,  une  rue  pleine  de  fébriles  humains  qui  vont,  viennent, 
se  croisent,  se  coudoient,  et  à  l'extrémité  voisine  de  laquelle  est  le 
jardin  du  Luxembourg,  où  l'arbre  frileux  s'enveloppe,  le  soir,  de  son 
manteau  de  feuillage,  et  grelotte,  quand  le  vent  souffle  frais  et 
humide. 

Je  compte  vingt-cinq  printemps,  et,  n'était  ma  modestie,  je  dirais 
que  je  suis  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  beau  garçon  :  visage 
assez  régulier,  bouche  petite,  nez  droit  aux  narines  délicates,  yeux 
marrons  et  chauds,  front  découvert,  toutes  mes  dents  et  bon  nombre 
d'illusions. 
Profession  :  clerc  de  notaire  I... 

Quelle  existence  abrutissante  mène  le  rond-de-cuir,  cet  homme- 
machine  dont  la  vie  s'écoule  de  la  façon  la  plus  mécanique  qu'on 
puisse  imaginer  et  que  les  boutiquiers,  devant  lesquels  il  passe  pour  se 
rendre  à  son  bureau,  consultent  comme  une  horloge.  Aussi  réve-l-il 
sans  cesse  comment  améliorer  sa  situation,  comment  la  poétiser.  La 
littérature  est  l'écueil  contre  lequel  11  vient  se  briser.  Le  journalisme 
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l'attire.  Il  ignore,  le  malheureux  !  quelle  forteresse  imprenable  est  la 
rédaction  d'un  journal,  même  d'un  petit  journal.  Il  écrit  des  comédies, 
des  vaudevilles  que  tous  les  directeurs  de  théâtre  refusent  avec  un 
ensemble  parfait.  Il  ne  se  décourage  pas  pour  si  peu  ;  il  se  résout  à 
demander  la  fortune  et  la  célébrité  au  roman.  Mais,  la  publication  ?  On 
arrive  chez  le  libraire  ;  aussitôt  que  le  but  de  votre  visite  est  connu, 
employés  et  ouvrières  vous  regardent  d'un  air  ironique  et  vous 
transmettent  un  refus,  varié  quant  à  la  forme,  identique  quant  au  fond  ! 

Ce  besoin  d'écrire  m'étreint  aussi.  Comment  l'assouvir  en  même 
temps  et  éviter  le  ridicule  douloureux  des  ronds-de-cuir,  mes 
collègues,  pour  qui  leur  profession  n'est  bientôt  plus  qu'un  roc  stérile, 
d'où  ils  essaient  de  s'envoler  —  nouveaux  Icare  —  à  la  conquête  de  la 
gloire  et  de  la  richesse?  ..  J'écris  toutes  les  folies  qui  me  passent  par 
la  tète,  ce  que  mon  imagination  me  dicte:  rêves  d'avenir,  visions 
d*amour  que  je  suis  las  de  ne  conter  qu'à  moi  et  qui  me  font  sentir 
trop  lourdement  ma  solitude. 

A  vingt-cinq  ans,  on  se  contente  de  peu  ;  la  mansarde  se  change 
facilement  en  un  paradis,  si  l'on  y  peut  déverser  les  sentiments  qui 
emplissent  le  cœur.  Mais  la  concentration  des  souvenirs,  des  pensées, 
des  espérances...  voilà  la  croix  sous  laquelle  un  jeune  homme  se  sent 
défaillir. 

En  été,  j'ai  plus  de  courage.  La  gaité  de  la  nature  rejaillit  sur  m»n 
âme  avide  d'impressions  ;  de  grandes  promenades,  des  lectures  à 
Tombre  des  arbres  des  jardins  publics  sont  autant  de  saines  distrac- 
tions. En  hiver,  au  contraire,  j'ai,  malgré  moi,  des  moments  noirs  : 
c'est  une  si  triste  saison,  l'hiver  avec  ses  neiges  interminables  et  ses 
lugubres  pluies  qui  transforment  en  cascades  les  gouttières  des  toits, 
rhiver  avec  ses  violentes  rafales  de  vent  qui  gémissent  sinistrement 
dans  mon  logis  aux  cloisons  branlantes  !  C'est  alors  que  me  parait 
douce  l'intimité  de  mon  petit  journal.  Grâce  à  lui,  je  me  repose  inno- 
cemment du  travail  de  la  journée,  j'occupe  mes  loisirs  et  j'évite  les 
mauvaises  rencontres.  Nous  sommes  si  faibles,  parfois!... 

De  prime  abord,  je  me  berçai  de  douces  illusions.  J'alignai  des  mots, 
limai  des  phrases,  cherchai  des  rimes.  Penché  sur  mon  manuscrit,  je 
biffai,  grattai,  ciselai. 

O  trois  fois  insensé  !  Depuis  plusieurs  semnino<; 

Je  fais  des  vers  :  j*cn  ai  tout  au  plus  trois  dizaines  !..« 
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Quand  je  lis,  en  effet,  quelqu'un  de  mes  poêles  favoris,  je  crois,  dans 
ma  naïve  simplicité,  qu'avec  un  peu  d'ardeur  et  de  patience,  je  réus- 
sirai aussi  à  assembler  des  phrases  cadencées  et  harmonieuses.  Ma 
folie  se  dissipe  bientôt,  et  je  reconnais  la  sagesse  des  conseils  de  ce 
bon  Boileau  : 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur... 


Que  Paris  est  somptueux  dans  la  splendeur  imposante  du  soir  rou- 
geoyant, du  soir  d'un  beau  jour  d'hiver  !  Quelle  douce,  un  peu  mélan- 
colique impression  il  fait  !  .. 

Je  marche;  je  ne  sais  où  arrêter  mon  regard  de  préférence  Je 
m'oublie,  songeur,  ravi,  en  des  contemplations  muettes.  Je  me  pro- 
mène, étranger  à  tout  ce  qui  s'y  passe,  sur  les  boulevards  où  cîrr.uje, 
en  une  atmosphère  chargée  d'arômes  et  de  parfums  grisants,  ce  que 
Paris  contient  de  vie  luxueuse.  Je  suis  ébloui,  ahuri  d'élonnement. 

Mais  quels  songes  bizarres,  quels  rêves  pleins  d'ivresses.  .  d'ivresses 
folles  et  le  plus  souvent  fallacieuses.  .  hantent  mon, cerveau  !  Tantôt 
Pair  m'arrive  tout  embaumé  d'un  passage  de  femme,  tantôt  une  forme 
gracieuse  s'épanouit  dans  un  pâle  rayon  de  soleil  indiscret.  Un  regard 
interrogateur  traverse  subitement  la  mélancolie  du  mien  ;  une  robe 
froufroutante  passe  près  de  moi.  Un  jeune  couple,  élégamment  mis, 
amoureusement  enlacé,  vient  à  mon  encontre  ;  à  l'échange  magnétique 
de  leurs  œillades,  aux  chuchotements  de  leurs  lèvres  mi-closes  en  un 
perpétuel  sourire  de  bonheur,  que  de  tressaillements  confus  s'agitent 
au  fond  de  mon  âme  !... 

Il  n'y  a  pas  d'imagination  qui  puisse  résister  à  cela. 

La  mienne  bat  la  campagne  ;  elle  me  berce  d'enchanteresses  illu- 
sions. Je  songe  à  l'épouse  rêvée,  à  celle  dont  je  serai  le  soutien  fidèle 
et  qui  me  réserve  tout  entier  le  trésor  de  son  innocence. 

0  fiancée  ardemment  souhaitée  î  0  compagne  chrétienne  !  ..  Car  tu 
le  seras,  chrétienne.  S'il'  en  était  autrement,  pourrais-je  t*aimer 
comme  mon  cœur  le  désire  ?  M"éprendrais-je  jamais  d'une  beauté  phy- 
sique à  laquelle  manquât  le  rayon  divin  de  la  grâce  ?  L'amour  vrai,  ce 
me  semble,  l'amour  qui  unit  deux  âmes  de  façon  à  n'en  plus  former 
qu'une,  comment  peut-il  exister  quand  une  dissemblance  si  profonde. 
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femme  d'intérieur,  elle  igaore  les  plaisirs  factices  et  dangereux,  elle 
ne  va  pas  au  bal,  elle  fuit  la  mauvaise  compagnie. 

Son  cœur  ne  peut  pas  n'être  pas  innocent... 

* 

Huit  heures. 

La  mansarde  s'éclaire.  Je  ne  me  trompe  pas  :  c'est  bien  une  petite 
ouvrière  qui  rentre  de  Tatelier 

Le  point  lumineux  se  flxe.  Elle  travaille  :  elle  est  laborieuse  et  vail- 
lante. Peut  être  lit-elle?  Elle  cherche  alors  à  s'instruire.  Mais  peut-elle 
lire  tous  les  soirs  de  huit  à  onze  heures?.  . 

Oh  !  si  je  pouvais  la  connaître  I  11  me  semble  que  je  serais  fier  et 
heureux  d'être  en  relations  avec  un  semblable  trésor  de  sagesse.  Je 
voudrais  pouvoir  contempler  son  visage,  lui  parler.  Lui  parler  !..  Mon 
imagination  s'envole  à  travers  l'espace  et  mon  cœur  engage  avec  le 
sien  de  doux  propos... 

Quoi  ?  Tout  rentre  dans  l'obscurité.  Déjà  onze  heures  !  Elle  va  se 
reposer  de  son  travail  quotidien. 

Dors,  ô  pieuse  jeune  fille.  Dors  du  sommeil  de  l'innocence.  Je  sens 
mon  âme,  qui  a  des  ailes,  s'envoler  vers...  ton  nid  charmant.  Quelle 
pensée  surgit  en  mon  cerveau  surexcité?...  Non,  ô  ma  belle  inconnue, 
je  n'ose  le  croire.  Pourtant  comme  nous  serions  heoreux  !... 

Mais  je  déraisonne.  Il  se  fait  tard.  Au  lit  donc! 

(A  suivre,)  J.  Laguedine. 

FLOS  IMMORTALIS 

Pourtant  tu  t'en  iras  un  jour  de  moi.  Jeunesi»e  ! 
Tu  t'en  iras,  tenant  l'Amour  entre  tes  bras... 

(Cf««  M.  DB  NOAILLES.  —  L'Ombre  de»  Jouvê). 

Que  vers  l'éternité  s'enfuie  à  tire  d'ailes 

Le  Temps  dont  le  vol  froid  fane  les  yeux  humains» 

Gomme  la  violette  et  comme  les  jasmins, 

La  Jeunesse  et  l'Amour  nous  resteront  fidèles. 

Le  parfum,  né  des  fleurs,  nous  fait  souvenir  d'elles. 
Il  suffit  d'un  flacon  de  cristal  en  nos  mains 
Pour  les  revoir  dans  les  jardins,  sur  les  chemins, 
Fraîches  sous  un  beau  ciel  d'avril  plein  d'hirondelles. 

Ainsi,  lorsque,  plus  tard,  ouvrant  sur  leurs  genoux 
L'œuvre  où  chante  votre  âme  ardente  en  vers  si  doux, 
Des  jeunes  gens  pensifs  reliront  vos  poèmes, 

Sans  vous  avoir  connue,  épris  comme  nous-mêmes, 
Toujours  ils  sauront  voir,  victorieux  des  ans, 
I^  sourire  de  vos  gmnds  yeux  éblouissants. 

.Vntonin  Charlks. 
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raenades  du  dimanche  par  les  routes  bordées  de  halliers,  et  dans  les- 
quelles je  ne  manquais  pas  de  rencontrer  toujours  des  couples  enlacés, 
gars  robustes  et  fortes  filles  qui,  descendant  vers  la  prairie,  s'en  allaient 
sur  le  bord  de  notre  Cher  tranquille  consulter  leur  oracle,  la  douce  et 
souriante  marguerite  qui^  dans  la  haute  herbe  verte,  inclinait  sa  petite 
collerette  blanche... 

Et  les  stations  derrière  nous  fliaient.  Tout  s'enfuyait,  les  montagnes,  les 
forêts,  les  villages  aux  silhouettes  impalpables  se  dessinant  vaguement  au 
clair  de  lune,  sous  les  ombrages  frais  des  vallées  ;  les  minces  rivières 
promenant  aux  creux  des  roches  leurs  jolis  tourbillons  d'écume  ;  les 
blocs  granitiques  recouverts  de  mousse,  les  horizons  inconnus,  faits  de 
choses  très  grandes  et  sacrées. 

Un  moment,  le  convoi  ralentit  sa  marche.  Des  hauts-fourneaux  se 
dessinèrent  subitement  dans  la  nuit  que  rougeoyait  la  fumée  de  chemi- 
nées gigantesques.  Par  de  larges  baies  ouvertes,  on  voyait,  à  la  lueur 
éclatante  des  feux  de  forge,  passer  des  torses  nus,  des  tètes  noires 
échevelées... 

Et  je  sentis  vivre  là-dedans  un  bagne  cyclopéen,  tout  un  entassement 
de  misères  humaines. 

Maintenant,  l'aube  semble  vouloir  blanchir  le  ciel.  Des  voiles  insai- 
sissables flottent  dans  l'atmosphère.  L'horizon  a  l'air  de  s'élargir.  Puis, 
voilà  que  les  montagnes  apparaissent  splendides,  couronnées  comme 
d'une  auréole  virginale,  tandis  qu'à  l'Orient,  de  l'autre  côté  de  la  voie, 
une  lueur  céleste,  pétrie  de  toutes  les  blancheurs  des  lys  et  de  tous  les 
roses  sourires  des  églantines  sauvages,  monte,  en  noyant  dans  le  même 
bain  de  divine  beauté  la  nature  en  extase  et  le  cœur  d'un  poète. 

C'est  l'aurore  I 

Comme  elles  sont  loin  déjà  les  calmes  campagnes  berrichonnes  !  et 
comme  à  la  vue  des  campanules  penchées  sur  les  cascades,  je  songe 
aux  mignonnes  fleurettes  blanches  enfouies  dans  l'herbe  de  nos  prés  ! 

Nous  roulons  toujours. 

C'est  Alais  maintenant,  avec  ses  mûriers,  ses  belles  étendues  do 
chênes-verts,  les  oliviers,  déjà  balançant  au  vent  frais  du  matin  leur 
joli  feuillage  tendrement  nuancé. 
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Oh  !  les  oliviers,  comme  je  les  aime  I  les  cbers  et  doux  oliviers  de 
cette  terre  ensoleillée  et  pleine  de  parfums  I  Comme  elles  me  plaisent 
lorsqu'elles  se  remuent  toutes  ensemble  dans  un  bain  vaporeux  de 
lumière  éblouissante,  les  petites  feuilles  joliettes  qui  me  semblent 
alors  les  doigts  d'argent  des  fées  miraculeuses  ! 

Nous  voilà  sur  le  viaduc.  C'est  Niroes,  en  effet.  Je  distingue 
/^  Fontaine  et  sa  fameuse  Tour  Magne^  puis  les  Arènes^  masse  impo- 
santé,  énorme  d'aspect  et  de  souveniis. 

—  Voyageurs  pour  Marseille,  Beaucaire,  Aiguës  Vives,  Lunel, 
Le  Vigan,  changent  de  voitures  I 

Lentement,  j'arpente  le  quai,  regardant  avec  un  certain  étonnement 
cette  foule  bariolée,  ce  mélange  bizarre,  mais  plein  de  charmes,  de 
costumes  provençaux  et  de  toilettes  parisiennes,  de  même  que  mes 
oreilles,  habituées  au  pur  accent  berriaud,  se  trouvent  étonnées  de  ce 
u  parler  »  moitié  français,  moitié  patois  languedocien 

Le  soleil,  traversant  les  vitres  du  vaste  hall,  inonde  les  quais.  En 
bas,  la  foule  grouillante  s'agite  comme  les  personnages  d'un  kaléidos- 
cope gigantesque,  pendant  qu'omnibus  et  tramways  défilent  le  long  de 
l'avenue  de  la  Gare,  bordée  de  sa  quadruple  rangée  d'arbres,  dont  les 
dômes  frissonnent  au-dessus  des  deux  vastes  et  magnifiques  allées  qui 
mènent  à  l  Esplanade. 

Huit  heures.  Devant  moi,  sur  les  rails,  une  lourde  locomotive  glisse 
avec  un  bruit  d'enfer. 

—  En  voiture  pour  Saint-Césairc,  Le  Vigan  I 

Dans  le  premier  compartiment,  au  hasard,  je  grimpe,  et  de  nouveau 
me  voilà  en  pleine  campagne  à  regarder  passer,  comme  dans  une  vraie 
féerie,  les  oliviers  déjà  gris  de  poussière,  et  les  vignobles  aux  grappes 
rouges,  vermeilles,  la  richesse  et  la  joie  du  Midi  I     ' 

Oh  !  les  routes  poudreuses,  les  clairs  ruisseaux,  les  petites  montagnes 
et  leurs  moulins  à  vent  !  Oh  !  les  troupeaux  laineux  rentrant  chaque 
soir  !  Oh  !  les  farandoles  I  Oh  !  les  chants  d'Aubanel  et  les  jolies  coiffes 
d'Arles  !  Oh  !  les  cigales  étourdissantes  !  Si  vous  saviez  combien  sou- 
vent j'ai  rêvé  de  vous  tous  ! 

Enfin,  nous  arrivons.  Je  reconnais  la  grande  fontaine  d'origine  anto* 
nlne,  et  le  pan  de  mur  écroulé.  Il  est  toujours  pareil,  ce  coquin  de 
petit  mur  I  Deux  ou  trois  pierres  de  tombées  encore,  peut-être,  ce  dont 
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ne  se  plaindront  pas  les  rosiers  à  têtes  rouges  et  blanches,  qui  se 
haussent  sur  leurs  petits  pieds,  pour  montrer,  dans  Téchancrure  tapis- 
sée par  la  mousse,  leurs  riantes  et  douces  Tigurettes  qui  font  la  joie  des 
poètes  à  cheveux  blonds  égarés  au  pays  du  soleil  ! 

Joséphine  Bégassat. 

Extrait  des  Lettres  de  la  Vannage  (â  pai-altre). 


LA  DOUSSELINE 


Près  du  château  de  Voluray, 
Sous  un  ciel  toujours  azuré, 
Flâne  un  ruisseau  d'humeur  câline 
Gomme  son  nom  :  la  Dousseline. 

En  route  pour  Ia  Charité, 
Comme  sa  voisine  la  Loire, 
EUe  prend  un  plaisir  notoire 
A  paresser  de  ce  côté 

Au  fond  du  parc  clos  d'aubépines, 
Des  rosiers,  dans  l'air  embaumé. 
Offrent  au  promeneur  charmé 
Des  roses  presque  sans  épines. 

Comme  des  galants  de  Paris 
Un  peu  fats,  d'orgueilleux  iris, 
Hampe  raide,  corolle  ouverte,  [verte. 
Itirent  leurs  fleurs  d'or  dans  l'eau 

A  l'abri  du  soleil  ardent,      (veuse. 
Sous  les  grands  arbres  verts,  ré- 
S'égare  une  brune  liseuse  ; 
Et  le  martin-pécheur  strident, 

De  moire  et  d'or  comme  une  étole, 
Emeure  de  son  vol  discret 
L'onde  fraîche  que  l'on  dirait 
Frissonnante  des  fleurs  du  saule. 


Pour  M**  1)....  hommage  respectueujr. 

S  il  est  un  nom  bien  dou^,  fail  {^>our  la  poésie, 
Oh  !  dites,  n'est-ce  pas  le  nom  de  la  Voulzit  !... 

HÉGÉSirPB  MOREAU. 

Florian  eût  aimé  son  nom, 
Sur  ses  bords,  Ninette  et  Ninon 
Eussent,  en  paniers  de  marquises. 
Dansé  des  gavottes  exquises. 

Aujourd'hui,  des  messieurs  précis. 
Vêtus  de  costumes  kakis, 
Y  tracent,  en  bonds  pittoresques, 
Du  lawn-tennis  les  arabesques. 

Car,  en  ce  siùcle  positif, 
Dédaigneux  de  tout  ce  poncif. 
Nous  donnerions  tout  le  passé 
Pour  un  verre  de  blanc-fumé. 

Bientôt,  la  colline  prochaine, 
Doux  réservoir  qu'estompe  à  peine 
Le  pampre  vert  âgé  d'un  an. 
Nous  comblera  de  ce  nanaii. 

Alors,  pleins  de  reconnaissance 
Pour  les  hôtes  de  ces  beaux  lieux. 
De  Noé  digne  descendance, 
Nous  leurs  dirons,  buveurs  joyeux  : 

Où  peut-on  être  mieux  sur  terre 
Qu'à  Voluray,  vidant  son  verre  ? 
N'est-ce  pas  un  plaisir  divin  : 
Regarder  l'eau,  boire  le  vin? 


Roger  de  Boutèyrè. 
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II 

Un  gendarme,  à  l'âme  sensible, 

S'en  fut  trouver,  un  peu  tremblant, 

L'  capitaine  au  tir  à  la  cible, 

Pour  lui  dire  de  but  en  blanc  : 

—  «  Un'  vieiir  fille  vient  de  se  pendre, 

»  A  la  brigad'  ça  fra  du  tort  ! 

»  Faut-il  que  j'aille  la  dépendre,  i 

»)  Ou  que  je  fasse  mon  rapport?  )    ^' 

III 
L'capitain',  que  la  chose  embête. 
Répond  :  —  «  Pourquoi  me  déranger? 
9  Vous  avez  donc  perdu  la  tête  ! 
»  La  patrie  est-elle  en  danger  ? 
»  Vous  savez  qu'on  n'y  peut  rien  faire, 
»  Ça  n'est  pas  de  notre  ressort  ! 
»  Galopez  chez  le  commissaire,  j 

«  C'est  lui  qui  fera  le  rapport.  '    **' 

IV 

Le  commissaire  de  police, 

Qui  déjeunait  avec  son  chien, 

Fit  boire  un  verr'  d'eau  de  mélisse 

Au  gendarme  et  lui  dit  :  —  «  C'est  bien  ! 

»  Passez  devant,  je  vais  descendre, 

»  Voyez  !  J'en  suis  au  roquefort  ! 

€  J'  vous  autorise  à  la  dépendre, 

»  Et  mon  chien  fera  le  rapport  !  » 


bi». 


6tô. 


Autour  du  gendarme  on  s'attroupe. 
Car  il  tremblait  encore  un  peu, 
11  montre  la  corde,  on  la  coupe, 
La  vieill'  fille  est  passée  au  bleu  ! 
Sur  une  civière  on  la  couche, 
Quand  arriv'  l'Anglais  amoureux, 
Qui  lui  soufil'  de  l'air  dans  la  bouche, 
Le  gendarm'  dit  :  «  C'est  scandaleux  !  j 

VI 
Un  Apach'  caché  dans  la  foule. 
Voyant  l'Monsieur  souffler  ainsi, 
Pensait  :  —  •  Pour  sur,  il  est  maboule  ! 
»  A  sa  plac',  je  m'  pendrais  aussi  !  » 
Les  parents  s'  partager'  la  corde, 
En  disant  :  —  t  Faut  s'  faire  une  raison  ! 
»  Dieu  lui  fera  miséricorde,  i 

»  C'est  du  bonheur  pour  la  maison  î  •    \ 

Charles  Vkf.mont. 


bis. 
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LA  BIBLIOTHÈQUE  D'UNE  JEUNE  FILLE  " 

A  «  cousine  Yvonne  ». 

Je  ne  suis  qu'une  villageoise,  chère  madame,  je  n^appartiens  ni  à  un 
milieu  académique,  ni  même  à  un  cénade  littéraire;  je  ne  saurais  vous 
apporter  ni  programmes  élaborés  et  savants,  ni  citations  d'auteurs 
célèbres.  Ce  sont  de  vieux  livres  que  pour  la  plupart  je  rouvre  inlas- 
sablement. En  ce  temps  prodigieux  de  nouveautés  littéraires  Je  devrais 
donc  briser  ma  plume. 

Et  cependant  je  vis  seule  et  gaie  à  Tâge  des  rides.  Bien  que  j'aie 
perdu  ce  qu'on  appelle  la  fortune  de  ce  monde,  je  ne  regrette  rien  des 
richesses  et  des  honneurs  ;  j*ai  gardé  la  recherche  et  l'adoration  du 
Beau  avec  un  fond  d'intérêt  sur  tout.  L'histoire  des  belles  actions 
m'attendrit  comme  à  vingt  ans  ;  je  compte  encore  de  la  fenêtre,  d'où 
je  vou>  écris,  les  vieux  roses  qui  brodent  Tautomne  de  ma  Limagne  et 
je  viens  vous  dire,  très  humblement,  comment  mon  père,  à  défaut  de 
brillant  ~  on  ne  refait  point  sa  nature  —  m'a  préparé  une  âme  résis- 
tante. Peut-être  ma  confession  sera-t-ellepro6table  à  d'autres  modestes 
comme  moi,  qui  n'ont  ni  le  temps,  ni  l'argent  de  renouveler  la  biblio- 
thèque de  leur  fille 

Tous  les  jours,  de  seize  à  vingt  ans,  mon  père  quittait  ses  chiffres  — 
c'était  un  savant  mathématicien  —  et  il  m'appelait  régulièrement,  pour 
me  faire  lire  à  haute  voix,  pendant  une  heure,  un  des  livres  choisis  à 
mon  intention.  Le  lendemain,  je  résumais  seule,  en  une  page,  ce  qui 
m'avait  frappée  ou  charmée  davantage  dans  ma  lecture.  J*apportais  mes 
noies  le  soir  à  mon  père  qui,  en  cinq  minutes,  dirigeait  ainsi  mon  goût 
littéraire. 

Oh  !  c'était  une  toute  petite  bibliothèque  que  la  mienne,  une  biblio- 
thèque d'une  douzaine  de  livres. 

Dans  le  rayon  des  t  Classiques  9,  un  volume  de  Racine  (avec  Esther^ 
Alhalie,  Andfvmaque  avait  la  mission  pieuse  d'ouvrir,  de  former  et 
d'entraîner  mon  cœur. 

Corneille  (U  Cid,  Polyeucte,  les  Horace,  Cinna)  se  chargeait  d'élever, 
(le  fortiûer,  d'ennoblir  et  d'enflammer  mon  âme. 

Molière  —  le  MUanlhrope,  VAtfare,  les  Femmu  savunUs^  le  Bour- 

{\)  Couronné  au  concours  des  Annales  poli  figues  el  liUéraires, 
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9eoi$  gentilhomme  —  devait  me  donner  de  l'esprit  ^  pardon  —  du 
bon  sens. 

Le  bon  La  Fontaine  me  prouvait  qu'on  ressemble  très  facilement 
aux  bétesl... 

De  temps  en  temps  Fénelon  —  VEducation  des  fUUt,  le  Dialogue  des 
Morts  —  devenait  mon  précepteur. 

Pascal  —  les  Peneéee  —  et  La  Bruyère,  dans  une  seule  page  par 
séance,  avaient  la  prétention  de  m'enseigner  ligne  par  ligne,  mot 
par  mot,  à  connaître  les  hommes  et  moi-même. 

Enfin,  la  spirituelle  Marquise  me  jetait  aux  yeux  Tétincelante  poudre 
du  grand  siècle,  en  essayant  de  m'apprendre  qu'il  faut  écrire  eoinme  on 
mit,  comme  on  pâme. 

Et  nous  faisions  dévotement  notre  Carême  *-  mon  père  était  un 
croyant  •—  avec  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  pour  réduire  mon 
futur  orgueil  en  poussière.  Le  saint  délicieux  qui  prêchait  sa  Philothée 
au  milieu  des  abeilles  et  des  fleurs,  François  de  Sales,  me  tirait  de  ma 
cendre  et  me  réconciliait  avec  les  roses. 

Le  Rayon  des  «  Modernes  »  ressemblait  beaucoup  à  son  frère  dans 
sa  vocation  à  mon  endroit. 

Le  Lamartine  des  Uédilations  me  berçait  de  son  suave  cantique  ; 
sa  lyre  de  brise  embaumée  m'enivrait  de  vert  et  de  ciel.  Je  faisais  mon 
bréviaire  du  Manuscrit  de  ma  Mère, 

Je  montais  de  cime  en  cime  avec  Victor  Hugo.  Les  Orientales,  tes 
Chants  du  Crépuscule,  ta  Légende  des  Siècles  me  donnaient  des  fris- 
sons de  sublime. 

J'apprenais  l'Histoire,  qu'un  ne  sait  jamais,  avec  Taine,  dans  tes 
Origines  de  la  France  Contemporaine. 

Mon  cinématographe,  c'était  Sainte-Beuve  et  ses  Chroniques  du 
Lnfidi  ;  le  dimanche,  j'allais  rêver  avec  la  Muse  de  la  campagne,  de  la 
solitude  et  du  foyer,  en  lisant  les  Lettres  d'Eugénie  de  Guérin,  et  mon 
père  ouvrait  pour  moi  sa  bibliothèque  à  lui. 

De  sa  voix  d'aède  enthousiat^te  et  convaincu,  il  modulait  un  chant 
de  VlUiade  ou  de  VOdyssée.  Oh  !  chère  Madame,  quel  ravissement,  la 
jolie  heure  de  classe,  les  inoubliables  <  après  vêpres  ».  Assise  sur  le 
casque  de  Minerve,  je  partais  en  promenade  avec  les  dieux  ;  je  me 
roulais  dans  la  ceinture  d*Amphitrite,  je  riais  à  l'Aurore,  j'aidais 
Nausicaa  à  la  fontaine,  je  dansais  avec  les  dryades  de  la  forêt  de 
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Calypso,  jo  gardais  les  troupeaux  d'Eumée,  je  flattais  le  cbien  d'Ulysse, 
j'étais  nymphe  :  nymphe  des  bois,  des  eaux,  des  airs,  des  rochers,  des 
monts,  des  plaines,  de  l'Olympe  I  J'avais  des  ailes  !  Il  faut  parfois  des 
ailes  pour  fuir  la  boue  ..,  pour  voir  l'étoile,  le  rayon,  la  petite  flamme 
qui  auréolent  toutes  choses  *-  si  simples  soient  elles  -  pour  qui  sait 
voir...;  la  poésie  est  dans  les  yeux  de  celui  qui  regarde  ! 

J'avais  encore  un  petit  livre  que  j'ouvrais  tous  les  matins  après  ma 
prière  :  t  Le  Livre  des  forts  »,  disait  mon  père.  Il  est  à  côté  de  moi, 
ses  pages  sont  jaunies  par  le  doigt  qui  a  tant  tourné  les  feuillets  ;  l'une 
d'elle  obstinément  marque  la  trace  de  la  longue  halte  de  la  main  et 
peut<*étre  ..  de  larmes^ 

«  Qu'est-ce  que  le  bonheur?  s'écrie  le  vieux  moine,  sinon  l'Amour- 
Qu'est-ce  que  le  bonheur  infini,  si  ce  n'est  l'Amour  sans  bornes.  Il 
faut  donc  au  cœur  un  objet  infini  :  c'est  Dieu  ;  Dieu  seul  est  plus  grand 
que  mon  cœur  !  » 

Je  léguerai  à  ma  fille  mon  Imitation  de  Jésus-Ckrist.  Les  femmes  ont, 
toute  leur  vie,  besoin  d'entendre  parler  d'amour. 

Françoise  d'Husselles. 


INNOCENCE  ET  BEAUTE 

Comme  un  lys  frais  éclos  à  Taube  matinale, 
Son  front  pur  rayonnait  d'ineffable  blancheur  ; 
Les  roses  enviaient  sa  bouche  virginale 
Où  la  grâce  imprimait  un  sourire  enchanteur  ; 
L'étoile  qui,  le  soir,  se  fflisse  avec  mystère 
A  travers  les  rameaux  des  bois  silencieux. 
Semblait  se  refléter  dans  sa  chaste  paupière. 
Comme  en  un  lac  d'azur  un  doux  rayon  des  cieux. 

La  candeur  couronnait  d'une  blanche  auréole 
Son  visage  où  brillait  l'aube  de  ses  seize  ans  ; 
Et  des  fleurs  du  vallon  la  timide  corolle 
Exhalait  sous  ses  pas  un  plus  suave  encens  ; 
La  brise  en  eflleurant  sa  blonde  chevelure 
Suspendait  sur  son  front  son  vol  harmonieux  ; 
L'oiseau  la  saluait  de  sa  voix  la  plus  pure, 
Et  modulait  ses  chants  les  plus  méloaieux  ! 

En  la  voyant  passer,  chastement  recueillie, 
Le  vieillard  inclinait  son  front  grave  et  rêveur  ; 
La  mère  à  son  foyer  la  souhaitait  unie, 
Comme  si  sur  ses  pas  diU  entrer  le  bonheur  ! 
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Le  respect  1  entourait,  ainsi  qu'au  sanctuaire 
La  Madone  aux  regards  émus  et  bénissants  ! 
Le  pauvre  la  nommait  son  Ange  tutélaire, 
Et  les  pleurs  se  séchaient  à  ses  pieux  accents  ! 

Bile  était  Thumble  fleur  à  la  grâce  modeste 

Dont  nul  vent  n'a  terni  Téclat  immaculé  ; 

Kt  quand  elle  priait,  comme  un  rayon  céleste, 

La  Foi  d'un  feu  divin  dardait  son  œil  voilé  ! 

Les  Anges  souriants  la  couvraient  de  leurs  ailes  ; 

Et,  gardiens  vigilants,  la  guidaient  par  la  main, 

Pour  garantir  ses  pieds  des  épines  cruelles 

Qui,  sous  les  vents  amers,  croissent  sur  tout  chemin  ! 

De  Taurore  à  la  nuit,  la  paisible  chaumière 

A  sa  fraîche  gaîté  s'éclairait  de  ravons  ! 

Elle  était  le  bonheur^  elle  était  la  lumière 

Du  foyer  paternel  aux  calmes  horizons  ! 

Au  départ,  son  baiser  donnait  courage  et  joie 

Au  père  qu'appelait  le  pénible  labeur  ; 

Et  si,  parfois,  son  pied  chancelait  dans  sa  voie, 

Le  nom  de  Tange  aimé  rassérénait  son  cœur  ! 

Pour  sa  mère,  c'était  la  branche  parfumée 
Qui  croissait^  verdoyante,  à  l'arbre  de  l'amour  ; 
L'oiseau  qui  gazouiflait,  le  soir,  sous  la  ramée  ; 
Le  rayon  de  soleil  qui  planait  sur  son  jour  ! 
C'était  la  blanche  Fée  à  la  douce  puissance, 
Qui  transformait  le  chaume  en  palais  enchanté  ; 
Le  luth  harmonieux  qui  charmait  la  souffrance, 
I/espoir  resplendissant  de  son  riant  été  ! 

Belle  et  pure,  elle  allait,  dans  sa  calme  ignorance, 
Sans  une  crainte  au  cœur,  sans  une  ombre  à  ses  yeux  ! 
Nul  souflle  neùt  osé  ternir  son  innocence 
Ni  troubler  en  passant  son  front  harmonieux  ! 
Pourtant  que  de  regards,  où  la  flamme  étincelle, 
A  ses  traits  se  rivaient  éloquents  et  rêveurs  !... 
Mais  tant  de  chasteté  s'exhalait  autour  d'elle. 
Que  le  respect  scellait  tout  aveu  dans  les  cœurs  !... 

Mais  Dieu  veut  aue  des  fleurs  la  plus  pure  corolle 
S'ouvre  aux  tendres  baisers  du  soleil  radieux  ! 
—  Un  jour,  l'enfant  comprit  une  douce  parole, 
D'un  ineffable  amour  aveu  mystérieux  ! 
Et  quand  elle  ceignit  la  robe  nuptiale, 
Le  jour  eut  plus  d'azur  et  de  sérénité. 
Car  son  front,  rayonnant  do  grâce  virginale, 
Portait  cette  auréole  :  *  Innocence  et  Beauté  !  » 

Louis  Oppepin, 

Officier  de  C Instruction  publique^ 
Diplômé  de  la  Croi^  d'honneur  an  Mérite, 
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générales  yy,  la  c  Nationale  »,  le  a  Soleil  »,  et  autres  puissantes  sociétés, 
qui,  à  leur  tour,  déclinent  devant  une  foule  de  petites  associations, 
sérieusement  appuyées  sur  des  réassurances. 

Il  s'est  formé,  sous  le  patronage  du  gouvernement,  une  société 
d'agriculture  dès  Tan  V.  Dans  tous  les  Annuaires  de  TEmpire,  elle 
parait  avec  l'étiquette  officielle.  Elle  est  intitulée  :  «  Société  d'agri- 
culture, du  commerce  et  des  arts  du  département  ».  Le  préfet  Adet 
est  président. 

La  vente  des  propriétés,  l'extension  de  la  petite  culture,  la  création 
des  pâturages,  la  formation  de  la  race  bovine  importée  du  Charolais, 
attiraient  l'attention  de  l'administration  sur  le  développement  de 
l'agriculture. 

Une  Société  centrale  d'agriculture  et  manufactures  est  nommée  offi- 
ciellement pour  veiller  au  progrès  de  la  contrée.  Elle  a  une  société 
correspondante  dans  chaque  arrondissement. 

Les  Almanacbs  de  la  Restauration  la  mentionnent  régulièrement 
avec  la  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures. 

En  1830,  c'est  toujours  la  Société  centrale  d'agriculture,  composée 
d'une  assez  longue  liste  de  notables  praticiens,  présidée  par  le  préfet 
ou  le  secrétaire  général. 

Vers  1840,  se  fondent  des  comices  agricoles  pour  décerner  des 
récompenses  aux  cultivateurs,  sous  la  présidence  de  Bourgoing  et 
GrangierdeLa  Marinière,  à  Cosne;  de  Dupin  aine,  à  Clamecy;  de 
Buteau.  à  Château-Chinon. 

En  1846,  parait  la  ferme  modèle  de  Poussery,  près  Saint-Honoré, 
servant  aussi  d'école  d'agriculture.  On  y  installe  une  vacherie  royale 
destinée  à  la  reproduction:  directeur,  Salomon. 

En  1849,  la  Société  centrale  d'agriculture  est  présidée  par  le  comte 
de  Honcorps  et,  deux  ans  plus  tard,  en  1851,  elle  est  dissoute  et  rem- 
placée par  une  Société  départementale  d'agriculture  dont  les  statuts 
sont  approuvés  par  le  préfet  et  le  ministre.  Le  marquis  de  Saint- 
Phalle,  Gestat  et  Avril  composent  son  bureau. 

Le  comice  agricole  pour  Nevers  fonctionne  désormais  comme  ceux 
des  autres  arrondissements.  Il  est  légalement  constitué  le  17  novem- 
bre 1851.  Pinet  de  Maupas,  président;  Ch.  de  Bouille,  secrétaire. 

Il  se  fonde,  en  1856 ,  une  Société  hippique  dont  le  siège  est  à 
Nevers,  Benoist  d'Azy  et  de  Saint-Phalle,  présidents,  et  une  Société 
d'horticulture,  sous  la  présidence  du  baron  de  Bar. 
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En  1865,  une  Société  de  courses  se  fonde  à  Nevers,  sous  la  prési- 
dence du  comte  d'Osraond  ;  en  1870,  à  Cercy-la-Tour,  avec  le  comte 
de  Damas  d'ÂnIezy.  Elles  survivent  encore  aujourd'hui,  ainsi  que  les 
courses  de  Tannay  et  de  Decize  récemment  créées. 

A  la  fin  de  TErapire,  la  Société  d'agriculture  est  dirigée  par  le  mar- 
quis de  Saint-Phalle  et  le  comte  de  Bouille  qui  lui  donne  une  vive 
impulsion.  Il  devient  président  en  1870  et,  aidé  du  directeur  de  la 
Banque  de  France  Giraud,  il  organise  le  système  du  bétail  à  Tem- 
bouche,  les  concours  de  Nevers  pour  animaux  gras  et  reproducteurs  de 
la  race  charolaise  et  étalons  nivernais  de  trait,  Alphonse  Tiersonnier 
le  remplac  )  et  continue  l'extension  de  la  société  qui  compte  près  de 
mille  souscripteurs  et  reçoit  d'importantes  subventions,  lesquelles 
actuellement  sont  très  diminuées.  La  liste  complète  des  souscripteurs 
de  l'agriculture  a  paru  dans  les  Annuaires  de  1885  à  1890. 

Les  chambres  consultatives  d'agriculture  sont  toujours  nommées 
bien  que  sans  raison  d'être. 

Les  quatre  comices  agricoles  subventionnés  par  l'Etat  et  le  dépar- 
tement sont  encore  très  bien  vus  des  populations  rurales. 

Une  école  d'agriculture,  fondée  à  Corbigny,  entretient  des  profes- 
seurs et  quelques  élèves  avec  bourses. 

De  1820  à  1830,  les  Almanachs  portent  une  commission  des  anti- 
quités, se  réunissant  officiellement  pour  recueillir  les  anciens  vestiges 
et  assurer  la  conset'vatîaii  des  monuments.  Cette  assemblée,  qui  avait 
une  couleur  admlnislralive,  semble  n'avoir  laissé  aiicLine  trace.  Elle  a 
dû  se  confondre  avec  les  musées  cl  longtemps  après  a  été  remplacée 
par  la  société  annoncée  comme  suit  dans  rAniiuaire  de  185S  ; 

Fondation  à  la  Portu  tlii  Cronx  de  h  Société  nrvernaîse  des  lettres, 
sciencos  et  arts,  le  5  juin  1851,  abbù  Grosnier,  président;  son  but  est 
«  de  travailler  a  propager  le  goût  de  tout  ce  qui  peut  activer  le  mou- 
vement des  inlellrgencês  vers  le  bon,  le  beau,  Tutile  n.  Son  bullelin^ 
ses  armes,  ses  ressources.  Elle  a  toujours  continué  dans  les  mêmes 
condilitHis,  publiant  un  bulletin,  tenant  ses  séances  et  s'intêressant 
aux  découvertes  historiques  de  la  province.  Ses  autres  présidents  : 
Koubet,  abbé  Boutillîer,  comte  de  Soultraîl,  R.  de  Lespinasse. 

La  Sorîélr  lilstorique  et  littéraire  de  Varzy,  fo[idée  en  1857,  est 
inscrite  dans  TAnaunire  de  Tannée  suivante.  Un  musée  y  est  annexé. 
PitTaull  et  Grassel,  directeurs* 
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Ecole  municipale  des  arts  à  Nevers.  Des  bibliothèques  publiques 
existent  à  Nevers ,  Claraecy ,  Varzy ,  Château-Chinon  ;  un  cabinet 
d'histoire  naturelle  à  Nevers.  Les  archives  municipales  de  Nevers 
sont  dénnitivement  réinstallées  en  1868.  Les  musées,  comprenant  : 
peinture,  médailles,  antiquités,  objets  d'art  et  surtout  une  superbe 
collection  de  faïences,  sont  transportés  dans  la  même  année  au 
deuxième  étage  du  château  ducal.  Le  musée  lapidaire  nivernais  est  à 
la  Porte  du  Croux. 

Une  foule  de  sociétés  répondant  à  des  goûts  divers  se  sont  formées 
depuis  ces  dernières  années  et  sont  inscrites  dans  les  Annuaires  : 
Société  académique  du  Nivernais,  des  Amis  des  arts,  Groupe  d'émula- 
tion artistique,  Associations  amicales  d'anciens  élèves,  Prévoyants  de 
l'avenir,  sociétés  coopératives,  de  tir  et  gymnastique,  sauveteurs, 
Express- Aérien ,  sociétés  musicales  et  toutes  les  unions  sportives  et 
autres  sociétés  cyclistes. 

(A  suivre),  René  de  Lespinasse. 

LA  DÉCENTRALISATION  LITTÉRAIRE 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  dans  cette  Revue  de  la  Fédération 
régionaliête  française^  qui  lutte  pour  la  défense  des  intérêts  locaux  par 
la  décentralisation.  Elle  a  pour  organe  VAclion  régionaliête,  bulletin 
mensuel  dont  toutes  les  pages  seraient  à  citer.  Nous  en  détachons  les 
lignes  suivantes,  à  méditer  par  nos  jeunes  littérateurs  : 

...  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  longuement  sur  un  sujet  que  vous 
ne  connaissez  que  trop  bien,  sur  la  déplorable,  la  lamentable,  la  cala- 
miteuse  situation  faite  aux  lettres,  et  à  ceux  qui  en  gardent  le  culte, 
par  les  conditions  de  la  vie  contemporaine.  Nous  savons  tous,  parce 
que  et  puisque  nous  en  souffrons,  combien  est  difficile  et  précaire  la 
condition  de  celles  et  de  ceux  qui  écrivent,  dans  le  monde  actuel  :  — 
Ici,  une  capitale  énorme,  tête  déjà  trop  grosse  pour  le  corps  au 
XVI'  siècle,  une  cité  trépidante  et  affairée,  où  les  avenues  des  usines 
dispensatrices  de  renommée  sont  encombrées  par  des  gens  décidés  à 
tout,  même  à  violer  la  gloire,  par  des  gens  qui  ont  mobilisé  la  publicité, 
où  Ton  lance  des  livres  sans  choix,  comme  des  marques  de  commerce, 
des  réputations  au  hasard,  comme  des  affaires,  transforment  le  sanc- 
tuaire des  muses  en  salle  des  ventes,  font  de  l'art  une  industrie  et  de  la 
littérature  une  entreprise. 

Là-bas,  une  province  somnolente  où,  chaque  matin,  certains  journaux 
distribuent  automatiquement,  à  tant  la  ligne,  le  boniment  de  la  réclame 
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LA   RACE 

Derrière  rhorizon  où  le  passé  s'enfuit, 
Tel  un  pèlerin  sombre  et  lassé  qui  chancelle, 
La  poussière  de  ceux  qui  sont  morts  s'amoncelle. 
Du  ciel,  pas  un  rayon  ne  tombe...  C'est  la  nuit... 

Que  furent-ils,  ceux-là  qui  sommeillent  dans  Tombre, 
Que  nous  nommons  nos  morts,  dont  nous  sommes  issus  ? 
Les  romans  de  leur  cœur,  qui  les  a  jamais  sus  ? 
Au  gouffre  du  pourquoi,  notre  science  sombre... 

Mais  ils  sont  nos  aïeux  et  résument  en  nous 
Tous  les  dons,  quels  qu'ils  soient,  de  leur  race  éloignée. 
Et  nous  venons  d'eux  seuls,  nous  sommes  leur  lignée. 
Sur  leurs  tombeaux  fermés,  mettons-nous  à  genoux. 

Interrogeons  la  terre,  où  leurs  cendres  se  mêlent 

Dans  le  creuset  obscur  de  l'éternel  néant... 

Si  leur  poussière  est  là,  reprise  en  l'élément, 

Eux,  où  sont-ils  allés?...  Leurs  âmes?  Où  sont-elles? 

Chercher  dans  l'Au-delà  qui  se  tait,  à  quoi  bon  ? 
Elles  sont  près  de  nous  les  rêves  qui  nous  hantent, 
Le  verbe  universel  qui  passe  vagabond, 
La  nature  qui  pleure  et  les  choses  qui  chantent. 

La  forêt  qui  frémit,  l'écho  qui  lui  répond. 
L'âpre  bise  d'hiver  qui  souille  sous  les  portes, 
Balayant  nos  espoirs  au  vol  des  feuilles  mortes. 
Et  l'haleine  des  fleurs  au  calice  fécond, 

Ou  le  parfum  des  foins  qui  s'exhale  des  plaines, 
Pour  monter  vers  le  ciel  comme  un  essaim  perdu. 
Je  crois  que  c'est  leur  voix  ou  leur  souffle  éperdu. 
Ou  quelque  chose  enfin  de  leurs  âmes  lointaines. 

Alfred  Guenin. 


as  REVUE  DU   NIVERPÎAÎS 

PETITS  CONTES  POPULAIRES  DU  NIVERNAIS 


LA  FEMME  AUX  CIERGES 

Une  femme  était  à  confesse  : 

—  Mon  père,  je  m'accuse  d'avoir  trompé  mon  mari. 

—  L'avez-vous  trompé  plus  d'une  fois,  ma  fille  ! 

—  Oui,  mon  père. 
-—  Combien  de  fois? 

La  femme  réfléchit  quelques  Instants,  piits  : 

—  Je  ne  pourrais  pas  vous  le  dire  en  ce  moment.  J'ai  Eiesorii  d'y 
penser. 

—  Eh  bien  !  pensez-y  cette  nuit  et,  tiemaiii  matin,  vous  apporterez 
à  l'église  autant  de  cierges  que  vous  avez  commis  de  fois  la  mauvaise 
action  dont  vous  vous  accusez. 

Le  lendemain,  à  l'heure  où  le  curé  montait  à  Taulel  pour  dire  sa 
messe,  la  femme  arriva  à  la  porte  de  Téfiflise.  Klle  pousîsîiil  devant  elle 
une  brouette  chargée  de  cierges  et,  à  chaque  tour  que  ta  roue  faisait, 
cette  roue  mal  graissée  criait,  criait...  si  bien  que  le  curé,  impatienté 
d'entendre  ce  bruit,  retourna  la  tête  vers  ta  pot  te  en  disant  :  chut  1  chut! 

—  Il  n'y  a  pas  de  chut  I  chut  !  répondit  la  femme,  j'ai  encore  à 
amener  sept  brouettées  comme  celle-ci  I 

(Conté par  Ch.  Lesort^  né  à  Saint-Andeiain.  en  fSÎÎ]. 

ftectieillî  par  Acliilte  M  illien, 

LE     MOTS 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Varzy,  son  histoire,  ses  monuments,  ses  att'ifrités,  [mr  M.  Emele  Boes^eav. — 
Los  hisitoires  locales  sont  précieuse?  en  ce  [îiiVllesi  foui  missent  piu^  d'un  flétail 
inédit  qui  éclaire  d'une  lumière  plus  vivo  un  ciùn  d  Justoire  générnle  îX'^iè 
dans  l'ombre.  C'est  par  elles,  par  les  documi  nts  qu'elles  ont  mii  û  juur  qtie 
Taine  a  plus  d'une  fois  élucidé  un  fait  dans  se<  Originri  tir  la  fmnre  conlem* 
poraine,  celle  œuvre  considérable  de  haut^  ^^riliqur^  jii^lorujut^  C'f^st  une  his- 
toire de  ce  genre  que  nous  offre  M.  Emile  Itnt^si.iu.  E\  nnuitin  VanrA,  Jus^tu'â 
la  Hévolution,  resta  sous  la  puissance  tempjtrellf  ei  spirituelle  dt*î^  évoques 
d'Auxerre,  qui  étaient  seigneurs  du  lieu  et  >  po>SL'daienl  un  pillai^!,  cVs!  **n 
môme  temps  l'Iiisloire  do  ces  prélats  que  l'iiuN'ur  nous  raconte.  Ih  protOi^èiTiif 
d'ailleurs  souvent  la  petite  cité  nivernaiso,  qu'ils  alTeclionnaienl  piirUeiiliér«' 
ment,  contre  les  attentats  des  seigneurs  féfrdau\  et  lis  aî^randirent  i\  lumaW^ 
reprises  son  territoire.  L'un  d'eux,  Hugues  de  Chalïon,  choisit  dix  eeeléstâ^- 
tiques  pour  les  consacrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;   un  nuire,  Hugues  de 
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Noyers,  abolit  la  mainmorte,  et,  dit  M.  Boisseau,  «  nulle  part  nous  n'avons  \u 
la  condamnation  du  servage  mieux  motivée  que  dans  sa  charte  d'afTranchis- 
sèment  ».  Varzy  fut  érigée  en  commune  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle. 
Parmi  les  105  évéques  cités,  il  faut  retenir  le  nom  de  Jacques  Amyot,  le  tra- 
ducteur de  Plutarquc  et  de  la  délicieuse  pastorale  de  Longus  :  Daphnis  et 
Chloé. 

Varzy  a  donné  le  jour  à  quelques  célébrités,  parmi  lesquelles  les  trois  Dupin, 
dont  rainé  a  sa  statue  sur  Tune  des  places.  Elle  est  justement  Tœuvre  de 
M.  Emile  Boisseau,  un  maître  statuaire,  auteur  de  la  Défense  du  foyer  ainsi  que 
du  Monument  de  CAaude  Tillier  que  l'on  vient  d'inaugurer  à  Clamecy,  et  dont 
le  nom  s'inscrira  à  la  suite  de  ceux  qu'il  a  cités,  car  lui  aussi  est  un  enfant  de 
Varzy.  Ed.  A. 

L'Art  des  Vers,  par  Auguste  Dorchain.—  Un  fort  volume  in-18  de  424  pages. 
Bibliothèque  des  Annales  politiques  et  littéraires,  15,  rue  Saint-Georges.—  PriîC  : 
3  fr.  50. 

I/art  des  vers  comprend  autre  chose  que  la  prosodie  dont  les  rèjçles,  du 
moins  en  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  ont  été  établies  d'après  les  traditions  de 
quatre  siècles  de  chefs-d'œuvre  ;  il  comprend  aussi  certams  «  éléments  mysté- 
rieux, incodifinbles,  que  l'inspiration  seule  révèle  à  chaque  poète,  et  pour 
chacun  de  ses  poèmes  ».  C'est  l'instinct  de  ces  lois  mystérieuses,  qui  ne  pou- 
vent  être  réduites  en  formules  et  en  préceptes,  que  M.  Auguste  Dorchain 
essaie  de  nous  communiquer,  par  la  beauté  des  exemples,  dans  son  remar- 
quable livre  l'Art  des  Vers. 

Grâce  à  des  analyses  d'une  sagacité  admirable,  il  y  arrive  parfaitement  ;  et 
je  ne  crains  pas  d'ajouter  qu'à  1  avenir,  tous  les  vrais  poètes  -•  tous  ceux  qui 
ont  reçu  le  don  -  devront  faire  de  ce  livre  du  jeune  maître  leur  livre  de  che- 
vet. Ils  y  trouveront,  indiquées  avec  un  goût  averti,  les  innovations  logiques, 
nécessaires,  qu'il  faut  adopter  et  les  lois  traditionnelles,  sanctionnées  par  d'im- 
périssables œuvres,  qu'il  faut  maintenir  à  tout  prix  Quant  aux  théories  Inco- 
hérentes dont  certains  esthètes,  pour  la  plupart  étrangers,  —  et  c'est  là  leur 
excuse,  —  ont  fait  naguère  si  grand  bruit,  il  a  suffi  de  quelques  coups  d'épingle 
donnés  en  passant,  pour  les  dégonfler...  Par  exemple,  les  vers  appelés  «  vers 
libres  »  par  la  jeune  école,  qu'est-ce  autre  chose  que  «  de  la  prose  où  les  vers 
se  sont  mis  »  ?  pour  me  servir  d'un  mot  de  Rivarol. 

Notre  Poésie  s'appuie  sur  des  règles  harmonieuses  qui.  dans  les  siècles  pas- 
sés, ont  fait  sa  gloire.  On  peut  la  méconnaître  ;  mais  aucune  main  sacrilège  ne 
saura  la  détrôner.  Elle  régnera  tant  que  battront  les  cœurs  des  hommes. 

Elle  rappelle  cette  ancienne  idole  qu'on  découvrit  un  soir  dans  les  ruines 
de  Mexico  et  qu'on  retrouva  le  lendemain,  debout,  dans  l'aurore  et  couronnée 
de  roses  merveilleuses  pieusement  apportées  pendant  la  nuit  par  un  inconnu. 

Louis  Boilé. 

Concours  théâtral.  -—  La  revue  Arts  et  Lettres  ouvre  un  concours  compor- 
tant :  1*  un  lever  de  rideau  en  un  acte  (prose  ou  vers)  ;  2»  une  comédie  en 
trois  actes  (prose).  Les  pièces  primées  seront  représentées  sur  le  théâtre  des 
Variétés.  —  Envoyer  manuscrits  non  signés,  accompagnés  d'une  enveloppe 
cachetée  portant  devise  et  renfermant  nom  de  l'auteur,  avant  le  20  février,  à 
la  rédaction  d*Arts  et  Lettres,  21,  rue  de  Belfort,  Toulouse. 

Le  Réveil  de  la  Gaule,  de  notre  vaillant  ami  Jean  Baffier,  vient  de  reprendre 
sa  publication  ;  pages  d'ardentes  convictions  qui  trouveront  des  contradicteurs, 
mais  dont  personne  ne  peut  se  désintéresser. 

Le  Mois  littéraire  et  pittoresque  inaugure  sa  8»  année  par  un  excellent  numéro 
de  janvier  dont  voici  le  sommaire  : 

Le  rayon  du  phare,  nouvelle,  René  Gaèll.  —  La  France  il  y  a  cent  ans, 
Geoffroy  de  Grandmaison.  —  Nouveaux  monuments  historiques  :  Azay-le-Rideau 
et  Vez.  —  Le  parfait  explorateur,  causerie  par  M.  Gandolphe.  — *  Guillaume 
au  court  nez,  chanson  de  geste  :  Georges  Gourdon.  —  Au  temps  de  l'Empereur, 
roman,  par  Ernest  Daudet.  —  (^fiez  nos  frères  séparés  :  religieuses  et  moines 
anglicans,  par  Alfred  Bernard.  —  Les  Martisuesy  Ra>mond.  —  Les  bouquets 
d'amateur,  l'art  de  les  composer  :  Albert  Maumené.  —  Causerie  littéraire  : 
Louis  Nozier.  —  Pages  oubliées:  Alphonse  Daudet,  Alphonse  Allais,  Arsène 
Houssaye,  abbé  J.  Barlhès.  — Portraits:  Georges  Gourdon.  —  Xotre  concours 
de  sonnets.  —  Actualités  scientifiques,  —  L'esprit  en  France  et  à  l'étranger.  — 
Album  musical  :  Cantilène,  Claude  Fiévet  ;  Esther,  J.-B.  Moreau,  etc.  —  Nom- 
breuses illustrations.  (Abonnement  :  un  an,  12  fr.  —  Rue  Bayard,  5,  Paris). 
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Les  journaux  ont  annoncé  que  l'ouvrage  qui  succédera  aux  Nouveautés  à  la 
Petite  Madame  Dubois  serait  d'Auguste  Germain  et  de  Jean  de  Villeurs.  Pré- 
cisons. Sur  la  demande  de  M.  Micheau,  Auguste  Germain  a  tiré  des  contes 
de  garnison,  de  Jean  de  Villeurs,  une  pièce  en  4  actes,  destinée  à  faire  la  joie 
des  Parisiens  et  de  leurs  hôtes.  Si  vous  voulez  en  avoir  Tavant-goût,  lisez  ces 
deux  jolis  volumes  de  (Montes  de  garnison^  illustrés  par  Darnoc  et  édités  depuis 
longtemps  par  Pion  et  Nourrit,  8,  rue  Garancière,  Paris. 

NOTES  ET  ÉCHOS 

^*^  Le  monument  Jean  Cnrriès.  —  Gomme  nous  Tavons  annoncé,  —  sous  les 
auspices  de  M.  Georges  Flœntschel  qui  a  fait  au  monde  des  arts  le  si  beau 
cadeau  des  chefs-d'œuvre  de  son  ami  Garriès,  —  le  conseil  municipal  d'Arquian 
a  décidé  d'ériger  par  voie  de  souscription  publique,  sur  Tune  des  places  a*Ar- 

3uian,  le  buste  de  l'artiste  céramiste  Jean  Carnés  «  dont  les  dernières  années 
c  labeur  et  de  succès  se  sont  passées  au  milieu  des  humbles  artisans  potiers 
de  grès  de  ce  petit  coin  de  la  Puisaye  nivernaise,  jetant  sur  leur  travail  le 
rayonnement  de  sa  gloire  ». 

Le  comité,  constitué  dans  le  but  de  mener  à  bien  cette  œuvre,  veut  que  le 
monument  ae  Jean  Garriès  soit  l'œuvre  de  tous,  qu'il  soit  érigé  et  inauguré  en 
une  fête  à  la  fois  artistique  et  populaire. 

Les  dons,  souscriptions  et  adhésions  peuvent  être  adressés,  dès  maintenant, 
au  romilé  d'inauguration,  qui  se  compose  de  :  MM.  Edmond  Frottier,  maire 
d'Arquian,  président  ;  Honoré  Guéréray,  adjoint  au  maire  d'Arquian,  vice- 
président  ;  Frédéric  Grégoire,  publiciste  à  Arquian,  secrétaire-trésorier.  Dans 
sa  dernière  séance,  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts  a  voté 
une  souscription  de  20  fr. 

/,  4*'  exposition  du  Groupe  d'émulation  artistique.  —  L'exposition  annuelle 
des  œuvres  des  membres  du  Groupe  d'émulation  artistique  de  Nevors  aura 
lieu,  cette  année,  du  4  mars  au  !•'  avril  1906,  Salle  des  Dépêches  du  Journal 
de  la  Xièvrey  avenue  de  la  Gare,  24. 

Klle  comprendra  la  peinture,  sculpture,  dessin,  architecture,  aquarelle,  era- 
vure,  lithographie,  pyrogravure,  héliogravure,  photographie,  tapisserie,  den- 
lelles  ;  tous  les  travaux  d'art  en  céramique,  serrurerie,  fer  forgé,  menuiserie, 
décoration,  etc. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  secrétaire  du  Groupe,  24,  avenue 
de  la  Gare,  Nevers. 

.%  Nos  compatriotes  :  notre  collaborateur  Henri  Bachelin  vient  d'obtenir  la 
1".  fuention  au  concours  de  Nouvelles  ouvert  par  Le  Journal.  —  M.  Helleudy. 
préfet  de  l'Ardèche,  est  nommé  préfet  de  Vaucluse. 

/,  Un  statuaire  de  talent.  M"  Lovely  Viault,  exposant  au  Salon  de  1883 
une  «  Graziella  »  (d'après  Lamartine)  demandait  à  M.  Achille  Millien  (dont  elle 
exposait  le  buste  au  même  Salon),  quelques  rimes  comme  épigraphe  pour  la 
statue.  Voici  les  vers  qu'écrivit  Achille  Millien  et  qui  figurent  au  livret  du 
Salon  : 

Fleur  éclose  au  baiser  de  laiirise  marine, 
Graziella,  trésor  de  tendresse  et  d'amour, 
Quel  .soupir  de  douleur  soulève  ta  poitrine  ? 
Ton  deuil  n'est  pas  de  ceux  que  peut  guérir  un  jour. 
Tu  pars,  tu  vas  chercher  la  paix  qui  t'est  ravie. 
Mais  tu  laisses  ton  AnM  en  ces  muets  adieux. 
Refoulant  dans  ton  cœur,  qu'abandonne  la  vie. 
Le  sanglot  qui  remonte  en  larmes  à  tes  yeux. 

La  M  Graziella  »  fut  remarquée,  eut  une  bonne  presse.  Th.  Véron,  dans  son 
compte  rendu  du  Salon  de  1883,  y  consacre  plusieurs  pages  de  son  Dictionnaire 
et  termine  ainsi  :  «  Getle  œuvre  fait  honneur  à  M"'  Viault  et  c'est  son  senti- 
ment élégiaque  qui  a  inspiré  les  beaux  vers  lus  plus  haut  ».  —  Or,  M"«  L. 
Viault,  non  contente  de  célébrer  comme  statuaire  la  «  Graziella  »,  vient  de 
composer  sur  les  Vers  d'Achille  Millien  une  exquise  mélodie  qui  est  en  vente 
chez  Glément-Roux,  éditeur  à  Antibes.  (Prix  :  piano  et  chant,  1  fr.  70  ;  chant 
seul,  0  fr.  25). 

/,  Chaque  jour  affirme  le  succès  des  poésies  de  M"*  Eug.  Casanova.  On 
les  applaudit  dans  des  concerts  à  Lyon,  a  Bourges.  Chebroux  fait  chanter  le 
Petit  Soèl  à  la  mairie  du  Quatrième  arrondissement  par  ses  250  jeunes  ttUes 
de  ViEuvre  de  la  chanson.  Et  le  Pa/er,  mis  en  musique  par  Samuel  Rousseau, 
ravit  tous  les  auditeurs,  à  la  cathédrale  de  Bourges.  L.  D. 

Le  Direcieur-Géé^ant^  ACHILLE  HiLUm* 


COMMENT  L'ABBÉ  MENOT  EUT  SON  CLOCHER 


I 


'abbé  Menot,  curé  de  Marizy-sur-Loiro, 
était  grand  bâtisseur  d'églises  Un  jour, 
au  dessert  d'un  dîner  de  conférence, 
les  curés  du  canton,  qui  se  divertissaient 
comme  il  convient  entre  ecclésiastiques, 
l'avaient  élu  par  acclamation  «  évèquc 
de  Thèbes  ».  Pour  goûter  toute  la 
saveur  de  cette  appellation,  il  fallait 
connaître  certaine  page  de  l'histoire 
ancienne  et  avoir  reçu  du  ciel  certain  don  de  sagacité.  On  devait  se 
souvenir  que  cette  fameuse  Thèbes  n'est  plus  maintenant  qu'une 
vaste  ruine  ;  on  devait  comprendre  que,  parti  pour  évangéliser 
un  peuple  de  colonnes  tronquées  et  de  chapiteaux  brisés,  l'abbé  Menot 
eût  aussitôt  accaparé  tous  ces  débris  illustres  et  fastueux  pour  bâtir 
sur  leur  emplacement  des  temples  chrétiens,  si  bien  qu'il  fût  devenu 
le  pasteur  d'un  troupeau  d'églises  où^euls  eussent  manqué  les  fidèles. 
C'est  à  ces  hypothèses  badines  que  s'élevait,  au  déclin  d'un  beau 
déjeuner,  l'esprit  des  confrères  de  l'abbé  Menot.  Leurs  jeux  n'étaient 
pas  simples,  mais  ils  étaient  de  bon  goût 

Il  faut  dire  que  le  curé  de  Marizy-sur-Loire,  par  sa  frénésie  de 
construction,  s'offrait  de  lui-même  à  l'ironie  avec  persévérance  et 
sérénité.  Il  bâtissait,  bâtissait,  bâtissait,  et  plus  il  bâtissait,  plus  il 
était  heureux.  Quand  M»^  l'Evéque,  dans  ses  tournées  pastorales, 
vîsilait  une  paroisse  dont  l'église  était  trop  exiguë  ou  trop  indigne  du 
culte  par  son  délabrement,  il  disait  à  son  grand  vicaire  :  «  Je  m'en 
vais  nommer  Tabbé  Menot  curé  de  ce  village,  et  dans  deux  ou  trois 
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ans  nous  reviendrons  ici  consacrer  une  cathédrale  ».  Avant  de  lui 
confier  la  paroisse  de  Marizy-sur- Loire,  Monseigneur  avait  envoyé 
Tabbé  Menot  comme  pasteur  dans  six  villages  différents.  La  vie  sacer- 
dotale du  brave  curé  n'avait  été  qu'un  voyage  circulaire  à  travers  le 
diocèse.  Quand  il  avait  édifie  quelque  part  un  temple  au  Seigneur,  il 
partait,  sur  Tordre  de  son  évéque,  pour  une  autre  destination',  et  on 
eût  dit  que,  sous  ses  pas,  poussaient  les  blanches  églises. 

Quand  il  le  nomma  à  Marizy-sur  Loire,  Tévêque  dit  à  Tabbé  Menot  : 
«  La  prébende  est  bonne  et  ce  sera  le  lieu  de  votre  repos.  Vous  ne 
serez  plus  déplacé.  Allez  donc  à  Marizy  et  bâtissez  là  une  église  qui 
soit  digne  du  Seigneur,  digne  aussi  de  vous,  qui  êtes  son  fervent 
architecte  ».  L'abbé  Menot  était  parti,  et  il  avait  repris  sa  vie  de  prêtre 
mendiant.  Il  avait  parcouru  le  diocèse,  quémandant  partout  des  sous- 
criptions, préchant,  sermonnant,  promettant  le  paradis  à  ceux  qui 
donnaient,  annonçant  Tenfer  à  ceux  qui  faisaient  la  sourde  oreille, 
arrachant  de  haute  lutte,  et  par  de  pieuses  ruses,  des  subsides  que, 
pour  apaiser  ses  victimes,  il  décorait  du  nom  d*  c  offrandes  i,  écumant 
la  charité  chrétienne  au  profit  de  son  église,  jamais  lassé,  jamais 
découragé;  rien  ne  le  rebutait  quand  il  s'agissait  de  a  son  œuvre  i. 
Trois  ans  après  son  arrivée  à  Marizy-sur-Loire,  une  église  était  sortie 
du  sol,  mais,  hélas  !  M.  le  Curé  ne  pouvait  lui  donner  un  clocher  !  Ce 
brave  abbé  Menot  n'avait  jamais  été  un  dispensateur  circonspect  des 
c  offrandes  d  qu'il  recueillait.  II  dépensait  sans  s'arrêter  jamais  à  cette 
idée  que  les  ressources  du  budget  n'étaient  pas  infinies  :  s'il  eût  été 
menteur,  quel  fier  ministre  des  finances  il  eût  fait  I  L^abbé  Menot 
aurait  cru  outrager  Dieu  en  s'astreignant  à  une  comptabilité  régulière. 
M.  le  Curé  recevait  d'une  main,  payait  de  Tautre  :  la  Providence  était 
chargée  de  tenir  les  registres  et  de  s'y  reconnaître.  Pour  bâtir  l'église 
de  Marizy,  l'abbé  Menot  avait  suivi  cette  méthode  :  elle  portait  ses 
fruits.  Il  avait  bouleversé  les  plans  de  l'architecte,  culbuté  les  devis  de 
Tentrepreneur  pour  leur  substituer  sa  volonté  personnelle  ;  aussi,  avant 
même  qu'on  commençât  le  clocher,  le  déficit  était  arrivé.  L'abbé  se  crut, 
en  conscience,  obligé  de  prévenir  Tentrepreneur  et  les  travaux  furent 
arrêtés.  Le  curé  de  Marizy  vivait  dans  le  trouble  et  l'angoisse.  Son 
crédit  s'épuisait  auprès  des  coffres-forts  et  des  bas  de  laine.  La  généro- 
sité des  fidèles  était  fatiguée.  Tous  les  artifices  de  l'éloquence  de  Tabbé 
Menot  étaient  usés,  parce  que  trop  connus  à  cinquante  lieues  à  la 
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ronde  II  savait  d'avance  qu'il  courait  à  un  échec  si,  en  dépit  de  tout, 
il  entreprenait  une  nouvelle  croisade. 

Le  conseil  municipal  de  Marizy  refusait  obstinément  de  voter  aucuns 
fonds  pour  la  construction  du  clocher.  L'abbé  Menot  était  triste.  Il  se 
voyait  menacé,  lui  le  grand  bâtisseur,  vieilli  dans  les  constructions, 
déjà  plus  que  sexagénaire,  de  dire  la  messe,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
dans  une  église  sans  clocher  !  A  cetlc  occasion,  les  curés  des  paroisses 
voisines  se  récréaient  en  de  douces  ironies  :  «  Mon  cher  Menol,  disait 
au  curé  de  Marizy  le  desservant  de  Sainl-Pèlerin,  quand  vous  mourrez, 
vous  allez  mellre  votre  biographe  de  la  Semaine  religieuse  dans  un 
terrible  embarras.  Il  ne  pourra  pas  dire  de  vous  ce  qu1l  répète,  au 
décès  de  chaque  prêtre,  après  Fénumération  des  vertus,  qui  pour  vous 
sera  fort  longue  :  a  Et  maintenant  notre  confrère  repose  à  l'ombre  de 
1  son  clocher!»  Hélas!  il  n'aurapasd'ombre  votre  clocher!  Mais  j'y 
songe  I  Pourquoi  ne  feriez-vous  pas  venir  des  blocs  de  marbre  de  votre 
ville  de  Thèbes?  Les  frais  de  transport  sont  si  peu  élevés  aujourd'hui  !  » 
L'abbé  n'était  point  insensible  à  ces  bénignes  railleries.  Il  souffrait.  La 
nuit,  il  voyait  défller  dans  ses  rêves  des  cortèges  de  cathédrales, 
d'églises,  de  chapelles,  dont  les  flèches  dentelées  et  les  sveltes  clochers 
se  mettaient  à  danser  des  sarabandes  comme  pour  le  narguer.  Lorsque 
le  curé  de  Marizy  allait  porter  ses  tristesses  et  ses  doléances  à 
M»'  l'Evêque,  le  prélat  ne  pouvait  que  l'exhorter  à  la  résignation  et 
lui  conseiller  de  recourir  à  saint  Joseph,  le  patron  des  entreprises 
désespérées  :  «  Monseigneur  en  parle  bien,  disait  l'abbé  Menot.  Je  ne 
puis  pas  tirer  une  lettre  de  change  sur  saint  Joseph,  payable  dans  la 
vie  future  ;  Monseigneur  me  donne  des  encouragements  et  de  bonnes 
paroles,  si  seulement  un  notaire  voulait  les  hypothéquer  !  » 

L'abbé  Menot  allait  souvent  conter  sa  peine  à  très  noble,  très  pieuse, 
très  riche  et  très  vieille  demoiselle  Marie-Antoinette  de  Préchamp  de 
Marizy,  qui  était  sa  paroissienne  et  qui  habitait  un  château  bâti  sous 
Louis  XIV.  Cette  Qlle  vénérable  avait  contribué,  pour  une  très  large 
part,  à  la  construction  de  l'église,  mais  elle  aussi  s'était  lassée.  Elle 
insinuait  à  l'abbé  Menot  que  les  temps  étaient  durs,  que  ses  fermiers 
ne  payaient  pas,  qu'elle  était,  à  son  grand  regret,  obligée  de  laisser 
M.  le  Curé  dans  la  détresse.  Le  prêtre  était  consterné.  Or,  un  jour, 
M^i^  de  Préchamp  dit  à  l'abbé  Menot  : 

—  Monsieur  le  Curé,  voulez-vous  un  clocher? 
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—  Serait-ce  possible?  s'écria  Tabbé,  qui  sursauta  sur  son  fauteuil. 

—  Mais  oui,  très  possible,  fit  en  souriant  M^»*  de  Préchamp,  vous 
aurez  un  clocher,  mais  il  faut  le  gagner  ! 

—  A  vos  ordres,  mademoiselle  ! 

—  Monsieur  le  Curé,  connaissez-vous  le  comte  Pierre  de  Séguiran? 

—  Si  je  le  connais!  Mon  meilleur  paroissien,  comme  vous  êtes, 
mademoiselle,  ma  meilleure  paroissienne  ! 

—  Connaissez-vous  Aline  de  Cléville,  ma  nièce,  qui  est,  en  ce 
moment,  au  château  de  Marizy,  où  elle  est  venue  passer  deux  mois 
avec  moi  ? 

—  Parfaitement.  J'eus  l'honneur,  il  y  a  huit  jours,  de  dîner  à  votre 
table,  et  M>i«  de  Cléville,  votre  nièce,  s'y  trouvait  en  face  de  moi.  De 
plus,  il  n'y  a  qu'un  instant,  je  Tai  aperçue,  sur  la  pelouse,  qui  photo- 
graphiait, je  crois,  le  château.  Dans  ces  deux  rencontres.  H***  Aline 
m'a  paru  ornée  de  toutes  les  grâces. 

—  Eh  bien!  dit  M^**  de  Précharap,  il  s'agit  tout  simplement  de 
marier  M.  le  comte  Pierre  de  Séguiran  à  M*^""  Aline  de  Cléville,  et  c'est 
vous  que  je  charge  de  préparer  cette  union,  d'en  faire  aboutir  le 
projet  !  A  ce  prix-là,  mais  à  ce  prix-là  seulement,  vous  aurez  votre 
clocher  I  Je  tiens  beaucoup  à  ce  mariage,  mais  je  ne  puis,  moi,  inter- 
venir  d'aucune  façon.  Vous  savez  que  depuis  trente  ans  et  plus,  les 
familles  de  Séguiran  et  de  Préchamp  se  boudent  pour  des  futilités, 
pour  la  politique  !  Je  n'ai  jamais  parlé  à  M.  le  comte  de  Séguiran, 
mais  j'ai  pour  ce  jeune  homme  la  plus  grande  estime  et  même»  je  ne 
vous  le  cacherai  pas,  de  l'admiration.  Depuis  la  mort  de  ses  parents, 
qui  lui  ont,  vous  le  savez,  laissé  des  biens  considérables,  il  vit  dans 
son  château  des  Montées  en  jeune  homme  vraiment  vertueux.  A  vingt- 
sept  ans  !  Alors  que  d'autres  de  son  âge  sèment  à  pleines  mains  le 
péché,  sans  doute  pour  récolter  le  repentir  sur  leurs  vieux  jours.  On 
m'a  beaucoup  parlé  de  lui.  On  le  dit  d'esprit  distingué,  d'humeur 
affable.  Et  puis  —  ce  qui,  à  mes  yeux,  prime  toutes  ses  autres  qualités 
—  il  est  pieux.  A  l'église,  il  m'édifie  par  sa  tenue.  Il  ne  manque 
jamais  la  messe  le  dimanche,  môme  —  j'en  ai  fait  l'observation  en 
mon  for  intérieur,  bien  souvent  —  même  le  jour  de  l'ouverture  de  la 
chasse. 

—  C'est  admirable,  remarqua  le  curé. 

—  Ah  I  oui,  admirable  !  continua  M^^*  de  Préchamp.  Aussi,  ne  vous 
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étonnez  pas  si  j'ai  rêvé  d'unir  ma  nièce  à  Pierre  deSéguiran.  Oh! 
Aline  est  une  charmante  enfant,  franche,  vive,  enjouée  !  Mais  quelle 
turbulence!  quelle  espièglerie!  quelle  dissipation!  Elle  vous  parle 
d'actrices,  de  théâtres,  de  toilettes,  de  scandales  mondains,  de  romans. 
Si  encore  c'étaient  ceux  de  Zénaïde  Fleuriot  ou  bien  de  Paul  Féval 
converti  !  Elle  vous  fait  de  ces  réflexions  qui  vous  déconcertent,  sans 
même  baisser  les  yeux!  Moi  qui,  à  son  âge,  rougissais  quand  on  pro- 
nonçait devant  moj  le  mot  a  amour  »,  quand  on  parlait  d'un  jeune 
homme  quel  qu'il  fût,  quand  on  m'apprenait  que  telle  dame  de  ma 
connaissance  allait  bientôt  être  mère  !  Parfois,  je  suis  presque  scanda- 
lisée. Je  ne  veux  point  que  ma  nièce  aborde  la  vie  en  de  pareilles 
dispositions.  J'ai  la  conviction  qu'un  homme  comme  M.  le  comte  de 
Séguiran  convertirait  Aline  aux  pensées  sérieuses  ;  que,  vivant  avec  un 
tel  mari,  ma  nièce  deviendrait  une  épouse  modèle.  Elle  doit  être  un 
jour  mon  héritière.  J'ai  bien  quelque  droit,  ce  me  semble,  de  m'occuper 
de  son  bonheur. 

—  Mademoiselle,  vous  l'avez  ce  droit  !  s'écria  le  curé.  Je  vous  pro- 
mets mon  concours,  toute  ma  bonne  volonté.  Je  ne  suis  guère  habile 
en  ces  sortes  de  négociations  :  pour  la  première  fois,  je  suis  chargé 
d^une  aussi  délicate  mission,  mais  je  l'accepte  avec  allégresse.  Oui  !... 
ipaisque  pourrais-je  bien  dire  à  ce  jeune  homme  pour  lui  suggérer  le 
désir  de  demander  la  main  de  votre  nièce  ? 

—  Ah  I  monsieur  le  curé,  je  n'en  sais  rien  !  fit  M"*  de  Préchamp, 
souriant  discrètement  Vous  demanderez  conseil  au  Saint-Esprit! 

L'abbé  Menot  ne  crut  pas  devoir  importuner  l'Esprit-Saint.  Pendant 
le  trajet  du  château  au  presbytère,  le  curé  se  contentait  de  chercher, 
en  son  entendement,  quels  arguments  pleins  de  séduction  il  emploie- 
rait auprès  de  M.  le  comte  :  il  avait  résolu  d'inaugurer  par  lui  sa  mis- 
sion. Tout  à  coup,  l'abbé  Menot  s'arrêta,  et  se  frappant  le  front  : 

—  J'ai  trouvé  !  s'écria  t-il.  J'ai  lu  dans  la  Bible,  dans  la  Pratique  des 
Confesseurs  et  dans  la  TfUologie  morale  que  la  beauté  de  la  femme 
émeut  et  subjugue  l'homme.  C'est  bien  simple  :  je  m'en  vais  dire  à 
M.  de  Séguiran  que  M>^**  Aline  de  Cléville  est  belle,  très  belle...  mais 
aî-jc  le  droit  d'être  aussi  afflrmatif?  Est-elle  belle?  Qu'est-ce  qu'une 
femme  belle  ?  Qu'est-ce  que  la  beauté  ? 

L'abbé  Menot  était  perplexe  :  «  Ma  foi,  se  dit-il,  je  vais  aller  consulter 
saint  Thomas  d'Aquin  !  » 
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Rentré  au  presbytère,  le  curé  de  Marizy  prit,  sur  les  rayons  de  sa 
bibliothèque,  le  livre  des  OpusciUa  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  l'ouvrit 
au  chapitre  sur  le  Beau  et  lut  : 

((  Pukhrum  est  resplendenlia  fonnx  super  parles  maleriœ  proportio- 
natas  i>. 

L'abbé  Menot  traduisit  à  haute  voix  et  librement  :  «  Le  beau,  c'est 
réclat  communiqué  par  la  forme  aux  diverses  parties  de  la  matière  i. 

Puis,  prenant  une  pose  méditative,  un  coude  sur  son  bureau,  un 
doigt  sur  sa  joue,  il  soliloqua  : 

«  Si  j'applique,  se  dit-il,  la  définition  du  divin  Thomas  à  la  nièce  de 
M"'  de  Préchamp,  je  suis  forcé  de  confesser  qu'en  elle  resplendit  cet 
éclat  que  la  forme  donne  à  la  matière.  Oui,  oui,  en  M"*  Aline,  la  forme 
qui  est  harmonieuse  communique  cette  qualité  au  limon  dont  son 
corps  est  pétri  Le  regard  aime  à  suivre  la  ligne  très  pure  de  sa  gra- 
cieuse architecture,  il  erre  charmé  sur  les  masses  blondes  de  sa 
chevelure,  s'arrête  à  l'ovale  délicat  du  visage  où  il  se  repose  avec 

complaisance  et  suavité,  puis  de  là  glissant  jusqu'à  la  poitrine 

Allons,  Menot,  halte-là  !  Il  y  a  des  choses  qu'un  prêtre  ne  doit  pas 
remarquer.  Et,  du  reste,  à  quoi  bon  ?  Ne  dit-on  pas  que  les  dames  des 
villes  usent  de  supercherie  pour  se  donner  un  éclat  emprunté  à  ce 
point  qu'elles  font  mentir  Platon  et  que,  par  leur  faute,  le  Beau  n'est 
pas  toujours  la  splendeur  du  vrai  !  >» 

L'abbé  Menot  s'arrêta  dans  sa  méditation  philosophique  pour  se 
complaire  en  lui-même.  Il  n'était  pas  très  éloigné  de  se  trouver  de 
l'esprit.  «  Enfin!  s'écria-t  il,  assez  de  métaphysique!  Je  vois,  je  sais. 
M"*  Aline  de  Cléville  est  belle,  elle  est  incomparable  !  Je  vais  aller 
l'apprendre  âM.  Pierre  de  Séguiran,  qui  ne  pourra  pas  ne  pas  me  bénir 
et  agréer  ma  proposition  >. 

(A  suivre).  JULES  Pravieux. 
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LE  CLOCHER  FLEURI 

(Cimetière  de***) 

A  la  mémoire  de  mon  père. 

Au  faîte  de  la  tour  branlante, 
Sous  les  premiers  soleils  de  mai, 
Une  couronne  étineelante 
Autour  de  la  croix  a  germé. 

Tout  à  rheure,  levant  la  tête, 

J'y  vis,  en  plein  ciel,  par  milliers, 

Resplendir,  guirlande  de  fête, 

Des  grappes  d'or  de  «  muraillers  »...  * 

Et  cette  pensée.  —  ingénue, 
Mais  radieuse,  cependant,  — 
Cette  chimère  m'est  venue, 
Chères  fleurs,  en  vous  regardant, 

Que,  —  de  leurs  tombes  verdoyantes. 
Ayant  soudain  pris  votre  vol,  — 
Au  nom  des' croyants,  des  croyantes 
D'hier  endormis  sous  ce  sol, 

A  l'ombre  du  céleste  emblème 
Ecloses  toutes  à  l'envi, 
—  Vous  étiez  leur  tribut  suprême 
Au  Maître,  au  Dieu,  qu'ils  ont  servi... 

Ravenelles,  carafécs. 

Gaston  de  la  Source. 


A  PAUL  DELMET 

Mon  collaborateur  (25  octobre  1904). 

A  toi,  mon  cher  Delmet,  l'amant  des  lèvres  roses, 
Des  printemps  embaumés,  jetant  sur  nos  chemins 
Les  rêves  de  la  vie  et  les  fleurs  dans  les  mains... 
Tu  partis  à  l'instant  où  se  mouraient  les  roses  ! 

Tu  partis  pour  cacher  tous  les  regrets  moroses. 
Toi  qui  voulais  chanter  la  jeunesse  et  l'amour. 
Octoore  en  pâlissant  donnait  son  dernier  jour. 
Tu  partis  pour  trouver  plus  haut  les  fleurs  écloses  ! 

Tu  resteras  pour  nous  longtemps  le  chantre  aimé, 

Tes  accents  nous  laissaient  un  rêve  parfumé. 

Ils  ne  lassaient  jamais,  tous  savaient  les  comprendre. 

Et  l'orgue  dans  la  rue  et  la  musette  au  bois 
Rediront,  sans  trouver  le  charme  de  ta  voix, 
A  nos  cœurs  tout  émus  ta  musique  si  tendre. 

Eugénie  Casanova. 
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CROQUIS   un AUE  f Suite) 

En  quittant  le  Vatican,  nous  entrons  à  Saint-Pierre,  où  nous  avons 
rendez-vous  avec  le  bon  chanoine  B...  Il  n'y  manque  point  et, 
ensemble,  nous  entendons  chanter  le  premier  Alléluia  pascal  du  samedi 
saint  par  la  chapelle  Sixtine.  Nous  sommes  placés  à  quelques  mètres 
des  chanteurs  et  pouvons  facilement  les  voir  à  travers  l'espèce  de 
grillage  en  bois  doré  qui  constitue,  à  ces  oiseaux  sacrés,  une  sorte  de 
cage.  Le  primo  soprano,  celui  qui  lance  vers  les  voûtes  sonores  de  la 
basilique  des  notes  cristallines  et  larmoyantes,  est  un  gros  père,  à 
mine  réjouie,  et  me  fait,  proh  pudor,  penser  à  TAIboni,  «  un  éléphant 
qui  aurait  avalé  un  rossignol  »,  disaient  nos  pères 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  plastique,  tout  à  fait  secondaire, 
cette  musique  religieuse,  si  magistralement  exécutée,  est  vraiment  fort 
belle  et  vous  empoigne  jusqu'aux  fibres,  si  peu  mélomane  que  Ton  soit. 

La  foule  est  nombreuse  à  Saint-Pierre  ;  toutes  les  draperies  de  deuil 
ayant  été  enlevées,  nous  pouvons  admirer  les  merveilles  voilées  hier 
encore  :  les  mosaïques,  la  Transfiguration,  la  Communion  de  saint 
Jérôme^  la  Présentation  de  la  Vierge,  etc.  Tout  à  coup,  les  offices  du 
chœur  étant  terminés,  un  officiant  apparaît  dans  une  sorte  de  loggia, 
située  à  gauche  de  la  nef,  à  la  hauteur  d'un  premier  étage,  et  présente 
à  la  vénération  des  fidèles  les  saintes  Reliques,  qui  ne  sortent  que  ce 
jour  là  de  leurs  châsses  précieuses  et  mystérieuses  ;  ce  sont  le  fer  de  la 
lance,  un  morceau  de  la  vraie  Croix  et  le  voile  de  sainte  Véronique. 
Pendant  chaque  ostentation,  tinte  une  clochette  d'argent  qui  ne  sonne, 
chaque  année,  qu'aux  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 

Après  une  matinée  aussi  bien  remplie,  il  nous  faut  songer  au 
déjeuner  ;  il  fait  un  temps  superbe  et  un  merveilleux  soleil  qui, 
pendant  cet  avril  nouveau,  éclaire  sans  brûler  encore.  La  place  Saint* 
Pierre  est  pleine  de  monde,  sans  être  encombrée,  et  tout  en  face,  nous 
apercevons  des  tables  alléchantes  abritées  par  des  tentures  multi- 
colores ;  nous  nous  installons  à  l'une  d'elles  avec  le  chanoine,  qui 
nous  déclare  que  la  vie  est  bonne,  que  Rome  est  une  merveille,  que  les 
chants  grégoriens  le  ravissent  jusqu'au  ciel  et  qu'il  voudrait  attendre 
patiemment  la  fin  de  ses  jours  au  milieu  de  toutes  ces  belles  choses 
que,  malheureusement,  il  lui  faudra  bientôt  quitter. 

Il  n'est  rien  de  tel  qu'un  déjeuner  ensoleillé  pour  vous  inspirer  des 
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idées  champêtres  et  vagabondes  :  aussi,  tandis  que  Ton  apporte  notre 
dessert,  un  maigre  dessert  italien  composé  de  fruits  secs  et  de  petites 
pommes  plus  sèches  encore,  rappelant  nos  <l  quatre  mendiants  »  en 
plus  pauvre,  nous  complotons  de  profiler  de  ce  ciel  somptueux  pour 
aller  an  tombeau  de  Csecilia  Metella,  aux  Catacombes,  et  parcourir  un 
peu  la  campagne  romaine  que  nous  n'avons  pu  qu'apercevoir  le  soir 
de  notre  arrivée,  à  travers  les  hallebardes  de  l'averse. 

Nous  hélons  une  des  nombreuses  voitures  qui  se  tiennent  en 
permanence  sur  la  place  Saint-Pierre  et,  grâce  à  Titalien  académique 
du  chanoine,  le  marché  est  bientôt  conclu.  Il  m'a  semblé  y  avoir  à 
Kome  une  quantité  suffisante  de  voilures  de  louage,  et  leurs  cochers 
sont  soumis  à  un  tarif  comme  à  Paris.  Cependant,  étrangers,  mes 
frères,  méfiez-vous  I  Sous  une  foule  de  prétextes  plus  ingénieux  les 
uns  que  les  autres,  les  prix  indiqués  sont  modifiés  et  toujours  majorés; 
certains  jours,  le  tarif  est  soi-disant  suspendu,  et  dés  que  Ton  se  rend 
dans  des  quartiers  lointains  ou  que  Ton  franchit  les  portes  de  la  ville, 
il  disparait  complètement,  faisant  place  à  des  prix  aussi  élevés  que 
fantaisistes.  Le  plus  sage  est  de  traiter  de  gré  à  gré  avec  Tautomédon 
et  de  bien  arrêter  les  conditions.  Grâce  à  ce  système,  je  n'ai  jamais  eu 
de  difficultés;  je  dois  dire,  d'autre  part,  que  j'ai  presque  toujours 
trouvé  des  cochers  convenables  et  des  véhicules  suffisamment  bien 
tenus. 

El  maintenant,  en  route;  d'une  allure  calme,  laissant  à  notre  gauche 
la  masse  féodale  du  château  Saint-Ange,  et  celle  infiniment  plus 
moderne  d'une  énorme  bâtisse  en  construclion  qui  sera  le  nouveau 
palais  de  justice,  nous  passons  le  Tibre  aux  eaux  limoneuses,  sur  le 
pont  Vitlorio-Emanuele,  et,  prenant  le  Corso  du  même  nom,  nous 
traversons  Rome  de  part  en  part,  retrouvant  au  passage  la  piazza 
Venezia,  le  Forum,  le  Cotisée,  et  enfin  cette  admirable  place  de  Sainl- 
Jean-de-Latran,  qui  est,  à  mon  sens,  une  des  merveilles  de  Rome. 
Tout  cela  est  inondé  de  lumière  ;  une  fouie  gaie  et  bariolée  anime  les 
mes  ;  on  sent  que  tous  ces  gens  sont  enchantés  de  se  décarémer  et  que 
la  fête  pascale  de  demain  les  fait  tressaillir  d'aise. 

Les  environs  immédiats  de  Rome  sont  peu  séduisants  ;  il  en  est  de 
même  d'ailleurs  pour  presque  toutes  les  grandes  agglomérations, 
notamment  pour  Paris,  et,  sauf  quelques  quartiers  suburbains  de 
l'ouest,  nous  devons  reconnaître  que  les  parages  d'Aubervilliers,  de 
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la  Plaine-Saint-Denis,  de  Pantin,  voire  de  Charenton  et  d'Ivry,  offrent 
un  coup  d'œil  peu  réjouissant;  mais  ce  n*esl  là  qu'un  moment  i 
passer,  et  lorsque,  sortant  de  la  zone  immédiatement  voisine  de  la 
capitale,  on  retrouve  les  «  bords  fleuris  de  la  Seine  »  ou  les  ondes 
vertes  de  la  Marne,  toutes  parées  de  nénuphars,  quand  on  admire  ces 
cascades  de  frondaisons  nouvelles  qui,  au  printemps,  tombent  des 
collines  de  Saint-Cloud,  de  Meudon  et  de  Marly,  pour  venir  se  noyer 
dans  le  fleuve,  on  en  apprécie  d'autant  mieux  le  charme. 

Ici,  rien  de  tout  cela  ;  la  route,  très  ordinaire,  est  bordée,  pendant 
quelques  centaines  de  mètres,  de  bâtisses  sordides,  reliées  par  des 
murs  vétustés,  et,  lorsqu'enfin  Thorizon  s'élargit,  apparaît  dans  sa 
mélancolie  sauvage  «  TÂgro  Romano  »  qui  entoure  Rome  d'une  cein- 
ture sinistre  et  malsaine.  Une  immense  plaine  mamelonnée  couverte 
de  prairies  ou  mieux  de  pacages  coupés  de  petits  ruisseaux  ou  de 
flaques  d'eau  stagnante,  quelques  maigres  touffes  de  bois  et  à  l'horizon 
les  collines  verdoyantes  de  Tivoli  et  d'Âlbano  ;  vingt  kilomètres  de 
solitude  et  de  silence,  de  maladie  et  de  mort  aussi,  puisque  la  malaria 
y  règne  six  mois  de  l'année  et  y  fait  de  nombreuses  victimes... 

Combien  cela  durera-t-il?  Chi  lo  sa?  Mais  il  me  semble  qu'en  ca 
siècle  où  le  mot  «  impossible  i>  n'est  pas  français,  mais  n'est  point  non 
plus  italien,  il  y  a  là  une  tentative  humaïutaire  de  nature  à  tenter  tes 
énergies  d'un  jeune  peuple  et  d'un  jeune  souverain. 

C'est  sous  cette  impression  de  mélancolio  ambiante  que  nous  arrivons 
au  tombeau  de  Caecilia  Metella,  l'un  des  buis  de  notre  excursion  ;  c'est 
une  construction  ronde,  épaisse  et  lourde,  élevée  par  Hetellus  Criticus 
à  sa  fille  Metella,  fille  de  Crassus  Nous  n'y  raisons  qu'un  court  arrêt, 
qui,  d'ailleurs,  suffit  à  mon  bonheur  et  à  ma  curiosité. 

Et  maintenant,  pour  nous  remonter  et  nous  remettre  l'âme  en  joie, 
nous  allons  visiter  les  Catacombes...  Je  ne  savais  pas  si  bien  dire,  et, 
de  fait,  ils  n'ont  rien  de  lugubre  ces  logis  funèbres  dont  les  routes  ontt 
me  dit-on,  plus  de  17  kilomètres  de  longueur,  et  dans  lesquels  on 
pénètre  par  de  petits  jardinets  pleins  d*arbustes  et  de  fleurs.  Tout  cela 
rit  au  soleil,  et  nous  sommes  très  aimablement  accueillis  par  le  guide 
de  notre  nation,  un  brave  homme,  à  forte  carrure  et  a  Taîr  joviaL 

Pour  certaines  natures  et  dans  certains  étatâ  d'àme,  le  voisinage 
immédiat  et  permanent  de  la  mort  est  loin  d'être  une  source  de  tris- 
tesse ;  chacun  sait  que  l'honorable  corporation  des  croque-morU  est 
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renommée  pour  sa  jovialité,  et,  dans  un  ordre  d'idées  plus  élevé,  la 
bonne  humeur  de  notre  guide  me  reporte  à  dix  ans  en  arrière  :  nous 
visitions  en  détail  la  trappe  de  Staouêli,  et,  arrivés  au  cimetière  des 
moines  qui,  à  vrai  dire,  était  aussi  un  jardin  plein  de  beaux  arbres  et 
de  fleurs,  j'y  fis  la  connaissance  d*un  bon  vieux  père  gardien,  tout 
cbenu,  mais  vaillant  encore  11  avait  Torgueil  de  ses  plates-bandes, 
sarclait,  bêchait,  élevait  des  oiseaux,  et  était  gai  lui-même  comme  un 
vieux  pinson.  Mais  une  part  spéciale  de  sa  sollicitude  était  un  coin,  un 
bien  petit  coin  de  son  funèbre  domaine.  «  C'est  là  que  sera  ma  tombe  », 
me  disait-il  d'un  air  guilleret  après  m'y  avoir  conduit.  Je  l'ai  revu 
quelquefois,  j'ai  causé  avec  lui  et  je  lui  ai  toujours  trouvé  sa  philosophie 
souriante  et  sa  foi  confiante  en  la  mort.  Puisse  t-il  avoir  réalisé  son 
espoir  et  reposer  aujourd'hui  en  paix  dans  cette  tombe  qui  lui  semblait" 
si  douce  ! 

J'en  reviens  à  mon  trappiste  des  Catacombes  qui,  lui,  est  bien 
vivant  et  ne  semble  nullement  pressé  de  quitter  cette  vallée  de 
larmes. 

A  sa  suite,  nous  faisons  des  lieux  une  visite  détaillée  qu'il  entrecoupe 
de  temps  en  temps  de  saillies  :  c  Nous  sommes  ici,  dit-il,  un  certain 
nombre  de  guides  anglais,  allemands,  français^  chargés  d'accompagner 
chacun  nos  compatriotes,  et  vous  pensez  si  j'en  ai  piloté  des  Français 
de  toutes  les  provinces,  du  Nord  et  du  Midi  :  des  Gascons,  des  Marseil- 
lais, des  Bretons  et  des  Auvergnats...  C'est  au  point  que  maintenant  je 
puis,  presque  sans  me  tromper,  deviner  le  pays  d'origine  de  mes 
visiteurs...  » 

€  C'est  un  talent  bien  agréable  !  »  s'écrie  le  bon  chanoine  émerveillé, 
auquel  le  malin  guide  répond  :  c  Oh  I  vous,  vous  devez  être  du  côté 
de  Chalon  ou  d'Autun  d.  Et  le  bon  abbé  riposte  par  un  :  c  Vous  êtes 
sorcier  1  c'est  tout  i  fait  incroyable!  »  qui  ne  fait  que  confirmer  notre 
guide  dans  son  diagnostic. 

(A  suivre).  R.  DE  BOUTËYRE. 


r 
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1  Et  pourquoi  donc,  en  effet,  le  riche  serait-il  plus  heureux  que  le 
pauvre  ?  Il  ne  travaille  point  :  eh  bien  !  il  n'a  pas  le  plaisir  de  se 
reposer.  Il  a  de  beaux  habits,  mais  tout  l'agrément  est  à  celui  qui  le 
regarde.  Quand  le  marguillier  fait  la  toilette  d'un  saint,  est-ce  pour 
le  saint  lui-même  ou  ses  adorateurs  ?... 

»  Le  riche  a  un  équipage.  Il  a  un  équipage,  le  malheureux  !  mais 
est-il  donc  cul-de-jatte  ou  paralysé  ?  Voilà  une  femme  qui  porte  un 
enfant  sur  ses  bras  tandis  que  Tautre  gambade  autour  d'elle,  court 
après  les  papillons  et  les  fleurs.  Lequel  des  deux  marmots  est  dans 
la  plus  agréable  situation  ?  Un  équipage  1  Hais  c'est  une  inflrmité  que 
vous  avez  ;  qu'une  roue  se  casse  à  votre  voiture,  que  votre  cheval  se 
déferre,  et  vous  voilà  boiteux.  Ces  grands  seigneurs  qui,  sous 
Louis  XIV,  se  faisaient  mener  au  bal  en  litière,  pauvres  gens  qui 
avaient  des  jambes  pour  danser  et  n'en  avaient  pas  pour  marcher, 
combien  ils  devaient  souffrir  de  la  fatigue  de  ceux  qui  les  portaient  !... 

»  Pour  moi,  quand  je  suis  sur  la  pelouse,  dans  la  mousse  jusqu'à  la 
cheville  du  pied,  quand  je  vais,  les  mains  dans  mes  poches,  au  gré 
d'un  beau  chemin  de  traverse,  rêvant  et  jetant  derrière  moi,  comme 
un  damné  qui  passe,  les  bleus  flocons  de  ma  pipe  culottée,  ou  que  je 
suis  lentement,  par  un  beau  clair  de  lune,  le  chemin  que  festonne 
l'ombre  des  haies,  je  voudrais  bien  voir  qu'on  eût  l'insolence  de  venir 
m'offrir  une  voiture...  « 

Nos  fêtes  seront  tout  intimes  ;  elles  seront  les  fêtes  d'une  famille 
unie  et  nombreuse,  car  je  ne  puis  comprendre  ceux  qui  se  marient 
avec  Tarrière-pensée  de  n'avoir,  si  possible,  qu'un  enfant,  un  seul, 
afln  de  pouvoir  lui  donner  une  position  plus  belle,  calculent  ces 
pauvres  cerveaux. 

«  N*y  touchez  pas,  ils  sont  félés  », 

dirait  H.  Sully-Prudhomme.  Dans  un  ménage  où  les  cœurs  se  com- 
prennent si  bien  qu'il  ne  peut  s'y  glisser  des  chagrins,  les  enfants  ne 
sont-ils  pas  une  bénédiction  divine  ?  Ces  beaux  chérubins  sont  si 
intéressants  lorsqu'ils  rient,  gazouillent,  risquent  des  mots  à  peine 
articulés,  mais  charmants,  ou  lorsqu'ils  enlacent  le  cou  de  leurs 
parents  dans  leurs  bras  potelés.  Puis  un  peu  plus,  un  peu  moins 
d'argent,  la  belle  affaire  !  On  met  moins  d'ostentation  dans  sa  vie. 
Les  fllIeS)  pour  êire  moins  pompeusement  vêtues  et  parées,  n'en  sont 
que  plus  retenues  ;  les  fils,  pour  être  obligés  de  travailler,  n'en  sont 
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que  plus  sérieux.  D'ailleurs,  celui  qui  ne  fait  rien  s'ennuie  ;  la  nature 
a  horreur  de  Tinaction,  elle  élimine  peu  à  peu  les  inerties  aussi  bien 
que  les  atrophies.  On  ne  vit  pas  de  ses  rentes,  on  en  meurt. 

Le  petit  enfant  ne  sait  pas  jouer,  il  faut  le  lui  apprendre.  Et  le  jeu 
qui  Toccupe  le  plus  longtemps  est  toujours  celui  qui  lui  donne  un  peu 
de  peine.  Cela  continue  ainsi  toute  la  vie.  L'ennui  commence  au 
plaisir,  comme  Tankylose  vient  avec  Toisivelé.  v  Tu  gagneras  ton  pain 
i  la  sueur  de  ton  front  »,  a  dit  le  Créateur.  Ceux  qui  le  gagnent 
autrement  sont  tristes,  moroses,  neurasthéniques  ;  il  leur  faut  des 
besoins  factices  pour  surexciter  leurs  organes,  et  ils  ne  réussissent 
qu'à  endormir  un  moment  le  mal  de  stérilité  qui  les  ronge  et  les  mine. 

Et  rimbécillité  s'installe  en  maîtresse  dans  le  logis  de  l'inutile,  et  y 
fait  entrer  peu  à  peu,  à  sa  suite,  tous  ses  proches  parents  :  les  gros 
vices,  les  passions  obtuses... 

Pauvres  gens  î  Nous  nous  disons  civilisés  parce  que  nous  recher- 
chons c  le  plaisir  »,  c'est-à-dire,  en  termes  galants,  tout  ce  qui  nous 
attriste  et  nous  dégoOte  des  autres  et  de  nous-méme  ;  et  que  nous 
appelons  du  nom  mélancolique  de  c  labeur  i»,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
propice  à  la  circulation  du  sang,  au  fonctionnement  régulier  de  tous 
les  rouages  de  notre  machine,  partant  ce  qui  nous  égaie  et  développe 
notre  force,  notre  beauté,  notre  bonne  humeur  !... 


Ce  soir,  il  fait  un  temps  splendide.  Le  vent  chante  doux  et  caressant. 
Le  ciel  est  constellé  d'étoiles  brillantes  dont  la  lumière  semble  un 
frisson,  et  qui  tremblent  comme  un  battement  d'ailes  ;  majestueuse,  la 
lune  trône,  elle  épand  sur  le  faite  des  maisons  et  sur  le  pavé  un  tapis 
de  velours  et  de  gaze  qui  réjouit  délicieusement  le  regard  de  toutes 
sortes  de  couleurs  tendres... 

0  nuit,  semeuse  de  songes,  que  les  amoureux  aiment  pour  voir 
scintiller  au  ciel,  comme  des  baisers,  les  étoiles  qui  versent  dans  leurs 
yeux  leur  passagère  folie  et  donnent  à  leur  cœur  cette  sensation  qu'ils 
roulent  mollement  dans  la  nue  azurée  !  Moment  béni  dont  toutes  les 
précieuses  minutes  vibrent  d'harmonies  fraîches  et  suaves  ;  heures 
exquises  qui  chassent  de  nos  âmes  les  doutes  amers  et  font  pioiiter 
à  nos  lèvres  des  hymnes  de  bonheur  pur  et  de  foi  conflaute  I... 

Il  fait  si  beau,  c'est  un  soir  d^hiver  si  doux  que  Tenvie  d'tUflP  Mil 
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promener  me  tenaille  le  cerveau.  Mais  je  pense  à  vous,  chère  inconnue, 
et  je  me  dis  tout  bas,  comme  si  j'avais  peur  d*épouvanter  les  mille 
rêves  qu'a  enfantés  mon  esprit  et  qui  reposent  en  cette  chambre  : 

«  Si  elle  portait  déjà  mon  nom.  si  tout  était  commun  entre  nous, 
comme  moi  elle  s'extasierait  devant  la  splendeur  de  cette  soirée...  La 
tentation  de  sortir  serait  alors  trop  forte,  irrésistible...  i^ 

Et  en  imagination  je  vis  les  promenades  que  nous  ferons.  Comme 
elles  seront  délicieuses,  lorsqu'aux  beautés  de  la  nature  vous  ajouterez 
la  grâce  de  votre  personne,  la  musique  de  votre  voix  et  la  caressante 
lumière  de  vos  yeux  !.. 

(A  suivre.)  J.  Laguedine. 


MAISON  CLOSE 

Une  maison  fermée  est  un  visage  mort, 
Et  de  ses  volets  clos,  que  le  soleil  oublie, 
Il  sort  tant  de  mystère  et  de  mélancolie 
Que  le  rêveur  qui  passe  en  redoute  Tabord. 

L'enfant  au  profil  pur,  à  la  grâce  ingénue. 
Qui  dès  l'aube,  accoudée  en  ton  cadre  fleuri, 
Avec  tant  de  douceur  autrefois  m'a  souri, 
0  fenêtre  sans  fleurs,  qu'est-elle  devenue  ? 

La  nature  a  repris  la  beauté  du  printemps  ; 
Seul,  et  déjà  courbé  par  l'épreuve  et  par  l'âge. 
Je  me. retrouve  ici,  pleurant  sa  chaste  ima^e 
Dans  le  miroir  brisé  de  mon  cœur  de  vingt  ans  ! 

Mais  qu'importent  mes  pleurs  !  A  la  même  fenêtre, 
La  rose  et  la  glycine  à  nouveau  fleuriront  ; 
Le  bonheur  dans  les  yeux  et  la  jeunesse  au  front, 
Un  autre  y  reverra  quelque  vierge  apparaître. 

A  côté  du  bonheur  chacun  passe  à  son  tour, 
Et  chacun  à  son  tour  veut  saisir  la  chimère, 
El  comme  nous,  ici  d'autres  reviendront  faire 
Ces  rêves  étemels  qui  ne  durent  qu'un  jour  ! 

Georges  Gouroon. 
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LA  VILLE  DES  OURS 

Eu  voyant  ce  titre  singulier,  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Nivernais 
qui  ont  visité  la  Suisse  ont  certainement  pensé  à  la  capitale  de  ce 
ravissant  pays,  car  ils  n'ont  pu  aller  à  Berne  sans  être  frappés  de  la 
prodigieuse  quantité  d*ours  qu'on  y  voit.  En  effet,  à  peine  étes-vous 
descendu  de  vagon  que  la  figure  peu  gracieuse  de  cet  animal  vous 
apparaît,  puis  se  manifeste  de  mille  manières  à  vos  regards,  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  et  même  aux  endroits  où  Ton  s'attend  le  moins 
à  la  rencontrer,  pour  ne  vous  quitter  qu'au  départ,  et  encore,  après 
avoir  vu  tant  d'ours  dans  vos  promenades,  vous  arrive-t-il  ensuite 
d'en  voir  danser  dans  vos  rêves!...  Heureusement  que  la  plupart  de 
ces  quadrupèdes  ne  sont  pas  dangereux.  Quelques-uns  même  sont 
relativement  geqtils  et  si  peu  méchants  qu'un  de  mes  amis,  en  excur- 
sion avec  moi,  en  acheta  deux  pour  ses  filles.  Elles  n'en  furent  pas 
efirayées,  car  ils  étaient  tout  petits  et  en  bois  peint. 

Hais  revenons  à  Berne  et  à  ses  ours. 

Indépendamment  de  ceux  de  toutes  tailles,  en  or,  en  argent,  en 
bronze,  en  pierre,  en  plâtre,  en  bois,  en  os,  en  sucre,  en  chocolat, 
en  peinture,  en  gravure,  en  photographie,  etc.,  étalés  aux  devantures 
des  magasins,  et  dont  il  se  fait,  dit-on,  un  grand  commerce,  on  en 
voit  sur  les  principaux  monuments,  car  ce  plantigrade  a  l'honneur  de 
figurer  dans  les  armoiries  de  la  ville.  Le  fronton    du  Kornhaus 
(ancienne  halle  aux  blés)  est  orné  d'ours.  La  fontaine  de  Zahringen, 
qui  s'élève  dans  la  Kramgasse  (jolie  rue  avec  arcades  du  moyen  âge), 
est  surmontée  d'un  ours  tenant  un  étendard.  Près  du  palais  fédéral  et 
de  la  Barenplatz  (place  des  ours),  on  voit,  au  pied  de  l'originale  fon- 
taine du  Mangeur  d'enfants,  une  troupe  d'ours  en  bronze  habillés  en 
soldats.  En  face  de  la  cathédrale,  quatre  de  ces  animaux,  également  en 
bronze,  sont  assis,  —  gardiens  vigilants,  —  aux  coins  de  la  belle 
statue  équestre  du  général  d'Erlacb  (patriote  bernois,  d'origine  bour- 
guignonne). Dans  la  curieuse  tour  de  l'horloge  (Zeitglockenthurm),  on 
voit,  quand  sonnent  les  heures,  défiler  une  bande  d'ours.  Enfin, 
disons,  pour  terminer  cette  énumération  qui  pourrait  devenir  fasti- 
dieuse, que  près  du  pont  de  la  Nydeck  existent  des  fosses  circulaires 
et  spacieuses  où  plusieurs  ours,  —  bien  vivants,  ceux-là,  —  sont  logés 
et  nourris  aux  frais  de  la  ville. 
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Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  pi'édilection  des  Bernois  pour 
ranimai  peu  sociable  auquel  on  donne  plutôt  la  chasse  ailleurs? 

La  voici,  d'après  le  Guide  Conhjj  ce  précieux  mentor  des  touristes  : 

c  Le  duc  de  Zatiringen  (Berthold  V),  le  fondateur  de  la  ville,  au 
xip  siècle,  ne  sachant  quel  nom  lui  donner,  décida,  avec  ses  amis  en 
partie  de  chasse  avec  lui,  qu'on  lui  donnerait  le  nom  du  premier 
animal  sérieux  qui  serait  abattu.  Un  ours  fut  tué,  ainsi  que  le  constate 
l'inscription  allemande  gravée  sur  une  pierre,  près  de  la  fosse  aux 
ours,  et  dont  voici  la  traduction  :  «  C'est  ici  que  le  premier  ours  a  été 
pris  ».  Depuis  ce  temps,  par  décision  du  grand  et  du  petit  conseil,  ce 
fut  l'ours  (en  allemand  :  Bar,  dont  on  a  fait  Bern)  qui  fut  appelé  à 
figurer  dans  les  armes  de  cette  cité.  On  décida  môme  que  deux  couples 
d'ours  seraient  élevés  dans  des  fosses  spéciales,  aux  frais  de  la  ville  i». 

Ce  n'est  pas  tout.  Mieux  partagés  que  beaucoup  d'individus  de 
l'espèce  humaine,  les  ours  de  Berne  reçurent,  au  commencement  du 
xviip  siècle,  d'une  vieille  demoiselle,...  leur  compatriote,  par  testa- 
ment authentique,  enregistré  par  la  Cour  civile,  une  rente  de 
60.000  fr.  La  donatrice  ayant  tourné  l'œil  sitôt  après  le  règlement  de 
celte  importante  affaire,  les  heureux  pensionnaires  à  quatre  pattes 
entrèrent  immédiatement  en  possession  de  leur  héritage. 

Hais,  malgré  un  luxe  enthousiaste  de  fourrages,  de  miel  et  de  fruits 
rares,  ces  rentiers  d'un  nouveau  genre  n'arrivaient  pas  à  dépenser 
leurs  revenus.  Les  héritiers  naturels  de  la  vieille  demoiselle  inten- 
tèrent, de  ce  chef,  un  procès  en  réduction  du  legs  :  le  tuteur  des  ours 
constitua  un  avocat  et  la  cause  fut  brillamment  plaidée.  Les  héritiers 
obtinrent  le  droit  de  toucher  une  partie  des  60.000  fr.  annuels,  mais 
seulement  à  titre  de  <c  mineurs  assistés  »  par  les  ours  qui  restèrent  les 
vrais  titulaires  de  la  rente,  au  capital  irréductible  et  confié  au  trésor 
bernois.  C'est  ainsi  que,  pour  la  première  fois,  des  ours  reçurent 
charge  de  famille  humaine. 

Quand,  en  1798,  Berne  ouvrit  ses  portes  au  général  Brune,  le  trésor 
de  cette  ville  prit  la  route  de  Paris  avec  le  capital  des  ours  et  deux  de 
ces  animaux.  Paris  fut  hospitalier  à  ces  derniers  et  les  combla  de 
faveurs.  Dès  que  la  Suisse  fut  pacifiée,  sous  la  protection  de  Bonaparte, 
Berne  ouvrit  une  souscription  en  faveur  n  des  nobles  animaux,  défen- 
seurs de  la  cité,  qui,  pendant  cinq  ans,  avaient  supporté  la  misère  sans 
se  plaindre  i>.  Avec  le  produit  respectable  de  la  souscription,  on 
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acheta  un  terrain  «  bien  situé,  au  centre  de  la  ville,  pour  y  installer 
dignement  les  ours  nationaux  i. 

Apparemment,  Tendroit  était  trop  central.  Il  arriva  que  les  bons 
ours  eurent  la  fantaisie  d'aller  faire  un  tour  en  ville.  A  la  suite  de 
cette  équipée,  ils  furent  transportés  dans  les  fossés  de  la  cité,  près  de 
la  porte  d'Arenberg  Le  chemin  de  fer  les  ayant  expropriés,  on  les 
installa  dans  leur  confortable  demeure  actuelle,  où,  mus  sans  doute  par 
un  sentiment  de  reconnaissance  assez  rare  chez  leurs  congénères,  ils 
s'appliquent  à  faire  les  beaux,  à  monter  à  l'arbre  et  à  exécuter  de 
curieuses  évolutions  en  présence  de  leurs  nombreux  visiteurs.  Seul, 
un  touriste  eut  à  se  plaindre,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  de  ces 
intéressants  quadrupèdes,  et  encore  sa  plainte  fut-elle  de  courte 
durée,  car,  étant  tombé  dans  leur  fosse,  il  fut  immédiatement  étranglé 
et  déchiré.  C'était,  parait-il,  un  officier  anglais.  Les  Bernois  furent 
fort  affligés  de  cet  accident,  mais  ils  protestèrent  que  jamais  leurs 
ours  n'auraient  fait  subir  pareil  sort  i  un  citoyen  de  la  ville,  ni  même 
à  beaucoup  d'autres  étrangers...  J'aime  mieux  le  croire  que  d'en 
tenter  l'expérience.  L.-M.  Poussereal. 


ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIEVRE 

(Suite) 
ANNONCES,   JOURNAUX,    INDUSTRIE,   POPULATION 

Les  almanachs  et  annuaires,  qui  remplaçaient  les  journaux,  se  sont, 
dès  l'origine,  prêtés  à  l'annonce  et  à  la  réclame  commerciale.  Nous 
avons  déjà  mentionné  les  annonces  des  anciens  volumes  de  l'Empire 
et  de  la  Restauration,  on  les  appelait  «  des  avis  intéressants  ».  Elles 
étaient  simples  et  naïves,  conservant  un  cachet  personnel,  et  ajoutant 
des  observations  qui  prêtent  au  sourire.  Pendant  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  elles  prennent  de  l'extension  et  des  allures  plus  générales. 
Tandis  qu'auparavant  l'imprimeur  semblait  le  faire  par  complaisance, 
on  s'aperçoit  maintenant  qu'il  accepte  le  système  de  la  publicité  et 
qu'il  se  met  à  la  disposition  du  commerce. 

En  1861,  l'importance  des  annonces  commerciales  saute  aux  yeux 
du  lecteur  ;  elles  forment  à  elles  seules  une  troisième  partie,  débutant 
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par  le  Comptoir  d'escompte,  Frébault  et  C*«,  qui  bientôt  devait  laisser 
tant  de  ruines  dans  le  pays,  puis  les  banques  et  banquiers,  compagnies 
d'assurances,  grands  magasins.  Citons  quelques  maisons  qui  existent 
encore  :  Berthct-Gouzin,  aux  Provençaux  ;  Polti  et  Groslard,  bijou- 
tiers; Roux-Poullel;  Roux,  grainetier;  Gautier,  tapissier;  Duperrat, 
Pécard,  Guisoni,  etc. 

Citons  encore  comme  souvenir  de  Tannée  1861,  les  ouvrages  parus: 
Archives  de  Nevers,  par  Parmentier,  édition  Duvivier,  et,  comme 
actualités,  le  premier  Dictionnaire  géographique  de  la  Nièvre,  par 
Paulin  Fay,  le  Tableau  de  la  marche  des  trains  sur  Paris,  Lyon  et 
Clermont,  origine  des  indicateurs. 

L'Annuaire  de  1867  accentue  encore  Taugmentation  des  réclames 
commerciales,  qui  tiennent  soixante-deux  pages  ;  il  y  a  une  table  spé- 
ciale pour  ces  annonces. 

Une  amélioration  importante  a  été  inaugurée  dans  TAnnuaire  de 
1889,  ce  sont  les  noms  et  adresses  de  Ncvers  par  lettre  alphabétique, 
les  commerçants  par  profession  et  par  rues,  puis  les  adresses  dans 
les  autres  villes,  celles  de  la  campagne,  propriétaires  et  agriculteurs, 
tous  renseignements  utiles  à  notre  époque  pratique  et  bien  mis  au 
point  par  Tlmprimerie  de  la  Nièvre. 

Un  autre  intérêt  était  la  possession  d'une  carte.  L'Almanach  de  1814 
est  accompagné  d*une  petite  carte  du  département,  contenant  les  villes, 
les  rivières,  des  petits  massifs  de  bois  sans  aucune  proportion  et  plu- 
tôt faits  pour  agrémenter  la  carte,  enfin  les  cinq  ou  six  routes  royales. 
La  même  carte  aussi  incomplète  a  été  reproduite  dans  plusieurs  années 
suivantes.  Les  derniers  annuaires  ont  une  bonne  carte  et  les  plans  des 
quatre  principales  villes. 

A  toute  époque,  les  almanachs  ont  donné  la  situation  industrielle 
et  commerciale  du  département,  Tétat  agricole  avec  superficie  d'un 
tiers  en  forêts  exploitées  en  Morvan  pour  la  consommation  de  Paris  et 
pour  les  forges  de  la  région.  Citons  les  établissements  inscrits  dans  les 
règnes  précédents  :  Forges  royales  de  la  marine  à  Guérigny,  Fonderie 
de  canons  à  Nevers,  Eaux  minérales  de  Pougues,  Saint-Parize,  Saint- 
Honoré,  Mines  de  La  Machine,  Plâtriéres,  Verreries.  Sablonniëres  à 
Decize,  Çorcelaines  à  Nevers  et  à  Fours,  Poteries  à  Saint-Amand,  Pape- 
teries près  Clamecy,  Etirages  de  fer  à  Fourcbambault,  enfin  des  Car- 
rières de  diverses  natures  dispersées  sur  le  sol. 
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L' Annuaire  administratif  et  commercial  de  G.  Thomas,  paro  une  fois 
pour  1832,  contient  une  importante  notice  sur  les  usines,  hauts-four- 
neaux et  industries  dans  la  Nièvre 

Les  banquiers  ne  paraissent  réellement  qu'avec  les  annonces,  c*est* 
à-dire  assez  tard  et  quand  les  annuaires  recherchent  avec  soin  tous  les 
éléments  d'information.  En  1861,  il  y  a  sept  banquiers  i  Nevers,  un 
ou  plusieurs  dans  les  principales  villes,  plus  deux  banques  :  le  Crédit 
nivernais,  la  Caisse  commerciale  de  Nevers.  Depuis  cette  époque,  le 
commerce  des  banquiers  s'est  très  étendu,  mais  il  est  dominé  aujour- 
d'hui par  deux  grandes  maisons,  le  Crédit  lyonnais  et  la  Société  géné- 
rale, qui  font  à  elles  seules  plus  d'affaires  que  tous  les  autres. 

Nous  avons  dit  que  l'almanach  avait  précédé  le  journal.  11  l'annonce 
à  son  tour  quand  il  parait,  mais  il  en  manque  certainement  beaucoup. 

En  1807,  on  signale  le  Journal  hebdomadaire^  rédigé  par  Sauvageot 
et  Talbotier,  feuille  d'annonces  judiciaires,  avec  articles  de  science  et 
d'art. 

La  Gazette  de  la  Santé  pour  les  hommes  et  les  animaux,  par  Marie 
de  Saint-Ursin. 

Les  journaux  portés  aux  années  1842  et  43  sont:  VBcho  de  la  Niè^re^ 
VAssociation,  le  Courrier  de  la  Nièvre^  VEcho  du  Moruan^  Journal  de 
Coêne^  de  Clamecy,  En  1847,  VUnion  libérale, 

VEcho  prend,  en  1850,  le  titre  de  Journal  de  la  Nièvre  qu'il  gardera. 

En  1851,  Le  Peuple,  journal  démocratique.  En  1861,  to  Publiciié 
nivemaiêe, 

La  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Nevers,  organe  de  Tévèché, 
fait  son  apparition  en  1867. 

V Impartial  de  la  Nièvre  vient  au  monde  en  1869,  avec  les  idées  de 
l'Empire  libéral.  Il  ne  vit  qu'un  instant. 

La  Tribune^  journal  démocratique,  parait  en  1872,  et  reste  le  prin- 
cipal organe  du  parti  républicain.  Le  Comervateur  parait  la  même 
année  pour  le  soutien  des  idées  royalistes. 

Le  Patriote  du  Centre^  VObservaleury  organes  socialistes.  D'autres 
journaux  plus  récents  ont  paru  et  fréquemment  changé  de  titre. 

Les  almanachs  contiennent  de  nombreuses  listes  d'habitants  du 
pays,  en  suivant  les  idées  et  Tattrait  de  chaque  époque. 

Au  début,  ce  sont  les  évéques  et  préfets  de  France,  les  membres  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-Louis,  puis  les  collèges  électoraux. 
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Le  bureau  de  1821  est  composé  du  duc  de  Damas,  Maumigny,  Cha- 
méape,  Pracomtal,  Gueneau  Laforest,  de  Sainte-Marie. 

La  première  liste  des  notables  commerçants  de  l'arrondissement  de 
Nevers,  parue  en  1829,  continuera  dans  la  suite. 

En  1839,  c'est  la  liste  générale  du  jury. 

L'abondance  des  matières  a  obligé  de  supprimer  les  listes  des  per* 
sonnes  dans  les  annuaires  plus  récents.  On  réserve  les  noms  pour  les 
fonctionnaires,  et  les  listes  sont  remplacées  par  des  tableaux  de 
chiffres. 

Notre  régime  de  suffrage  universel  exige  ces  tableaux  dressés  chaque 
année.  Les  Annuaires  de  1862  et  18G9  donnent  les  élections  législa- 
tives dans  la  Nièvre  depuis  1815,  nous  avons  cité  quelques  noms,  dont 
on  pourra  consulter  dans  ces  volumes  la  liste  complète.  Le  relevé  des 
électeurs  a  été  fait  une  première  fois  le  31  mars  1861,  et  se  retrouve 
établi  chaque  année.  Sauf  variations  insignifiantes,  il  compte:  30.237  élec- 
teurs à  Nevers;  à  Château-Chinon,  17.699;  à  Clamecy,  21.866;  à 
Cosne,  21.380;  total,  91.182. 

Quant  à  la  population  totale  du  département,  elle  est  relevée  ordi- 
nairement dans  les  annuaires.  Nous  la  donnons  par  première  et  der- 
nière année  :  en  1804,  elle  est  de  213.980  ;  en  1876,  339.917  ;  en  1904, 
323.783  habitants. 

Il  y  a  parfois,  pour  la  satisfaction  des  statisticiens,  des  répartitions 
par  professions,  ménages,  maisons,  sexes. 

§13 

ÉPHÉMÉRIDES  NIVERNAISES  DES  ALMANACHS  DE  BÉGAT 

Delaroche,  professeur  au  collège  de  Nevers  et  bibliothécaire  de  la 
ville,  a  été  le  premier  rédacteur  des  éphémérides  ou  événements  de 
Tannée  dans  les  Almanachs  de  Sionest,  1844  à  1846. 

C'était  une  innovation  qui  ajoutait  un  certain  intérêt  au  volume, 
non  que  la  chose  eut  une  valeur  réelle  en  elle-même,  se  résumant  en 
incendies  partiels,  accidents  vulgaires,  distinctions  personnelles  ou 
tous  autres  faits  absolument  insignifiants^  mais  il  s'y  trouve  parfois 
des  renseignements  curieux  à  noter. 

L'imprimeur  Sionest  a  eu  l'idée  d'ajouter  ces  éphémérides,  Bégat  l'a 
continuée  avec  plus  de  persévérance  que  de  succès. 

L'ordre  laisse  à  désirer  dans  cette  série.  Certains  volumes  n*ont  pas 
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d'éphémérides,  d'autres  n'en  contiennent  que  d'insignifiantes.  Les 
faits  sont  datés  mais  viennent  dans  des  volumes  bien  postérieurs. 
Néanmoins,  malgré  l'irrégularité  et  la  dérectuosité  de  ces  listes,  il  y  a 
des  souvenirs  qu'on  retrouve  difficilement  et  qui  offrent  de  l'intérêt. 
Les  premiers  sont  très  espacés. 

Au  printemps  de  1840,  passage  des  ducs  d'Orléans,  d'Aumale  et  de 
Joinville  allant  à  l'armée  d'Algérie  ;  graves  désordres  au  mois  de  mai 
dans  les  communes  de  Decize,  La  Machine  et  Saint-Léger-des-Vignes. 

1840,  novembre  :  Crue  considérable  de  la  Loire,  l'eau  s'est  élevée  à 
4  m.  60,  la  levée  de  Médine  est  submergée  en  divers  endroits.  Le 
ministre  du  commerce  accorde  8.000  fr.  de  secours  aux  inondés. 

19  décembre  1842  :  Premier  essai  à  Nevers  de  l'éclairage  au  gaz  sur 
la  place  Saint-Sébastien.  La  ville  sera  toute  éclairée  au  1«'  juillet 
suivant. 

(A  suivre),  René  de  Lespinasse. 


SOIR    DE  FÊTE 

A  M'°*  la  comtesse  de  Champs  de  Salorges, 

La  voix  des  orgues  meurt.  La  vieille  cathédrale 
Va  dormir.  Dans  la  nef  l'ombre  lente  descend. 
On  voit  flotter  encor  sous  la  voûte  ancestra^le, 
En  nuages  légers,  les  parfums  de  l'encens. 

L'écho  des  derniers  sons  de  l'hymne  triomphale 
S'évanouit  au  fond  du  sanctuaire.  On  sent 
Comme  un  parfum  subtil  de  prière  qu'exhale 
Chaque  chose,  dans  la  Maison  du  Tout-Puissant. 

La  foule,  tout  un  jour,  dans  le  temple  assemblée. 

Frissonnante  d'émoi  pieux  s'est  écoulée. 

Seul  un  pauvre,  en  son  coin  attardé,  prie...  ou  dort. 

La  pourpre  du  couchant  vient  cribler  d'arabesques 
Les  gothiques  vitraux  et,  glissant  sur  les  fresques, 
Au  front  du  mendiant  accroche  un  nimbe  d'or.    ^ 

A.  B. 
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LE    MOIS 

LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Hugues  Lapaire  :  Le  Fardeau.  —  Calmann-Lévy,  éditeur. 

Le  fardeau  dont  il  s'agit  et  qui  pèse  sur  la  conscience  de  Claude  Jacquet, 
le  héros  de  ce  roman  rustique,  c'est  le  vol  qu'il  a  commis  chez  la  Soupizoune 
agonisante,  la  propriétaire  du  domaine  où  ses  parents  sont  métayers,  et  dont 
il  a  laissé  planer  le  soup<;on  sur  le  père  Toine,  un  vieux  chemineau,  contre- 
bandier et  panseux  de  secrets,  qui  en  meurt.  11  a  volé  par  amour  pour  la 
Solange,  q[u  il  adore  à  la  folie  et  qu'il  a  projeté  d'épouser.  Mais,  celle-ci, 
insensible  à  ses  supplications,  part  pour  Pans  avec  le  nouveau  député  qui  Ta 
prise  à  son  service  et  en  a  fait  sa  maîtresse,  jusqu'au  jour  où,  fatiçué,  il  la 
chasse.  Alors,  elle  roule  dans  les  bas-fonds,  mais,  écœurée  de  la  vie  qu'elle 
mène,  se  ressaisissant,  elle  revient  repentie  au  village  où  Claude,  oui  Vaime 
toujours,  la  pardonne  et  l'épouse.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  accaolé  par  le 
fardeau  dont  il  ne  peut  décharger  sa  conscience.  Et  cependant,  l'argent  volé, 
il  n'en  a  pas  profité,  car  il  est  toujours  enfoui  dans  sa  grange.  Le  poète  qui 
est  en  Lapaire  a  encadré  la  trame  du  roman  de  belles  descriptions,  de  tableaux 
de  nature  largement  dessinés,  sur  lesquels  se  détachent  en  vigueur  les  per- 
sonnages et  laction.  Vieilles  et  nouvelles  mœurs,  échos  s'aflaiblissant  des 
coutumes  ancestrales,  tout  est  décrit  en  pages  vivantes  où,  à  côté  des  rudes 
labeurs  et  des  joies  réconfortantes,  les  passions  du  jour  mettent  leurs  colères 
et  leurs  fureurs  sectaires.  Ed.  A. 


Joséphine  Béoassat  :  Les  lettres  de  la  Vannage,  souvenirs  du  Languedoc.  — 
S.  I^otard,  éditeur,  Clermont-rilérault.  —  2  fr. 

Ce  nouveau  livre  de  noire  collaboratrice,  dont  nos  lecteurs  connaissent  le 
talent  distingué,  nous  olfre,  dit  M.  René  d'Asti,  dans  un  bon  avant-propos, 
«  les  impressions  d'un  séjour  de  ipielques  semaines  dans  le  Midi  de  la  France, 
aux  environs  de  Nimes  ».  Transportée  de  ses  plaines  centrales  aux  régions 
lumineuses,  M""  Bégassat  s'est  prompteinent  assimilé  les  impressions  neuves 
d'une  nature  si  dilTérente  de  la  terre  berrichonne.  Elle  les  exprime  en  poète  ; 
sa  plume  leste  les  fait  si  habilement  passer  en  l'àme  du  lecteur  qu'on  vit  avec 
elle  ces  journées  languedociennes.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  seu'es  notes  de 
voyage  ni  de  simples  croquis  ne  saisissant  que  la  matérialité  des  choses. 
Il  y  a  plus  :  M"»  Bégassat  a  pénétré  dans  l'intimité  de  celte  nature  et  elle  nous 
la  révèle  en  des  pages  émues.  —  Ce  n'est  pas  sans  joie  que  l'auteur  de  ces  lignes 
y  a  trouvé  le  nom  de  l'excellent  poète  nimois  Alexandre  Ducros,  un  de  ceux 
qui  accueillirent  dans  la  critique  parisienne  ses  débuts  littéraires,  —  il  y  a 
bien  des  années  !  

Poésies  de  Léon  Duvauchel  (1869-1902).  —  Alph.  Leraerre,  passage  Choiseul. 
—  6  fr. 

Les  nombreux  amis  de  Léon  Duvauchel  se  réjouissent  de  voir  réunies  en  cet 
éléffant  volume  toutes  les  œuvres  en  vers  du  bon  et  regretté  poète.  Quelle  sin- 
cérité, quelle  saine  fraîcheur  dans  ces  compositions  si  variées  !  Voici  les 
premiers  recueils  débordants  de  jeunesse  passionnée.  Voici  les  derniers,  ceux 
que  je  préfère  :  La  clé  des  champs^  Poèmes  de  Picardie^  les  Faines,  ceux  où 
s'affirme  le  mieux  la  personnalité  de  l'auteur.  Duvauchel  fut  le  fidèle  inter- 
prète de  la  nature  picarde.  Il  «  possède  •  sa  terre,  il  est  imprégné  de  ses 
effluves.  La  forêt  n'a  pas  de  secrets  pour  lui,  la  forêt  dans  son  extérieur  et  sur- 
tout dans  ses  intimités.  —  Le  recueil  s'ouvre  par  un  excellent  portrait  du  poète. 


André  Faoe  :  In  poète  de  la  vie  moderne,  Emile  Lante.  —  Brocb.  éd.   de 
VEssor  septentrional,  à  Valenciennes. 

Etude  d'un  jeune  poète  sur  l'œuvre  d'  •  une  des  individualités  les  plus  signi- 
ficatives du  mouvement  poétique  nouveau  ».  —  Citations,  observations  sur  le 
rythmoi  la  rime,  etc.  —  Intéressante  brochure. 
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Dictionnaire  encyclopédique  illustré  Armand  Colin. 

Ce  beau  volume  de  1.030  pages,  d'un  format  commode,  bien  relié,  contenant 
/i. 500  gravures,  300  cartes,  constitue  en  effet  une  encyclopédie  facile  à  consulter. 
Il  est  aussi  nécessaire  à  l'homme  d'étude  au'à  l'écolier.  Il  résume  de  façon 
suflisante  pour  le  renseignement  courant,  les  nombreux  volumes  cjui  ne  sont 
pas  à  la  portée  de  tous.  Ses  illustrations  le  rendent  fort  agréable  à  feuilleter  : 
il  justifie  Vulile-dulci  et  est  appelé  à  un  grand  succès  bien  légitime. 


La  première  édition  de  Tourterelle,  de  notre  collaborateur  Louis  Boulé,  a 
été  nromptement  épuisée.  La  crilique  lui  a  fait  le  meilleur  accueil  :  «  M.  Louii^ 
Boulé  a  écrit  là  une  très  belle  œuvre  de  haute  tenue  littéraire  »,  dit  le  Gaulois, 
—  VEcho  de  Paris  note  de  •  très  honnêtes  impressions  sentimentales,  une 
saine  compréhension  du  bonheur  dans  l'intimité  familiale,  de  fraîches  visions 
de  nature  ».  —  Le  Journal  des  Débats  :  «  M.  Boulé  est  un  artiste  délicat  qui  sait 
donner  la  vie  aux  sentiments  les  plus  exquis  de  l'àme  et  aux  descriptions  de 
nature  les  plus  nuancées  »,  —  Le  Gil  Blas  :  «  La  délicieuse  Tourterelle  î».  — 
Le  Monde  illustré  :  «  ...  Bien  touchante  élégie  en  prose...  fort  jolies  descrip- 
tions... ».  —  La  Presse  :  •  Roman  gracieux  et  charmant  comme  son  litre... 
œuvre  d'un  véritable  écrivain  ».  —  î^e  Figaro  :  ■  Gracieux  récit...  qui  nous 
laisse  attendris  et  sympathiquement  émus  ».  —  Le  Correspondant  y  le  Mois 
tiftérairet  la  Dépêche^  de  Lyon,  VInformateur  des  gens  de  lettres^  etc..  appré- 
cient de  même  V  «  exquis  petit  roman...  »  •  dont  la  saveur  navrant*^  et  douce 
est  vraiment  délicieuse  ». 


Le  Mois  littéraire  et  pittoresque,— SommRwe  :  Fleur  de  maladie,  par  Dcplah- 
san  ;  Vabbé  Edgeworlh  de  Firmont,  par  le  baron  de  Maricourt  ;  A  travers  les 
collections  artistiques,  par  E.  A  :  Critiques  devant  les  Juges,  par  F'inile 
Faguct  ;  lias  le  masque,  par  Cl.  Massol  ;  Sous  la  griffante,  par  F.  Fabié  ;  Au 
temps  de  l'Empereur  (suite),  par  Krnest  Daudet  ;  iSapîles  pittoresque,  par 
M  Léra  ;  De  Versailles  à  l'Elysée^  par  R.  Vèze  ;  Pelleteries  et  fourrures,  par 
J.  de  la  Cerisaie  ;  Causerie  littéraire,  par  E.  Sainte-Marie  Rerrin  ;  Pages 
oubliées,  par  E.  Delacroix  ;  Portraits,  Actualités  scientifiques^  VEsprit  en 
France  et  à  l'étranger.  —  Nombreuses  illustrations.  —  Supplément  musical  ; 
Esther,  Soldat  du  Christ, —  Rue  liayard,  5.  Paris.—  Abonnement,  12  fr. 

NOTES  ET  ÉCHOS 

,*,  Nos  compatriotes.  —  Sont  nommés  officiers  de  l'instruction  publique  : 
MM.  Emile  Boisseau,  Frottier,  Victor  Gueneau,  Jules  Meunier,  Alban  Neveu, 
docteur  Nuguet,  Serrus  ;  officiers  d'académie:  .MM.  Louis  Arveau,  Bondoux, 
Brotot ,  docteur  Léopold  Charpentier,  Chavanne,  Debaucheron,  Dumas. 
Noël,  Pautrat,  Perrot,  Pigoury,  Joseph  Renard.  Ajoutons  à  ces  noms  celui  de 
notre  collaborateur  M.  Frédéric  Grégoire,  délégué  cantonal  à  Arquian. 
M.  Grégoire,  ancien  greffier  à  Aubigny  (Cher),  membre  de  la  Société  historique, 
littéraire  et  S(!ientifique  du  Cher,  est,  comme  on  sait,  secrétaire-trésorier  du 
Comité  d'érection  du  monument  Jean  (Marries.  —  M.  Lucien  Gueneau,  prési- 
dent de  la  Société  académique  du  Nivernais,  est  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

,•,  Parmi  nos  voisins  du  Cher,  décorés  des  palmes  académiques,  nous 
relevons  les  noms  de  MM.  Auguste  Marquet,  professeur  de  chant,  et  Jean 
Rameau,  le  cornemuseux-poète  en  parler  berriaud. 

,*.  Notre  collaborateur  M.  Alfred  Guenin,  directeur  du  Petit-RomiUon,  à 
Romill>-sur-Seine  (Aube),  se  fera  un  plaisir  d'accueillir  dans  son  journal  ceux 
de  nos  collaborateurs  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  des  articles,  prose  on 
vers. 

/.  Le  27  janvier,  a  eu  lieu,  au  théAtre  de  Nevers,  le  concert  de  la  •  Dotation 
de  la  Jeunesse  de  France  ».  Au  programme  figurait  un  opéra  comique  de 
Pénavaire  :  Le  Contrat,  qui,  fort  bien  interprété  par  M  Berlhier  et  M"*  Hélène 
Méry  (talent  bien  connu  et  hautement  apprécié  des  Nivernais)  a  été  grande- 
ment applaudi.  —  Le  4  février,  au  concert  Le  Rey  (Théâtre  Marigny)  Péna- 
vaire  dirigeait  l'audition  de  son  ouverture  de  Torquato  Tassa,  accueillie 
par  d'enthousiastes  bravos.  L.  D. 

Le  Directeur-Gérant^  Achille  Milliew. 

'       ■  I 


COMMENT  L'ABBÉ  MENOT  EUT  SON  CLOCHER 

{S  ni  le) 

L  remit  sur  son  rayon  saint  Thomas 
dWquin,  puis  il  partit,  le  bréviaire  sous 
le  bras,  pour  le  cliâteau  des  Montées. 
Ln  roule  n'était  pas  longue  qu'il  avait  à 
parcourir.  Il  marchait  d'un  pas  alerte, 
résolu,  et  un  hymne  chantait  dans  son 
cœur.  Déjà  l'abbé  Menot  voyait  le  clo- 
cher de  Marizy  s'élevant  plein  de  grâce 
et  de  force,  jaillissant  vers  le  ciel  dans  le  recueillement  du  paysage  et 
dans  la  grande  paix  de  l'horizon,  comme  une  prière  et  comme  une 
espérance.  Déjà  il  croyait  entendre  les  cloches  s'éveiller  dans  t  son  » 
clocher  pour  les  solennités  de  Pâques  et  jeter  l'allégresse,  à  pleines 
volées,  aux  quatre  vents  du  ciel.  Elles  racontaient  leur  bonheur  aux 
collines,  les  collines  le  redisaient  à  la  plaine,  et  des  traînées  d'har- 
monie erraient  sur  la  Loire.  Les  refrains  de  la  chanson  carillonnante 
bourdonnaient  aux  oreilles  de  l'abbé  Menot,  et  son  imaginalion  déam- 
bulait joyeuse  parmi  tous  ces  enchantements. 

Après  un  quart  d'heure  de  route,  le  curé  de  Marizy  aperçut,  sur  sa 
droite,  la  façade  blanche  du  château  des  Montées  qui  resplendissait  au 
soleil  de  juin,  parmi  les  arbres  du  parc.  D'un  pas  triomphant,  il 
8'engagea  dans  la  grande  allée  qui  conduit  à  la  seigneuriale  demeure 
de  M.  Pierre  de  Séguiran.  Tout  en  marchant,  l'abbé  Menot  répétait  à 
haute  voix,  sur  le  mode  oratoire  et  avec  de  grands  gestes  :  «  Resplen- 
denlia  formx!  Reaplendenlia  formœ!  i»  Effarouchés  par  ces  accents 
insolites,  les  oiseaux  qui  chantaient  dans  les  grands  arbres  du  parc 
s'enfuyaient  à  tire-d'ailes. 
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Parvenu  au  cbâteau,  le  prêtre  se  fit  annoncer  et  fut  aussitôt  reçu  par 
H.  Pierre  de  Séguiran.  C'était  un  grand  jeune  homme  dont  la  yoix, 
les  gestes,  toute  la  personne  décelaient  une  force  harmonieuse  et  sûre 
d'elle-même,  dont  le  visage,  aux  traits  réguliers,  eût  pu  paraître  hau- 
tain si  des  yeux  très  doux  ne  lui  eussent  donné  je  ne  sais  quel  charme 
de  bonté  et  de  tendresse. 

—  Quel  bon  vent  vous  amène,  monsieur  le  curé  ?  demanda-til  à 
Tabbé  Menot  en  lui  offrant  un  siège. 

Bravement,  sans  tergiversations,  sans  précautions  oratoires,  le  curé 
de  Marizy  dit  le  but  de  sa  visite.  Il  venait  auprès  de  M.  le  comte  pour 
savoir  de  lui  s'il  ne  lui  serait  pas  agréable  d'épouser  M"'  de  Cléville, 
pour  lui  conseiller  même,  —  si  toutefois  M.  le  comte  daignait  accorder 
ce  droit  à  un  vieux  prêtre,  —  pour  lui  conseiller  même  de  la  demander 
en  mariage  ! 

Abasourdi,  le  jeune  homme  fut  quelques  instants  sans  répondre, 
puis  il  dit  : 

—  Je  suis  très  honoré,  monsieur  le  curé,  très  touché,  mais...  mais... 
je  ne  connais  pas  cette  jeune  (ille  !  Je  ne  puis  pas  m'engager  à  la 
légère  dans  un  mariage.  Jusqu'ici,  j'ignorais  l'existence  de  M"'  de  Clé- 
ville.  Je  ne  la  connais  pas.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  ! 

—  Ah  !  monsieur  le  comte  !  fit  Tabbé  avec  toute  l'énergie  d'une 
conviction  ardente,  c*est  une  personne  splendide  !  Elle  est  belle,  elle 
est  incomparable.  Vous  pouvez  m'en  croire  ! 

Pierre  de  Séguiran  ne  put  contenir  un  sourire.  C'était  vraiment  un 
curé  tout  nouveau  et  très  inattendu  qui  se  révélait  à  lui  sous  les 
espèces  de  l'abbé  Menot.  Comme  le  jeune  comte  se  taisait,  le  prêtre 
reprit  : 

—  Oui,  vous  pouvez  m'en  croire,  c'est  une  personne  splendide  ! 

—  Oh  I  la  beauté,  fit  en  riant  Pierre  de  Séguiran.  C'est  là,  monsieur 
le  curé,  une  considération  qui  ne  pèsera  guère  dans  mon  choix  quand 
je  me  déciderai  à  me  marier.  La  beauté,  dans  le  mariage,  c'est  pour 
les  autres.  Le  prochain  prend  la  beauté  et  par  ses  regards  et  par  ses 
désirs  :  le  mari  garde  la  femme  qui  est  souvent  sotte  et  d'humeur 
revêche.  Le  mari  d'une  femme  très  belle  est  ridicule,  monsieur  le 
curé.  Il  fait  songer  aux  gardiens  de  musée  qui  se  promènent,  avec  des 
airs  féroces,  devant  les  tableaux  de  maîtres  :  c  11  est  défendu  au  public 
de  toucher  »,  voilà  ce  que  signifie  le  mari  d'une  femme  très  belle  I 
Monsieur  le  curé,  je  n'ambitionne  point  le  rôle  de  gardien  de  musée. 
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Le' pauvre  curé  ne  s'attendait  pas  à  ce  discours.  II  se  contenta  de 
répéter,  pour  la  troisième  fois,  la  phrase  dans  laquelle  il  avait  concentré 
toute  rénergie  de  son  admiration  et  aussi  toutes  ses  espérances  : 
c  Mais,  je  vous  assure,  monsieur  le  comte,  que  c'est  une  personne 
splendide  ! 

—  Oh  1  je  ne  dis  pas  non  !  monsieur  le  curé,  reprit  Pierre  de  Ségui- 
ran,  qui  se  contenait  à  grand'peine  pour  ne  pas  éclater  d'un  rire  irrévé- 
rencieux, je  ne  dis  pas  non  I  mais  je  ne  connais  pas  W*^  de  Cléville 
et,  dans  de  telles  conditions,  il  m'est  impossible  de  vous  faire  une 
réponse  sérieuse  ! 

L'abbé  Menot  comprit  qu*il  devait  battre  en  retraite.  Il  prit  congé 
de  M.  de  Séguiran,  qui  le  remercia  respectueusement  —  et  peut-être 
sans  ironie  —  de  sa  démarche. 

L'enthousiasme  du  curé  de  Marizy  était  tombé,  mais  il  ne  voulut 
point,  malgré  tout,  abandonner  la  partie  et  renoncer  au  succès.  Il 
résolut  de  voir,  sans  tarder,  M"«  de  Cléville.  «  Peut-être,  pensait-il, 
sera-t-elle  moins  indocile  que  M.  le  comte.  Ah  !  si  j'arrivais  à  la 
gagner  !  Ce  que  femme  veut  est  bien  voulu  !  S'il  en  était  ainsi,  rien  ne 
serait  perdu,  car  alors  elle  me  suggérerait  ce  que  je  dois  faire  et  ce  que 
je  dois  dire  pour  venir  à  bout  des  préjugés  de  M.  Pierre.  Les  femmes 
sont,  dit-on,  d'habiles  conseillères,  surtout  quand  il  s'agit  d'affaires 
de  cœur  i. 

L'abbé  Menot  regarda  sa  montre  qui  marquait  six  heures.  Il  savait 
que,  chaque  soir,  avant  la  fermeture  de  l'église,  M^^^  de  Préchamp 
Tenait  adorer  le  Saint  Sacrement  et  qu'elle  se  faisait  accompagner 
d'Aline,  depuis  que  celle-ci  était  au  château.  Il  entra  dans  l'église  et 
aperçut  la  tante  et  la  nièce  agenouillées  sur  leur  prie-Dieu.  Il  se  dirigea 
vers  elles  et,  obséquieusement,  pria  M"«de  Cléville  de  le  venir  trouver 
à  la  sacristie  où,  dit-il,  il  désirait  avoir,  avec  elle,  un  entretien 
particulier. 

Peut-être  l'abbé  Menot  avait-il  sacrifié  à  l'hyperbole  quand  il  avait 
proclamé  M^®  de  Cléville  belle  et  incomparable  selon  les  principes 
esthétiques  de  saint  Thomas  d'Aquin,  mais  l'excellent  homme  n'avait 
péché  que  par  exagération.  Avec  son  fin  visage,  ses  yeux  bleus,  son 
menton  délicatement  arrondi,  sa  bouche  toujours  prête  au  sourire, 
Aline  de  Cléville  était  très  séduisante.  A  Paris,  les  jeunes  gens  qui 
fréquentaient  chez  sa  mère,  qui  apportaient  à  ses  five  o'clock  la  splen- 


148  HEVUE   DL   NIVERNAIS. 

deur  de  leurs  plastrons  et  la  solennité  de  leurs  redingotes,  la  trouvaient 
agréable  à  voir.  Quand  elle  pénétra  dans  la  sacristie,  comme  un  rayon 
de  soleil  dans  une  chambre  obscure,  le  curé  de  Marizy  confessa 
intérieurement  qu'il  avait  bien  le  droit  d'appeler  M"«  de  Cléville 
«  une  splendide  personne  »,  et  que  sa  conscience  pouvait  rester 
sereine.  Il  dit  à  Aline  : 

—  Mademoiselle,  je  vous  ai  priée  de  me  venir  trouver  ici  pour  vous 

donner  la  certitude  que  votre  bonheur  me  préoccupe  singulièrement 

Daignez- vous,  mademoiselle,  agréer  pour  époux  M.  Pierre  de  Séguiran  ? 

—  M.  Pierre  de  Séguiran  !  s'écria  la  jeune  fille  éclatant  de  rire. 
Qui  ça  ?  Connais  pas  ! 

—  Je  vous  le  ferai  connaître  d'un  mot  :  c'est  un  jeune  homme  tout 
à  fait  comme  il  faut  Tel  vous  le  connaîtrez,  tel  vous  l'aimerez,  car 
vous  l'aimerez  ! 

—  Ah  !  bien  vrai  !  fit  Aline  avec  désinvolture,  je  ne  m'attendais  pas 
à  celle-là  !  Me  marier  !  vrai,  je  n'y  pensais  guère  ! 

—  M.  le  comte  Pierre  de  Séguiran  est  un  jeune  homme  tout  à  fait 
comme  il  faut,  répéta  le  curé. 

—  Ma  foi,  dit  la  jeune  fille,  j'aime  mieux  vous  dire  tout  de  suite  que 
vous  vous  y  prenez  bien  mal  pour  me  décider  à  agréer  votre  candidat  ! 
Monsieur  le  curé,  je  vais  vous  scandaliser  —  ma  tante  ne  nous  entend 
pas?  non  1  —  oui,  je  vais  vous  scandaliser.  Je  ne  voudrais  pas  pour 
mari  d'un  homme  trop  comme  il  faut.  Un  homme  trop  comme  il  faut, 
ça  doit  être  rudement  ennuyeux,  savez  vous  I  Un  homme  comme 
il  faut  !  Un  homme  comme  il  faut  !  Tenez,  il  me  semble  qu'un  homme 
trop  comme  il  faut  ne  doit  pas  être  un  mari  comme  un  autre,  qu'il  doit 
être  gauche  quand  il  vous  embrasse,  si  toutefois  il  vous  embrasse.  Et 
pourtant,  il  est  bien  permis  de  s'embrasser  entre  gens  mariés  :  c'est  un 
droit,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mademoiselle,  dit  gravement  le  curé,  le  R.  P.  Gury,  dans  son 
Traclatus  de  3Jatrimonio,  autorise  formellement  les  gens  mariésà  s'em- 
brasser, c'est  du  reste  l'opinion  de  tous  les  théologiens,  sans  exception 
aucune. 

—  Et  puis,  continua  M"«  AliiiL%  un  jeune  homme  trop  couiibû  il  faut 
ne  doit  pas  connaître  la  vie.  \'Qy'i'\om,  un  jtMirie  liomme  qui  a  «w*  . 
pas  trop  bonne  conduite  et  qui,  le  jour  d^*  mi)  mariage,  Jure  sok^niiH- 
lement  de  ne  plus  recommencer,  voilu  qui  llalk  une  jeune  Ûlle  1  Je  no 
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pouvais  me  défendre  d'une  espèce  de  sympathie  pour  les  jeunes 
gens  dont  on  parlait  devant  moi,  à  mots  couverts  :  «  Oh  I  le  fils 
Un  Tel,  en  fait-il  des  folies  !  »  Je  me  tenais  à  quatre  pour  ne  pas  m'in- 
téresser  au  fils  Un  Tel,  à  certain  polisson  que  je  connais  et  qui  a  fait 
soixante-seize  mille  francs  de  dettes  en  un  an  I 

—  Soixante-seize  mille  francs  !  s'écria  M.  le  curé,  levant  les  bras  au 
ciel,  il  devait  y  avoir  de  bien  beaux  candélabres  !  Soixante-seize  mille 
francs  !  Quel  clocher  !  mes  très  chers  frères,  quel  clocher  j'eusse  bâti 
avec  cet  argent  ! 

—  Quand  bien  même,  continua  M"*  Aline,  mon  mari  aurait  rapporté 

de  sa  vie  de  jeune  homme  quelques  expressions  un  peu  trop pas 

comme  il  faut,  je  ne  lui  en  voudrais  pas.  S'il  avait,  je  suppose,  comme 
mon  frère  atné  qui  est  dans  la  cjivalcrie,  l'habitude  de  prononcer  de 
gros  jurons,  je  lui  fermerais  la  bouche  avant  qu'il  n'ait  le  temps 
d'achever  la  phrase  abominable  :  je  lui  éviterais  ainsi  de  gros  péchés. 

—  Vous  feriez  là  une  bonne  action  I  dit  le  curé. 

Etourdi  par  ce  ramage  d'oiseau  parisien,  l'abbé  Henot  perdait  un 
peu  la  tète. 

—  Mademoiselle,  flt-il,  je  vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous 
venez  de  me  dire.  Je  parlerai  de  tout  cela  à  madame  votre  tante. 

Aline  s'en  alla  rejoindre  dans  l'église  M"*  de  Préchamp  qui,  la  figure 
dans  ses  mains,  abîmée  dans  la  prière,  suppliait  le  Seigneur  de  bénir 
le  projet  de  mariage. 

Resté  seul,  l'abbé  Menot  fit  un  retour  sur  lui-même  :  «  Je  suis  bien 
forcé,  se  dit-il,  de  m'avouer  que  les  choses  ne  marchent  pas  comme  je 
Teusse  souhaité:  il  s'en  faut  !  Me  voilà  encore  sans  clocher!  A  mes 
avances,  à  mes  conseils,  ces  jeunes  gens  ont  répondu,  l'un  par  un 
exposé  de  principes  sur  la  beauté  chez  les  personnes  du  sexe,  l'autre 
par  l'expression  de  ses  répugnances  à  épouser  un  mari  trop  comme  il 
faut  I  De  tout  cela  je  n'ai  que  faire,  c'est  un  clocher  qu'il  me  faut.  Tout 
est  à  recommencer  I  !  Allons,  Menot,  continua  le  prêtre,  se  parlant  à 
lui-même  en  la  forme  qui  lui  était  familière,  tu  n'es  qu'un  grand 
nigaud  !  Tu  es  par  trop  métaphysique  aussi  ou  plulôt  par  trop  gothique, 
comme  disent  les  impies  en  parlant  de  nous.  Evidemment,  ce  n'est  pas 
dans  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  pourtant  est  un  océan  de  science^ 
qu'il  te  faut,  in  coêu^  aller  pêcher  tes  inspirations,  c'est  ailleurs,  mais 
où?  où?  où? 
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L*abbé  Menot,  pendant  quelques  minutes,  resta  songeur,  puis  il 
reprit  son  monologue  intérieur  :  J'ai  ouï  conter,  par  un  de  mes 
xîonfrères,  se  dit-il,  qu*un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  de  sa  paroisse, 
qui  se  récréaient  de  concert  en  faisant  de  la  photographie,  s'étaient 
pris  subitement  à  s'aimer  si  fort,  si  fort^  qu'ils  voulurent  s'épouser  et 
qu'ils  s'épousèrent  bel  et  bien  malgré  leurs  parents.  Or,  M.  le  comte 
de  Séguiran  s'occupe  de  photographie  et  W^  de  Cléville  aussi  :  ne 
l'ai-je  pas  Surprise  qui  braquait  un  appareil  sur  le  château  de  Marizy  ? 
Ha  foi,  je  n'en  ferai  ni  une  ni  deux  :  je  m'en  vais  les  faire  travailler 
ensemble  à  leur  photographie.  Oui,  oui,  la  bonne  inspiration  que 
m'envoie  là  la  Providence  1  J'inviterai  M.  Pierre  et  M'i«  Aline  à  venir, 
les  mêmes  jours,  à  la  même  heure,  photographier  mon  église.  Quelle 
raison  leur  donner  ?  Je  me  charge  d'en  trouver  vingt  toutes  excellentes  I 
Je  mettrai  même  le  presbytère  à  leur  disposition  pour  manipuler  les 
épreuves,  ce  qui  facilitera  les  rencontres,  leur  donnera  un  petit  ton 
d'intimité.  Eh  !  eh  1  il  me  semble,  cette  fois,  que  je  ne  suis  point 
gothique  ! 

Et  jusqu'à  l'heure  de  son  sommeil,  l'abbé  Menot  médita  les  mystères 
de  la  photographie  appliquée  au  mariage. 

(A  suivre).  Jules  Pravieux. 


MARTHE  ET  MARIE 

La  salle  était  intime  et  calme  en  sa  fraîcheur, 
Refuge  de  pensée  et  d'ombre  au  voyageur 
Fatigué  du  soleil  et  lassé  de  la  route. 
Du  sol  jonché  de  lis  jusqu*à  l'étroite  voûte 
L'arôme  virginal  s'exhalait  dans  la  paix  ; 
Et  du  jardin,  qui  de  brises  s'enveloppait, 
Les  palmiers  éventaient  les  murs  de  leur  feuillage, 
Et  des  rayons,  glissant  à  travers  les  grillages, 
Humbles,  allaient  s*éteindre  aux  genoux  du  Sauveur. 

Jésus  était  venu  désaltérer  son  cœur 

Las  de  l'iniquité  des  foules  et  des  villes. 

...  Il  était  là,  passant  d'un  jour,  simple  et  tranquille, 

Et  tel  qu'un  homme...  Mais,  des  yeux  baissés  en  vain, 

Rayonnait  dans  l'amour  le  fluide  divin. 
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El  comme  Marthe  allait  et  venait,  affairée, 
Marie,  elle,  de  toute  son  âme  attirée 
Par  la  suprême  soif  des  mystiques  désirs, 
Trop  près  de  sa  bonté  pour  ne  pas  s'y  blottir, 
Aux  pieds  du  Maître  vint  agenouiller  son  rêve 
Comme  le  flot  du  soir  qui  baigne  sur  la  grève. 
Et  bercer  sa  pensée  à  la  parole  d'or 
Comme  la  fleur  des  nuits  qui  dans  l'aube  s'endort. 

Or,  Marthe  vers  Jésus  s'avançânt,  incertaine  : 
c  Maître,  ma  sœur  me  laisse  et  j'ai  toute  la  peine  : 
»  Ordonnez  qu*elle  m'aide  à  rendre  les  honneurs  ». 

—  0  Marthe,  c'était  bien  de  servir  le  Seigneur. 
Mais  vous  ne  saviez  pas  qu'il  est  plus  pur  encore 
D'abandonner  son  être  en  l'Etre  qu'on  adore. 
Et  que  le  regarder,  l'écouter,  c'est  l'aimer 
D'un  cœur  qui  s'ouvre  sans  jamais  se  refermer. 
Vous  n'aviez  pas  pensé  que  Tamour,  c'est  la  vie, 
Que  les  contemplatifs,  l'heure  ardente  surgie, 
Dans  la  lutte,  dans  le  martyre,  dans  la  mort, 
De  leur  rêve  soudain  s'éveillent,  les  plus  forts  !  — 

Jésus  qui,  dans  l'ardeur  humblement  contenue 

De  la  chère  brebis  perdue  et  revenue. 

Sentait  venir  à  lui  l'amour  transflguré 

Des  cœurs  ayant  beaucoup  aimé,  beaucoup  pleuré, 

Répandit  lentement,  en  regardant  Marie, 

Les  paroles  de  grâce  et  de  clarté  bénie  : 

c  MarlhCy  vous  vous  troublez  de  bien  des  choses  ; 
li  Or  une  seule  est  nécessaire  ; 
li  Marie  a  choisi  la  meilleure  part 
»  Qui  ne  lui  sera  point  ôlée  ». 

Marie,  ayant  penché  son  front,  fermait  les  yeux... 
Tout  son  amour,  comme  jadis  ses  blonds  cheveux. 
Se  répandait  avec  son  précieux  dictame. 
Et  laissait  un  parfum  d'extase  sur  son  âme. 

...  Et  c'était  le  silence  où  les  cœurs  sont  unis, 
Et  c'était  le  mystère,  et  c'était  l'infini... 

Fernand  Richard. 


152  REVUE  DV  NIVERNAIS. 

MIRAGE  D'IMAGINATION  {Fin) 

Hier,  au  restaurant,  des  étudiants  parlaient  d*une  jeune  fille 
f  incorruptible  »  qui,  précisément,  habite  la  même  rue  que  moi.  Pour- 
quoi ai-je  pensé  à  vous  aussitôt  ?  Les  jeunes  filles  sages  sont  sî  rares  ! 
Et  la  peinture  que  ces  étudiants  donnaient  de  la  belle  en  question 
répondait  si  bien  à  celle  que  je  me  suis  faite  de  vous  ! 

Ne  serait-ce  pas  vous  aussi  que  j'ai  rencontrée  ce  matin,  comme  je 
me  rendais  à  mon  étude  ?  Il  m'a  bien  semblé  vous  reconnaître.  Je  ne 
vous  ai  jamais  vue,  il  est  vrai  :  mais  il  est  des  pressentiments  qui  ne 
trompent  pas.  Quelle  bonne  grâce,  quelle  décence  avait  votre  maintien  ! 
J'ai  baissé  les  yeux,  quand  je  vous  ai  croisée,  puis,  je  me  suis  retourné 
pour  vous  examiner.  Vos  cheveux  noirs,  roulés  en  torsade,  vous 
formaient  comme  un  diadème  d'ébène.  Votre  taille  svelte  ne  ressemble 
heureusement  pas  à  celle  menue  des  poupées  parisiennes  qui  encom- 
brent les  trottoirs  ;  votre  marche  est  gracieuse,  votre  toilette  simple 
et  coquette...  Rien  n'a  échappé  à  mon  œil  indiscret  ! 

Tout  le  jour,  des  cloches  ont  follement  carillonné  en  mon  cerveau. 
J'ai  été  repris  de  la  manie  de  faire  des  vers. 

MA  MIE 

Avec  amour  j'ai  vu  scintiUer  les  étoiles 
Au  haut  d'un  firmament  brillamment  constellé, 
Et  Phébus  se  lever  dans  une  mer  de  voiles, 
Lorsque  je  contemplais  les  belles  nuits  d'été  ; 
Je  l'ai  vu  se  coucher  dans  la  nue  éblouie... 
J'aime  mieux  le  soleil  de  tes  yeux,  ô  ma  mie  l 

J'ai  baisé,  le  matin,  à  son  éveil,  la  rose  ; 
J'ai  cueilli  les  diamants  irisés  de  son  sein 
Qu'emprisonnait  encor  l'étamine  mi-close, 
Quand  déjà  le  zéphyr,  de  doux  arômes  plein. 
Embaumait  tout  le  val  d'une  haleine  chérie... 
J'aime  mieux  le  parfum  de  ta  bouche,  ô  ma  mie  ! 

J'ai,  les  soirs  de  l'automne,  ouï  sous  la  charmille 
Les  concerts  variés  d'harmonieux  oiseaux, 
Le  murmure  gentil  de  l'onde  qui  sautille. 
Le  grêle  tintement  des  cloches  des  troupeaux, 
Le  bruit  qu'on  tombant  fait  une  feuille  jaunie... 
J'dime  mieux  la  douceur  de  ta  voix,  ô  ma  mie  ! 
* 

Non,  cela  ne  saurait  durer  plus  longtemps.  Je  ne  puis  résister  au 
besoin  de  savoir  qui  vous  êtes,  au  besoin  de  vous  voir  et  de  vous 
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causer.  Besoin  intense  qui  s'est  emparé  de  moi  et  me  ronge,  sans 
me  laisser  jamais  de  quiétude  I 

Je  me  suis  fait  sévèrement  admonester  aujourd'hui.  Je  travaille  sans 
goût.  Je  suis  triste.  Pourquoi  ?... 

JJii  le  cœur  angoissé  de  pressentiments  vagues  que  je  n'ai  pas  la 
force  d'analyser.  Mon  esprit  se  refuse  à  tout  effort,  même  à  suivre  dans 
ses  évolutions  la  même  délicieuse  rêverie... 

Ecrire,  aujourd'hui,  me  dégoûte.  Les  idées,  les  phrases,  les  mots  ne 
me  viennent  pas.  Le  courage  me  manque  pour  les  chercher.  Je  ne 
puis  mieux  me  comparer  qu'à  un  navire  désemparé  qu'une  mer  en 
furie  ballotterait  sans  que  la  lueur  d'un  phare  vint  faire  briller  aux 
yeux  des  passagers  quelque  espoir  de  salut. 


Que  je  suis  donc  lâche  I  Malgré  toutes  mes  promesses  d'aller,  sans 
plus  tarder,  m'informer  de  son  nom  et  de  me  présenter  à  elle,  je  n'en 
ai  pas  encore  eu  le  courage.  Depuis  huit  jours,  chaque  soir,  je  suis 
fermement  décidé  à  tenter  l'aventure.  Je  pars  le  cœur  plein  d'audace, 
et,  arrivé  près  de  la  porte  du  concierge,  je  ne  sais  quelle  pusillanimité 
m'envahit  soudain.  J'ai  peur.  De  quoi  ?  Je  l'ignore,  mais  j'ai  peur  et 
me  sauve. 

11  faut  cependant  que  demain,  oh  !  pas  plus  tard  que  demain,  j'aille 
lui  parler,  lui  avouer  mon  amour.  Il  le  fautl...  Encore  un  jour?... 
Que  ces  vingt-quatre  heures  vont  me  paraître  longues  I... 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  cette  phrase  qui  m'est 
toujours  restée  gravée  dans  la  mémoire  :  <  Cruelle  ironie  du  sort  ! 
Souvent  l'homme  salue,  comme  une  félicité  qui  lui  vient,  une  adversité 
qui  se  prépare  ;  souvent  il  repousse  de  tous  ses  vœux  l'événement  qui 
doit  lui  amener  le  bonheur  et  appelle  celui  qui  doit  faire  couler  ses 
larmes  ».  Qui  sait  si  je  ne  suis  pas  cet  homme?  Combien  de  temps 
vais-je  peut-être  déplorer  la  vitesse  avec  laquelle  ces  vingt-quatre 
heures  auront  fui... 

Pourquoi  ?...  Que  dis-je?...  Il  est  temps  que  cette  aventure  Gnisse  : 
je  perds  la  tête  1... 

Hélas  I  La  triste  réalité  m'a  dessillé  les  yeux.  Un  coup  de  foudre  a 
détruit  le  frêle  édifice  bâti  à  vos  pieds^  6  ma  fiancée  imaginaire  I 
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A  présent^  je  sais  que  l'hôte  de  la  petite  chambre  éclairée  chaque 
soir,  de  huit  à  onze  heures,  est  une  sorte  de  poète  ermite  et  bohème 
à  la  fois... 

Adieu,  beaux  rêves  I  Adieu,  douces  illusions  I... 

J.  Laguedine. 


CROQUIS   D'ITALIE  (Suite) 

Quand  nous  «  revenons  à  la  lumière  du  jour»,  il  n'est  que  temps 
de  rentrer  à  Rome  :  l'air  a  fraîchi  et  le  soleil  disparaît  dans  la  pourpre 
du  couchant.  C'est,  disent  les  hygiénistes,  l'heure  dangereuse  où  la 
fièvre  guette  ses  victimes...;  d'autres  dangers  aussi  menacent  les 
malheureux  attardés  :  les  guides  Bœdeker  et  Joanne,  généralement 
sceptiques  et  peu  enclins  à  accepter  les  histoires  de  brigands,  conseil- 
lent aux  touristes  de  ne  pas  attendre  la  nuit  dans  ces  parages  douteux... 
Il  est  certain  que  nous  rencontrons  de  distance  en  distance  des  cara- 
biniers qui  circulent  deux  par  deux,  l'arme  à  la  bretelle  II  est  peu 
probable  que  ces  braves  gens  soient  ici  pour  voir  pousser  les  violettes. 

Après  dîner,  —  on  est  enragé  ou  on  ne  Test  pas,  —  nous  allons 
assister  à  un  embrasement  du  Colisée,  avec  feux  de  Bengale  multico- 
lores, jeux  de  lumière  électrique,  etc.,  le  tout  aggravé  d'un  orchestre 
de  quatre-vingts  mandolinistes.  La  partie  lumineuse  est  réussie; 
l'embrasement  du  gigantesque  monument,  les  reflets  violents  d'azur, 
de  pourpre  et  d'or  faisant  tout  à  coup  surgir  de  l'ombre  les  massives 
colonnes  et  les  portiques  béants,  produisent  des  effets  grandioses, 
mais  les  quatre-vingts  mandolinistes  sont  lamentables  ;  le  rire  enfantin 
des  guitares  sonne  trop  grêle  dans  cette  formidable  enceinte,  mieux 
faite  pour  le  rugissement  des  fauves  et  les  cris  des  gladiateurs. 

Les  pauvres  musiciens,  perdus  au  milieu  de  l'arène,  sur  un  tertre 
gazonné,  se  font  à  peine  entendre  ;  ils  ont  l'air  d'une  bande  de  grillons 
chantant  au  pied  d'une  cathédrale. 

Mardi  S  avril.  —  Ce  matin,  en  ouvrant  nos  fenêtres  qui  donnent 
sur  le  séminaire  français  et  la  chapelle  Santa-Chiara,  je  m'aperçois, 
avec  une  pénible  surprise,  qu'il  pleut  à  verse,  une  de  ces  bonnes 
ondées  pareille  à  celle  qui  a  arrosé  notre  arrivée  à  Rome.  Il  serait  bien 
tentant  de  se  reglisser  dans  ses  toiles  et  d'attendre  des  heures  plus 
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favorables,  mais  le  devoir  est  le  devoir,  et  le  bon  chanoine  B...  serait 
trop  déçu  si  nous  manquions  à  la  parole  donnée  ;  nous  devons  nous 
trouver,  à  huit  heures  précises,  à  Saint-Pierre-in-Vincoli,  pour  assister 
à  une  messe  qu'il  célébrera,  et  prendre  notre  part  d'une  collation  qui 
lui  sera  offerte,  puis  visiter  l'église  et  ses  environs. 

Notre  ami  a  droit  de  cité  dans  cette  basilique,  étant  chanoine 
d'Autun.  En  effet,  S.  Era.  le  cardinal  Perraud  est  cardinal  de  la  sainte 
Eglise  romaine  au  titre  de  Saint-Pierre-ès-Liens  ;  il  est  ici  chez  lui,  et 
lui  seul  a  le  droit  de  s'asseoir  sur  la  chaise  fruste  en  marbre  blanc, 
vénérable  débris  de  l'art  étrusque,  qui  occupe  le  milieu  du  chœur. 

Pendant  que  l'offlciant  se  prépare,  l'un  des  desservants  nous  fait 
visiter  l'église,  et  il  faut  entendre  avec  quelle  respectueuse  admiration 
il  parle  du  prélat  français  et  des  deux  visites  qu'il  a  faites,  en  1903,  à 
Saint-Pierre,  l'une  lors  du  Conclave,  l'autre  en  amenant  aux  pieds  du 
Saint-Père  un  pèlerinage  de  son  diocèse. 

Nous  savons  d'ailleurs,  par  une  expérience  personnelle,  de  quelle 
haute  vénération  est  entouré  au  Vatican  le  cardinal  Perraud,  et  de 
quel  secours  nous  a  été  la  lettre  d'introduction  dont  il  a  bien  voulu 
nous  munir. 

La  messe  est  dite  dans  une  petite  chapelle,  une  merveille  de  mosaïque 
de  marbres  de  toutes  provenances  et  de  toutes  couleurs  ;  elle  est  placée 
au  milieu  du  chœur,  au-dessous  de  l'autel  et  au-dessus  d'une  crypte 
renfermant  le  sarcophage  des  sept  martyrs  Macchabées,  retrouvé,  en 
1876,  dans  un  état  surprenant  de  conservation  ;  il  y  a  ainsi  trois  autels 
superposés,  et  c'est  à  celui  du  milieu  que  se  dit  la  messe  de  ce  matin. 

Les  portes  de  la  grille  qui  défend  l'accès  de  l'escalier  ont  été 
ouvertes,  et  sur  l'autel,  dans  une  châsse  de  cristal,  se  voient  les  chaînes 
de  saint  Pierre,  apportées  en  grande  pompe  à  Rome,  par  l'impératrice 
Irène,  et  offertes  par  elle  au  Pape. 

Le  l""'  août  de  chaque  année  on  les  expose  à  la  vénération  des 
fidèles  ;  le  reste  du  temps  elles  restent  enfermées  là,  sous  une  double 
serrure,  dont  une  clé  est  au  Vatican  et  l'autre  entre  les  mains  du 
cardinal  titulaire. 

La  gloire  artistique  de  cette  église  est  le  fameux  MotêCy  de  Michel- 
Ange,  qui  orne,  je  dirais  mieux,  qui  écrase  de  sa  majesté  le  monument 
du  pape  Jules  II  dans  le  bras  droit  du  transept.  Dans  le  chœur  et  à  la 
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sacristie,  d'importantes  fresques  représentent  la  délivrance  du  Prince 
des  Apôtres. 

Après  avoir  fait  honneur  à  la  collation,  dont  une  sorte  de  café- 
chocolat  fort  apprécié  ici,  et  d'ailleurs  fort  appréciable,  constitue  le 
fond,  nous  reprenons  nos  pérégrinations  romaines  et  visitons,  toujours 
accompagnés  de  notre  aimable  et  vénéré  cicérone,  Téglise  de  la 
c  Madone  dei  Monti  d,  consacrée  au  bienheureux  Benoit  Labre,  devenu 
saint  Benoît  Labre  depuis  1881  ;  l'abbé  me  raconte  que,  durant  ses 
nombreux  voyages,  le  saint  a  passé  à  Autun  et  y  a  exercé  son  métier 
de  menuisier  sur  un  établi  encore  conservé  à  l'évêché. 

Puis  il  est  venu  se  fixer  à  Bome,  où  il  a  passé  les  seize  dernières 
années  de  sa  vie,  non  dans  le  luxe,  certes,  mais  priant  et  mendiant 
pour  les  autres  pauvres  en  ne  conservant  pour  lui  que  le  strict  néces- 
saire, soignant  les  malades,  enterrant  les  morts,  et  passant  de  longues 
heures  dans  cette  église,  où  il  est  mort,  en  1783,  à  quelques  mètres  de 
la  place  où  nous  sommes,  à  droite  du  maître-autel.  On  raconte  qu'au 
moment  de  sa  mort  toutes  les  cloches  de  Kome  se  mirent  d'elles  mêmes 
à  sonner;  voilà  un  miracle  qui  a  dû  avoir  en  son  temps  un  certain 
retentissement. 

Pendant  ces  pieuses  visites,  le  temps  s*est  rasséréné,  cl  en  mettant 
le  pied  dans  la  a  via  dei  gerpenli  »,  nous  soranifis  joyeusement  surpris 
de  voir  un  pavé  sec  et  un  temps  superbe.  Serait-ce  un  nouveau 
miracle  de  saint  Benoît  Labre  ? 

Nous  en  profitons  pour  pousser  une  pointe  jusqu'au  Colîsée  et  au 
Forum,  et,  après  nous  être  perdus  et  retrouvés  plusieurs  fois,  nous 
finissons  par  regagner  la  Piazza  Venezîa,  d'où  un  tram  rapide  nous 
mène  à  prix  d'or,  —  dix  centimes,  —  jusqu'à  la  Pîazza  Colonna,  où 
nous  déjeunons,  bien  et  pas  cher,  au  restaurant  Excelsior, 

A  deux  heures,  je  frète  une  voiture,  et  nous  profitons  du  beau 
temps  pour  voir  les  bords  du  Tibre  et  le  palais  Farnèse,  siège  de 
rambassade  de  France  au  Quirinal  ;  il  est  grandiose  et  nous  fait 
honneur. 

Puis  :  c  Cocher,  au  Transtévère,  et  prenez  les  «  piccole  vie  i,  ^  Je 
m'imagine  que  les  «  piccole  vie  »  sont  bordées  de  brunes  Transtévérines, 
avec  des  jupes  rouges  et  des  serviettes  sur  la  tête,  pittoresques  et  paies 
sœurs  de  saint  Benoît  Labre,  également  ennemies  dti  tuh  et  ûm  cottes 
de  couleurs  ternes.  Amère  désillusion  !  J'ai  beau  plonger  daoâ  tes 
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viccoli  les  plus  sordides,  m'engager  dans  les  allées  les  plus  pouilleuses, 
je  ne  rencontre  que  d'afireuses  et  ventripotentes  commères,  coiffées  de 
marmottes  ou  de  paquets  de  linge  sale  qu'elles  vont  laver...  Tout  est 
perdu  I  II  n'y  a  plus  de  Transtévérines  au  Transtévère.  La  plus  belle 
qu'il  me  souvienne  d'avoir  vue  habitait  les  environs  d'Autun,  les 
seules  qui  subsistent  encore  sont  visibles  place  Pigalle  ou  rue  Mouffe- 
tard,  et  les  cihq  ou  six  que  la  modicité  de  leurs  ressources  retient  à 
Rome  vendent  des  fleurs  sur  la  Piazza  di  Spagna  ou  sont  modèles  à  la 
villa  Médicis  ! 

Laissons  ce  quartier  peuplé  de  chimères  et  grimpons,  avec  les 
jambes  de  notre  cheval,  les  rampes  du  Janicule,  pour  prendre  un  bain 
d'air  et  admirer  l'un  des  plus  beaux  panoramas  de  Rome.  C'est  une 
merveille,  et,  après  la  pluie  de  ce  matin,  l'horizon  est  si  pur  que, 
depuis  le  château  Saint-Ange  jusqu'aux  lointaines  collines  de  la  Sabine, 
nous  ne  perdons  ni  une  ligne  ni  une  couleur.. 

Derrière  nous  se  dresse  la  statue  équestre  de  Garibaldi.  Bien  campé 
sur  sa  selle,  drapé  dans  son  manteau  et  coiffé  de  la  calotte  légendaire, 
le  général  a  grand  air  et  se  détache  en  flère  silhouette  sur  le  ciel  ;  des 
deux  côtés  de  l'allée  qui  conduit  au  monument  sont  placés  les  bustes 
de  ses  collaborateurs  et  de  ses  compagnons  d'armes. 

Retour  à  Santa-Chiara  et  dtné,  rue  Nazionale,  au  restaurant  Bordoni, 
indiqué  par  le  Bœdecker,  et  dont  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer. 
{A  9uwre).  R.  de  Boutèyre. 

VERS  D'ALBUM 

A  Madame  Perdoax. 

Sur  les  rochers  noirs  la  vague  déferle... 
J'ai  voulu  plonger  au  fond  de  la  mer, 
Afin  d'y  cueillir  pour  vous  une  perle 
Comme  il  en  fleurit  dans  le  gouffre  amer. 

Et  quand  j'eus  ouvert  d'une  main  avide 
La  rare  coquille  aux  beaux  reflets  d'or, 
Hélas  !  la  prison  de  nacre  était  vide  : 
Un  autre  avait  pris  déjà  le  trésor  I 

Mais,  comme  un  pêcheur  d'Ophir,  je  m'obstine 
Et  veux  redescendre  en  ce  gouffre  amer 
Où  dort  le  joyau  que  ie  vous  destine, 
—  Dussé-je  mourir  demain  dans  la  mer  ! 

Louis  BouLB, 
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LA  4'  EXPOSITION  DU  GROUPE  D'ÉMULATION 
ARTISTIQUE 

Qaand  une  idée  neuve  éclôt  sous  notre  beau  ciel  nivernais,  elle  peut 
fleurir  un  moment,  mais  il  est  rare  qu'elle  arrive  promptement  à  porter 
fruit  et  la  bonne  semence  court  risque  de  se  perdre,  atrophiée  dans 
notre  sol  routinier.  Vers  1875,  alors  que  Bouveault  organisait  les  remar- 
quables expositions  de  la  Société  des  beaux-arts  dont  il  était  le  vrai 
fondateur  et  le  conservateur  zélé,  on  avait  pensé  à  y  admettre  les 
ouvrages  des  artisans  nivernais,  ce  qu'on  classe  sous  la  rubrique  : 
«  objets  d'art  appliqués  à  l'industrie  ».  Trente  ans  ont  passé,  et  enfin  le 
Groupe  d'émulation  artistique  réalise  cette  idée  dans  la  mesure  de  ses 
moyens  :  ce  n'est  point  le  moins  intéressant  motif  de  sa  raison  d'être, 
côte  à  côte  avec  la  Société  artistique.  Voici  donc  que,  cette  année,  dans 
une  vaste  salle  éclairée  convenablement,  une  grande  vingtaine  d'expo- 
sants, plus  nombreux  que  précédemment,  nous  présentent  des  ouvrages 
de  menuiserie,  ferronnerie,  broderie,  etc.,  qui  font  bonne  figure  à  côté 
des  œuvres  de  peinture  et  de  sculpture  de  nos  artistes  nivernais. 

Nous  voudrions  parler  moins  brièvement  de  ces  156  ouvrages,  dont 
chacun  a  retenu  notre  attention.  Les  connaisseurs  admirent  ce  store,  ce 
mouchoir  (dessin  de  Louis  Mohler)  broderies  et  jours  à  l'aiguille,  de 
M™o  G,  Mohler,  dont  nous  n'avons  pas  oublié  Véventail  et  surtout  le 
missel  de  1904.  Dans  le  môme  ordre,  M"«  Brazeau,  M*»®  Franck-Roblin 
offrent  de  belles  dentelles  ;  M'»«  Genty,  une  aube,  broderie  sur  filet.  De 
Mn«  Boland  de  Boisseuil,  M.  Gudin  de  Vallerin,  des  cuirs  repoussés  ou 
incisés,  et,  dans  ce  genre  surtout,  l'originale  et  attrayante  cheminée  de 
M.  L.  Mohler,  avec  porte-pelle  et  pincettes  bronze,  très  ingénieusement 
conçus  (fondus  par  M.  Frebault)  ;  les  bois  de  la  cheminée  (cadre, 
consoles)  exécutés  par  M.  Léon  Gognet.  M.  Martin,  serrurier,  en  a 
forgé  les  chenets  ;  il  expose  aussi  une  centaine  d'entrées  de  serrures  en 
fer  forgé,  remarquablement  travaillées.  A^ec  grande  habileté,  M  Dela- 
vault  a  restauré  une  crédence  ancienne  et  en  a  reconstitué  une  autre. 
M.  Giblin  a  de  beaux  meubles  M.  Jobineau,  un  double  travail  de  char- 
pente fort  apprécié  des  connaisseurs.  Des  plâtres  de  M.  Gombrisson, 
ouvrier  sculpteur  ;  des  panneaux  de  M.  Grenut,  ouvrier  peintre. 
Mp  Minil,  ouvrier  menuisier-sculpteur,  nous  a  fort  intéressé  par 
ses  masques  en  grès  de  la  Puisaye  et  surtout  ses  lézards^  souples, 
vivants,  aussi  bien  étudiés  que  rendus  ;  il  y  a  là  du  talent.  De 
M.  Guyot,  luthier,  une  «  mécanique  de  piano  ».  Il  suffit  de  citer  les 
noms  de  MM  Favret.  l'habile  mosaïste  ;  Montagnon^  le  maître  faïencier. 
N'oublions  pas  M.  Voyard  qui  expose  une  vitrine  pour  photographies,  et 
citons,  à  ce  sujet,  les  belles  épreuves  de  M.  Guérot  et  de  M™«  Hervé. 
Jean  Garriès  est  représenté  par  quolciues  objets  intéressants,  mais  qui 
ne  donnent  pas  une  juste  idée  de  son  œuvre.  Et  nous  arrivons  à  Baflier, 
dont  la  Femme  au  gui  jette  tout  d'abord  un  éclat  dans  l'Exposition.  Les 
étains  de  Baffier  sont  classés  et  cotés  ;  ceux  qu'il  nous  montre  ici 
valent  leurs  devanciers.  Quelle  valeur  auront  plus  tard  ces  objets  où  le 
fidèle  collaborateur  de  Baffier,  France  Briffault,  met  toute  son  habileté 
de  ciseleur  !  Voici  le  Louis  XI  bien  connu,  et  une  autre  de  nos  connais- 
sances, le  fùté  gars  Bernard,  plus  «  malin  »  que  jamais,  maintenant 
qu'il  est  en  cuivre,  placé  au  musée  de  Nevers.  Quant  à  la  Femme  au  gui, 
c'est  un  superbe  marbre,  où,  à  la  vigueur  du  talent  de  Baffier,  s'allient  la 
grâce  et  la  fierté. 

Nous  aurions  à  parler  maintenant  d'une  trentaine  d'artistes,  qui 
signent  une  centaine  de  peintures,  aquarelles,  dessins,  gravures  et 
lithographies.  Toujours  vaillant,  G.  Mohler  tient  à  honneur  de  figuier  Ici 
comme  animalier,  avec  une  épreuve  admirablement  fondue  d'M  Mm 
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dogoe  sculpté,  un  chat  couché  (faïence)  ;  comme  peintre  de  natures 
mortes  et  surtout  comme  portraitiste,  avec  une  sanguine  exquise, 
plusieurs  dessins,  deux  médaillons  bois,  un  médaillon  plâtre.  Il  a  aussi 
un  encrier  et  des  presse-papiers  bronze  (fondus  par  Frebault)  très 
ingénieusement  et  artistement  composés  :  ensemble  excellent.  Tout  à 
côté,  Louis  Mohler  expose  quatre  de  ces  dessins  qu'il  exécute  avec  une 
virtuosité  saisissante.  Il  y  a  là  deux  aquarelles  qu'envient  les  possesseurs 
de  son  Album  du  vieux  Nevers,  Monteigniera  campé  solidement,  comme 
U  sait  le  faire,  un  chasseur  dans  un  petit  cadre  ;  il  a  aussi  une  gazza  ladra^ 
—  bon  morceau.  Voici  MM.  Pelecier  avec  ses  intérieurs  bretons, 
vigoureusement  brossés  ;  Henri  du  Verne,  souvenirs  de  Venise,  claires 
et  lumineuses  peintures  ;  Mûri,  deux  frais  paysages  nivernais  ;  Marandat, 
trois  solides  tableaux,  dont  un  «  paysan  »  ferme  et  robuste  ;  Legendre, 
chaudes  études  d'Egypte,  comme  l'auteur  en  a  rapporté  beaucoup  de 
ses  séjours  en  Orient.  M.  Emile  Hervet  révèle  un  talent  très  varié  : 
portraits,  fleurs,  dessins.  Son  dessin  d'un  intérieur  de  salon  est  d'une 
inouïe  perfection  de  détails  ;  son  «  jardinier-fleuriste  »  est  une  gentille 
scène  ;  c'est  celui  de  ses  tableaux  que  nous  préférons.  Henri  Dif  a  un 
excellent  portrait  et  des  paysages  d'où  se  dégage  une  forte  impression  de 
franchise  et  de  sincérité  :  c'est  la  nature  bien  sentie  et  bien  interprétée. 
De  M.  Gautheron,  une  bonne  nature  morte,  une  bonne  étude  de  «  vieilles 
maisons  »  M.  Jolivet,  un  agréable  tableau  :  Bords  de  la  Loire.  M.  Paul 
Collette,  M  Lhote,  M.  Coulon,  M.  Boucart  ont,  dans  un  faire  bien 
divers,  de  très  intéressants  envois. 

Il  serait  facile  de  trouver  des  numéros  excellents  dans  la  série  des 
aquarelles  que  signent  MM.  Guyonnet,  F.  Bernard,  M.  Berthiau,  d'Inis, 
Maurice  d'Anchald,  G.  Parent,  Th.  Perrot,  Mme  Germain.  M.  Femand 
Chalandre  a,  outre  un  éventail  et  de  belles  fleurs,  une  impressionnante 
aquarelle  et  une  eau-forte,  VEffort  :  deux  ouvriers  poussent  un  vagon  : 
rien  de  plus  juste  et  de  plus  puissant  à  la  fois  que  le  «  mouvement  »  de 
ces  hommes  ;  de  M.  Rétif,  de  bons  croquis  d'études  ;  de  M.  Gudin 
de  Vallerin,  des  eaux-fortes  très  fines.  Citons  encore  les  envois  de 
MM.  Rousseau,  Hézard,  les  habiles  lithographies  de  M.  Balon. 

Le  Groupe  expose  la  série  de  ses  cartes,  menus,  couvertures,  etc., 
et  aussi  Tensemble  des  projets  pour  l'illustration  de  la  couverture  du 
livre  :  Au  Pays  :  concours  de  1905.  Cet  ensemble  ofl're  beaucoup  d'in- 
térêt, d'autant  qu'il  s'agit  ici  d'art  purement  local,  si  l'on  peut  ainsi 
parler. 

C'est  qu'en  effet  là  est  la  grosse  question  :  donner  à  nos  productions 
le  cachet,  l'accent  du  terroir.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet. 
Pour  atteindre  un  tel  but,  ne  faudrait-il  pas  d'abord  rendre  la  vie  à  nos 
provinces  par  une  heureuse  décentralisation  ?  Les  traditions  meurent, 
les  coutumes  se  perdent,  les  costumes  disparaissent,  les  parlers  locaux 
s'oublient,  un  exode  funeste  pousse  vers  la  ville  toutes  les  forces  vives 
et  la  vertu  du  terroir  s'oblitère.  Où  trouver  les  éléments  constitutifs 
d'un  art  régional  ? 

Le  Groupe  d'émulation  artistique  est  très  louable,  quand  il  propose  ce 
but  à  son  activité.  Chacune  de  ses  expositions  donne  lieu  à  un  catalogue 
qui  n'est  pas  seulement  la  nomenclature  des  ouvrages  exposés,  mais 
encore  un  «  journal  »  de  la  vie  du  Groupe  :  celui  de  cette  année  est  une 
gracieuse  brochure,  accompagnée  de  vingt-trois  dessins. 

ACH.  M. 
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ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

(Suite) 

1843,  13  mars  :  Arrivée  de  M.  Paulze  d'Ivoy,  préfet. 

21  mars  :  Entrée  solennelle  de  Mgr  Dufétre  dans  sa  ville  épiscopale. 
Récit  de  VEcho  de  la  Nièvre.  Monseigneur  commence  sa  tournée  triom- 
phale en  avril. 

15  avril  :  VAssaciaiian,  journal  radical  de  la  Nièvre,  cesse  de  paraître. 

20  avril  :  Annonce  d'un  recueil  de  poésies  par  Eugène  Pelletier  de 
Chambure,  intitulé  Transeundo.  Paris,  Ledoyen,  in-16. 

8  juin  :  Le  pont  de  Loire,  à  Nevers,  est  affranchi  du  péage. 

7  juillet  :  Premier  numéro  des  pamphlets  de  Claude  Tillier  (1). 

12  août  :  Le  ministre  de  Tintérieur  accorde  300  fr.  pour  subvenir 
aux  fouilles  de  Saint-Révérien. 

24  novembre  :  Mort  de  Charles -André  Dupin,  né  à  Clamecy,  le 
20  juin  1758. 

1846  :  Premières  assemblées  pour  étude  des  tracés  du  chemin  de 
fer  du  Centre. 

En  octobre,  grande  crue  de  la  Loire  et  de  l'Allier. 

1847,  19  novembre  :  Achat  du  cabinet  de  M.  Gallois  par  la  Ville  de 
Nevers. 

22  novembre  :  Inauguration  du  pont  suspendu  du  Guétin. 

Dépôt  de  mendicité  de  Nevers  autorisé  par  ordonnance  royale  du 
15  novembre. 

1848,  25  février  :  Arrive  à  Nevers  la  nouvelle  officielle  de  Tabdica- 
tion  du  roi  et  de  rinstaliation  d'un  gouvernement  républicain.  Procla- 
mation de  la  République  à  Nevers  et  à  Château-Chinon.  Remplacement 
du  préfet  Leroy  par  le  commissaire  du  gouvernement  Girerd.  Fonda- 
tion, par  Ulysse  Pic,  des  journaux  La  Sentinelle  et  Y  Avenir  du  Peuple. 

2  avril  :  Revue  de  la  garde  nationale  et  des  troupes  de  la  garnison 
par  le  commissaire.  Girerd.  Plantation  de  Tarbre  de  la  Liberté,  à 
Nevers,  place  du  Château,  bénédiction  par  Tévéque  de  Nevers  ;  à 
Decize,  Corbigny,  Marzy,  Saint-Pierre-le-Hoûtier  et  autres  communes. 
^  23  avril  :  Election  des  représentants  de  la  Nièvre  à  l'Assemblée 
nationale. 

(1)  Claude  Tillier  meurt  le  12  octobre  1845,  deux  ans  après  avoir  rnmmmci  ki 
pamphlets  qui  ont  eu  un  si  grand  retentissement. 
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Juin  :  Fréquents  passages  de  troupes  à  Nevers. 

Décembre  :  Création  du  journal  le  Bien  du  Peuple, 

10  décembre:  Election  du  président  delà  République.  Dans  la  Nièvre, 
sur  69.483  votants,  61  303  pour  Napoléon  Bonaparte. 

22  décembre  :  Démission  du  préfet  Ruiz  remplacé  par  le  baron 
Petit  de  la  Fosse,  le  1"'  janvier  1849. 

1849,  25  avril  :  Création  du  journal  le  Napoléonien. 

15  mai  :  Election  de  Gambon,  Miot,  Pyat,  Rochut,  Rouet,  Malardier, 
Dupin  atné.  Plusieurs  sont  cassés  ou  mis  en  prison.  Ce  dernier  est  élu 
président  de  l'Assemblée  législative. 

Choléra  dans  la  Nièvre.  Procession  des  reliques  de  saint  Arigle  pour 
conjurer  le  fléau. 

Depuis  1848  la  ville  de  Nevers  est  administrée  par  un  conseiller 
municipal  faisant  fonctions  de  maire. 

Le  général  de  Chalendar,  commandant  la  5«  subdivision,  habite 
Moulins. 

1850  :  Liste  des  dix  plus  imposés  de  chaque  commune  assistant  au 
conseil  municipal. 

1851  :  Délégués  cantonaux  pour  la  surveillance  des  écoles  com- 
munales. 

Le  chemin  de  fer  est  en  exploitation  depuis  Nevers  jusqu^à  Paris, 
par  Bourges  et  Orléans. 

1851, 12  avril  :  Fondation  d'une  société  des  lettres,  sciences  et  arts 
à  Nevers. 

10  juin  :  Congrès  archéologique  de  France  à  Nevers,  ouverture  par 
M.  de  Caumont. 

24  juillet  :  Terrible  ouragan,  trois  millions  de  dégâts.  Quêtes 
publiques. 

Octobre  :  Mouvements  de  troupes,  intervention  du  général  Pellion, 
arrestations. 

Musée  lapidaire  (p.  173  du  vol.  de  1852).  Donnée  par  M.  de  Vertpré 
i  la  ville  pour  y  établir  un  musée  départemental ,  classée  parmi 
les  monuments  historiques  comme  un  des  plus  beaux  types  de  Fart 
militaire  des  xir  et  xiii«  siècles  (xiv«),  la  porte  du  Croux  vient  d'être 
restaurée  en  partie  par  les  soins  du  commandant  Barat,  de  Tarchitecle 
Paillard  et  de  M.  Chantrier,  artiste  peintre  à  Nevers.  Installalion  et 
réunions  mensuelles  de  la  Société  nivernaise  à  la  porte  du  Croux. 
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Fondation  du  Comptoir  national  d'escompte. 

1851,  décembre  :  Ephémérides  particulièrement  longs  et  détaillés  en 
raison  des  événements  politiques. 

Troubles  politiques  dans  la  Nièvre  et  principalement  à  Clamecy. 

Révocations  et  nominations  de  maires,  de  divers  fonctionnaires,  de 
maîtres  de  poste  pour  résistance  au  gouvernement. 

28  décembre  :  Proclamation  du  résultat  du  scrutin  du  20  décembre 
sur  l'acte  du  2  décembre  :  sur  89.909  inscrits  et  76.248  votants, 
74.356  oui,  1.698  non. 

1852,  février  :  Mises  en  liberté  et  nouvelles  condamnations. 

Mars  :  Le  général  Petiet  et  Octave  Lepelletier  d'Âunay  élus  députés 
de  la  Nièvre. 

31  mars  :  Arrivée  du  général  Canrobert  chargé  de  prononcer  en 
dernier  ressort  sur  le  sort  des  insurgés.  Un  grand  nombre  sont  mis  en 
liberté. 

19  juin  :  Crue  subite  de  la  Loire. 

20  juin  :  Tournée  du  général  duc  de  Mortemart,  commandant  la 
19«  division,  pour  se  rendre  compte  de  l'état  des  esprits  dans  la 
Nièvre. 

15  septembre  :  Passage  du  prince  président  à  Nevers.  Compte  rendu 
dans  le  Journal  de  la  Nièvre. 

5  décembre  :  Proclamation  de  l'Empire  à  Nevers. 

1853, 9  mai  :  Section  du  chemin  de  fer  du  Guétin  à  Moulins  livrée  à 
la  circulation. 

9  juin  :  Bénédiction  de  la  première  pierre  de  la  maison  du  noviciat 
des  sœurs  de  la  Charité  de  Nevers  sur  l'emplacement  de  Tancienne 
chapelle  de  Saint-Gildard. 

12  juin  :  Promulgation  de  la  loi  qui  affecte  d'une  manière  définitive, 
au  service  de  la  congrégation  des  sœurs  de  la  Charité  de  Nevers,  le 
bâtiment  qu'elle  occupe  rue  Saint-Martin. 

27  juillet  :  Décès  de  M.  de  Vertpré. 

6  octobre  :  Le  conseil  de  la  Banque  de  France  vote  l'établissement 
d'une  succursale  à  Nevers.  (Vol.  de  1854). 

1856,  31  mai  :  Grande  crue  de  la  Loire. 

15  juillet  :  Inauguration  de  la  maison- mère  des  sœurs  de  la  Charité 
chrétienne  à  l'ancien  prieuré  de  Saint-Gildard.  (Vol.  de  1857). 

1857, 16  juin  :  Une  somme  de  46.549  fr.  est  mise  à  la  disposition 
du  préfet  de  la  Nièvre  pour  secours  aux  inondés  de  1856. 
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30  juin  :  Dans  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais,  la  section 
de  Paris  à  Nevers  devra  être  livrée  au  plus  tard  le  7  avril  1861.  (Vol. 
de  1858). 

12  octobre  :  Exécution  capitale  de  Maurin,  condamné  pour  assassinat 
et  vol. 

1858, 13  mai  :  Inauguration  du  lac  des  Settons. 

1859,  6  octobre  :  Obsèques  du  comte  de  Chabrol-Cbaméane,  ancien 
député  et  maire  de  Nevers.  (Vol.  de  1860). 

1860,  22  octobre  :  Décret  érigeant  le  collège  de  Nevers  en  lycée 
impérial.  En  1857,  M.  Tabbé  Lebrun,  aumônier  depuis  de  longues 
années,  avait  été  nommé  principal,  et  reste  proviseur  du  lycée.  (Vol. 
de  1861). 

1860,  6  novembre  :  Décès  de  M^»"  Dufêtre,  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  évéque  de  Nevers  depuis  septembre  1842.  Ses  obsèques  le  13 
suivant,  après  embaumement  et  exposition  pendant  huit  jours.  Dépôt 
de  son  cœur  à  la  chapelle  de  Saint-Gildard. 

12  décembre  :  M»'  Forcade  est  nommé  évéque  de  Nevers.  Son  entrée 
le  16  mai  1861. 

1861,  21  septembre  :  Premier  train  de  la  ligne  Paris-Nevers.  (Vol. 
de  1862). 

1862,  10  avril  :  Installation  de  la  maison  des  Petites-Sœurs  des 
Pauvres  dans  Tenclos  Saint-Augustin,  près  la  Fonderie. 

7  juillet  :  Visite  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  à  Nevers.  (Vol.  de 
1863). 

1863,  7  janvier  :  Concours  régional.  Exposition  archéologique, 
industrielle  et  des  beaux-arts,  sous  la  direction  de  la  Société  nivernaise. 

13  mars  :  Départ  de  M.  de  Magnitot,  nommé  préfet  de  TOme, 
remplacé  par  le  comte  de  Callac. 

22  octobre  :  M.  Boucaumont,  ingénieur  en  retraite,  député,  installé 
maire  de  Nevers,  en  place  de  M.  Désveaux,  maire  depuis  1831.  (Vol.  de 
1864). 

1*'  novembre  :  Première  audition  de  la  maîtrise  de  Saint-Cyr. 

1864, 13  mars  :  Premier  numéro  de  la  Semaine  religieuse  de  Nevers, 
imprimé  chez  Bégat.  (Vol.  de  1865). 

(A  enivre).  René  de  Lespinasse. 
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LA  DAME  BLANCHE  DE  MIVOISIN 

A  la  comtesse  de  Daavet. 

Mon  cabinet,  Madame,  est  dans  une  tourelle 

Du  vieux  château  de  Tamiral 
Coligny,  —  Mivoisin. 

C'est  dans  ce  nid  rural 
Qu'il  venait  méditer  sur  sa  grande  querelle 
Avec  le  duc  de  Guise  et  le  roi  Charles  neuf. 
Il  économisait,  il  tondait  sur  un  œuf 

Pour  se  préparer  à  la  guerre 

Civile. 

Comme  il  eût  mieux  fait 
De  vivre  en  bon  seigneur,  de  cultiver  sa  terre 
Que  d'aller  à  Paris,  s'exposer  au  forfait 

Dont  s'est  tant  occupé  l'Histoire  ! 
Coligny  dort  ;  soyons  cléments  à  sa  méqfioire  ! 


Ne  faisant  plus  la  guerre,  aimant  à  la  conter, 
J'ai,  dans  cette  tourelle,  une  bibliothèque 

Et,  si  vous  daignez  y  monter, 
Nous  serons  accueillis  par  Tacite,  Sénèque, 

Pascal,  Voltaire  et  Condorcet  ; 
Mais  nous  irons  d'abord  au  poète,  à  Musset  ! 
Historiens,  penseurs,  sceptiques,  philosophes, 
Tous  ces  vieux  compagnons  des  heures  de  travail, 
Aux  heures  de  repos,  sont  mon  épouvantail  ! 
A  leurs  in-folios  je  préfère  les  strophes 

De  Musset,  chantre  de  l'Amour  ; 
11  fera  les  honneurs  de  ma  petite  tour  ! 


La  fenêtre,  en  ogive,  ouvre  sur  la  verdure 

Et  sur  des  corbeilles  en  fleurs. 
Où,  depuis  ce  matin,  la  pluie  épand  ses  pleurs. 
Le  soleil  prétendait  maîtriser  la  Nature  ; 
Elle  est  indépendante,  elle  a  repris  ses  droits. 
Allons  la  contempler  sur  le  Loing,  ma  rivière  ; 
Les  lignes  à  brochet  me  piqueront  les  doigts, 
Mais  de  vous  emporter  ma  barque  sera  fière  ; 
Nous  prendrons  du  poisson  pour  votre  Vendredi. 
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Madame,  il  ne  sera  pas  dit 
Que  ce  vieux  Mivoisin  n'a  pas  sa  Dame  blanche. 
Elle  a  glissé  sur  Teau  parmi  les  nénuphars 
Et  marqué  son  passage  en  brisant  une  branche; 
Puis  elle  a  débarqué.  Les  fantômes  épars 
Parmi  les  frondaisons  qui  restent  immortelles, 

En  la  voyant,  ont  reconnu 
L'être  aimé  d'autrefois  qui  semblait  revenu  ! 
Les  anges  évoqués  la  frôlaient  de  leurs  ailes 

En  réveillant  le  souvenir  ! 
Et  nous  avons  pleuré,  tous  deux,  les  mômes  larmes 

Sous  les  chênes  et  sous  les  charmes, 

Où  nos  douleurs  venaient  s'unir  ! 

Jean  ob  Yilleurs. 
Août  1905. 


LA  FONTAINE  DE  SAINT-VINCENT  A  MURLIN 

(Histoire  et  légende) 

A  rextrémilé  ouest  de  la  commune  de  Murlin,  dans  le  bois  de  la 
Chapelle,  voisin  de  la  vaste  forêt  domaniale  de  la  Bertrange,  jaillit  la 
fontaine  de  Saint-Vincent,  dont  les  eaux  remplissaient  jadis  des  fossés 
encore  visibles. 

Cette  enceinte  renfermait,  au  xii*  siècle,  le  prieuré  de  Saint- Vincent 
dans  la  Bertrange  (1),  qui  eut,  plus  tard,  comme  celui  de  La  Charité 
dont  il  dépendait,  fort  à  souffrir  des  incursions  protestantes,  si  désas- 
treuses dans  toute  la  région.  Aussi,  en  1675,  il  ne  restait  du  monastère 
qu'une  petite  chapelle  dont  les  murs,  entièrement  écroulés  au  milieu 
du  dernier  siècle,  sont  aujourd'hui  recouverts  de  bois. 

La  fontaine  resta  néanmoins,  pendant  quelque  temps,  un  lieu  de 
dévotion  pour  les  habitants  de  Murlin  et  ceux  des  localités  environ- 
nantes. Il  y  a  un  quart  de  siècle,  près  des  derniers  vestiges  de  la  cha- 
pelle, se  voyait  encore  une  pierre  formant  table,  sur  laquelle  on 
couchait  Tenfant  atteint  de  coliques  dont  on  venait  demander  la 
guérison  a  au  bon  saint  Vincent  ». 

(1)  //i  bosco  Britanniœ  sancti  Vincentii  (ChATic  de  1155).  B.  de  Lespinasse, 
Cartalaire  de  La  Charité. 
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Après  une  prière  au  pied  de  la  croix  voisine  de  la  chapelle  —  et 
comme  elle  aujourd'hui  disparue  —  on  faisait,  avec  l'eau  de  la  fontaine, 
une  ablution  de  la  partie  malade  ;  on  déposait  sur  la  pierre  quelque 
menue  monnaie  (1),  puis  on  plantait  en  terre  une  petite  croix  de 
bois  (2). 

Ces  pieuses  coutumes  ont  disparu  ;  et,  de  nos  jours,  la  fontaine 
de  Saint-Vincent  est  surtout  renommée  pour  son  excellent  cresson. 
Son  frais  ombrage,  très  propice  aux  goûters  champêtres,  attire  égale- 
ment chaque  année  un  certain  nombre  d'excursionnistes. 

De  plus,  comme  toute  fontaine  qui  se  respecte,  celle  de  Saint- 
Vincent  a  sa  légende.  On  raconte,  en  effet,  à  Murlin  —  et  très  sérieu- 
sement, puisqu'on  cite  des  noms  —  qu'au  siècle  dernier  une  jeune 
fille  avait  deux  prétendants,  mais  que  l'élu  de  son  cœur  n'ayant  pas 
l'heur  de  plaire  à  ses  parents,  elle  rencontrait  de  leur  part  une  vive 
opposition  à  la  réalisation  de  son  désir. 

Aussi,  conseillée  par  une  vieille  commère  voisine,  résolut-elle 
d'aller  demander  «  au  bon  saint  Vincent  b  de  l'éclairer  sur  son  choix. 
Elle  se  rendit  donc  à  la  fontaine,  fit  une  fervente  prière  au  pied  de  la 
croix  ;  et,  ayant  consulté  le  saint  à  haute  voix,  elle  entendit  prononcer 
le  nom  de  l'amant  préféré. 

On  le  devine.  C'est  ce  dernier  qui,  instruit  de  cette  démarche  à  Tinsa 
de  la  jeune  fille,  avait  devancé  celle-ci  au  bois  ;  et  c>st  lui  qui, 
dissimulé  derrière  un  chêne  et  contrefaisant  sa  voix,  avait  répondu. 

Le  subterfuge  réussit  ;  et,  crédule  autant  que  joyeuse,  la  jeune  fille 
revint  au  logis  apporter  la  bonne  nouvelle.  Ses  parents,  persuadés  que 
telle  était  la  volonté  «  du  grand  saint  >,  consentirent  enfin  à  l'union 
rêvée  par  leur  enfant. 

Ce  sont,  paraît-il,  les  époux  eux-mêmes  qui,  devenus  vieux,  racon- 
tèrent cet  épisode  de  leur  existence  que  la  tradition  locale  nous  a 
transmis. 

Gaston  Gauthier, 

Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 


(1)  Cette  offrande  était  généralement  ramassée,  paralt-il,  par  quelque  vacher 
ou  par  la  première  personne  peu  scrupuleuse  passant  auprès  de  la  fontaine. 

(2)  Au  milieu  du  siècle  dernier  on  voyait  encore  de  nombreuses  petites  croix 
de  bois  plantées  en  terre  dans  le  voisinage  de  la  grande.  Certains  pèlerins 
traçaient  également  avec  la  pointe  de  leur  couteau  des  croix  sur  la  pierre, 
ainsi  qu'en  témoigne  un  fragment  que  nous  avons  retrouvé  sur  place. 
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LE    MOIS 

LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Emile  Guillaumin  :  Près  du  sol.  —  Galraann-Lévy.  —  3  fr.  50. 

Nous  avons  été  des  premiers  à  signaler,  dès  ses  débuts,  le  talent  robuste 
d'Emile  Guillaumin,  et  ce  nous  est  une  grande  joie  de  constater  le  succès 
légitime  qui  le  consacre  aujourd'hui.  Voici  un  nouveau  roman  qui  le  conflrmera 
et  l'accroîtra,  si  la  critique  et  le  public  en  apprécient,  comme  nous  n'en  doutons 
pas,  la  franchise  et  la  finesse  dans  l'observation,  la  délicatesse  dans  le  senti- 
ment, l'élégante  simplicité  dans  le  bien-dire.  —  Une  histoire  de  tous  les  jours. 
Encore  le  paysan,  que  Guillaumin   connaît  mieux   que  personne,    le  vieux 

{>aysan  toujours  rivé  au  sol,  avec  les  peines  et  les  joies  de  ses  rudes  labeurs  ; 
e  jeune  paysan  déclassé  par  l'instruction  qii'it  a  reçue  et  dont  il  ne  tire  pas 
juste  profit  :  ou  la  vanité  qu'il  en  ressent  le  porte  à  dédaigner  l'œuvre  rurale, 
tel  Paul  l'instituteur  ;  ou  I  affinement  de  son  esprit  le  rend  trop  sensible  aux 
heurts  de  la  rusticité  ambiante,  telle  la  pauvre  Maria,  l'héroïne  du  livre.  — 
Nous  qui  connaissons,  pour  l'avoir  toujours  vécue,  la  vie  du  village,  nous 
sommes  séduit  par  l'exaclitude  des  détails,  l'étude  précise  des  caractères,  la 
mise  en  relief  de  ces  divers  types  que  nous  avons  connus  :  les  Vaureil,  parents 
de  Maria,  le  bon  serviteur  du  sol  Jacciues  Lacroix,  le  sot  et  riche  Pevrat,  etc. 
Quelles  jolies  scènes,  celle  des  merises  et  du  nid,  entr'autres  !  Quelles  eaux- 
fortes,  vigoureuses  et  lumineuses,  le  marché  aux  volailles,  la  fôte  patronale, 
la  foire  à  Hirson  !  —  Inutile  d'analyser  par  le  menu  le  roman  de  Guillaumin. 
Que  tous  ïe  lisent  ;  personne  n'en  aura  regret. 

Nous  donnerons,  dans  un  prochain  numéro,  une  nouvelle  inédite  du  bon 
écrivain,  notre  voisin  du  Bourbonnais. 


F.  Fertiault:  Galanterie  et  Bel  esprit  du  AT/*  siècle  en  Italie. 

Le  bon  poète,  l'érudit  infatigable,  qui  publiait  son  premier  volume  il  y  a 
soixante-quatre  ans,  vient  de  nous  donner  une  charmante  collection  de  madrigaux 
italiens  soil  traduits  lilléralement,  soit  imités  en  vers  français.  Et  c'est  vrai- 
ment lecture  agréable  aue  celle  de  ces  mignardises  choisies,  où  il  y  a  toujours 
de  l'esprit,  quelquefois  du  cœur.  C'est  souvent  contourné,  alambi(|ué,  tourmenté; 
c'est  gracieux  quand  même.  Et  Fertiault  sait  si  bien  les  présenter,  ces  gen- 
tillesses italiennes  dont  plusieurs  sont  signées  du  Tasse  !  Nous  avons  eu  grand 
plaisir  à  lire  ce  nouveau  volume  du  doyen  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 


Louis  Mandin  :  Les  Sommeils.  —  Librairie  de  la  Plume,  rue  des  Ecoles,  54, 

Paris. 

Certes,  ceci  n'est  pas  un  recueil  de  divertissances.  Effusion  solitaire  d'une 
âme  qui  s'est  développée  dans  le  vide  des  ténèbres,  c'est  ainsi  que  l'auteur 
désigne  son  livre,  •  écrit  loin  de  tout  mouvement  intellectuel  ».  Et  n'est-ce  pas 
à  cet  isolement  que  M.  Mandin  doit  d'avoir  —  qualité  rare  —  marqué  son 
livre  d'un  cachet  assez  personnel  ?  Je  l'aime  mieux  ainsi,  avec  ses  vers  fiévreux, 
avec  quelques  trivialités  et  outrances,  qu'imitation  fade  et  polie  d'un  poète  en 
renom.  M.  Mandin  v  dit  la  lutte  de  •  l'esprit  qui  travaille  dans  le  rêve,  tandis 
que  le  corps  travaille  dans  les  régions  inférieures  •.  Il  s'y  révèle  poète  : 

Le  soupir  emplit  seul  mon  existence  vide. 
Où  donc  est  un  amour,  un  bon  sourire  humain  ? 
Mais  mon  désir  sans  cesse  en  le  néant  s'élide. 
Tout  a  touché  mon  cœur,  rien  n'a  touché  ma  main. 

...  Et  comme  un  mort  qui  frappe  aux  parois  de  sa  fosse. 
Quelque  chose  bondit  à  coups  creux  dans  mon  sein. 
Que  veux-tu.  qu  atten(is-tu  de  la  lumière  fausse, 
Reflet  du  jour  qui  fut  et  du  soleil  éteint  ? 

Il  y  aurait  beaucoup  de  bons  vers  à  citer. 


Auguste  Barrad  :  Eacologe  profane,  —  avec  dessins.  —  Bibliothèque  de  l'Asso- 
ciation, rue  Lecourbe,  01,  Paris. 
Ce  petit  volume  est  un  recueil  de  poésies  amoureuses.  L'idée  de  l'établir  en 

manière  d'eucologe  est  originale  sans  doute,  mais  ne  semblera  pas  de  très  bon 
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goût  à  tous  les  lecteurs.  —  Vers  jeunes  et  passionnés  d'un  poète  habile.  Il 
serait  facile  d'en  extraire  une  jolie  page  d'idylle  ou  une  poignante  lamentation  : 

J'ai  trop  pleuré,  j'ai  trop  souffert  ; 
La  Douleur,  dans  ses  mains  de  fer, 
M'a  tordu  le  cœur  et  la  chair... 


Jean  Rameau  :  Mon  vieux  ^Berry.  —  Tardy-Pigelet,  imp.,  Bourges. 

Nous  tous,  en  Nivernais,  nous  connaissons,  au  moins  de  réputation,  notre 
voisin  Jean  Rameau,  u  faiseux  de  galocties  et  maître  sonneux  de  cornemuse  », 
poète  en  parler  berriaud.  Ce  petit  recueil,  très  élégamment  édité,  contient  une 
trentaine  de  ses  poésies.  Les  douceurs  du  foyer,  les  attraits  du  sol  natal,  les 
coutumes  du  pays,  les  regrets  de  voir  l'abandon  des  traditions  et  la  désertion 
des  cam  pagnes j  voilà  le  fond  de  ces  compositions  franches,  spontanées, 
rehaussées  cà  et  là  d'un  grain  de  sel  berrichon.  Et  nous  ne  pouvons  qu  applaudir 
de  bon  cœur  Jean  Rameau,  quand  il  chante  ainsi  «  les  pésans,  les  p'tits 
oisiaux,  les  gentes  berriaudes...,  les  essemblées  d'village  lavou  qu'ia  toujours 
la  bonne  himeur  du  vieux  temps  ». 

La  T  année  des  Jeux  Floraux  de  Cologne. 

Les  Jeux  Floraux  de  Cologne,  fondés  par  l'illustre  écrivain  D'  Johannès 
Fastenrath,  ont  acquis  en  peu  de  temps  une  grande  renommée.  Nous  avons 
parlé  plusieurs  fois  à  nos  lecteurs  du  magniflque  volume  qui,  chaque  année, 
renferme  le  compte  rendu  de  la  fête  de  mal,  les  œuvres  des  lauréats,  les 
extraits  de  la  critique  européenne  et  aussi  les  portraits  de  la  reine  des  jeux, 
de  ses  dames  d'honneur  et  des  poètes  couronnés.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de 
555  pages  d'un  luxueux  volume  grand  in-S»  pour  contenir  le  «  Journal  j»  des 
Jeux  de  1905.  Quelle  noble  tâche  s'est  assignée  le  D'  Fastenrath  en  conviant 
sur  un  terrain  ouvert  à  tous,  sous  le  drapeau  des  muses  sereines  et  paisibles, 
les  amis  de  l'Idéal  !  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  l'initiative,  aux  efforts 
et  aux  succès  de  Téminent  écrivain. 


Le  Mois  littéraire  et  pittoresque.  —  Sommaire  de  mars  : 

La  récompense  de  la  vertu,  par  H.  Van  Dyke,  traduction  par  Hadryen  ; 
Cuisiniers  et  gourmands  sous  le  Consulat^  par  Gilbert  Btenger  ;  L'abbaye  de 
Saint-Jean-des'Vignes,  par  Ch.  Merki  ;  Apaches  et  apaches,  par  Jean  Rameau  ; 
La  Haie  des  Pierrettes,  par  Paul  Harel  ;  Vne  cloche  sonne,  par  Léon  Bocquet  ; 
Au  temps  de  l  Empereur  (suite),  par  Ernest  Daudet  ;  Trente-cinq  années  de  pré- 
sidence, par  R.-P.  Vèze  ;  L'Ecole  de  santé  militaire  de  Lyon,  par  le  D*^  Laval* 
Les  marrons  sculptés,  par  Etienne  Charles  ;  Causerie  littéraire,  par  Gabriel 
Aubray  ;  Pages  oubliées.  Portraits,  Actualités  scientifiques.  Petit  cours  de 
chauffage,  VEsprit  en  France  et  à  l'étranger.  —  Deux  morceaux  de  musique. 
—  Nombreuses  illustrations.    L.  D. 

NOTES  ET  ÉCHOS 

^*^  Sont  nommés  officiers  de  l'instruction  publique,  MM.  Henri-Paul  Hano- 
teau,  ingénieur  ;  G.-H.  Loiseau,  homme  de  lettres  ;  —  officiers  d'académie, 
MM.  Métenier,  instituteur  ;  Piérache,  sous-préfet. 

^*^  Notre  excellente  collaboratrice  M»*  Munich  vient  d'obtenir  un  nouveau 
succi'^s  (2«  prix)  au  concours  des  Annales. 

^%  Comme  nous  l'avons  dit,  il  y  eut,  le  4  février,  au  théâtre  Mariçny.  fort 
belle  audition  du  Torquato  Tasso,  de  Pénavaire,  sous  la  direction  de  l'auteur. 
Cette  œuvre,  inléressanle  et  vigoureuse,  n'avait  pas  été  jouée  à  Paris  depuis 
que  Pasdeloup  la  fit  entendre  avec  suc(-ès  à  ses  concerts  populaires  du  Cirque 
d'hiver,  mais  plusieurs  grandes  villes  de  province  et  de  l'étranger  l'exécutèrent, 
et  l'éditeur  Choudensla  publia.  Au  théâtre  Marigny,  le  succès  en  a  été  considé- 
rable. M.  Pénavaire  a  dirigé  son  œuvre  avec  la  verve  et  l'autorité  qu'on  lui 
connaît,  et  le  public,  ainsi  que  l'orchestre,  lui  a  fait  une  véritable  ovation. 

^*,  Un  concours  de  chansons  inédites  —  paroles  seulement  —  est  ouvert  au 
Caveau  Sléphanois.  Il  sera  clos  le  31  mai  1906  et  est  entièrement  gratuit. 

Récompenses  :  Une  médaille  d'or,  deux  d'argent,  deux  de  bronze  et  des 
mentions  honorables. 

Envoi  gratuit  des  conditions  du  concours  sur  demande  adressée  au  secré- 
taire du  (Caveau  Sléphanois,  19,  place  Marengo,  Saint-Etienne  (Loire). 

Le  Directeur-Gérant^  ACHILLE  MlLLlEN. 


COMMENT  L'ABBÉ  MENOT  EUT  SON  CLOCHER 

(Suite) 
II 

VEC  sa  psychologie  un  peu  rudimen* 
taire,  l'abbé  Menot  ne  faisait  pas  preuve 
pourtant  ni  de  trop  de  candeur,  ni  de 
trop  d'impéritie.  La  photographie  est 
une  grande  criminelle  :  combien  de 
mariages  n'at-elle  pas  sournoisement 
perpétrés  ?  Entre  jeunes  gens  de  sexe 
opposé,  elle  provoque  les  fréquentes  rencontres  sous  couleur  de  se 
portraiturer  avec  un  mutuel  dévouement.  Elle  explique  et  elle  excuse 
les  accrocs  faits  aux  immortelles  convenances  :  Tinlimité  des  téte-à-téte 
prolongés,  les  vagabondages  dans  les  solitude3  amies  à  la  recherche 
du  beau  site.  Elle  favorise,  dans  les  multiples  manipulations  qu'elle 
exige,  une  aimable  familiarité.  Quand  vous  voyez  un  jeune  homme  et 
une  jeune  fille  se  livrer  de  compagnie  aux  récréations  photographiques, 
dites  que  l'amour  est  proche,  prêt  à  sortir  de  Tappareil  comme  un 
diable  à  ressort  de  sa  boîte  1 

Ces  considérations,  peut-être  l'abbé  Menot  ne  les  percevait-il  pas 
dans  leur  subtilité  :  il  les  devinait,  les  pressentait,  encore  qu*il  ne 
voulût  pas  se  l'avouer  à  lui-même  pour  ne  point  troubler  sa  conscience. 
Il  invita  par  lettre  M.  Pierre  de  Séguiran  à  venir  photographier 
Téglise  de  Harizy,  l'assurant  que  ce  serait  là  une  bonne  œuvre  agréable 
à  Dieu.  Il  fixa  le  jour  et  l'heure.  Le  curé  écrivit  à  W^  de  Clévllle  en 
termes  à  peu  près  identiques. 
Au  jour  et  à  l'heure  qu'il  avait  indiqués,  il  vit  arriver,  munis  de 
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leurs  appareils,  Pierre  de  Séguiran  et  Aline  qu'accompagnait  sa  tante. 
Les  présentations  se  firent.  Il  y  eut  un  court  instant  de  surprise  et  de 
gêne  :  de  pari  et  d'autre,  on  s'attendait  si  peu  à  se  rencontrer  là  ! 
L'abbé  Menot,  qui  devenait  aussi  artificieux  qu'une  annonce  de  journal, 
jugea  venu  le  moment  de  s'expliquer. 

—  J'ai  imaginé,  dit-il,  d'envoyer  des  photographies  de  mon  église, 
de  ma  pauvre  église  sans  clocher,  aux  personnes  pieuses  du  diocèse. 
Elles  comprendront  mieux  ainsi  combien  est  lamentable  le  spectacle 
d'une  église  inachevée,  et  je  ne  doute  pas  alors... 

—  Mais,  s'écria  W^  Aline  que  le  projet  enthousiasmait,  comment 
n'avez-vous  pas  songé  aux  cartes  postales  illustrées  que  vous 
éparpillerez  à  travers  le  monde  ?  Si  seulement  vous  pouviez  demander 
à  un  personnage  fameux,  à  un  acteur,  tenez,  à  Coquelin  ;  aune  actrice, 
tenez,  à  Sarah  Bernhardt,  de  signer  vos  cartes,  on  se  les  arracherait  ! 
Vous  pourriez  bâtir  trois  clochers  et  une  demi-douzaine  de  sacristies  I 

—  Allons,  allons,  Aline,  fit  W^^  de  Préchamp  doucement  grondeuse- 

—  Je  n'avais  pas  songé  aux  cartes  postales  illustrées,  fit  simplement 
l'abbé  Menot...  Mais  le  prix  de  revient  en  serait-il  élevé  ? 

—  Oh  !  pour  ce  qui  est  du  prix,  fit  le  comte  en  souriant,  c'est  mon 
affaire.  Je  vous  remettrai  vos  cartes  toutes  préparées,  vous  n'aurez 
plus  qu'à  les  envoyer  I 

—  A  merveille  !  s'écria  Tabbé  Menot  qui  se  réjouissait  intérieure- 
ment, d'abord  qu'on  lui  eût  donné  une  idée  heureuse^  ensuite  et 
surtout  qu'elle  eût  été  mise,  pour  les  frais,  à  la  charge  du  prochain. 
C'est  vous,  monsieur  le  comte,  c'est  vous,  mademoiselle  Aline,  qui  me 
fournirez  ces  épreuves  photographiques.  Voici  donc  bien  simplement 
ce  que  je  vous  demanderais  :  aujourd'hui  et  les  jours  suivants,  vous 
prendriez  l'un  et  l'autre  des  épreuves  de  l'église.  Nous  choisirions 
celle  de  toutes  qui  serait  la  mieux  venue. 

—  Ah  I  un  concours,  alors,  s'écria  W^  Aline.  Concours  de  pbotogra  - 
phies  I  Monsieur  le  curé,  savez- vous  que  vous  êtes  dans  le  train  ? 

—  Aline,  Aline,  je  t'en  supplie ,  fit  M»«  de  Préchamp. 

—  Mettons  que  je  sois  dans  le  train  !  reprit  l'abbé  Menot  avec  une 
joyeuse  condescendance.  Le  presbytère  tout  entier  est  à  la  disposition 
de  mademoiselle  Aline  et  de  monsieur  le  comte.  Vous  y  ferez  tous  ces 
petits  tripotages  qui  constituent  l'art  de  la  photographie,  —  c'est  une 
cuisine  que  j'ignore  complètement,  pour  ma  part.  Il  y  a  par  là  une  petite 
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pièce  très  obscure  où  ma  domestique  suspend  mes  vieilles  soutanes  et 
qui  vous  servira  de  chambre  noire.  C'est  une  faveur  que  je  vous 
demande  :  vous  travaillerez  ici,  près  de  moi,  si  bien  que  vous  pourrez, 
à  tout  instant,  me  présenter  votre  travail.  Je  vous  donnerai  mon  avis, 
mon  goût  dans  le  choix  des  épreuves.  Bien  que  je  manque  de  compé- 
tence, je  suis  si  intéressé  dans  le  succès  de  cette  entreprise,  d*où 
dépend  l'avenir  de  mon  clocher,  que  vous  me  ferez  bien  la  grâce  de 
travailler  dans  ma  maison. 

—  Je  n*ai  rien  à  vous  refuser,  monsieur  le  curé,  dit  M.  de  Séguiran. 

—  Mais  ce  sera  très  amusant  1  s'écria  W^^  Aline.  L'idée  de  travailler 
dans  le  cabinet  aux  vieilles  soutanes  me  transporte. 

—  Dans  ce  placard?  fit  W^^de  Préchamp,  montrant  du  doigt  la  porte 
du  cabinet  aux  soutanes.  Vous  allez  travailler  dans  ce  placard  ? 

—  Oui,  fit  Aline,  et  ça  me  ravit  de  travailler  dans  un  placard  I 
Pour  M"«  de  Préchamp  habituée  à  vivre  dans  les  demeures  seigneu- 
riales d^autrefois,  c'était  une  manie  d'appeler  a  placard  »  toute  pièce 
qui,   comme   dimensions,    ne  mesurait  pas  au  moins  sept  mètres 
sur  dix. 

—  C'est  pour  Dieu  que  vous  travaillerez,  puisque  c*est  pour  sa 
maison  1 

Ce  jour  là,  on  photographia  l'église  au  nord  et  an  midi,  à  l'est  et  à 
Ponest,  et  on  revint  au  presbytère  pour  donner  aux  clichés  les  soins 
argents  et  nécessaires.  M.  le  comte  voulut  bien  déclarer  que  son 
épreuve  était  <k  ratée  b,  dure  galanterie  de  sa  part,  mais  qui  lui  créa 
un  titre  à  la  symp)athie  de  la  jeune  fille.  Elle  s'empressa  d'affirmer  : 

—  Hais  mon  cliché  est  abominable  !  Tandis  que  le  vôtre,  monsieur... 
Ce  fut  une  lutte  aimable  à  laquelle  Pabbé  Menot  coupa  court  par 

ces  mots  : 

—  Eh  bien  1  vous  recommencerez  demain  ! 

—  Pourquoi  pas  dès  maintenant  ?  demanda  W^  de  Préchamp. 

—  Non,  non,  fit  vivement  le  curé  de  Marizy.  Pas  de  surmenage. 
Assez  d'une  épreuve  I  Ce  sera  pour  demain  ! 

Lejour  suivant,  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  Pabbé  Menot 
vit  arriver  au  presbytère,  presque  simultanément,  M.  le  comte  de 
Séguiran  et  W^^  Aline  de  Cléville  qu'accompagnait  sa  tante.  Le  concours 
de  photographie  recommença  avec  les  mêmes  péripéties  que  la  veille. 
Quand  les  vues  de  Péglise  furent  prises,  les  clichés  c  développés  »,  ce 
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fut  entre  Aline  et  le  comte  de  Séguiran  un  tournoi  de  courtoisie  sem- 
blable à  celui  de  la  veille.  Qui  des  deux  opérateurs  avaient  obtenu  le 
meilleur  cliché  ? 

—  Oh  I  assurément,  ce  n'est  pas  moi  !  s'écriait  le  comte.  Mon  cliché 
est  une  horreur.  C'est  flou,  c'est  voilé  I  Sur  le  papier,  ce  sera  du  propre. 
L'église  aura  Tair  de  nager  dans  une  sauce  tartare. 

—  Et  moi  !  faisait  la  jeune  fille.  Ah  !  c'est  du  joli  1  C'est  dommage 
qu'il  n'y  ait  plus  à  Paris  un  salon  d'exposition  pour  la  photographie 
décadente,  j'enverrais  là  mon  cliché  I  II  ferait  bonne  figure  à  côté  des 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  pointilliste  !  Tandis  que  le  vôtre,  mon- 
sieur 1  Mais  le  vôtre  est  bien  venu  I  II  est  admirable  I 

—  Je  vous  en  prie,  mademoiselle,  mais  regardez-le  donc  !  suppliait 
le  comte. 

—  Eh  bien,  alors,  dit  Tabbé  Menot  avec  un  joyeux  empressement, 
s'il  en  est  ainsi,  remettons  l'épreuve  à  demain.  Nous  recommencerons, 
si  vous  le  voulez  bien. 

—  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient  I  dit  le  comte. 

—  Ni  moi  non  plus  !  fit  avec  vivacité  M"*  Aline. 

Le  concours  se  prolongea  ainsi  pendant  une  semaine  sans  que  ni  le 
comte  ni  Aline  consentissent  à  céder.  Pris  d'une  rage  d'humilité,  ils 
s'anéantissaient  l'un  devant  l'autre.  Dès  que  l'un  deux  sortait  du 
cabinet  noir,  tenant  entre  ses  doigts  l'épreuve  qu'il  venait  de  déve- 
lopper, c'était,  au  premier  regard  qu'il  jetait  sur  son  cliché,  une 
exclamation  d'horraur,  une  moue  de  dégoût  ;  tandis  que  l'autre  pro- 
testait, déclarant  que  cette  fois  c'était  bien  le  chef-d'œuvre  attendu. 
L'abbé  Menot,  qui  avait  ses  raisons  pour  faire  traîner  le  concours  en 
longueur,  s'étonna  tout  d'abord  de  voir  M.  le  comte  et  M^^""  Aline  si 
obstinés  à  se  dire  a  maladroits,  gâcheurs,  goujats  i>,  mais  il  finit  par 
comprendre  que  sous  ses  apparences  d'humilité,  il  pouvait  bien  se 
cacher  quelque  délicat  subterfuge.  Manifestement,  les  deux  jeunes  gens 
n'éprouvaient  aucun  déplaisir  à  se  rencontrer  au  presbytère.  Il  parut 
à  Tabbé  Menot  que  si  le  comte  et  Aline  déclaraient  leurs  propres  clichés 
si  mauvais^  c'était  avec  la  secrète  pensée  de  prolonger  la  série  des 
entrevues,  dans  la  crainte  que,  le  concours  fini,  les  entrevues  ne  ces- 
sassent en  même  temps.  L'abbé  Menot  n'était  même  pas  fort  éloigné 
de  croire  que  ses  deux  photographes  gâchaient  à  dessein  leur  travail 
pour  qu'ils  pussent  jouir  plus  longtemps  du  droit  de  se  trouver  easem- 
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ble.  M.  le  curé  de  Harizy  ne  s'abusait  point.  Il  n'était  pas  sans  inquié- 
tudes, toutefois  :  la  tante  d'Aline,  H^*  de  Préchamp,  commençait  à 
manifester  quelque  impatience.  Sans  doute,  elle  désirait  le  mariage  de 
sa  nièce  avec  H.  de  Séguiran;  elle  se  disait,  sans  déplaisir,  que 
c'étaient  là  des  occasions,  pour  les  deux  jeunes  gens,  de  se  voir,  de  se 
connaître  ;  mais  elle  eût  mieux  aimé  renoncer  pour  toujours  à  son 
projet  que  de  faire  le  plus  léger  accroc  à  ce  qu'elle  appelait  les  «  conv^ 
nances  ^, 

—  Enfin,  s'écria-t-ello,  un  jour  que  sa  nièce,  pour  n'en  pas  perdre 
l'habitude,  déclarait  «  odieux  »  le  cliché  qu'elle  venait  de  sortir  du 
bain  révélateur,  mais  enfin,  je  n'y  comprends  plus  rien  !  Toi  qui  d'ordi- 
naire réussis  très  bien  tes  épreuves,  qui  as  de  l'habitude,  du  savoir- 
faire,  un  appareil  perfectionné,  m'as-tu  dit,  comment  se  fait-il  que  tu 
n'arrives  qu'à  des  ratés  ?  Nous  ne  pouvons  pourtant  pas  continuer  ce 
manège-là  plus  longtemps  ! 

—  Mais,  ma  tante,  fit  Aline,  il  nous  faut  un  cliché  parfait  pour  tirer 
des  cartes  postales.  Nous  recommencerons  tant  que  nous  n'aurons  pas 
le  chef-d'œuvre  demandé  I  Assurément,  ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il  faut 
compter  I 

—  Mademoiselle,  pouvez-vous  dire  !  fit  M.  de  Séguiran.  Le  chef- 
d'œuvre  vous  revient  de  droit.  C'est  à  vous  de  nous  le  donner  I 

—  Je  ne  m'y  oppose  pas,  fit  M"®  de  Préchamp,  mais  rien  ne  nous 
empoche,  nous  et  M.  de  Séguiran,  de  venir  ici  à  des  heures  différentes. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  prendre  les  vues  de  l'église  à  la 
même  heure.  M.  de  Séguiran  viendra  quand  il  le  voudra.  Nous-mêmes 
nous  serons  ainsi  plus  libres  de  choisir  le  moment  de  la  journée  qui 
nous  conviendra  le  mieux.  C'est  que,  depuis  huit  jours,  toutes  mes 
habitudes  sont  bouleversées.  Ces  séances  de  photographie  prennent 
mon  après-midi.  Je  n'ai  plus  le  temps  de  travailler  à  mon  tricot  pour 
les  pauvres  !  Demain  donc,  point  d'heure  fixe  pour  la  séance.  Sera-ce 
le  matin  ?  Sera-ce  dans  l'après-midi  ?  Je  ne  puis  le  dire  1 

Ni  M.  de  Séguiran,  ni  W^  Aline,  ni  1  abbé  Menot  ne  s'attendaient 
à  pareil  coup  I  Chacun  d'eux,  pour  des  raisons  différentes,  y  vit 
l'annonce  d'une  catastrophe.  «  Ne  plus  se  revoir  I  »  pensaient  les  deux 
jeunes  gens,  t  Et  mon  clocher  ?  »  se  disait  le  curé  de  Marizy.  Il  y  eut 
un  silence  lourd  d'inquiétudes.  Penaud,  les  mains  dans  les  manches 
de  sa  soutane,  la  tète  baissée,  l'abbé  Menot  se  torturait  l'entendement 


174  REVUE  DU   NIVERNAIS. 

pour  trouver  un  argument  vigoureux  qui  lui  permit  de  repousser  le 
danger,  une  raison  quMI  pût  mettre  en  avant  et  qui  obligeât  les  deux 
jeunes  gens  à  se  trouver  ensemble  au  presbytère.  Hélas  !  il  ne  pouvait 
aller  chercher  son  argument  dans  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  ! 
H.  de  Séguiran  regardait  anxieusement  M^^  Aline  avec  un  air  qui 
voulait  dire  :  «  Sauvez-nous,  vous  qui  êtes  femme  !  »>  Après  un  court 
instant  de  réflexion,  la  jeune  fille  dit  résolument  : 

—  Mais,  ma  tante,  vous  n'y  pensez  pas  !  Si  H.  de  Séguiran  n'est  pas 
là  pour  m'aider  à  manœuvrer  mon  appareil,  je  n'arriverai  à  rien, 
absolument  à  rien  !  J'aime  mieux  y  renoncer  I  C'est  que  j'apporte  ici 
mon  meilleur  appareil,  dont  je  ne  me  suis  jamais  encore  servie  à  Marizy^ 
un  appareil  très  compliqué  et  très  précis,  mais  avec  lequel  il  est  tout 
à  fait  impossible  de  mettre  au  point,  si  l'on  n'a  pas  à  côté  de  soi  un 
mons...  une  personne  expérimentée  qui  connaît  le  maniement  de  ces 
ustensiles-là.  Vous  n'avez  pas  Tair  de  vous  douter,  ma  tante,  que  mon 
appareil  est  une  jumelle  à  escamotage  rotatif  I 

—  Oui,  oui,  parfaitement,  à  escamotage  rotatif  I  fit  M.  de  Séguiran. 
C'est  un  appareil  précieux,  d'une  précision  1...  Mais  il  faut  être  deux 
pour  s'en  servir  ! 

—  Oui,  oui,  il  faut  être  deux,  confirma  l'abbé  qui,  certainement, 
entendait  parler  pour  la  première  fois  d'un  pareil  engin  !  Rotatif  ! 
Rotatif!  répétait-il  comme  pour  impressionner  M"®  de  Préchamp  par 
cette  épithète  apocalyptique. 

{A  suivre).  JULES  Pravieux. 
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LE  VILLAGE  AU  MILIEU  DES  COLLINES 

Je  plains  ceux  qui,  cherchant,  pour  bâtir  leur  maison, 

Un  site  où  le  ciel  leur  sourie, 
Parcourent,  sans  trouver  l'idéal  horizon, 

D'autres  pays  que  leur  patrie. 

Je  plains  ceux  qui  s'en  vont  conquérir  ici-bas 

Des  Atlantides  irréelles 
Et  les  oiseaux  errants  qui  ne  rencontrent  pas 

De  branches  pour  ployer  leurs  ailes. 


En  Bourgogne,  très  loin  des  cités  dont  les  voix 

Sont  captieuses  et  câlines, 
Mon  cœur  sait  un  village  environné  de  bois, 

Au  fond  d'un  cirque  de  collines. 

Dans  sa  vallée  étroite  il  semble  se  cacher. 
Et,  sur  des  rochers  affermies, 

Ses  antiques  maisons,  à  Tabri  du  clocher, 
Ont  l'air  de  ruches  endormies. 

A  l'entrée,  un  cordier,  le  chanvre  autour  des  reins. 
Chante  de  l'aube  au  crépuscule  ; 

La  place  est  au  milieu,  devant  la  halle  aux  grains, 
Près  d'une  gare  minuscule. 

Les  volailles  du  bourg  y  picorent  en  paix  ; 

Six  platanes  l'ombragent  toute. 
Et  les  vieillards,  l'été,  viennent  prendre  le  frais 

Sur  des  bancs,  au  bord  de  la  route. 

On  y  voit  deux  ou  trois  boutiques,  et  l'hôtel, 
A  l'enseigne  du  «  Patriarche  d, 

Se  mire  au  ruisselet  dont  l'eau  couleur  de  ciel 
Gazouille  sous  un  pont  d'une  arche. 

Un  raidillon  sinue  entre  des  logis  bas 

De  torchis  et  de  pierre  grise 
Et  grimpe  au  cimetière,  ou  pleut  sur  des  lilas 

L'ombre  amicale  de  l'église. 

D'un  seul  coup  l'horizon  change,  et  l'œil  ébloui 

Aperçoit  à  plus  de  dix  lieues 
Les  coteaux  du  Morvan  qui  dressent  devant  lui 

Les  lignes  de  leurs  croupes  bleues. 

C'est  un  chaos  confus  de  gorges,  de  rochers, 

Et,  sur  l'azur  plein  de  buées, 
On  voit  se  profller  les  flèches  des  clochers 

Dans  l'échancrure  des  trouées. 
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L'humble  bourg  dort  au  creux  de  son  ravin  profond, 
Et,  d'en  haut,  Ton  distingue  à  peine 

Les  mille  petits  bruits  monotones  qui  sont 
Le  murmure  de  son  haleine. 

La  vie  humaine  est  là  plus  paisible  qu'ailleurs  ; 

Le  soir,  on  cause  sur  les  portes. 
Près  des  seuils  encadrés  de  glycines  en  fleurs 

Et  de  ceps  aux  ramures  tortes. 

Ah  !  vivre,  aimer,  mourir  dans  ce  coin  ignoré. 
Au  pied  de  celle  pauvre  église, 

Se  pourra-t-il  quaprès  l'avoir  tant  espéré 
Un  jour  cela  se  réalise  ! 


POURQUOI  MARCHER 

A  ma  Fiance, 

Pourquoi  marcher  ainsi  sur  la  funèbre  route. 
Où  la  feuille  gémit  sous  les  baisers  du  vent? 
Pourquoi,  du  front,  heurter  le  drap  de  plomb  du  doute 
Et  chercher  de  l'espoir  dans  ce  sphinx  décevant? 

Les  nymphes  ont  pleuré  sur  les  bruyères  mortes. 
Et  le  doux  pèlerin,  courbant  son  front  pensif, 
A  suivi  lentement  les  rieuses  cohortes 
Des  phalènes  marchant  vers  un  festin  tardif. 

Et  la  nuit  est  suave  et  son  âme  s'endort. 
Quelques  pensers  amers  mènent  leur  sarabande, 
Semblent  des  yeux  de  feu  pleins  d'un  sanglant  remords. 
Yeux  flamboyants  de  loups  affamés  de  la  lande. 

La  muse  de  jadis  oui  chantait  les  amours 
Se  penche  vers  le  barde  et  sa  main  caressante 
Effleure  son  front  pur  et  ses  yeux  de  velours. 
Où  l'espoir  luit  encor  comme  une  aube  naissante. 

0  poète  !  quittons  cette  funèbre  route. 

Ton  angelot  sommeille  au  fond  du  nid  fleuri. 

Reviens  boire  à  sa  lèvre  où  voltige  un  souris. 

Loin  du  sphinx  ténébreux  plein  d'angoisse  et  de  doute. 

Louis  HURTAULT. 


^XEl^r 
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ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

(Suite) 

1865  :  Première  année  des  courses  de  Nevers  et  d'un  concours 
général  d'animaux  gras.  Courses  de  Cercy-la-Tour.  (Vol.  de  1866). 

1865,  10  novembre  :  Décès  de  M.  Dupin.  La  ville  de  Varzy  vote 
rérection  de  sa  statue. 

1866,  26  septembre  :  Grande  crue  de  la  Loire. 

1867, 19  juin  :  Bénédiction  de  la  croix  érigée  à  Tronsanges  en  sou- 
venir de  Pie  VIL  (Vol.  de  1867  et  1868). 

1868, 18  janvier  :  Obsèques  de  Jean  Désveaux,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  maire  de  Nevers  de  1831  à  1863. 

22  décembre  :  Pose  dans  la  cour  de  Tévêché  de  l'ancienne  grille  du 
chœur  de  la  cathédrale. 

1869,  4  mars  :  Le  Creusot  achète  les  mines  de  La  Machine. 

29  juillet  :  Erection  à  Varzy  de  la  statue  de  Dupin,  œuvre  de 
Boisseau. 

La  rédaction  des  éphémérides  est  interrompue  par  l'absence  de 
Bégat  de  1871  à  1878. 

La  plupart,  nous  l'avons  remarqué,  ne  contenaient  que  des  faits 
insignifiants.  En  les  reprenant  dans  le  volume  de  1879,  Bégat  remarque 
qu'il  croit,  sans  nuire  à  l'utilité  future  de  ces  jalons  historiques  et 
variés,  retrancher  les  incendies,  les  accidents  ordinaires  et  les  récom- 
penses personnelles. 

11  n'y  a  d'ailleurs  rien  à  relater  depuis  1871,  sauf,  en  1872,  les 
réparations  de  la  cathédrale,  et  en  cette  même  année  deux  crues  de  la 
Loire,  les  21  octobre  et  5  décembre. 

Départ  de  M^i*  Forcade  comme  archevêque  d'Aix,  le  21  mars  1873. 

19  août  :  M^  de  Ladoue  est  nommé  à  sa  place  ;  consécration  du 
ciborium  de  la  cathédrale. 

1876,  3  et  9  septembre  :  Messe  militaire  et  bénédiction  papale  au 
Beuvray. 

28  octobre  :  Décès  du  président  du  tribunal  de  Nevers,  Delamalle. 

1877, 2  juillet  :  Inauguration  de  la  ligne  de  Clamecy  à  Nevers. 

23  juillet  :  Décès  subit  de  Vl^  de  Ladoue,  âgé  de  soixante  ans.  Ses 
obsèques  le  31.  Nomination  de  Mgr  Lelong  le  23  août. 

1879,  H  avril  :  Crue  de  la  î^ire.  ^ 
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.  1880  :  2  janvier  :  Grande  débâcle  de  glaces.  (Vol.  de  1883). 

Depuis  cette  date,  les  éphémérides  diminuent  sensiblement  d'intérêt, 
elles  ne  reposent  que  sur  les  votes,  élections,  journaux  et  faits 
politiques. 

1888,  2  décembre  :  Arrivée  triomphale  du  général  Boulanger  à 
Nevers.  Banquet  de  400  couverts  à  l'hôtel  de  France. 

Bégat  meurt  le  26  janvier  1889.  Ses  publications,  continuées  par  son 
neveu  Bellanger,  changent  de  tournure. 

Signalons  encore  dans  les  éphémérides,  le  7  avril  1893,  la  trouvaille 
de  500  monnaies  de  Hervé  de  Donzy,  à  Gonzac,  commune  de  La 
Peyrouse  (Puy-de-Dôme),  Ervei  cons.  Nivers, 

1893,  27  mai  :  Réception  de  la  ligne  Cosne-Clamecy, 

9  juillet  :  Etude  pour  la  création  d'une  usine  de  conserves  de  viande 
à  Nevers. 

1895,  24  novembre  :  Démolition  de  Téglisa  des  Minimes. 

30  mai  :  Visite  à  Nevers  de  Félix  Faure,  président  de  la  République. 

§U 

ARTICLES  LITTÉRAIRES,   HISTORIQUES  ET  SCIENTIFIQUES 
CONTENUS  DANS  LES  ALMANACHS  (1) 

Les  Âlmanachs  de  Lefebvre  jeune  ajoutaient  parfois,  à  propos  d*une 
mention,  une  notice  sur  le  département,  sur  les  villes,  la  bibliothèque, 
le  collège  de  Nevers,  les  couvents  ou  hôpitaux,  consistant  en  quelques 
phrases  imprimées  dans  le  corps  du  volume,  se  répétant  d^une 
année  à  l'autre  et  sans  aucune  intention  de  recherches  historiques.  Il 
nous  a  paru  inutile  de  les  signaler,  sauf  celles-ci  qui,  à  défaut  de 
valeur  réelle,  ont  une  étendue  de  quelques  pages  ; 

En  1821  :  Baudiot,  Note  sur  la  bibliothèque  de  Nevers,  p.  76. 

1822  :  Idée  générale  de  la  ville  de  Nevers,  p.  74. 

1823  :  Notice  sur  l'histoire  de  Nevers,  p.  79. 

1827  :  Notice  historique  sur  Château-Chinon,  par  Buteau,  p.  163. 

1828  :  Etablissement  de  la  congrégation  des  sœurs  de  la  Charité  et 
Instruction  chrétienne  de  Nevers,  p.  123  à  127. 

1829  :  Horloge  de  Nevers  ;  les  12  fontaines  publiques. 

(1)  Dans  cette  nomenclatare  ne  figurent  pas  les  notices  historiques  constitaaat  la 
partie  principale  des  annuaires  de  Gillet,  de  1801  à  1809. 
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1830  :  Notice  sur  les  fonlaines  publiques  de  Nevers,  p.  228. 

1834  :  Notice  sur  la  ville  de  Nevers  au  xviii«  siècle,  p.  82. 

1836  :  Notice  historique  sur  le  Morvand  et  Château-Chinon,  p.  189. 

1838  :  Notice  sur  le  département  de  la  Nièvre  et  ses  principales , 
villes. 

Pinel,  en  prenant  la  suite  de  Lefebvre  en  1838,  réserve  une  partie 
spéciale  de  son  volume  de  1839  aux  articles  lilléraires  et  historiques 
qui  suivent  : 

l""  Calendrier  historique,  sorte  d*épbémérides  par  mois  citant  des 
dates  d'événements  de  toute  Thistoire  de  France,  mais  surtout  de 
répoque  moderne,  comme  ceci  : 

13  janvier  1152,  mort  de  Suger. 
U  janvier  1797,  bataille  de  Rivoli. 

Le  tout  sans  intérêt  ni  valeur. 

*>  Travaux  de  la  Chambre  des  députés  en  1838,  budget  de  1839  : 

Recettes  présumées 1.080.486. 091  '  > 

Dépenses 1.063.669.939    » 

Excédent  présumé  des  receltes. .         16.816.152'  » 


Nous  donnons  ces  chiffres  qu*il  peut  être  curieux  de  comparer  à 
ceux  d'aujourd'hui  ;  c'était  l'école  du  baron  Louis,  mort  en  1837. 

3»  Notice  sur  la  classe  ouvrière  des  usines  de  la  Nièvre,  par  un 
directeur  d'usine,  préface  par  Ch.  Dupin. 

Suite  en  1840, 1841. 

4®  Morellet  :  Extrait  d'un  rapport  sur  les  archives. 

5"*  Delaroche  :  Instruction  primaire,  tableau  de  la  situation  en  1838  ; 
il  y  avait  encore  dans  le  département  87  communes  sans  école. 

1840  :  Bulletin  parlementaire.  Budget  de  1840. 

—  Paratonnerre  et  paragrêle  contre  les  orages. 

—  Classe  ouvrière  des  usines  (2«  art.). 

—  Loi  de  la  mortalité  chez  les  riches  et  chez  les  pauvres. 

—  Communes  par  ordre  alphabétique  avec  les  bureaux  de  poste. 

—  Morellet  :  Essai  chronologique  sur  les  légistes  en  Nivernais. 

1841  :  Classe  ouvrière  des  usines.  Poésie  intitulée  :  Une  forge  à 
marteaux. 

—  Gallois  :  Nouvelles  mesures. 
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—  Morellet  :  Rapport  au  ministre  contenant  le  texte  de  deux  affran- 
chissements de  servage  en  1473  et  1497.  —  Une  émeute  au  prieuré  de 
La  Charité,  12091 212.  —  Pièces  sur  Saint-Just^ 

—  Gallois  :  Lettre  sur  le  patois  du  Morvan. 

1842  :  Almanach  de  Pi  net,  2«  partie  : 

—  Une  révolution  dans  Tagriculture,  extrait  d'un  journal  de  la 
science  sociale  la  Phalange. 

—  Gallois  :  Numismatique  nivernaise  ;  découverte  de  fkiédailles. 

—  Auguste  Gillot  :  Mines  de  fer  de  la  Nièvre. 

—  Essai  historique  sur  Champlemy,  par  le  curé  d'Imphy,  M.  Millet. 

—  Observations  sur  Nevimum  et  Noviodunum^  p.  84. 

1843  :  Almanach  de  Sionest,  2«  partie  : 

—  Louis  de  Sainte-Marie  :  Extrait  de  ses  recherches  historiques  sur 
Nevers. 

—  Artigaud  :  Objets  trouvés  à  Saint-Genest  en  1842. 

—  Fabre  :  Plaintes  et  doléances  du  Tiers -Etat  de  Nevers  en  1789. 

1844  :  Almanach  de  Sionest  : 

—  Antony  Duvivier  :  César  et  le  Morvand  ;  élymologie  de  Chàteau- 
Chinon,  Villapourçon,  etc.  - 

—  Ch.  Grouet  :  De  Part  céramique  dans  le  Nivernais  depuis  le 
xvp  siècle,  description  humouristique  de  quelques  faïences. 

—  Henry  Bernay  :  Notice  sur  les  Boïens,  critique  de  Topiaion  du 
notaire  Boniard  sur  la  Gergovia  Boiorum. 

—  Sautereau,  syndic  de  la  Nièvre  :  Eloge  funèbre  de  Mirabeau, 
prononcé  en  un  service  solennel  à  Nevers,  le  4  mai  1791.  —  Cahier 
des  plaintes  et  doléances  de  la  ville  de  Luzy  en  1789. 

—  Gallois  :  Description  des  médailles  romaines  et  françaises  trouvées 
à  Nevers  en  1833  dans  les  fouilles  pour  le  gaz. 

—  Règlement  Bodin  pour  la  réformation  générale  des  eaux  et  forêts 
des  domaines  du  duché  de  Nivernais,  fait  le  13  août  1580,  à  Nevers, 
encore  invoqué  aujourd'hui  (réimpression  diaprés  les  minutes  Tail- 
landier du  23  août  1610). 

(A  suivre).  René  de  Lespinasse. 
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MAGDELEINE 

(PAGE  DU  LIVRE  D'UNE  MÈRE) 

...  De  la  fenêtre  ouverte,  qui  laisse  entrer  du  printemps  naissant,  je 
les  vois  s'en  aller,  Magdeleine  au  bras  de  Raymond,  à  pas  lents,  dans 
les  verdoyantes  allées  du  jardin  qui  sourit,  envahi  de  grand  soleil,  de 
bourgeons  éclos,  de  premiers  chants  d'oiseaux  jaseurs,  de  parfums  de 
fleurs  nouvelles,  —  charmant  couple,  beau  dans  sa  force  jeune,  vivant 
symbole  du  renouveau  à  son  retour,  à  faire  croire  à  un  tableau  de 
Corot. 

Mon  Dieu  !  Comme  cette  vision  rejette  ma  pensée  en  arrière,  dans  le 
loin  du  passé  I  Le  temps  va  vite...  Quatre  ans  !  Voilà  déjà  quatre  ans  1... 
Oh  1  la  terrible  semaine  sainte  que  j*ai  vécue  1 

Magdeleine  se  mourait,  Magdeleine,  ma  fille,  tout  ce  qui  me  restait 
dans  la  solitude  de  mon  récent  veuvage,  Tunique  étoile  de  mon  ciel, 
mon  seul  espoir,  ma  raison  de  vivre... 

Je  me  revois  à  ces  heures  sombres,  dans  cette  même  chambre 
lugubre,  près  de  ce  lit  de  fièvre,  dont  les  rideaux  blancs  semblaient 
des  ailes  immaculées  d'ange  prêtes  à  se  fermer,  seule,  face  à  face,  avec 
ce  visage  émacié.  Un  râle  sinistre  errait  sur  ses  lèvres  décolorées. 
Lentement,  la  sueur  froide  de  la  mort  perlait  sur  son  front  livide.  Le 
délire  égarait  ses  yeux,  ses  grands  yeux  azurés,  si  calmes  ordinaire- 
ment, éteints,  déjà  emplis  de  l'effroi  vide  du  sombre  «  au-delà  » 
ignoré.  Ses  beaux  cheveux  avaient  été  coupés.  Cela  lui  faisait  une  tête 
étrange  et  lui  ôtait  toute  son  auréole  de  beauté  d'enfant. 

Dehors,  un  ciel  lavé,  des  brumes  épaisses  rasant  les  coteaux,  des 
giboulées,  des  rafales  de  vent,  de  la  boue,  des  flaques  :  une  tristesse 
grise  d'hiver,  qui  opalisait  toute  la  nature. 

Et  moi,  à  son  chevet,  je  me  sentais  l'âme  crispée  d'un  frisson  affolé 
et  pénétrant,  hantée  de  l'angoisse  —  ce  balancement  éperdu,  incessant 
entre  la  crainte  et  l'espoir,  —  d'un  nouveau  deuil,  d'un  départ,  d'un 
abandon  définitif  et  désespérant... 

Oh  !  les  nuits  lentes,  les  terribles  aubes  naissantes,  les  affreuses 
tombées  de  soir!... 

Ce  fut  ma  Passion,  à   moi,  mon  Gethsémani  et  mon  Golgotha 
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intime,  cette  semaine  où,  après  tous  les  spasmes  douloureux,  les  sta- 
tions  de  ma  souffrance,  j*ai  senti  la  mort  venir^  à  grands  pas,  inévitable, 
prête  à  emporter,  comme  une  voleuse,  tous  mes  rêves  chers  et  mes 
précieux  espoirs. 

Autour  de  moi,  personne.  Si,  pourtant...  Miette,  la  vieille  gouver- 
nante, et  le  docteur  Mprin,  arrivé  depuis  quelques  semaines  seulement. 
Il  me  semblait  trop  jeune,  ce  docteur,  inexpérimenté,  ignorant  de  la 
vie;  j'aurais  voulu  un  vieux  praticien,  habitué  à  toutes  les  souffrances 
physiques  et  morales,  un  Charcot  de  campagne.  Il  n'y  avait  pas  à 
choisir,  il  était  le  seul  médecin  dans  ce  village  perdu.  Pourtant,  dans 
ses  yeux  brillait  une  flamme  de  confiance,  de  sécurité  qui  contrastait 
avec  sa  jeunesse. 

—  Vous  sauverez  ma  fille,  docteur? 

—  Oui,  madame. 

Tant  de  sincère  et  tranquille  assurance  me  calma...  Je  repris  cou- 
rage et  espoir...  Puis  non,  la  mort  continuait  son  œuvre.  Le  docteur 
Morin  me  berçait  d'une  chimérique  et  cruelle  illusion. 

Et  une  nuit  —  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  ^  certaine  que  la 
mort  guettait,  toute  proche,  je  cherchai  dans  l'armoire  le  linge  néces- 
saire à  Tensevelissement.  Dans  une  vision  anticipée,  je  me  voyais, 
nouvelle  mater  dolorosa^  avec  ce  cadavre  inerte  de  mon  enfant  sur  les 
genoux,  brisée,  abandonnée...  Vous  qui  avez  souffert,  est-il  une  dou- 
leur pareille  à  cette  hantise,  à  cette  appréhension  de  la  minute  fatale  ? 

Au  matin,  un  printemps  comme  celui-ci  rayonnait  sur  toute  la 
nature  ardente.  Les  cloches  de  Pâques  jetaient  leurs  sonores  frissons 
sur  réveil  printanier.  Tout  parlait  d'espérance. 

Le  docteur  vint. 

—  La  fièvre  est  tombée,  me  dit-il  simplement,  après  un  court 
examen. 

Magdeleine  rouvrit  ses  yeux  de  pervenche,  encore  pleins  d'infini. 

—  Maman  ! 

Elle  était  sauvée. 

Que  s'est-il  passé  depuis  ? 
Elle  a  grandi.  D'enfant  elle  est  devenue  femme. 
Dans  ce  vide-poche^  je  sais  qu'il  y  a  des  lettres  pleines  d'aveux^  des 
fleurs,  des  souvenirs  qui  constituent  tout  un  roman. 
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Je  sais  qu'à  ces  lettres,  elle  a  répondu,  que  tous  ses  cheveux  coupés 
lors  de  sa  maladie,  elle  les  lui  a  donnés  ;  je  sais...  je  sais  tout  enfin. 
Ainsi,  à  mon  insu,  s'est  établi  entre  ces  deux  cœurs,  un  lien  étroit  et 
solide.  J'avoue  que  tout  d'abord  j'en  ai  été  jalouse.  J'ai  sévèrement 
morigéné  Magdeleine,  croyant  à  une  aveugle  imprudence  de  son  cœur. 

Mais  au  fond,  n'avait-elle  pas  raison  ?  N'était-il  pas  de  toute  justice 
—  ou  simplement  logique  —  qu'elle  consacrât  au  docteur  Morin  cette 
existence  qu'elle  lui  devait  ?...  C'est  ce  qu'elle  m'a  objecté,  en  me 
confessant  tout,  le  jour  où  j*ai  parlé  de  lui  faire  épouser  le  baron  de 
Villeroy,  riche  et  d'ancienne  noblesse,  mais  usé,  vieilli  à  sa  trentième 
année  par  la  vie  parisienne,  les  clubs  et  la  haute  noce. 

Raymond  Morin,  lui,  était  pauvre  Resté  orphelin  tout  jeune,  il  avait 
été  élevé  par  son  oncle  maternel,  un  pauvre  curé  de  campagne,  qui 
Tavait  instruit  et  en  avait  fait  un  médecin.  L'infortune,  au  seuil  de 
l'existence,  est  une  trempe  infaillible,  qui  donne  aux  individus  l'éner- 
gie et  la  bonté,  la  volonté  et  le  cœur.  Raymond  est  le  fils  de  se& 
œuvres.  Cette  pauvreté,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  ce  nom  plébéien 
m'ont  servi  aussi  de  prétextes  pour  combattre  le  projet  de  ma  fille. 
Magdeleine  m'a  tout  de  suite  répondu  avec  un  parti-pris  dédaigneox 
des  préjugés  contemporains  : 

—  Qu'importe  ?...  Je  suis  assez  riche  pour  nous  deux... 

J'ai  compris  qu'elle  aimait  le  docteur  d'un  amour  indéracinable. 
Cette  union,  n'était-ce  pas  son  bonheur?...  Et  tout,  j'ai  voulu  tout 
faire  pour  le  bonheur  de  Magdeleine. 

Le  contrat  est  signé  d'hier.  C'est  mardi  le  mariage.  Magdeleine  sera 
donc  l'épouse  d'un  médecin  de  campagne.  Pareille  au  silencieux  ruis- 
selet,  qui  passe  au  fond  du  verger,  sa  vie  s'écoulera  en  pleine  nature 
vraie,  dans  ce  village  paisible,  modeste  au  milieu  de  ses  coteaux  de 
vignes,  dans  ce  coin  étroit  de  terre  humble,  dans  cette  austère  maison 
familiale,  vaste  pour  nous  deux  —  heureuse,  oui,  très  heureuse... 

Mais  chut  1...  Les  voici... 

Alfred  Guenin. 
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UN    COIN    DES    AMOGNES 

AU  COMMENCEMENT  DU  XIX'  SIÈCLE 

Mon  yillage  comprenait,  jadis,  une  dizaine  de  modestes  cbaomièfes 
bâties  presque  an  milieu  des  bois,  et  où  vivaient  de  paisibles  ouvriers 
agricoles. 

Ses  seules  voies  de  communication  étaient  de  petits  sentiers  et  de 
vieilles  rues  creuses,  étroites,  tortueuses,  profondément  défoncées  en 
maints  endroits,  où  les  eaux  pluviales  s'accumulaient  en  longues  flaques 
bourbeuses,  rendant  ainsi  ces  chemins  presque  impraticables  en  biver. 

Ces  rues  —  comme  on  les  désigne  généralement  dans  la  contrée  — 
étaient  bordées  de  haies  vives,  très  épaisses,  dont  les  branches  élevées 
s'enchevêtraient  en  forme  d'ogive  à  leur  sommet,  ce  qui  leur  donnait 
un  aspect  des  plus  pittoresques,  surtout  en  la  saison  des  foins  et  des 
blés,  alors  que  les  voitures  chargées  y  laissaient  suspendus  une  quantité 
considérable  d'épis  et  de  brins  d'herbe. 

L'eau  était  rare  dans  ce  hameau^  et  les  habitants,  pour  s'en  procurer, 
n'avaient  recours  qu'à  un  seul  puits  qui,  même,  tarissait  quelquefois 
en  été. 

Quant  aux  animaux,  ils  étaient  encore  moins  favorisés,  car  non  seu- 
lement la  quantité  faisait  défaut,  mais  la  qualité  était  détestable. 
L'abreuvoir  était  un  double  cloaque,  bourbeux  et  puant,  alimenté  par 
les  égouts  des  rues. 

On  ne  songeait  guère,  alors,  aux  microbes,  et  cette  eau  sale,  malsaine, 
de  mauvais  goût,  devait,  dans  l'esprit  des  gens,  être  bonne  pour  des 
animaux.  N'empêche  que  ces  pauvres  bêtes,  abreuvées  d'un  liquide 
aussi  délétère,  contrastaient  étrangement  avec  celles  qui,  dans  la 
même  région,  se  désaltéraient  à  l'onde  pure  des  sources. 

Une  fontaine,  cependant,  se  trouvait  à  deux  kilomètres  de  li  ;  mais 
c'était  encore  trop  loin  pour  le  service  ordinaire  de  l'alimentation. 

C'est  là  qtfétait  le  lavoir. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  point  conclure  de  ce  qui  précède  que  la 
nature  ait  été  absolument  ingrate  envers  mon  village,  car  si  l'eau  y 
était  rare,  par  contre  son  sol  était  assez  fertile  et  pourvu  abondamment 
de  plantes  diverses  et  d'arbres  fruitiers  de  merveilleuse  venue  qui 
en  faisaient,  pendant  la  belle  saison,  un  agréable  séjour. 
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C'était  surtout  au  printemps  et  en  automne  qu'il  fallait  le  visiter  : 
au  printemps,  pendant  le  jour,  pour  voir  ses  chaumières  rustiques, 
très  anciennes,  bâties  sans  symétrie,  pliant  sous  leurs  énormes  toits 
moussus,  et  noyées  dans  les  rameaux  fleuris  de  nombreux  arbres 
fruitiers  d'espèces  variées,  dont  quelques-uns  sûrement  aborigènes  ;  la 
nuit,  pour  écouter  dans  la  feuillée  printanière  de  ses  haies  d'aubépine 
les  mélodies  harmonieuses  des  rossignols  chantant  leurs  amours  près 
des  nouveaux  nids,  concerts  charmants,  troublés  seulement  par  la  voix 
solennelle  et  saisissante  des  grands  ducs  qui,  bien  qu'avec  un  rythme 
différent,  chantaient  aussi  les  leurs  sur  les  grands  châtaigniers  plusieurs 
fois  séculaires  du  voisinage. 

A  l'automne,  ce  coin  des  Amognes  offrait,  avec  ses  nombreux 
vergers,  un  ravissant  coup  d'œil;  et  l'étranger  qui  se  trouvait  subite- 
ment transporté  au  milieu  de  ces  arbres  superbes  dont  les  fruits  magni- 
Oques  inclinaient  les  branches  jusqu'à  terre,  restait  émerveillé. 

Enfin,  du  sommet  du  plateau  qui  domine  mon  village,  on  jouissait, 
comme  on  en  jouit  toujours,  d'un  panorama  des  plus  gracieux,  ayant 
pour  fond  le  lointain  et  bleuâtre  Morvand,  dont  les  hautes  montagnes 
ressemblent  à  des  îles  émergeant  sur  les  vertes  et  fertiles  vallées  de  la 
Canne,  qui,  à  leur  tour,  forment  les  premiers  plans  du  tableau. 
(A  suivre,)  Pierre  Trameçon. 


LES  HALTES 

Je  comprends  que  la  joie  ait  ses  anniversaires. 
—  Evoquer  un  passé  d'allégresse  et  d'amour, 
C'est  le  reconquérir,  tout  entier,  pour  un  jour, 
Et  les  mains,  ce  jour-là,  s'étreignent,  plus  sincères. 

Mais,  lorsque,  meurtrissant  nos  aimés,  —  dans  ses  serres. 

Le  Trépas  les  a  tous  emportés  tour  à  tour. 

Ah  !  ces  haltes  :  les  mois,  les  ans  et  leur  retour, 

Pour  pleurer  et  prier,  sont-elles  nécessaires  ? 

Suoi  !  sur  le  cours  du  temps,  nous  réglerions  nos  pleurs  ? 
ensonge  !  —  A  chaque  pas,  fut-ce  parmi  les  fleurs, 
L'appel  d'angoisse,  en  nous,  gémit,  toujours  le  même  ; 

Et  chaque  soir,  dès  lors,  les  yeux  levés  au  ciel. 

On  songe  :  un  jour  de  plus,  aepuis  l'adieu  suprême... 

Un  jour  de  moins,  avant  le  revoir  éternel  ! 

Gaston  db  la  Source. 
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CROQUIS   D'ITALIE  (Suite) 

Mercredi  6  avril. —  Post  equitem  sedei  atra  cura,,,  Pesle  soit  des 
postes,  télégraphes,  téléphones  et  autres  inventions  diaboliques  des- 
tinées à  ennuyer  les  pauvres  humains  :  ou  se  croit  bien  tranquille,  au 
bout  du  monde,  —  si  tant  est  que  Ton  puisse,  6  blasphème  !  appeler 
Rome  le  bout  du  monde,  —  et  voici  qu'apparaît  l'odieux  facteur  et  la 
tuile  sous  forme  de  courrier  ;  alors,  au  lieu  de  gagner  Saint-Paul-hors- 
des-Murs  ou  d'aller  simplement  voir  couler  le  Tibre,  on  est  contraint 
à  griffonner  pendant  des  heures  des  choses  dénuées  d'intérêt  et  l'on 
songe  que  dans  peu,  dans  très  peu  de  jours,  il  faudra  dire  adieu  aux 
sept  collines  et  prendre  cette  route  du  retour  sur  laquelle,  ce  matin 
même,  le  bon  chanoine  s'est  engagé  en  gémissant... 

En  fin  de  compte,  ma  résignation  est  récompensée  puisque,  sur  les 
onze  heures,  M.  N...,  le  très  aimable  chancelier  de  l'ambassade  de 
France  près  du  Quirinal,  vient  frapper  à  ma  porte  ;  si,  suivant  ma  quo- 
tidienne habitude,  j'étais  en  train,  dès  l'aurore,  de  courir  la  préten- 
taine, j'aurais  manqué  sa  visite  et  c'eût  été  dommage.  Il  m'a  donné  de 
précieuses  indications,  m'a  mis  en  rapport  avec  plusieurs  jeunes  pein- 
tres et  sculpteurs  de  la  Villa  Médicis  et  a  été,  pour  les  pauvres  forestieri 
que  nous  sommes,  plein  d'attention,  ce  dont  je  le  remercie  cordiale- 
ment ici. 

Le  temps  continue  à  être  merveilleux,  et  nous  expérimentons,  pour 
notre  déjeuner  de  ce  matin,  un  nouveau  restaurant,  le  Venete,  qai  se 
trouve  à  deux  pas  de  Montecitorio,  le  Parlement  italien.  La  Chambre 
est  assez  mesquinement  logée,  dans  une  sorte  de  grande  bâtisse  lourde 
et  carrée,  percée  d'une  quantité  de  fenêtres.  Les  abords  n'en  sont  pas 
dégagés  et  l'ensemble  n'a  rien  de  monumental. 

Par  contre,  le  Venete,  comme  on  l'appelle,  où  les  honorables  italiens 
viennent  se  sustenter  et  manger,  par  groupes,  le  macaroni  national, 
est  tout  à  fait  séduisant:  nous  déjeunons  sur  une  grande  terrasse 
dallée,  pleine  de  verdure,  de  fleurs  et  de  fruits  aussi,  car  de  gros  citrons 
dorés  pendent  aux  branches  voisines. 

Cela  forme  un  joli  décor,  très  ensoleillé  malgré  les  toiles  protec- 
trices, et  me  remémore  la  délicieuse  cour  mauresque  de  la  villa 
Mahieddine  et  les  si  pittoresques  agapes  de  mon  ami  le  capitaine  G..., 
bercées  par  le  ronflement  des  guitares  mêlé  aux  pleurs  des  fontaines 
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arabes.  Cameriere^  un  hicchierino  di  Chianti!  ^i  buvons  aux  vieilles 
amitiés  et  aux  vaillants  chasseurs  d'Afrique. 

Réconfortés  par  ce  cordial  breuvage,  nous  ne  connaissons  plus  d'obs- 
tacles et,  d'un  pas  alerte,  nous  montons  au  Pincio,  nous  traversons  les 
jardins  de  la  Villa  Médicls,  nous  grimpons  à  la  Trinité  dei  Monti,  nous 
traversons  le  tunnel  ouvert  au  cœur  de  Rome  et  faisons  une  station 
devant  le  palais  du  Quirinal  ;  on  ne  voit  que  nous  de  la  piazza  di  Spa- 
gna  à  la  via  Nazionale  et,  pour  nous  reposer,  nous  venons,  à  six  heures, 
nous  affaler  dans  le  tram  qui  conduit  à  Saint-Paul-hors-des-Murs,  et 
admirer  la  riche  basilique  dans  les  reflets  d'or  du  soleil  couchant. 

Puis,  dtner  au  restaurant  Bordoni,  où  Ton  a  promis,  sur  ma  demande, 
de  nous  préparer  des /InoceA»  au  jus.  Ce  sont  des  espèces  de  fenouil, 
rappelant  un  peu  notre  céleri-rave.  On  en  fait  ici  une  grande  consom- 
mation, soit  cru,  soit  cuit,  et  je  me  propose,  par  curiosité,  d'essayer  ce 
nouveau  légume  en  Nivernais. 

Nous  allons  enfin  prendre  un  repos  bien  gagné,  car,  comme  le  disait 
justement  notre  aimable  compatriote  le  vicomte  de  S..  ,  rencontré 
dernièrement  à  Venise  :  c  Nous  avons  bien  travaillé  aujourd'hui  !  » 

Gloria  in  excelsiê  Deo  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  voluntatiê. 

Lundi  11  avril  —  C'est  aujourd'hui  qu'a  lieu,  à  Saint-Pierre,  la  grande 
cérémonie  pour  laquelle  M?'  Bisleti  a  bien  voulu  nous  donner  des 
places.  S.  S.  Pie  X,  ouvrant  solennellement  les  fêles  du  centenaire  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  va,  pour  la  première  fois,  se  montrer  aux 
fidèles  dans  sa  gloire  et  dans  tout  l'éclat  des  fêtes  religieuses.  Comme 
les  portes  s'ouvriront  à  sept  heures,  nous  nous  levons  au  petit  jour, 
par  un  temps  nébuleux  et  gris.  Dans  ce  quartier  de  la  Minerve,  où  gîtent 
tant  d'étrangers,  de  congressistes  et  de  pèlerins,  une  foule  affairée  par- 
court déjà  les  rues,  s'orientant  vers  la  même  direction  ;  les  cochers  ont 
naturellement  élevé  leurs  prix  à  l'étiage  des  grands  jours  et  conspuent 
le  tarif  avec  une  sérénité  unanime.  Les  hommes  sont  en  noir,  les 
femmes  coiffées  de  mantilles  ;  en  arrivant  sur  le  pont  Saint-Ange,  c'est 
un  interminable  défilé  de  piétons  et  de  voitures,  un  flot  multiple  et 
continu  qui  vient  se  déverser  dans  la  vaste  place  Saint-Pierre,  bientôt 
transformée  en  lac  humain,  flot  ondulant  et  sonore,  et  si  paisible  tou- 
tefois qu'une  double  haie  de  soldats  suffit  à  le  contenir.  Près  de  la  porte 
de  bronze  du  Vatican,  les  gendarmes  papalins  coudoient  les  carabiniers 
royaux  sans  qu'il  en  résulte  d'ailleurs  le  moindre  trouble,  ces  frères 
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ennemis  ne  semblant  nourrir  aucune  animosilé  les  uns  contre  les 
autres. 

A  sept  heures  précises,  avec  une  exactitude  militaire,  non  ecclésias- 
tique, les  portes  de  la  basilique  s'ouvrent  toutes  grandes  et  la  foule 
s'engouffre  lentement,  sans  poussée,  bien  qu'il  y  ait  là  plus  de 
soixante-dix  mille  personnes  ;  ce  vaisseau  de  Saint-Pierre  est  si  colossal 
qu'il  ne  parait  qu'à  demi  plein  et  ce  n'est  que  pendant  le  quart  d'heure 
précédant  l'entrée  du  cortège  que  l'on  éprouve  enfin  la  sensation 
intense,  terrible  et  vraie,  de  la  foule  compacte  remplissant  la  basilique  ; 
il  y  a  à  ce  moment  plus  de  quatre-vingt  mille  fidèles,  debout  ou  age- 
nouillés. Et  alors,  ce  sont  deux  éternelles  heures  d'attente.  Certaines 
cartes  de  dames  donnent  droit  à  des  chaises  dans  des  enceintes  réser- 
vées, mais  on  a  généralement  laissé  aux  membres  du  sexe  fort  le  soin 
de  se  débrouiller  eux-mêmes.  Je  m'y  emploie  de  mon  mieux  et  je  finis 
par  gagner  un  fût  de  colonne  qui  constitue  un  siège  très  étroit  et  peu 
confortable.  Tout  irait  bien  néanmoins,  si  je  n'avais  juste  devant  moi 
deux  bonnes  grosses  dames,  munies  de  pliants,  qui  m'inspirent  les 
plus  vives  inquiétudes. 

Enfin,  un  peu  après  neuf  heures,  un  imposant  silence  se  fait  et  là- 
bas,  vers  la  chapelle  de  la  Piété,  près  de  la  porte  d'entrée,  une  lourde 
tenture  de  soie  se  soulève  et  la  tête  du  cortège  parait. 

Au  milieu  de  la  foule,  muette  par  ordre,  mais  que  l'on  sent  frémis* 
santé,  défilent  le  procureur  et  les  avocats  du  Consistoire,  les  camériers 
secrets,  les  camériers  de  cape  et  d'épée,  au  costume  sévère  et  élégant 
dessiné  par  Michel-Ange,  les  chefs  des  ordres  religieux,  les  prélats 
drapés  d'or  portant  la  tiare,  la  mitre  et  la  croix  papale...,  et  enfin, 
pâle  dans  sa  blancheur  immaculée,  assis  sur  Idi  sedia  gestatoria^  le  Pape 
Pie  X,  les  yeux  demi-clos  et  semblant  profondément  et  tristement 
ému. 

Et  alors,  le  silence  religieux  qui  planait  sur  la  foule  devient,  plus 
lourd,  plus  absolu,  plus  religieux  encore.  On  dirait  une  ovation 
contenue  mais  sensible,  que  l'on  devine  prête  à  éclater...,  et  qui 
n'éclate  pas. 

C'est  que,  pour  cette  première  solennité  de  son  pontificat»  Pie  X  a 
formellement  interdit  les  acclamations,  les  manifestations  extérieures, 
chères,  m'a-t-on  dit,  à  la  vieillesse  de  Léon  XIII.  Durant  ce  parcours, 
il  passe,  statue  douloureuse,  voguant,  dirait-on,  au-dessus  de  cet  océan 


HEVUE  DU  NIVERNAIS.  189 

de  têtes  sur  lequel  il  laisse  tomber  sa  bénédiction  par  gestes  saccadés, 
nerveux,  automatiques  presque,  et  dans  lequel  il  finit  par  disparaître 
lui-même,  là-bas,  tout  là-bas,  au  fond  de  la  basilique  immense. 

Léon  XIII,  au  contraire,  se  sentait  rajeunir  au  contact  de  cette  foule 
en  mal  (('adoration,  son  corps  débile  se  redressait  soudain  au  bruit  des 
acclamations  et  sa  sénilité  disparaissait  momentanément  au  souffle 
de  l'enthousiasme  populaire. 

Cependant,  Pie  X  arrive  près  de  son  trône,  Idisedia  s'arrête,  les  blan- 
ches ailes  des  fldbelU  s'immobilisent,  le  Pape  descend,  s'assied,  entouré 
de  cardinaux,  et  les  chanteurs  de  la  chapelle  Sixtiue  entonnent  le  motet 
de  Palestrina  :  Tu  es  Pelruê. 

Hais  quelqu'un  qui  ne  s'asseoit  pas,  hélas  I  au  contraire,  c'est,  ou 
plutôt  ce  sont,  mes  deux  grosses  voisines.  N'imaginent-elles  pas  de 
grimper  sur  leurs  pliants  et  de  s'installer,  pour  le  reste  de  la  céré- 
monie, sur  ces  fragiles  observatoires  :  je  fais  de  louables  mais  vains 
efforts  pour  sortir  de  Tin-pace  où  je  suis  emmuré,  mais,  convaincu  de 
mon  impuissance  et  certain  que  ma  vue  ne  dépassera  pas  les  vertuga- 
dins  de  ces  commères,  je  cède  la  place  et  vais  flâner  au  bon  soleil.  Aussi 
bien  ce  cortège,  que  j'ai  vu  passer  comme  dans  un  rêve,  est  de  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  d'être  renouvelés  pour  laisser  dans  le  cœur  et 
dans  les  yeux  un  souvenir  ineffaçable. 

(A  smvre),  R.  de  Boutèyre. 


RIMES  EPARSES 

(Vers  tralbum  ou  do  circonstance). 

I 

sun  l'album  de  m*  *** 

«  Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'est  qu'un  rêve  », 
Dit  un  poète  ;  mais  le  plus  réel  bonheur 
Ne  réside-t-il  pas  dans  le  rêve,  où  le  cœur 
Se  berce,  se  complaît,  s'extasie  et  s'élève  ? 

Peut-être  aurais-tu  dit  avec  plus  de  raison, 

Soulary,  mesurant  notre  bas  horizon 

Et  des  bonheurs  atteints  pesant  ce  oui  demeure  : 

Tout  bonheur  que  la  main  peut  toucner  n'est  qu'un  leurre  ! 

Achille  Millien. 
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LE    MOIS 

LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 


La  Tragédie  contemporaine^  par  Charles  Méré.  —  Bibliothèque  de  la  Chronique, 
7,.  rue  Corneille,  Paris.  —  1  fr.  50. 

La  tragédie  se  meurt  !  la  tragédie  est  morte  !  clament  les  pontifes  de  la  critique 
moderne,  à  la  fayon  de  Tévêque  de  Meaux.  Et  Ton  se  désole,  on  se  répand  en 
condoléances  réciproques,  au  fond  sans  beaucoup  d'amertume.  Car  la  tragédie 
semble  à  beaucoup  une  vieille  dame  de  la  Renaissance  infiniment  respectable  qui 
s'eiTace  au  détour  d'une  allée  tracée  par  Le  Nôtre  et  que  Ton  salue  de  loin,  par 
habitude,  d^une  révérence  qui  ressemble  à  un  adieu. 

Eh  bien  !  non,  nous  dit  notre  confrère,  le  très  distingué  critique  et  chroniqueur 
Charles  Méré,  dans  sa  remarquable  brochure  fort  élégamment  illustrée,  îa 
Tragédie  contemporaine  y    malgré    une  décadence  indéniable,   la  tragédie  n'est 

3u*endormie.  Elle  ne   peut   pas,   elle   ne  doit  pas  mourir.   Préjugé  intolérable, 
it-il,  que  celui  qui  oppose  la  tragédie  au  modernisme  :  traiter  ainsi  la  tragédie, 
c'est  la  ravaler  et  en  faire  rhumblc  servante  du  passé. 

La  forme  de  la  tragédie,  comme  toute  forme,  n'est  nullement  immuable.  Si 
certaines  rigidités  anciennes  ne  se  concilient  pas  avec  l'esprit  moderne  plus 
souple  et  plus  libre,  rien  n'empêche  de  les  supprimer.  N'a-t-on  pas  fini  par 
briser  en  poésie  les  règles  impitoyables  des  Parnassiens  ?  Tout  genre  littéraire 
doit  vivre  et  le  principe  de  toute  vie  est  d'évoluer. 

Ce  n'est  pas  dans  les  unités  de  temps  et  de  lieu,  simples  accessoires,  que  se 
condense  l'essence  de  la  tragédie,  mais  dans  l'opposition  de  la  volonté  et  du  désir 
humains  à  la  destinée  et  dans  la  lutte  qui  en  résulte.  Or,  l'auteur  nous  le  montn*, 
bien  des  drames  modernes  :  le  Roi^  de  Gaston  Schefer  ;  les  FossileSj  de  François 
de  Curel  ;  la  Course  au  flambeau  et  le  Dédale,  de  Paul  Hervieu  ;  le  Duel,  de 
Lavedan  ;  VArléêienne,  de  Pouvillon  ;  la  Gioconda,  de  G.  d'Annunxio,  se 
rapprochent  de  la  tragédie,  avec  cette  distinction  que  la  cruauté  du  fatum  païen 
est  ici  adoucie  par  l'indulgence  de  la  Providence  chrétienne  (il  y  a  d'ailleurs  là 
une  source  de  plus  de  beauté). 

Ces  drames  ne  sont  certes  pas,  dit  l'auteur,  véritablement  des  tragédies,  parce 
qu'ils  ne  satisfont  pas  aux  conditions  premières  de  logique  et  de  sincérité  qui 
caractérisent  ce  genre,  •  les  actes  des  personnages  y  devant  être  toujours  déte^ 
minés  par  la  naturelle  évolution  des  caractères  »  et  ne  souffrant  pas  les  digressions, 
les  artifices  ou  les  complications  qui  encombrent  le  drame  contemporain.  Mais  on 
y  peut  recueillir  les  éléments  de  superbes  pièces  qui  réaliseraient  enfin  le  type 
de  la  tragédie  moderne  heureusement  dressé  en  face  de  la  tragédie  antique  qu^oo 
s'obstine  à  renouveler,  alors  qu'il  serait  si  simple  d'innover,  les  yeux  vers  laTeoir. 

Le  livre  est  précédé  d'une  préface  de  Paul  Mounet,  d'autant  plus  intéressante 
que  le  célèbre  acteur  est  de  ceux  qui  n'écrivent  jamais  (c'est  presque  une  originalité 
aujourd'hui).  Il  s'insurge,  comme  Charles  Méré  lui-même,  contre  ce  préjugé  que 
la  tragédie  a  besoin,  pour  être  vraiment  tragique,  de  décors  et  de  costumes 
antiques.  Suivent  de  curieuses  considérations  sur  les  aptitudes  des  tragédiens  à 
jouer  la  comédie  qui  s'achèvent  par  une  conclusion  mélancolique  sur  la  grandeur 
et  la  servitude  des  acteurs. 

Cette  étude  d'un  auteur  dont  l'érudition  égale  la  passion  du  beau,  écrite  en  un 
style  noble  et  ferme  comme  le  sujet,  d'une  belle  clarté  d'idées  et  de  compositioD. 
vient  à  son  heure  |K>ur  secouer  les  énergies  et  réveiller  les  torpeurs.  U  ne  se  p^ut 
pas  que  meure,  à  notre  époque  d'ardente  vitalité  littéraire,  un  genre  où  a 
rayonné  tant  de  beauté  et  qui,  ^rdien  de  l'idéal,  exalta  si  fièrement  les  âmes  eo 
leur  enseignant  à  maîtriser  la  vie  et  à  dompter  les  passions. 

En  vérité,  le  livre  de  Charles  Méré  ouvre  de  purs  et  lumineux  horizons.  Quoi 
de  plus  tentant  pour  de  jeunes  âmes  bien  nées  que  de  mettre  en  relief  et  de 
glorifier  la  vaillance  de  l'ame  et  le  triomphe  du  devoir  ? 

Fermjimd  Richard. 

Suprême  détresse,  par  Léopold  Bernard,  préface  de  Henri  Robert  (Jouve, 
éditeur). 

L'histoire  est  simple  :  elle  est  de  tous  les  jours.  A  la  veille  de  partir  au  seni<y. 
le  Touène  s'est  promis  avec  l'Annette.  Quand-  il  aura  &it  ses  trois  ans,  ils  se 
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marieront.  Mais  voici  que  l'Annette  est  obligée  de  se  louer  comme  bonne  d'enfant 
à  Orléans.  Dans  cette  nouvelle  vie,  elle  trouve  des  douceurs  qui  lui  font  oublier  et 
sa  promesse  et  son  amoureux.  Aussi,  lorsque  le  Touène  revient  au  pays,  c'est 
pour  apprendre  qu'elle  va  se  marier  avec  un  domestique  de  grande  maison  : 
tout  son  rêve  s'écroule.  Alors,  lui  qui  a  aimé  la  terre  d'une  forte  passion,  s'en 
lasse  de  même,  et  à  son  tour  il  la  quitte,  au  désespoir  de  ses  parents.  Il  ne  veut 
lus  être  paysan.  A  Paris,  il  fait  connaissance  d'une  fille  de  vie  légère,  qui 
ensorcelle  et  avec  qui  il  se  met  en  ménage.  Mais  les  économies  du  malheureux 
sont  vite  épuisées  et  le  voici  sans  emploi.  Abandonné  de  sa  maîtresse,  chassé  de 
son  hôtel,  il  est  ramassé  aux  Champs-Elysées  avec  des  vagabonds  de  profession. 
Sans  antécédents  judiciaires,  il  bénéficie  de  la  loi  de  sursis,  mais  pour  retomber 
sur  le  pavé,  puisqu'il  n'a  ni  gîte  ni  argent.  Et  le  pauvre  déraciné  vient  s'échouer 
misérablement  sur  un  banc  du  square  Denfert-Rochereau,  n'osant  envisager, 
dans  sa  suprême  détresse,  ce  que  sera  le  lendemain.  Ce  qu'il  faut  louer  en  ce 
livre  d'un  réalisme  pénétrant,  c'est  surtout  les  pa^es  consacrées  à  ce  coin  du 
Bourbonnais  qui  longe  PAllier  du  Veurdre  à  Mouhns,  écrites  par  un  entant  du 
pays  qui  a  gardé  au  cœur  l'amour  de  la  terre.  Il  en  donne  bien  la  physionomie, 
on  en  respire  Tatmosphère,  et  on  y  retrouve,  avec  la  couleur  locale,  l'allure  du 
paysan  et  son  parler  aux  expressions  si  caractéristiques  du  milieu.  C'est  de  la 
vie  prise  dans  son  ambiance.  Edouard  Achard. 


Jean  Bernard  :  La  vie  de  Pans,  i905  ;  —  Lemerre,  3  fr.  50. 

C'est  de  la  chronique  que  se  fait  l'histoire.  Combien  seront  précieux,  pour  ceux 
qui  nous  suivront,  les  recueils  comme  celui  de  M.  Jean  Bernard  !  Au  jour  le  jour, 
on  peut  le  dire,  il  recueille  et  fixe  le  fait,  le  renseignement,  le  document,  et  rien 
n'est  plus  intéressant  que  de  parcourir  son  volume  et  d'y  revivre  après  coup  cette 
vie  de  Paris,  —  littéraire,  théâtrale,  politique,  —  rendue  avec  un  art  aussi  familier 
qu'attrayant.  Depuis  près  de  dix  ans,  M.  Jean  Bernard  nous  donne  ainsi  chaque 
année  un  volume  que  se  disputent  les  amateurs  et  les  chercheurs,  si  bien  que 
plusieurs  {ceux  des  années  1898,  19uO,  1901,  1902)  sont  épuisés.  Ses  livres  sont,  en 
effet,  de  ceux  qu'il  faut  avoir  sans  cesse  sous  la  main,  comme  un  répertoire  à 
consulter  à  tout  moment.  L.  D. 


Georges  Spetz  :  Légendes  à^ Alsace,  in -4». 

M.  Georges  Soetz  a  choisi  dans  le  Livre  d'or  de  l'Alsace,  son  pays  natal,  cinq 
légendes,  terribles  ou  gracieuses,  pour  les  mettre  en  vers  simples,  élégamment 
narratifs  :  de  cette  sobriété  même  jaillit  l'émotion.  C'est  le  commencement  d'une  petite 
épopée,  dont  on  trouverait  facilement  les  éléments  dans  cette  mine  légendaire  de 
la  teri-e  d'Alsace.  Les  deux  frères  Ribeaupierre,  un  drame  de  famille  ;  La  peste  de 
Guebwilier,  retour  à  la  vie  d'une  pestiférée  emportée  comme  morte  ;  Thiérenbach, 
ranti(|ue  pèlerinage  ;  Le  violon  du  diable  au  Donon,  un  conte  fantastique  :  La 
demoiselle  blanche  de  la  Fechl,  un  gracieux  récit,  font  du  volume  de  M.  Spetz 
un  recueil  attrayant  et  varié.  Ce  livre  sera  la  joie  des  bibliophiles  :  abondamment 
illustré  par  J.  Sattler,  L.  Schnug  et  Ch.  Spindlcr,  il  offre  a  chaque  page,  lettre» 
ornées,  en-lêles.  culs-de-lampe,  vignettes,  avec  de  fort  belles  reproductions  d'aqua- 
relles hors  texte.  Il  s'ouvi-e  par  un  frontispice  de  Henner:  La  Légende  alsacienne. 
Typographiquement,  c'est  un  modèle,  puisqu'il  est  édité  à  Strasbourg,  par  cette 
belle  Revue  alsacienne  illustrée,  que  dirige  si  brillamment  le  docteur  Bûcher.  — 
Détachons  quelques  vers  de  la  première  légende  : 

. . .  Nul  ne  revit  Conrad  ...  H  disparut  du  monde. . . 
Mais  quand  le  ciel  est  noir,  quand  la  nuit  est  profonde, 
Au  sommet  du  Girsberg,  se  transperçant  d'un  trait, 
A  l'heure  de  minuit,  un  fantôme  apparaît. 

Il  descend  de  la  tour  par  la  pierre  en  spirale, 
Se  suspend  aux  rochers,  glisse  vers  le  dédale, 
S'enfonce  dans  le  gouflre  et.  sur  le  roc  à  pic. 
Sans  suivre  de  sentier,  s'accroche  au  Saint-Ulric. 

n  atteint  le  sommet,  entre  dans  les  ruines, 

A  travers  les  débris,  les  ronces,  les  épines, 

Il  retrouve  la  place  où  son  firère  a  péri. 

De  ses  larmes  l'inonde  en  poussant  un  grand  cri... 

Et  Ton  entend  le  bruit  de  l'infernale  chasse... 

L.  D. 
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La  revue  la  Science  sociale,  dirigée  par  M.  Edmond  Demolins,  a  pris  l*iniUati\e 
d'une  ^'rande  erftjuête  sociale  dans  le  monde  entier,  pour  déterminer  et  décrire 
les  réfjMons  généralement  désignées  sous  le  nom  de  «  Pays  s.  Il  s'agit  de  cfs 
petites  circonscriptions  territoriales  présentant  des  caractères  communs  et  <le> 
conditions  de  vie  uniformes,  déterminées  par  la  nature  du  lieu  et  du  travail,  uu 
par  les  origines  de  la  population,   tels,  par  exemple,  le  Morvan,  les  Amognes,  etc. 

Le  «  Pa\s  »  met,  sur  chacun  de  nous,  son  empreinte  presque  indélébile  ;  nous 
émanons  de  lui  et  il  vit  en  nous.  Le  «  Pays  »  crée  le  type  social. 

Cette  enquête  a  pour  but  de  décrire,  d'expliquer  scientitiquement  ce  phéno- 
mène  et  d'en  dégager  les  lois. 

Il  s'agit  pour  cela  de  répondre  aux  quatre  questions  suivantes  : 

i*  Quelles  sont  la  dénomincUion,  V étendue  et  les  limites  géographiques  de  votre 

«  pays  »  f 
2*  Quelles  sont  les  conditions  de  lieu  qui  caractérisent  votre  «  pays  »  f 
3*  Quels  sont  les  principaux  travaux  développés  par  ces  conditions  de  lieu  f 
4*  En  quoi  ces  conditions  de  lieu  et  de  travail  influencent-elles  Vétat  soàal  du 

«  pays  »,  de  manière  à  en  former  une  unité  distincte  et  un  type  à  part  ? 

Les  réponses  à  l'enquête  seront  publiées  en  fascicules  distincts,  distribués 
suivant  les  provinces  et  les  régions  du  monde.    Tous  les  collaborateurs  recevront 

Gratuitement  un  certain  nombre  de  fascicules  relatifs  à  la  province  dont  ils  auront 
écrit  un  «  Pays  »,  et  ils  recevront  des  droits  d'auteur  en  argent,   proportionnés 
à  l'importance  de  leur  communication. 

Une  notice  détaillée  sur  cette  enquête  est  envoyée  franco  a  tous  ceux  qui  en 
font  la  demande. 

Adresser  ces  demandes  à  M.  Edmond  Demolins,  aux  bureaux  de  la  Sàenee 
sociale  y  &6,  rue  Jacob,  Paris. 

V Action  régionaliste,  organe  mensuel  de  la  Fédération  régionaliste  françaisit 
précédemment  15,  avenue  des  Gobelins,  est  transférée  5,  rue  d'Odessa,  Paris  (14*). 


NOTES  ET  ÉCHOS 

/,  Décès,  le  29  mars,  à  soixante-huit  ans,  de  M.  Octave  Gautherin,  ancien 
magistrat,  ancien  bâtonnier  du  barreau  dv  Nevers,  ancien  conseiller  çénéral. 
Après  une  carrière  de  travail  et  de  haute  probité,  M.  Gautherin,  qui  était  de 
bonne  et  vieille  race  nivernaise,  emporte  l'universelle  estime,  avec  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  le  connurent. 

•  La  première  liste  de  souscriptions  reçues  par  le  comité  du  monument  Carriès 
s'e'lJve  au  total  de  1.389  fr.  25. 

^*^  Aux  Grottes  d'Arcy.  —  Avec  le  soleil  printanier,  ce  sont  les  promenades  et 
les  excursions  qui  reviennent:  aussi  ne  saurions-nous  recommander  une  ineiU 
leure  villégiature  que  celle  des  Grottes  d'Arcy,  dans  la  pittoresque  vallée  de  la 
Cure.  Faire  aujourd'hui  l'éloge  de  ces  Grottes  à    stalactites  et   stalagmites  nous 

f)araît  superllu  ;  les  milliei's  de  touristes  qu'elles  attirent  chaq^ue  année,  depuis 
eur  nouvel  et  pratique  aménagement,  répètent  pour  nous,  a  tous  les  échos, 
l'intérêt  qu'il  y  a  pour  tous  à  faire  cette  visite.  C'est  que  les  Grottes  d'Arcy  sont 
accessibles  à  tous,  par  tous  les  moyens  de  locomotion  :  chemin  de  fer,  gare 
d'Arcy-sur-Cure  ;  belles  routes  cyclables  et  carrossables,  conduisant  à  leur  entrée 
même  ;  garages,  chalet-restaurant  ;  tout,  en  un  mot,  est  aménagé  et  disposé  pour 
la  plus  grande  commodité  des  visiteurs. 

Déjà  les  promeneurs  et  excursionnistes  tracent  leurs  itinéraires  pour  les  sortie» 
à  faire  ;  ils  ne  manqueront  pas  d'inscrire  en  première  ligne  la  visite  aux  Grottejj 
d'Arcy.  L.  I). 

Le  Directeur-Gérant^  AciilLLE  MiLLiEif. 


Erratum,  —  Se  reporter  à  la  note  de  la  page  160  de  notre  numéro  de  mars,  et 
lire  :  1844  au  lieu  de  1846,  date  de  la  mort  de  Claude  Tillier. 


I90nrt,  tmfi,  6.  Vmtit^t. 


ARTISTES  <^) 


A  quinze  kilomètres,  sur  une  petite 
roule  qui  traversait  la  forêt,  leur  vieil 
âne  était  crevé  le  lendemain  de  Noël. 
Et  comme  la  roulotte  était  trop  lourde 
pour  pouvoir  être  transportée  à  bras, 
ils  l'avaient  laissée  sur  le  bord  du  fossé  ; 
ils  allaient  à  pied  donner  des  soirées 
dans  les  villages  environnants,  comp- 
tant réaliser  ainsi  l'argent  nécessaire  à  l'achat  d'un  baudet  nouveau. 
Dans  la  matinée  du  premier  dimanche  de  janvier,  ils  vinrent  à  Saint- 
Florin,  croyant  qu'il  y  aurait  quelque  chose  à  faire  dans  ce  gros  bourg 
rural.  Us  s'entendirent  avec  un  limonadier  pour  une  salle,  et,  après  la 
messe  du  jour,  l'homme,  dans  la  grande  rue,  battit  la  caisse  : 

—  Boum...  boum...  boum...,  boum  ..  boum...  boum...  Ce  soir,  à  huit 
heures,  au  café  du  Centre,  grande  et  belle  représentation  théâtrale  : 
vingt  centimes  les  grandes  personnes,  dix  centimes  les  enfants.  Qu'on 
se  le  dise  ! 

Le  vent  était  glacial  et  le  temps  couvert,  il  voltigeait  des  flocons  de 
neige  d'une  teinte  sale  qui  fondaient  à  mesure  dans  la  boue.  A  cause 
de  cela,  les  paysans,  au  lieu  de  stationner  par  groupes  devant  l'église, 
selon  la  coutume,  s'en  allaient  tout  de  suite  dans  les  débits,  et  les 
femmes  gagnaient  en  hâte  les  boutiques  des  épiciers  ou  des  marchands 
de  nouveautés.  Seuls  une  dizaine  de  gamins  faisaient  cercle  autour  de 
l'artiste,  le  suivaient  lorsqu'il  se  déplaçait,  l'entouraient  encore  au 


(1)  Nous  reprendrons  bientôt  la  suite  de  la  nouvelle  de  M.  Jules  Pravieux,  inter- 
rompue momentanément  par  une  circonstance  imprévue. 
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nouvel  arrêt.  A  six  points  différents  il  débita  la  même  réclame  devant 
les  mêmes  auditeurs  enfantins. 

Avec  sd  femme  et  sa  fille  il  passa  la  soirée  à  organiser  la  salle,  puis, 
vers  sept  heures,  il  parcourut  de  nouveau  le  village  désert,  frappant 
sur  son  tambour  et  répétant  son  annonce  de  la  journée. 

—  Ce  soir,  à  huit  heures,  au  café  du  Centre... 

Mais  les  gens,  terrés  dans  leurs  maisons  closes,  restaient  invisibles. 


A  la  porte  qui  communiquait  du  café  à  la  salle  de  danse  transformée 
en  salle  de  spectacle,  la  femme  recueillait  les  entrées  :  cette  lamentable 
créature  n'avait  peut-être  que  quarante-cinq  ans,  mais  elle  en  paraissait 
soixante,  tellement  elle  était  ridée  et  décrépite,  Tair  miséreux  et  aigri. 

^  Allons,  messieurs,  allons,  mesdames,  vingt  centimes  les  grandes 
personnes,  dix  centimes  les  enfants. 

Quelques  boutiquières  entrèrent,  puis  la  sage-femme,  puis  la  rece- 
veuse des  postes  ;  elles  s'installèrent  sur  le  premier  banc  face  à  la 
scène  —  un  espace  au  fond  marqué  d'un  rideau  vert.  Vinrent  ensuite 
plusieurs  groupes  de  jeunes  filles  :  des  lingères,  des  modistes,  des 
couturières,  des  repasseuses  ;  puis  quelques  ouvriers  avec  leurs 
femmes,  dont  certaines  portaient  de  tout  jeunes  enfants  ;  puis  un 
rentier  apoplectique  et  rhumatisant,  un  facteur  à  barbe  blanche,  un 
instituteur  adjoint  très  roux  qui  louchait,  un  petit  maçon  au  sourire 
ironique.  Des  dix  bancs  de  face  placés  par  les  artistes  à  rintention  du 
public,  quatre  seulement  furent  occupés,  et  non  sans  vides.  Mais  au 
long  des  murs  les  ordinaires  bancs  latéraux  de  la  salle  de  danse 
reçurent  d'autres  spectateurs  :  celui  de  gauche  une  douzaine  de 
gamins  qui  se  chamaillaient,  et  celui  de  droite  quelques  garçons  chics 
nouvellement  rentrés  du  service,  groupe  sympathique  sur  lequel  les 
petites  ouvrières  ne  tardèrent  pas  d'envoyer  des  coups  d'œil  furtifs. 

Au  dernier  moment,  un  trio  de  jeunes  campagnards  avinés,  chapeaux 
cabossés  et  blouses  en  arrière,  vint  compléter  l'auditoire  payant.  Des 
malins  entrèrent  à  l'œil  plus  tard,  quand  la  femme  eut  disparu,  forcée 
d'abandonner  son  poste  pour  la  scène. 


Les  deux  vieux  —  ainsi  qu'on  appela  tout  de  suite  les  artistes  — 


REVUE  DU  NIVERNAIS.  1U5 

jouèrent  d'abord  une  courte  comédie  à  deux  personnages.  Il  s'agissait  * 
d'un  célibataire  grisonnant  à  qui  sa  bonne  faisait  des  tours  pendables, 
à  tel  point  qu'il  se  décidait  à  demander  en  mariage  une  cousine  qui, 
depuis  longtemps,  le  recherchait.  Devenue  sa  femme,  la  cousine  lui 
avouait  que  c'était  elle,  costumée  et  grimée,  qui  avait  joué  chez  lui  le 
rôle  de  bonne  insupportable,  dans  le  but  de  le  dégoûter  du  célibat.  Les 
vieux  y  mirent  du  brio,  obtinrent  Tattention,  les  rires.  Mais  les  trois 
paysans  ivres  leur  lançaient  des  interpellations  idiotes  dont  le  public 
grommelait. 

Le  rideau  s'abaissa  cinq  minutes  pendant  lesquelles  les  langues  se 
délièrent.  Quand  il  se  releva,  un  ruban  d'acier  était  tendt\  au  travers 
de  lâ  scène,  à  quatre-vingts  centimètres  de  hauteur  à  peu  près,  et 
l'homme  annonça  le  beau  travail  du  fil  aérien^  exécuté  par  M"'  Augus- 
tine.  La  fille  des  artistes  fit  son  entrée  en  maillot  rose  et  tunique 
grenat  :  c'était  une  gamine  d'une  douzaine  d^années,  mince,  élancée, 
blonde  et  pâle.  Ayant  salué,  elle  grimpa,  aidée  par  son  père.  Avec  des 
appréhensions  de  novice,  des  hf'îsitations  à  n'en  plus  finir,  des  mouve- 
ments désordonnés  de  ses  bras  grêles,  elle  se  mut  lentement  sur  le 
ruban  de  fer.  Bras  tendus,  son  père  se  tenait  à  sa  hauteur,  prêt  à  la 
recueillir  au  cas  où  elle  perdrait  l'équilibre.  Mais  il  n'eut  pas  à  inter- 
venir ;  elle  traversa  deux  fois  la  scène  sans  accroc.  Les  femmes  pous- 
saient des  a  Ah  !  »  d*admiration,  et  quand  la  petite  sauta  à  terre,  elles 
applaudirent. 

Après  une  chanson,  un  duo  d'amour,  qu'interprétèrent  tant  bien 
que  mal  les  deux  vieux,  ce  fut  Tentr'acte.  Dans  un  brouhaha  de  conver- 
sations et  de  bancs  remués,  la  plupart  des  hommes  gagnèrent  le  café. 
Les  boutiquières  du  premier  banc  tuèrent  le  quart  d'heure  en  se  plai- 
gnant du  peu  d'affaires  de  la  saison  ;  les  petites  ouvrières,  en  des 
chuchotements  ricaneurs,  échangèrent  leurs  impressions  sur  les  nou- 
veaux rentrés  du  service,  qu'elles  trouvaient  peu  galants;  les  jeunrs 
mères  de  famille  tachèrent  d'endormir  leurs  gosses  qui  pleuraient,  et 
les  gamins  du  banc  latéral  firent  le  tapage. 

Quand  le  rideau  se  leva,  le  vieux  et  la  vieille  —  paysan  et  servaiiie 
encore  —  occupaient  la  scène,  qui  était  censée  représenter  un  intérieur 
rural.  Le  paysan  expliquait  à  sa  vieille  bonne  que  s'il  s'acharnait  à 
travailler  et  à  économiser,  c'était  avec  l'espoir  d'épouser  la  petite  Uose, 
qui  n'allait  pas  tarder  à  revenir  de  F^aris,  où  elle  était  placée.  Bientôt, 
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en  cS^'U  cMe  p^^li'e  Rose,  èlanl  i\^  retour,  veriail  rendre  visite  au 
boiiborume  qù  s'empressait  de  la  courtiser  niaisement.  Et  c'était  sa 
lille,  l;i  p;i::>re  gamine  de  douze  ans,  tout  à  l'heure  équilibriste,  qui 
tenn-:  crl  t  r.-ploi.  Son  rôle  consistait  à  se  montrer  d'abord  dédaigneuse, 
i  fn.Y  r:,il  .iir*  de  son  luxe,  de  ses  minières  aisé-'s  et  de  son  langage 
<j  ,•:;.•  ,4  :.t\  à  se  uK>quer  des  familiarités  du  campagnard.  Puis  elle  se 
l;jr<N;,  :  reprendre  peu  à  peu  par  ses  impressions  d'enfance  ;  elle  rede- 
vT,;  :  :ji  petite  lille  des  champs  seniable,  avenante  et  aimante  qu'elle 
î^^':  ::è  autrefois;  elle  finissait  par  consentir  à  épouser  le  paysan 
îirr»;cr\Mix  que  désesp***rait  son  refus  primitif. 

'.  >,  !  la  pauvre  enfant  !  C'était  certainement  ce  qu'il  y  avait  de  pins 
ïf  ,\vss;uit,  bien  que  ce  ne  fut  pas  du  tout  comique,  de  l'entendre 
i«.:\ter  ses  longues  tirades  ;  elle  récitait  d'une  petite  voix  chantante 
i  Avlière  disant  une  fable,  sans  gestes,  s;uis  nuances,  sans  rien  mettre 
ot  ;lle  qu'un  grand  elTort  de  mémoire  qui  la  faisait  se  rattraper  vite  aux 
îîvsilalions.  Sur  la  cométiie  drolatique  planait  une  réalité  douloureuse  : 
il  était  pénible  de  voir  ce  père  jouant  l'amoureux  avec  sa  fillette,  ce 
l>ère  serrant  la  taille  de  s<>n  enfant,  l'embrassant  comme  un  amant 
très  épris,  pondant  qu'impassible  i-ile  donnut  la  réplique  de  sa  petite 
\oix  cbanlaïite,  débitant  son  rôle  d'un  bout  à  l'autre  du  même  ton 
UKlitTért-ut. 

b*s  femmes  s'amus;uont  des  dialoj:;i»^s  paysans,  riaient  du  contraste 
entre  la  petite  S4>iibrette  élog;inle  et  parlant  bien  et  la  vulgarité  de  soq 
amour»»ax  grossièrement  v»Hu.  caus^iut  en  demi-patois  de  ses  vaches 
et  de  N»n  fumier.  La  boiiohère,  riant  très  fort,  disait  à  la  boulangère 
restée  calme  : 

—  Ce  n'est  rien  et  ca  amuse  quand  même,  ces  comédies... 

A  c«»té,  la  recev»'use,  qui  avait  fait  un  sta^r»  en  ville,  s'exprimait 
gravement  : 

—  Les  di>traotions  sont  si  rares  ici  qu  il  faut  bien  s'amuser  de 
nlmporte  ijuoi. 

f>*-  (Otites  ouvrières  se  b>rdaient,  et  les  gnn:ons  retour  du  régimen^ 
Cajssknt  les  malins,  appréciaient  d'un  air  entenilu  : 

—  Elle  est  trop  jeune,  la  gosse,  p  ►ur  j«»aer  ca...,  c'est  ridicule. 
^  El  le  vieux  est  trop  vieux. 

^^  -  Bah  I  à  vingt  ans  près  ga  passe  tout  de  même. 
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Puis  l'un  commençait  un  récit  : 
—  Moi,  l'année  dernière,  à  Lyon,  j'ai  vu... 

Et  les  campagnards  ivres,  juchés  sur  le  dernier  banc,  gesticulaient, 
continuaient  d'interrompre  bêtement,  grossièrement. 


La  soirée  prit  fln  vers  dix  heures  et  demie,  après  une  chanson 
comique  du  vieux,  une  romance  sentimentale  de  la  vieille  et  une  quête 
peu  fructueuse  d'Augustine. 

Les  spectateurs  évacuèrent  la  salle  lentement.  Les  femmes  mirent 
leurs  capulels,  leurs  fichus  de  laine,  et  sortirent  aussitôt  ;  la  plupart 
des  hommes  mariés  les  suivirent  Mais  les  garçons  rentrés  du  service, 
auxquels  se  joignirent  les  jeunes  campagnards,  s'attablèrent  au  café  et 
commandèrent  du  vin  chaud. 

Un  quart  d'heure  après,  s'en  furent  les  artistes.  Ils  avaient  remis 
leurs  habits  du  jour  encore  décents,  quoique  très  passés  et  passable- 
ment crottés  Le  père,  à  l'aide  d'un  fort  bâton,  portait  derrière  son 
dos  une  grande  valise  usée,  tachée,  trouée,  qui  devait  contenir  les 
costumes  de  théâtre  ;  la  mère  s'était  chargée  du  rideau  vert  de  la  scène 
plié  en  rouleau;  la  petite  avait  aussi  son  fardeau,  un  paquet  d'acces- 
soires qu'enveloppait  un  tablier  bleu.  Ils  traversèrent  le  café  d'un  air 
triste  et  digne,  saluant  d'un  signe  de  tête  leurs  auditeurs  attardés. 
Mais  un  des  campagnards,  ayant  retenu  quelques  lambeaux  du  dernier 
rôle  du  père,  les  déclama  en  le  regardant  ironiquement.  Alors  le  vieux, 
haussant  les  épaules,  prononça  à  mi-voix  ce  seul  mot  : 

—  Brutes  ! 

Et  cela  voulait  dire  : 

—  Ah  !  vous  riez  de  nos  grimaces  feintes  :  si  vous  connaissiez  nos 
souffrances  réelles,  vous  n'auriez  pas  envie  de  rire! 

—  Ils  n'ont  pas  fait  une  bonne  soirée,  observa  le  bistro,  après  qu'ils 
furent  sortis,  mais  ils  n'ont  guère  dépensé  non  plus  :  un  plat  de 
pommes  de  terre  frites  à  déjeuner,  une  simple  soupe  avant  la  repré- 
sentation, et  ils  s'en  vont  maintenant  sans  rien  prendre.  C'est  bien 
maigre  pour  un  dimanche.  Et  ils  ont  à  s'appuyer  quinze  kilomètres 
encore. 

Ils  s'en  allaient,  en  effet,  les  lamentables  artistes,  dans  la  nuit  noire 
et  moulUéOt  pour  rejoindra  là^bai,  dam  la  forét^  la  roulotte  icbouéa. 
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Ils  marchaient  silencieusement;  ruminant  des  pensées  tristes,  trou- 
vant que  le  sort  est  injuste,  la  vie  mauvaise,  et  que  l'hiver  est  une 
bien  triste  saison.  Ils  regrettaient  de  n'avoir  pas  un  travail  productif 
leur  assurant,  dans  une  chaude  maison  de  pierre,  la  stabilité  et  le  bon 
repos  des  heures  libres. 

Ils  arrivèrent  i  deux  heures  du  matin,  exténués.  Â  la  même  heure, 
les  garçons  quittaient  le  café,  tous  très  ivres,  et  regagnaient  leur 
domicile  en  chantant...  Emile  Guillaumin. 


PETITS  CONTES  POPULAIRES  DU  NIVERNAIS 


COMMENT  LE  LIÈVRE  PERDIT  SON  PARI  AVEC  L'ESCARGOT 
ET  POURQUOI  IL  A  LA  LÈVRE  FENDUE 

Le  lièvre,  déjeunant  un  matin  dans  un  champ  de  luzerne,  rencontra 
l'escargot  : 

—  Tu  es^onc  paralysé?  lui  dit-il.  Voilà  trois  jours  que  je  te  trouve 
au  même  point.  J'aurais  plus  tôt  fait  dix  lieues  que  toi  dix  pas. 

—  Vraiment  !  répondit  l'escargot.  Eh  bien  !  je  gage  d'arriver  avant 
toi  au  bout  de  ce  champ. 

—  Le  lièvre  se  mit  à  rire  insolemment  : 

—  Je  tiens  le  pari.  Tu  as  besoin  d'une  leçon,  tu  vas  la  recevoir. 
Dans  deux  Jours  je  serai  prêt. 

—  Dans  deux  jours,  c'est  entendu.  Nous  nous  retrouverons  ici. 
L'escargot,  sans  perdre  une  minute,  s'en  alla  chez  un  de  ses  voisins, 

auquel  il  conta  son  pari  : 

—  Camarade,  lui  dit-il,  je  compte  sur  toi.  Il  faut  jouer  au  plus  On. 
Tu  iras  te  placer  au  bout  du  champ.  Moi,  je  resterai  au  point  de 
départ.  Quand  le  lièvre  arrivera  au  but,  il  t'y  trouvera,  te  prendra 
pour  moi,  et  nous  rirons  bien. 

Le  surlendemain,  les  deux  parieurs  furent  exacts,  l'escargot  tout 
humble  et  silencieux,  le  lièvre  ricanant  avec  orgueil.  Au  signal, 
celui-ci  s'élance,  file  comme  un  trait,  arrive  au  but  : 

—  Au  bout,  limace  I  dit-il  dédaigneusement. 

—  Au  bout,  j'y  suis  I  répond  avec  calme  l'escargot. 
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Le  lièvre  n'en  revient  pas  : 

—  Oii  I  oh  !  c'est  à  refaire  !  Reprenons-nous  !  Maintenant,  notre 
but  est  le  point  d'où  nous  sommes  partis. 

Il  se  met  au  galop,  il  est  déjà  arrivé. 

—  Au  bout,  limace  ! 

—  Au  bout,  j'y  suis  ! 

—  Recommençons,  dit  le  lièvre  tout  essoufflé. 

—  Je  pourrais  refuser,  mais  si  tu  y  tiens,  continuons. 

Le  lièvre  finit  par  se  reconnaître  un  peu  las.  Il  proposa  de  reprendre 
la  partie  un  autre  jour.  Cette  fois,  il  s'agissait  d'arriver  à  Paris  avant 
la  fin  de  la  semaine. 

—  J'y  serai  avant  toi,  dit  l'escargot.  —  Et  il  s'en  fut  dresser  ses 
plans  avec  son  camarade,  qui  l'avait  si  bien  servi.  Laissant  celui-ci 
attendre  le  lièvre  au  point  et  à  l'heure  fixés  pour  le  départ,  lui  s'en 
alla  prendre  au  relais  voisin  la  diligence  de  Paris.  Il  se  colla  sous  la 
voiture,  débarqua  sans  fatigue'  à  la  ville,  et  se  cacha  au  lieu  indiqué 
comme  but. 

Quant  au  lièvre,  il  galopa,  galopa,  galopa,  poursuivi  par  les  cris  des 
passants,  insulté  par  les  chiens.  ** 

Enfin  il  arriva,  tout  afauberti. 

—  Il  est  bien  temps,  dit  l'escargot,  je  t'attends  depuis  deux  jours. 
Le  pauvre  lièvre  éprouva  tant  de  honte  de  sa  double  défaite,  qu'il 

s'en  revint  avec  la  résolution  de  se  faire  mourir.  Il  connaissait  une 
mare  dans  les  bois  ;  il  se  dirigea  de  ce  côté  pour  se  noyer.  Comme 
il  y  arrivait,  il  vit  toutes  les  grenouilles  qui  humaient  l'air  sur  le 
bord,  effrayées  par  son  approche,  sauter  dans  la  mare  avec  des 
cabrioles  et  des  contorsions  si  drôles  que  son  humeur  noire  n'y  tint 
pas  :  oubliant  ses  idées  de  suicide,  il  se  mit  à  rire,  à  rire  comme  il 
n'avait  jamais  ri,  et  c'est  alors  qu'il  s'en  fendit  la  babine. 

(Conté  àMurlin  par  Jacques  Rougelot), 

Achille  Hillien. 
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de  Mont-Rond,  où  abondait  cette  plante,  datent  des  guerres  de  la 
Fronde,  en  1652.  Elle  parait  y  exister  depuis  fort  longtemps  :  M.  Jau- 
bert  l'y  recueillit  en  1820.  Il  e^i  difficile  de  s'expliquer  comment  cette 
plante  d'Orient  s'est  propagée  dans  cet  endroit,  d'où  peut-être  elle 
disparaîtra  bientôt,  ces  ruines  ayant  été  transformées  en  promenade 
publique  ». 

Ainsi  Boreau  ne  mentionne  pas  l'hypothèse  de  Raynal,  rattachant 
aux  Croisades  l'importation  de  ce  végétal  à  Saint-Amand. 

Dans  une  note  du  Bulletin  de  1857  de  la  Société  botanique  de  France 
le  comte  Jaubert  indiquait  encore  :  c  Le  Farsetia  est  resté  fidèle  à  ses 
ruines,  qu'il  pare  à  chaque  printemps  ».  Hais  cet  éminent  membre  de 
l'Institut  ne  croyait  pas  que  l'implantation  de  la  Farsetie  à  boucliers 
remontât  aussi  haut  que  les  Croisades.  Il  regardait  comme  plus  vrai- 
semblable qu'elle  provenait  du  magnifique  jardin  botanique  que  Gaston 
d'Orléans,  fils  d'Henri  IV,  frère  de  Louis  XIII  et  oncle  de  Louis  XIV, 
avait  créé,  vers  1635,  au  château  de  Blois,  et  qui  avait  été  abandonné 
et  dispersé  par  suite  de  la  mort,  en  1660,  de  ce  prince,  protecteur 
éclairé  des  sciences  naturelles.  Ce  n'était  là  également  toutefois  qu'une 
conjecture. 

Dans  son  Histoire  des  deux  villes  de  Saint-Amand  et  du  château  de 
Mont'Rond  (Saint-Amand,  Bussière  et  Destenay,  1895, 2«  partie,  p.  204), 
M.  V.  Hallard,  bien  placé  pour  connaître  les  traditions  locales,  reprend 
pour  son  compte  et  précise  même  l'hypothèse  de  M.  Raynal  :  t  La  tra- 
dition selon  lui,  attribue  l'importation  de  cette  plante  du  Levant  aux 
seigneurs  de  la  maison  des  Ebbes,  de  Charenton,  qui,  au  retour  des 
Croisades,  l'auraient  introduite  comme  fleur  d'agrément  dans  les  par- 
terres du  château  ». 

Cette  production  crucifère^  dont  les  graines  sont  en  forme  de  petits 
boucliers,  évoquerait,  du  reste,  par  elle-même,  plutôt  un  symbole  des 
guerres  saintes,  s'il  ne  s'agissait  là  que  de  curieuses  coïncidences  for- 
tuites. 

Un  botaniste,  décédé  dans  ces  dernières  années,  m'objectait  que  cette 
petite  fleur,  d'un  jaune  pâle,  aux  feuilles  d'un  vert  blanchâtre,  n'était 
point  assez  jolie  pour  avoir  mérité  qu'on  la  rapportât  de  Palestine,  et 
qu'on  prît  la  peine  de  la  cultiver.  Mais,  très  versé  dans  l'étude  des 
végétaux,  mon  érudit  interlocuteur  l'était  peut-être  moins  dans  les 
mystères  de  l'âme  humaine.  Le  captif  trouvera  toujours  jolie  la  plus 
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deux  pichets  (étain  et  cuivre  jaune,  ciselure  de  MM.  Briffault  et 
Orléans),  et  deux  candélabres  à  quatre  branches  en  cuivre  jaune  ciselé 
et  poli  (ciselure  de  M.  Briffault),  œuvres  conçues  d'après  Tétude  des 
plantes  et  qui  fait  partie  du  service  de  table  dont  TarUste  avait  fait 
une  si  importante  exposition  au  Salon  de  Tan  dernier. 

Après  avoir  cité  M.  France  Briffault  comme  ciseleur,  un  ciseleur 
qui  s'identifle  avec  l'œuvre  du  maître,  nous  sommes  heureux  de 
retrouver  son  nom  parmi  les  exposants.  Il  nous  revient  enQn  avec 
deux  morceaux  qui  disant  combien  ce  maître  animalier  est  un  obser- 
-vateur  rigoureux  de  la  nature  :  une  Vache  au  pré  et  une  Tmie, 
bronzes  ciselés  par  Tartiste,  qui  ont  fait  l'admiration  des  connaisseurs. 

Voici  un  autre  excellent  animalier  que  nous  suivons  depuis  plusieurs 
Salons,  M.  Maurice  Perrot,  qui  est  représenté  par  trois  bronzes  : 
un  Lévrier  couché^  un  Dromadaire  et  une  Vache  (fonte  de  Tauteur). 

PEINTURE  ET  DESSINS.  —  M.  Marandat,  avec  les  Toits  bleus, 
peinture  à  Phuile,  nous  montre  un  coin  de  ville  sous  un  ciel  gris. 
Deux  pastels,  vigoureusement  enlevés,  complètent  son  envoi  :  A  la 
Fontaine  et  le  Chemin  quotidien.  Nous  goûtons  particulièrement 
ce  dernier,  avec  son  cheval  étique  et  son  âne  pelé,  hâlant  péniblement 
un  bateau,  et  le  marinier  qui,  derrière  eux,  les  excite  de  la  voix. 

M.  Pelecier  reste  fidèle  à  la  Bretagne  dans  Tune  de  ses  toiles  Solli- 
citude maternelle^  et  dans  ses  deux  pastels  Toilette  et  Petite  malade. 
Mais  c'est  une  autre  atmosphère  que  nous  révèlent  ses  deux  tableaux 
d'une  tonalité  plus  claire  et  plus  gaie  :  le  L/V/e  d'images,  d'an  calme 
reposant,  et  Bulles  de  .^avon,  scène  joyeuse  et  animée.  Oh  !  les  jolies 
bulles  aux  tons  brillants  dont  se  réjouissent  les  deux  fillettes  qui  les 
lancent. 

M.  du  Verne,  après  nous  avoir  conduit  les  années  pr^icédenles  en 
Bretagne,  et  l'an  dernier  à  Venise,  nous  transporte  aujourdliui  dans  le 
Nord,  avec  le  Chemin  de  Saint-  Valen/sur-Somme.  Et  clios*»  curieuse, 
si  loin  de  la  Nièvre,  la  vieille  ville  picarde  nous  en  rappelle  le  sou- 
venir par  son  antique  porte  de  Nevers,  sous  laquelle  nous  avons  passé 
après  avoir  suivi  le  chemin  que  nous  montre  l'artiste. 
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PEINTURE,  DESSIN  et  ARCHITECTURE.-^  Vi  Octobre  1806  ilênai, 
de  M.  H.  Chartier  est  une  page  de  l'épopée  napoléonienne.  L'artislene 
nous  avait  encore  donné  qne  des  épisodes  détachées  des  rudes  com- 
bats d*alors.  Cette  fois,  c'est  tout  le  champ  de  bataille  d'Iéna  que  son 
pinceau  a  dessiné  en  touches  vigoureuses  et  colorées.  Cependant,  par 
son  premier  plan,  il  nous  ramène  à  l'épisode.  Il  a  mis,  en  belle  place, 
au  milieu  de  la  toile,  posant  pour  l'histoire,  surunsuperbe  coursier  noir 
qui,  lui-môme,  fier  du  chef  qu'il  porte,  se  dresse  haut  sur  jambes,  le 
très  décoratif  Murât,  le  poing  sur  la  hanche  et  la  mine  altiëre,  en  tenuu 
de  parade,  avec  sa  tunique  blanche  bordée  d'or  et  son  chapeau  agré- 
menté d'un  flot  de  plumes  blanches.  Derrière  lui,  galope  son  état- 
major  en  tenue  plus  sévère,  et  qui  fait  opposition.  Le  fougueux  général 
a  plutôt  l'air  de  plastronner  devant  les  troupes  engagées  et  qui  s'éche- 
lonnent sur  le  terrain  historique,  que  prendre  part  à  l'action.  léna, 
ce  n'est  plus  Napoléon,  c'est  Murât  en  cavalier  de  cirque.  Tableau 
d'une  belle  peinture,  où  le  personnage  principal  se  détache  en  beauté 
sur  le  fond  d'un  paysage  à  l'atmosphère  tragique  avec  son  ciel  lourd 
de  fumée.  Une  troisième  médaille  a  d'ailleurs  récompensé  celte  belle 
vue  d'histoire. 

Parmi  les  paysages,  citons  :  le  Pdtis,  avec  son  champ  en  friche  et  sa 
mare,  de  M.  Besson-Dandrieux  ;  une  Carrière  près  Varzy  (Niès>re\ 
et  ses  terres  rouges,  de  M.  Alfred  Garcement  ;^  Danses  au  crépus- 
cule, avec  ses  nymphes  lascives,  de  M"«  d'Escrivan. 

La  Butte  du  Chemineau,  de  M.  Martin  des  Amoignes,  est  un  coin 
de  ce  charmant  pays  de  Beau  mon  t-la-Ferrière  qui  a  inspiré  tant  de 
jolis  vers  au  Directeur  de  la  Revue  du  Nivernais  et  où,  par  les 
champs  et  les  bois,  il  promène  ses  rêveries.  Paysage  du  soir  d'une 
douce  harmonie.  Et  voici  le  chemineau  qui,  le  dos  courbé  sous  la 
fatigue  des  routes  parcourues,  gagne  péniblement  la  butte  pour  y 
prendre  un  repos  rudement  gagné.  De  là  haut,  il  laissera  errer  mélan- 
coliquement son  regard  fatigué  sur  le  vaste  horizon  qui  s'offre  à  lui 
et  sur  le  chemin  sans  fln  qu'il  devra  suivre  le  lendemain  pour  mendier 
le  pain  quotidien,  regrettant  peut-être  de  n'avoir  pas  un  foyer  où 
terminer  les  derniers  jours  d'une  vie  inutile. 

M.  Matïsse-Auguste  a  envoyé  deux  marines,  les  Brisants  et  la  Mer^ 
dont  la  seconde  —  la  plus  importante  —  avec  son  ciel  tourmenté,  sa 
traînée  de  nuages  rouges  qui  se  reflètent  dans  l'eau  glauque  aux 
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vagues  moutonneuses,  ses  phares,  sauvegarde  des  navires  en  détresse, 
qui  marquent  Textrème  horizon  de  deux  points  lumineux,  et  Pim- 
pression  profonde  qui  s^en  dégage,  a  remporté  une  mention  honorable. 

Aux  dessins,  Tartiste  donne  une  variante  de  sa  Vierge  aux  Anges^ 
que  nous  avions  vue  précédemment  à  la  peinture  et  qui  conserve  les 
mômes  effets  par  une  détrempe  à  la  cire. 

Dans  le  Morvan  à  Saint- Honoré-les-Bains  (Nièçre}^  de  M.  EDOUARD 
Pail,  nous  revoyons  un  aspect  déjà  vu.  Ce  paysage  a  des  affinités  avec 
celui  de  l'an  dernier.  Nous  y  retrouvons  les  mômes  bruyères  roses,  d'une 
si  jolie  tonalité  sous  un  clair  soleil,  les  vapeurs  légères  qui  montent  des 
vallons  au  matin,  et  toute  cette  campagne  lumineuse  qui  charme  le  regard. 

Soiwenir  d'Italie,  d'après  Corot,  est  une  eau-forte  où  M.  Dubac  a 
finement  rendu,  dans  sa  légèreté  et  dans  sa  douceur,  dans  sa  lumière 
propre,  l'œuvre  de  l'admirable  paysagiste.  Une  mention  honorable  lui 
a  été  attribuée. 

Et  voici  encore  de  M.  J.-B.  Colas  une  lithographie,  le  Contreban- 
dier, d'après  W.  Dîennatt  ;  de  M.  Etienne  Gudin  de  Vallerin,  une 
eau-forte^  d'après  un  dessin  du  vieux  maître  paysagiste  Harpignies  ; 
de  M.  Maurice  Potin,  une  eau -forte  en  couleurs.  Portrait  de  mon 
chien  Roscow,  une  bête  de  race. 

Enfin,  à  l'architecture,  de  M.  Louis  Mouler,  qui  nous  a  promené  si 
souvent  parmi  les  souvenirs  archéologiques  du  vieux  Nevers,  en  des 
vues  d'un  joli  crayon,  la  Chapelle  de  Vancien  Couvent  de  la 
Visitation  à  Neçers,  dessin  teinté.  Edouard  Achard. 

CROQUIS  D'ÉTÉ 

Le  soleil  radieux  darde  ses  flèches  d'or  ; 
Leurs  reflets  ondoyants  miroitent  sur  la  plaine  ; 
L'air  s'embrase  ;  le  vent,  de  sa  brûlante  haleine. 
Incline  les  épis  que  mûrit  thermidor. 

Sur  la  route  poudreuse,  un  bouvier,  vrai  butor, 
Harcèle  ses  grands  bœufs  qu'un  joug  posant  enchaîne. 
C'est  l'heure  du  repas  ;  mais  la  ferme  est  lointaine  : 
Le  rustre  emplit  le  val  de  sa  voix  de  stentor. 

Les  oiseaux  effrayés  s'en  vont,  à  tire  d'ai4e, 
Vers  le  bocaçe  ombreux  où  chante  Philomèle. 
Là,  le  barde  inspiré  vient  s'asseoir  et  rêver... 

Un  ruisselet  jaseur  court  et  laisse  des  perles 

Sur  les  galets  moussus  où  viennent  s'aoreuver 

Les  hôtes  du  bosquet,  bouvreuils,  pinsons  et  merles. 

Chéri  Brut. 
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LA  FAMILLE  CHIPOTAR 

Le  gendre  de  J/«»«  Chipotar^  d'un  air  a /faire. 

C'est  certain,  j'ai  laissé  là  mon  parapluie,  et  parce  temps  de  gibou- 
lées... (//  parcourt  la  pièce  du  regard),  le  voici,  je  pars...  (//  revient  sur 
ses  pas).  On  dirait  à  me  voir  que  je  suis  jaloux,  on  dirait  :  le  parapluie 
n'est  qu'un  prétexte...  Jaloux  moi,  allons  donc  I...  Pour  être  jaloux  il 
faut  un  motif,  et  je  n'en  ai  aucun  !..  Ma  femme  est  adorable,  c'est 
vrai,  mais  incapable  de  la  moindre  légèreté.  En  tous  cas,  si 
M««  Chipotar  a  une  fille  charmante,  dont  je  suis  l'heureux  époux,  elle 
possède  en  revanche  un  flis  insupportable,  un  grand  niais  de  dix-huit 
ans,  grossier  envers  tout  le  monde,  et  particulièrement  envers  moi  ; 
mais  gare  à  vous,  mon  trésor,  comme  vous  appelle  votre  bonne  mère, 
ma  patience  est  à  bout,  je  ne  vous  permettrai  pas  plus  longtemps  d'en 
user  avec  moi  ;  à*  votre  aise...  M™*  Chipotar,  en  mettant  la  main 
d'Amélie  dans  la  mienne,  ne  m*a-t-elle  pas  dit  :  «  Je  vous  confie  un 
ange,  donnez-lui  le  bonheur  qu'il  mérite  i».  (//  se  prend  le  nunton).  Un 
ange,  ça,  est-ce  sûr  ?  Avant  le  mariage,  elles  sont  toutes  ainsi  !  Puis, 
quelques  mois  après,  madame  veut  ceci,  madame  veut  cela  !  (//  se 
baisse).  Que  vois-je  ?  un  papier!...  Diable!  comme  il  est  froissé; 
dois-je  le  lire  ?  Mon  cœur  tremble.  Que  contient  ce  billet  ?  (//  le  laisse 
retomber).  Suis-je  vraiment  jaloux?  Oh  !  non,  c'est  le  fait  d'un  épicier, 
que  m'importe,  après  tout,  ce  que  peut  renfermer  cette  lettre  I...  (//  se 
baisse,  la  reprend^  la  retourne),  La  prudence,  disait  notre  professeur, 
est  la  mère  de  la  sûreté.  Il  est  sage  après  tout  de  savoir  ce  qui  se  passe 
chez  soi .  (//  regarde).  Une  écriture  d'homme,  et  qui  sent  le  musc  comme 
la  tête  d'un  garçon  coiffeur  !...  Il  est  horriblement  froissé  ce  papier  ; 
pourrai -je  le  lire?  Quelle  action  infâme  je  commets  là  :  soupçonner 
un  ange  !...  que  dirait  ma  belle-mère,  M°»«  Chipotar  ?  Il  est  vrai  que 
pour  une  belle-mère,  elle  a  un  non  ad  hoc  !  N'importe  ;  belles -mères 
présentes  et  futures,  pardonnez-moi...  Je  lis  :  c  Quand  on  a,  madame, 

>  une  chevelure  comme  la  vôtre,  une  chevelure  que  tous  admirent,  on 

>  ne  doit  pas  être  étonnée  que  l'on  vous  demande  à  genoux  Tinsigne 
»  foveur...  ».  Bah  !  le  billet  est  arraché  à  Tendroit  suprême  ;  je  suis 
donc  un  malheureuï  comme  tant  d'autres...  Et  vous,  madame  Chipotar, 
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quel  mets  céleste  vous  m'avez  servi,  en  me  donnant  la  chevelure  que 
tout  le  monde  admire  !...  (Use  retourne).  Mais  en  voici  un  autre, et 

sur  cette  table un  billet  bien  en  évidence,  et  fort  élégant.  Que 

contient  celui-là  ?...  (//  ajuste  êon  lorgnon)  Je  n'y  vois  plus,  ou  plutôt 
j'y  vois  double,  cela  ne  doit  pas  vous  étonner...  Enfln,  voyons  jusqu'où 
vont  mes  infortunes...,  ce  diable  de  lorgnon  devrait  grossir  les  objets, 
il  fait  le  contraire  !...  Cette  fois,  ce  sont  des  pattes  de  mouches  qu'il 
me  faut  avaler  !...  Que  vois-je  ?  Ou  plutôt  que  lis-je  ?  «  Quand  on  a, 
»  madame,  votre  taille  splendide,  une  grâce  dans  les  mouvements 
»  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  celle  du  cygne  :».  (En  voilà  un  qui  doit 
fréquenter  les  bassins,  ce  doit  être  un  habitué  des  Tuileries  ;  quartier 
infâme  et  séducteur,  tu  auras  de  mes  nouvelles  !...  [continuant  la 

lecture).  «  Quand  on  a »  Que  lui  faut-il  encore  I...  Mais  c'est  une 

trahison  complète...  Comme  dans  l'autre  billet,  la  fln  manque....* 
...  Ah  I  madame  Chipotar,  voilà  donc  les  anges  que  vous  formez  I... 
J'entends  du  bruit...,  si  c'était  elle  !  Non,  madame  Chipotar,  n'entrez 
pas,  cela  vaut  mieux,  surtout  pour  vous.  Aurais-je,  à  votre  vue,  la 
force  de  retenir  mon  bras  ?  Frapper  une  femme,  Tinjurier,  lui  dire 
bien  en  face  :  «  Je  cherchais  mon  parapluie,  voilà  ce  que  je  trouve  !  » 
C'est  égal,  cela  m'aiderait  à  souffrir,  de  lui  crier  bien  haut  :  Prenez 
ces  billets  accusateurs  ;  lisez,  vénérable  belle-mère  !  ..  mettez  vos 
lunettes!...  voulez-vous  que  je  vous  aide  à  les  placer  sur  votre  nez 
phénoménal  ?  (il  est  vrai  qu'elle  a  un  nez  hors  de  toutes  proportions). 
A  ce  préambule  peu  gracieux.  M"»®  Chipotar,  après  avoir  parcouru 
d'un  regard  assez  assuré  les  papiers  étalés  sous  ses  yeux,  me  jetterait 
à  la  face  un  de  ces  éclats  de  rire  impertinents  que  seule  elle  possède, 
un  véritable  arpège,  où  toutes  les  notes  discordantes  d*un  clavier  mal 
accordé  sont  réunies  ;  se  renversant  en  arrière,  elle  accentuerait  sans 
pâlir  ces  mots  peu  flatteurs  :  «  Ah  I  mon  gendre,  je  vous  croyais  plus 
fort  que  ça  !...  )>  Et  l'arpège  recommencerait  de  plus  belle  «Mais 
c'est  à  se  tordre  !  ajouterait-elle...  que  trouvez-vous  de  compromettant 
dans  ces  papiers  ?  L'un,  ne  le  voyez-vous  pas,  est  d'un  coiffeur  sollici- 
tant une  cliente  nouvelle  ;  l'autre,  d'un  couturier  en  vogue  flattant 
celles  qui,  comme  Amélie,  portent  bien  la  toilette,  pour  en  obtenir 
de  luxueuses  commandes!...  foi  de  Chipotar,  je  trouve  dans  mon 
gendre  un  vilain  jaloux.  Allons,  monsieur,  rentrez  en  grâce,  ^t 
demandez  pardon,  pardon  à  genoux  s'il  vous  plaît,  et  plus  vite  que 
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cela  !...  »  Je  baisse  la  tète,  je  balbutie,  je  fais  des  excuses  ;  car,  je  me 
connais,  je  suis  d'une  platitude,  mais  d'une  platitude  qui  n'a  pas 
d'exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  répondre  à  M"'  Chipotar...  Du  reste,  que 
gagnerais-je  à  ne  pas  croire,  ainsi  que  le  dit  ma  belle-mère,  que  ces 
lettres  ne  sont  celles  ni  d'un  coiffeur,  ni  d'un  couturier  ?  J'y  perdrais 
beaucoup,  au  contraire...  C'est  pourquoi  je  préfère  me  joindre  à  elle, 
pour  assurer  à  mes  amis  que  la  lignée  des  Chipotar  descend  directe- 
ment du  ciel  ;  mais  que,  formée  par  mon  astucieuse  belle-mère,  elle 
risque  fort  de  n'y  pas  monter  !... 

Eugénie  Casanova. 


UN    COIN    DES    AMOGNES  fSuite) 
LES  ANCIENNES  CHAUMIÈRES 


Au  nombre  des  maisons  composant  mon  village  natal,  se  voyaient 
encore,  il  y  a  soixante  ans  environ,  quatre  chaumières  pouvant  dater 
du  xvii«  siècle. 

Ces  habitations  de  nos  ancêtres  se  ressemblaient  beaucoup  dans 
leur  aménagement  rustique.  Chacune  d'elles  comprenait  une  seule 
pièce,  basse  et  enfumée,  au  niveau  du  sol, et  mesurant  environ  5  mètres 
sur  7,  éclairée  seulement  par  une  petite  croisée  qui  ne  dût  être  vitrée 
que  dans  les  derniers  temps  seulement. 

On  y  entrait  par  une  porte  basse,  derrière  laquelle  était,  dans 
l'épaisseur  du  mur,  la  bassie  (1),  garnie  de  deux  planches  superposées 
servant  de  vaisselier. 

Tout  auprès,  deux  trappes  donnaient  accès  Tune  au  grenier,  où  Ton 
montait  par  une  petite  échelle,  et  l'autre  à  la  cave,  sorte  de  petite 
grotte  creusée  sous  le  carrelage  grossier  formé  de  larges  pierres  brutes. 

A  côté  de  l'âtre  était  l'entrée  du  four,  tous  deux  placés  sous  la  même 

(1)  Nom  local  donné  à  la  pierre  d'évier. 
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cheminée  aux  propartions  démesurées,  qui  s'avançait  jasqu'an  tiers  de 
la  pièce»  et  sous  le  manteau  de  laquelle  se  groupait,  devant  un  boo 
feu,  pendant  les  longues  soirées  dliiver,  la  famille  tout  entière,  quoi- 
qu'elle n'y  fût  pas  toujours  à  Tabri  de  la  pluie  et  de  la  neige. 

C'est  là  que  les  anciens  répétaient  sans  cesse  ces  vieux  contes  qui 
ont  charmé  mon  enfance,  et  chantaient  leurs  vieilles  chansons  locales 
qui  retraçaient  si  bien  leurs  sentiments  moraux  et  ceux  de  leurs 
devanciers. 

Ces  vieilles  demeures  n'étaient  pas  seules  à  témoigner  de  la  simpli- 
cité des  moBurs  d'un  autre  âge.  Une  vieille  grange  accusait  aussi  le 
même  temps.  Elle  était  construite,  comme  les  maisons  voisines,  eo 
pierres  grossières  reliées  entre  elles  avec  du  mortier  d'argile  jaune,  et 
couverte  en  chaume  vert  de  mousse.  Mais  sa  caractéristique  dominante 
était  surtout  l'emploi  du  bois  remplaçant  les  ferrures,  même  les  clous, 
dans  tous  les  assemblages  de  ses  ouvertures. 

La  vue  de  ces  misérables  masures  m*est  encore  présente  à  la  mé- 
moire. Comme  elles  caractérisaient  bien  l'esprit  de  leur  première 
époque  ! 

Et  pourtant,  beaucoup  de  nos  pères  ont  vécu  heureux,  dans  ces 
chaumières  enfumées;  et  peut-être  plus  nombreux  et  plus  à  l'aise  que 
ne  vivent  maintenant  trop  de  familles  dans  nos  coquettes  construc- 
tions modernes.  Tant  il  est  vrai  que  le  bonheur  est  plutôt  la  consé- 
quence de  la  disposition  que  celle  de  la  position. 

Hais  tous  ces  témoins  du  vieil  âge,  ceux  autour  desquels  j'ai  vécu 
mes  premières  années,  ont  disparu^  et  leurs  poudreux  débris  sont 
allés  perdre  le  lustre  de  leur  passé  dans  de  ncuveUeâ  consirucliaiis,  €t 
recommencer  une  nouvelle  existence,  suivant  les  lots  mystérieuses  et 
inéluctables  de  l'éternel  recommencement  des  choses  d'ick-bas. 

(A  suivre.)  Purae  Tiuueçon. 
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VERS    LE   PASSÉ 

Et  j'ai  pleuré  de  ces  souvenirs,  de  ces  choses, 
Au  milieu  d'elles... 

(Hbnrt  Bataille.  —  Le  Beau 
voyage  :  la  Maison). 

Là  bas,  vers  le  vieux  bourg,  où  les  roses  trémières 
Balancent,  dans  Tenclos,  leur  loneue  tige  au  vent, 
Avec  mes  souvenirs,  je  m'en  vais  oien  souvent 
Loin  de  Paris,  loin  du  tumulte  et  des  lumières. 

Je  suis,  comme  autrefois,  les  routes  coutumières. 

J'aperçois  le  clocher  de  loin,  en  arrivant, 

Et  tout  le  cher  passé,  redevenu  vivant, 

Rit  dans  mon  cœur  avec  les  ivresses  premières. 

Mais  la  maison  est  vide  et  les  volets  fermés... 
Les  habitants  s'en  sont  allés,  les  bien-aimés, 
Sans  que  Teau  des  miroirs  ait  gardé  leur  visage... 

La  galté  du  retour  n'a  duré  que  bien  peu 

Et,  sous  le  soir  qui  meurt  dans  le  ciel  rose  et  bleu, 

C'est  en  pleurant  que  je  reviens  du  beau  voyage. 

Antonin  Chailes. 


ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

{Suite) 
1845, 2»  partie  : 

—  Patatras  111  pamphlet  inédit  de  Et.  Guyot  de  Sainte-Hélène,  à 
Poceasion  de,  la  convocation  des  Etats-Généraux  en  1789,  p.  1  à  35. 

'  E.  Cougny  :  Notice  sur  un  sceau  du  cabinet  de  M.  Gallois.  Sceau 
de  Guy  de  Munois,  moine  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  en  1278. 

—  Ferdinand  Wagnien  :  La  Charité,  Cosne  et  Donzy.  Quelques  notes 
sommaires  sur  ces  trois  villes. 

—  Bibliothèque  publique  et  musée  de  Nevers  :  Donateurs  de  Tannée. 

—  Loi  du  3  mat  1841  sur  la  chasse. 

—  Pièces  sur  la  Révolution  française  :  Proclamation  de  Fouché,  de 
Nantes,  aux  citoyens  de  la  Nièvre,  le  8  octobre  1793. 

—  Acte  de  naissance  d'une  fille  de  Fouché. 

—  Discours  prononcé  le  30  messidor  an  II  par  A.  Arnaud. 
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4864;  Cbâtillon-en-Bazois,  1866  ;  Moulins-Engilbert,  en  1867  ;  Lormes 
et  Corbigny,  en  1868;  Brinon,  en  1869;  Tannay,  en  1870;  enfin, 
Clamecy  en  plusieurs  articles  séparés,  en  1872  et  1873. 

Suite  des  autres  articles  séparés  insérés  dans  la  seconde  partie  des 
volumes  : 

Almanach  de  1848  : 

—  Pillage  de  la  ville  de  Decize  en  1525. 

—  Cougny  :  Mémoire  des  économies  de  M*^  Charles  de  Clèves. 

—  Delaroche  :  Extrait  des  archives  de  la  ville  de  Nevers« 

—  Détails  sur  Tinondation  de  la  Loire,  à  Nevers,  le  19  octobre  1846, 
p.  71, 

1849  :  Lettre  de  l'abbé  Ravier,  grand  vicaire,  20  octobre  1750,  è 
Tabbé  Cassier,  suivie  d'une  réponse  en  vers  de  celui-ci,  après  laquelle 
il  fut  interdit.  Autre  poésie  de  Tabbé  Cassier  :  la  Boîte  à  Merlin. 

—  Cougny  :  Poésies  du  duc  de  Nivernois  ;  lettres  du  même  au 
peintre  Julien  de  Parme. 

—  Delaroche  :  Procès  entre  le  duc  de  Nivernois  et  les  habitants  de 
Nevers,  1717. 

1850  :  E.  Cougny:  Croisade  de  Constantinople  par  le  duc  Charles 
de  Gonzague  au  xvii*  siècle. 

—  Le  Roux  de  Lincy  :  Le  monastère  de  Vézelay.  Querelles  du 
comte  de  Nevers  au  xir  siècle. 

—  E.  Cougny  :  Poésies  inédites  du  dernier  duc  de  Nevers. 

—  Extraits  de  poésies  de  Tabbé  Cassier. 

—  Delaroche  :  Quelques  notes  sur  les  comtes  de  Nevers,  de  Torigine 
jusqu'au  xiv«  siècle. 

1851  :  E.  Cougny  :  Poésies  inédites  du  dernier  duc  de  Nevers. 

—  Delaroche  :  Maison  de  Nevers  au  xiy«  siècle.  Suite  de  l'article  de 
Tannée  précédente,  1850. 

—  Poésies  de  l'abbé  Cassier. 

—  Croisade  de  Charles  de  Gonzague. 

1852  :  Henri  Pellault  :  Notice  sur  le  commerce  3t  le  flottage  des  bois. 

—  Abbé  Cassier  :  Extrait  de  poésies. 

—  Née  de  la  Rochelle  :  Origine  du  mot  almanach. 
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—  Croisade  de  Ch.  de  Gonzague.  Documents,  poésie  latine  avec 
traduction  française. 

—  A.  Brunet  :  Notice  sur  les  eaux  minérales  de  Fougues. 

1853  :  E.  Cougny  :  Economies  domestiques  du  comte  Charles  de 
Qèves.  Texte  de  ses  comptes  d'après  un  manuscrit  inédit. 

—  Nevers  et  le  Nivernais  au  xvii*  siècle  ;  extrait  d'un  voyage  en 
France  de  Just  Zingerling. 

—  Morellet  :  Notice  sur  Jacques  Gallois,  fondateur  du  musée  de 
Nevers. 

1854  :  Delaroche  :  Maison  de  Nevers,  Jean-sans-Terre,  fin  du 
XV*  siècle. 

—  E.  Cougny  :  Etienne  Moquot,  jésuite  nivernais  (1571-1628). 

—  Clément  :  Ode  à  M.  Feuillet,  donateur  de  Téglise  de  Dunles- 
Places. 

1855  :  E.  Cougny  :  Poésie  nivemaise,  étude  sur  les  Bocage$,coméiie 
pastorale  du  sieur  de  Lachamays,  gentilhomme  nivernois. 

—  Géographie  de  la  France  en  vers  mnémotechniques. 
L'Âlmanach  de  1856  ne  contenait  que  la  statistique  de  Nevers. 

1857  :  Delaroche  :  Histoire  de  la  bibliothèque  de  Nevers,  i'«  partie, 
jusqu'au  18  brumaire. 

—  D'  Allard  :  Notice  sur  rétablissement  thermal  de  Saint-Honoré. 

1858  :  Delaroche  :  Documents  sur  le  Nivernais  :  discours  du  siège 
tenu  devant  là  Charité,  capture  de  Monsieur,  frère  du  roi,  en  1577;  le 
duc  d'Anjou  devenu^Henri  III  et  le  duc  de  Nevers  Lodovico. 

Les  mêmes,  prisejde  la  ville  et  château  de  Mauléon  (Châtillon  sur- 
Sèvre),  en  1588. 

1859  :  Delaroche  :  Querelle  entre  le  duc  Lodovico  et  le  duc  de 
Montpensier,  prince  du  sang.  Lettre  de  1575. 

—  Vicomtesse  de  Renneville  :  A  propos  du  guide  pittoresque  dans 
la  Nièvre,  par  W^^  Chevalier  ;  réflexions  sur  Adam  Billaut. 

1860  :  H.  Crouzet  :  Charte  de  Pierre  de  Courtenay  promulguée  par 
«a  fille  Mahaut,  1194-1231,  d'après  Bulletin  de  la  Société  nivernaise. 

(A  suivre).  René  de  Lespinasse. 
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CROQUIS   D'ITALIE  (Fin) 

.  Mardi  12  avril  1904,  —  Aujourd'hui,  pour  changer,  nous  allons  voir 
les  lacs  d'Albano  et  de  Nemi  ;  avec  Tivoli  et  la  villa  Hadriana,  c'est 
une  excursion  tout  indiquée  des  environs  de  Rome.  Albano  en  est 
séparé  par  une  trentaine  de  kilomètres,  les  communications  sont 
faciles,  et  une  journée  est  largement  suffisante  pour  cette  promenade, 
d'ailleurs  charmante. 

Départ  è  neuf  heures  cinquante  —  et  traversée  de  TAgro  Romano, 
toujours  désolé,  —  à  droite,  le  tombeau  de  Cecilia  Metella  et  rentrée 
des  Catacombes  ;  à  gauche,  Taqueduc  de  Claude,  qui,  avec  ses  pans 
de  murailles  en  ruines  coupées  de  loin  en  loin  par  de  gigantesques 
porte§  à  demi  éboulées,  a  comme  un  vague  aspect  de  ville  fortifiée. 
Station  d'Acqua-Santa,  non  loin  de  laquelle  la  colonie  anglo-saxonne  a 
installé  un  Jeu  de  golf,  et  Capanelle,  le  champ  de  courses  apprécié 
des  officiers  et  sportsmen  romains.  Je  n'ai  jamais  assisté  aux  réunions 
qui  y  ont  lieu  fréquemment,  et  ne  puis  par  conséquent  apprécier  ni  son 
installation,  ni  la  qualité  des  chevaux  qui  s'y  disputent  les  prix,  mais 
j'ai  vu  souvent  sur  la  Piazza  Venezia  passer  de  grands  mails  qui  s'y 
rendaient  chargés  de  jeunes  officiers  très  brillants  et  semblant  peu 
enclins  à  la  mélancolie. 

Nous  laissons  ensuite,  sur  la  gauche  un  haras,  avec  ses  paddocks, 
ses  boxes  entr'ouverts,  et  tous  les  accessoires  hippiques  d'usage, 
notamment,  à  une  portée  de  fusil,  une  brave  «  osteria  de  Ottobrate  », 
où  Ton  boit,  j'en  suis  assuré,  plus  de  vin  d' Albano  et  de  Chianti  que 
de  gin,  et  où  des  jockeys  et  des  lads  italiens  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  avoir  l'air  anglais,  sans  y  réussir  d'ailleurs  le  moins  du  monde. 

Un  petit  ruisseau,  tout  bordé  de  brunes  lavandières,  dont  les  jupes 
rouges  éclatent  au  soleil,  nous  remet  dans  la  couleur  locale  ;  puis,  la 
voie  s'élève  et,  sur  les  premiers  contreforts  des  collines,  la  vigne 
parait...  Elles  sont  d'un  charme  bizarre,  ces  vignes  d' Albano  :  au  lieu 
des  appuis  grossiers  que  nous  nommons,  suivant  les  pays,  échalas, 
charniers  ou  pesseaux,  on  emploie  pour  les  soutenir  de  fins  bambous 
ou  des  arundo  donax^  bien  droits  et  longs  de  trois  à  quatre  mètres.  Il 
y  en  a  par  cep,  —  les  plants  sont  très  vigoureux  et  d'une  végétation 
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luxuriante,—  quatre  ou  cinq,  réunis  et  liés  ensemble  aux  deux  tiers  de 
leur  hauteur.  Les  rangs  sont  bien  alignés  et  I*effet  d'optique  est  très 
curieux  :  on  dirait  d'immenses  faisceaux  dressés  dans  la  plaine  en 
attendant  quelque  combat  de  géants. 

Nous  apercevons,  perchée  sur  une  montagne,  à  notre  gauche,  une 
petite  ville  qui  est  Marino,  tandis  que  nous  laissons  à  gauche  de 
grandes  carrières  en  exploitation  ;  les  bois  commencent,  d'abord  assez 
chétifs,  puis  meilleurs  et,  par  une  échappée,  nous  avons  une  jolie 
vue  sur  le  lac  d'Âlbano. 

Nous  traversons  ensuite  Castelgandoifo,  situé  dans  un  site  splendide, 
afvec  une  vue  magnifique  ;  c'était  autrefois  la  résidence  d'été  da  Pape, 
et  la  loi  de  garantie  de  1871  lui  a  assuré  le  privilège  de  l'exterrilo- 
rialité;  mais,  depuis  la  chute  du  pouvoir  temporel,  les  beaux  jardins  et 
les  bâtiments  superbes  sont  restés  sans  hôte  et  ont  été  dédaignés  par 
les  prisonniers  volontaires  du  Vatican. 

Nous  voici  à  Albano  et,  en  descendant  à  l'hôtel  Aurora  où  nous 
devons  déjeûner,  nous  le  trouvons  envahi  par  une  formidable  bande 
de  Cook's  dont  les  trois  mails  sont  à  la  porte.  Dans  la  salle  i  manger, 
on  se  croirait  à  Piccadilly.  Nous  fuyons  avec  horreur  et  gagnons  le 
jardin  où  nous  arrivons  à  déjeûner  très  confortablement,  . 

...  la  tète  à  Tombre  et  les  pieds  au  soleil. 

Pour  un  prix  très  raisonnable,  cinq  francs,  nous  louons  une  voilure 
qui,  en  trois  heures,  nous  conduira  aux  lacs  de  Nemi  et  d'Albano  et 
nous  ramènera  ici  pour  prendre  le  train  du  soir. 

Par  un  pays  très  boisé,  nous  gagnons  le  joli  village  d'Arriccia,  flef 
des  princes  Chigi,  qui  y  possèdent  un  beau  palais,  entouré  d^une 
immense  terre,  puis  Genzano,  dont  le  superbe  parc,  avec  belles  vues 
sur  le  lac  de  Nemi,  est  l'apanage  de  la  famille  Cesarini  ;  enfin,  nous 
revenons  enchantés  de  notre  promenade  par  Nemi  et  les  premiers 
contreforts  du  Monte-Cavo.  Plus  je  vais,  plus  je  m'ancre  dans  cette  idée 
que  la  liberté  et  l'initiative  personnelle  sont  d'excellentes  choses  en 
voyage,  et  que  circuler  à  sa  fantaisie  vaut  infiniment  mieux  que  de 
suivre  un  programme  dressé  d'avance...  par  un  autre. 

Ces  deux  lacs  d'Albano  et  de  Nemi  sont  d'anciens  cratères.  Le  second 
est  relativement  petit,  puisqu'il  n'a  que  5  kilomètres  de  tour,  avec  une 
trentaine  de  mètres  de  profondeur,  tandis  que  le  premier  a  10  kilo» 
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mètres  de  circonférence  et  une  profondeur  de  170  mètres  ;  altitude  : 
environ  320  mètres.  Ils  sont,  m'a-t-on  dit,  stériles  et  inutilisés  tous 
les  deux  et,  cependant,  quelle  admirable  pisciculture  on  pourrait  faire 
avec  profit  dans  ces  eaux  claires  et  fraîches. 

1S  avril  1904.  —  Pour  nous  aussi,  l'heure  du  retour  vient  de  sonner  : 
nous  quittons  Rome  demain,  mais  plus  heureux  que  le  bon  chanoine, 
nous  pourrons  couper  de  quelques  escales  notre  route  vers  Vintimille 
et  la  frontière  française. 

L'exode  annuel  des  étrangers  commence,  d'ailleurs,  et  les  trains 
gagnant  le  Nord  sont  bondés.  La  ville  est  malsaine  en  été  et,  dans 
beaucoup  de  quartiers,  un  ennemi,  aussi  insaisissable  que  féroce,  rend 
rhabitation  désagréable  :  je  veux  parler  des  moustiques  qui  pullulent 
sur  certains  points.  Le  seul  moyen  efficace  de  s'en  défendre  est  de 
s'abriter  derrière  une  barrière  de  gaze,  ce  qui  faisait  dire  ce  matin  à 
une  femme  de  chambre  française  que,  à  partir  du  mois  de  mai,  sa 
maltresse  couchait  chaque  soir  avec  un  c  mousquetaire  ».  Naive 
enfant  ! 

Je  fais  une  assez  longue  promenade  sur  les  bords  du  Tibre,  de  la 
place  del  Popolo  au  temple  de  Vesta,  et  je  constate  encore  une  fois 
combien  ce  fleuve  est  fangeux  et  aussi  combien  il  est  désert  et  triste. 
Pas  de  bateaux-mouches,  pas  de  péniches  aux  flancs  rebondis,  pas  de 
ces  petits  youyous,  qui  donnent  un  air  si  animé  à  notre  Seine  aux 
ondes  claires  ;  pas  même  de  pêcheurs  à  la  ligne  !  C'est  la  solitude  et 
le  silence,  troublés  de  loin  en  loin  par  quelque  misérable  batelet,  qui 
semble  avoir  pour  équipage  le  c  Pauvre  pécheur  >,  de  Puvis  de  Cha- 
vannes. 

Je  profite  aussi  de  cette  dernière  journée  pour  acheter  quelques 
petits  souvenirs  destinés  aux  amis  français  ;  dans  cet  ordre  d'idées, 
on  n'a  que  l'embarras  du  choix  :  la  via  Condotti,  la  place  d'Espagne, 
la  via  del  Babuino  et  la  via  dei  due  Macelli,  —  des  deux  bouchers,  — 
sont  pleines  de  tentations.  Tout  cela  est  dans  le  même  quartier  et  on 
peut,  en  une  heure  bien  employée,  acheter  des  choses  très  belles  et 
très  chères,  ou,  plus  simplement,  acquérir,  moyennant  des  prix  très 
abordables,  des  objets  qui  ont  leur  petit  mérite.  On  trouve  de  très 
bonnes  reproductions  des  antiques  du  musée  de  Naples,  du  Capitole 
et  du  Vatican,  et  les  amateurs  de  mosaïque  peuvent  s'en  offrir  à  cœur 
joie.  Il  y  a  aussi  de  fausses  perles  en  marbre  blanc  que  Ton  recouvre 
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LE  FANTOME  BLANC 

Sur  le  déclin  du  jour,  dans  le  cadre  merveilleux  d*un  paysage  d'Au- 
vergne, nous  marchions  un  peu  au  hasard  des  chemins  qui  s'ouvraient 
devant  nous. 

Tante  Marguerite,  de  quelques  années  seulement  plus  âgée  que  moi, 
une  blonde  berrichonne,  momentanément  en  exil  sur  cet  adorable 
coin  de  terre  qu'elle  appelait  sa  solitude  et  que  je  dénommais  VEdm 
répé^  me  contait  les  récents  exploits  de  deux  baudets  arrêtant  net  un 
express  à  l'entrée  du  tunnel  de  S...,  quand  le  petit  Guy,  qui  galopait 
en  avant,  se  ravisa,  vint  à  nous,  et  s'accrochant  an  bras  de  la  grand'- 
mëre,  qui  complétait  le  récit  par  quelques  détails  omis  dans  le  feu  de 
la  narration,  dit  gravement,  comme  un  charmant  bonhomaie  qu'il 
était  : 

—  Ecoute  donc,  ma  m^...  Si  tu  nous  disais  une  belle  histoire  de 
loups  ou  de  chiens  enragés  ?... 

—  Pour  te  faire  peur  ? 

—  Oh  1  je  ne  crains  pas  ça.  Les  jeudis,  quand  je  viens  chez  Malhiea 
Doilon,  la  mère  Loupillac  m'en  apprend  bien  de  plus  terribles. 

—  La  mère  Loupillac  a  tort.  Du  reste,  je  ne  sais  aucune  bistohre  de 
loups  ou  de  chiens  enragés. 

—  Et  quelles  sont  ces  histoires  bien  plus  terribles?  demandai-Je,  ea 
attrapant  la  menotte  qui  venait,  contre  ma  main,  jouer  à  la  tapette, 

—  Eh  !  des  histoires  de  revenants,  pardi  ! 

—  Des  inventions  de  la  mère  Loupillac  ! 

—  Jamais  de  la  vie  t 

—  Tu  croîs  ? 

—  J'en  suis  sûr.  Tout  le  monde  sait  Uen  que  les  histoire»  de  la 
mère  Loupillac  sont  des  histoires  pour  de  bon. 

Le  dernier  mot,  de  nos  jours,  appartient  aux  bambins.  Est-ce  à  tort  T 
Je  le  crois.  N'importe  ;  je  ne  me  reconnaissais  pas  le  droit  d'intervenir 
eo  trotible«fâte  dans  Texisteiice  si  gentiment  deq>otiqQe  de  cet  enfant 
ifité. 

—  Yraiment  ? 

Mais  une  bousculade  se  produisit.  Diane,  une  belle  béte  au  long  poil 


2â0  RËVUË  ht)  NIVERNAIS. 

fauve,  aux  regards  de  caresse,  venait  de  bondir  sur  le  petit,  qu'elle 
faillit  renverser. 

—  Papa  n*est  pas  loin  1  s'écria  tante  Marguerite. 

—  Faisons  une  niche  à  papa.  Viens,  Diane  !  viens,  viens...  nous 
allons  nous  cacher...  et  lui  donner  une  peur  !... 

—  Guy  I  ne  va  pas  rouler  dans  le  ravin  I  ... 

—  Pas  de  danger  I  Ces  noisetiers,  voilà  ma  forêt.  C'est  toujours  dans 
ce  creux  que  je  me  place  quand  nous  faisons  les  brigands  et  que  je  ne 
suis  pas  le  voyageur. 

L'oncle  arrivait,  mais  il  n'était  pas  seul.  Guy  aperçut  comme  nous  la 
seconde  silhouette,  et  cette  vue  lui  flt  abandonner  ses  projets  auda- 
cieux. 

—  Mesdames,  dit-il,  nous  tirant  une  révérence  comique,  je  vous 
annonce  M.  le  comte  de  S...  Pas  amusant,  le  comte  de  S...  Ici,  Diane  ! 
Hop  I  Hop! 

Et  Tenfant  et  le  chien  de  courir  sur  la  route  !..• 

Le  comte  de  S...  était  notre  plus  proche  voisin.  Trente  ans  environ, 
marié  depuis  peu  à  une  femme  sans  grande  fortune,  disait-on,  mais 
d'une  noble  beauté,  il  avait  une  sœur,  Juliette,  avec  laquelle  je  m'étais 
déjà  liée  d'une  sincère  amitié.  Lui-même  était  d'un  abord  facile  ;  sa 
parole  était  douce  et  grave.  Type  du  gentilhomme  campagnard  doublé 
du  philosophe.  L'éloignement  du  monde  —  sa  fortune  ne  lui  permet- 
tant pas  le  luxe  d'une  existence  urbaine  —  avait  posé  sur  sa  physiono- 
mie l'empreinte  de  sa  calme  vie. 

Comme  il  regagnait  S...,  il  avait  rencontré  mon  oncle,  sorti  de  la 
maison  un  peu  après  notre  départ,  et  qui  hâtait  le  pas  pour  nous 
rejoindre. 

—  Soirée  splendide  I  flt-il  après  les  premières  paroles  échangées, 
tandis  que  son  regard  embrassait,  comme  en  extase,  le  magnifique 
panorama  qui  semblait,  à  l'ouest,  se  dérouler  jusqu'à  l'infini,  et  sur  les 
limites  duquel  le  soleil  posait  encore  des  lueurs  indécises,  troublées 
d'ombres. 

—  Un  rêve  !  m'écriai-je. 

—  Il  faut  être  poète,  vraiment,  pour  aimer  vivre  ce  rêve,  dit  tante 
Marguerite  en  souriant,  mais  les  yeux  tournés  vers  le  jeune  lutin  qui 
se  roulait  avec  Diane  sur  l'herbe  de  la  prairie,  à  cinquante  mètres  du 
chemin. 
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—  «  Vivre  ce  rêve...  »  Mon  Dieu,  oui,  j'aimerais  assez  cela... 

—  Que  n'êtes-vous,  comme  moi,  destinée  à  vous  éterniser  dans  nos 
montagnes  !  fit  le  comte  Aymon  d'un  ton  de  bonhomie  charmante. 

—  Je  vous  envie  S...,  votre  vieux  manoir. 

—  Ce  reste  de  vieux  manoir...  voulez-vous  dire. 

—  Reste  encore  très  présentable,  opina  la  grand'mère. 

—  Si  présentable,  que  mes  ambitions  de  poète  se  contenteraient  du 
plus  haut  de  ses  pigeonniers. 

—  Les  poètes  ont  l'espace  infini  comme  demeure,  fit  avec  une  sorte 
de  gravité  M.  de  S...  Mademoiselle,  je  vous  offre,  par  contrat  irrési- 
liable, le  plus  haut  de  mes  pigeonniers... 

—  Et  le  Fantôme  blanc?  dit  mon  oncle  en  riant.  Ne  craindrais-tu 
pas  là-haut  le  Fantôme  blanc? 

—  Le  Fantôme  blanc  î  ? 

—  Mais,  cher  monsieur,  intervint  le  comte,  ce  serait,  à  le  voir  évo- 
luer sur  l'étang,  un  divertissement  peu  banal  pour  notre  jeune  Muse 
qui  a  horreur  des  banalités...  Supposez,  par  un  ravissant  clair  de  lune... 

—  Vous  m'intriguez  ! 

—  Eh  bien  I  voilà  les  histoires  vraies  de  la  mère  Loupillac  !  s'écria  le 
petit,  qui,  ayant  abandonné  Diane,  étalée  sur  l'herbe,  la  langue  pen- 
dante, arrivait  dans  nos  jambes  en  courant. 

La  nuit  tombait  dans  le  fond  du  val  où,  insensiblement  nos  pas 
venaient  de  nous  porter.  Sur  un  lit  d'énormes  galets,  la  rivière  coulait 
en  bouillonnant  au  ras  de  la  prairie,  pour  s'enfoncer,  non  loin  de  là, 
entre  deux  étroites  rives  ombreuses,  avec  mystère. 

Nous  n'avions  plus  devant  nous  l'horizon  lointain  et  large.  Quelques 
pics,  noyés  dans  la  brume  du  soir,  surmontaient  de  leur  vague 
profil  la  ligne  du  plateau  boisé  au  ras  duquel  s'engageait  la  rivière.  Pas 
une  maison.  La  prairie  s'encaissait.  Quelques  sonnailles  au  loin  ;  des 
formes  brunes  allongées  contre  les  haies  au  feuillage  touffu,  sur  le  vert 
du  gazon... 

Je  marchais  un  peu  à  l'écart,  comme  attirée  par  le  battement  des 
vaguelettes  du  torrent,  l'âme  emplie,  sous  le  crépuscule  qui  venait, 
d'une  admiration  tenant  de  renthousiasint»,  de  la  prière,  de  la  terreur  ! 

Mais  un  chant  vint  à  nous,  vibrance  d  une  voix  claire  de  jeune  pâtre. 
Un  troupeau  déboucin  du  chemin  que  n  )!is  allions  gravir.  La  chienne, 
de  son  côté,  comme  en  allégresse,  fit  entendre  des  jappements  joyeux 
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MILLIEN    ET   SOULARY 

Réplique  aux  vers  d'Achille  Millien. 

«  Tout  bonheur  que  la  main  peut  toucher  n'est  qu\in  leurre  », 

Répond  à  Soulary  le  poète  MiUiea. 

Son  dernier  mot  me  cnarme  et  restera  le  mien  : 

Tout  bonheur  qu'on  atteint,  presque  toujours  se  pleure  ! 

Celui  Qu'on  n'atteint  pas  appartient  à  l'espoir  ; 
Il  sait  oeaucoup  promettre  et  se  nomme  le  Rêve. 
Or,  le  Rôve  est  la  vie,  et,  nuand  le  vent  s'élève, 
Nous  cherchons  vers  le  ciel  cette  étoile  du  soir. 

EuGÉNiB  Casanova. 


RIMES  ÉPARSES 

(Vers  d'album  ou  de  circonstance) 

II 

Pour  la  première  Communion  de 
Mur  guérite  Charpentier, 

Quand  Marguerite  ira,  cœur  ému,  front  qui  penche, 
S'agenouiller  devant  l'autel,  en  robe  blanche, 
Elle  priera  d'abord  pour  ceux  qui  lui  sont  chers  ; 
Sa  prière,  parfum  de  très  pure  innocence, 
Reoescendra  du  ciel,  avec  cette  puissance 
D'écarter  de  leurs  fronts  bien  des  soucis  amers. 

Pense  alors,  Marçuerite,  aux  amis  de  ton  père, 
Garde-leur  une  place  aussi  dans  ta  prière  : 
Ils  te  suivent  du  cœur,  unissant  leurs  souhaits 
Pour  que  cette  journée,  unique  dans  ta  vie, 
De  lendemains  neureux  soit  longuement  suivie 
Et  que  toujours  ton  âme  eh  conserve  la  paix. 

Lorsque  tu  revivras,  Marguerite,  en  pensée, 

—  Plus  tard,  beaucoup  plus  tard  —  ton  enfance  passée. 

Souvenir  attendri,  tu  te  rappelleras 

Ces  vers  écrits  au  jour  d'une  fête  bénie, 

La  seule  qui  peut-être  au  cours  de  notre  vie 

N'apporte  pas  de  peine  et  qui  n'en  laisse  pas  ! 

Achille  Millien. 

4  juin  1905. 
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avant  par  ces  avocats  éloquents  qui  firent  triompher  cette  division  en 
nombreux  départements. 

Le  principal  et  le  plus  important  argument  fut  naturellement  tiré  de 
la  nécessité  de  réaliser  «  l'unité  nationale  »  en  brisant  l'autonomie  des 
anciennes  provinces.  Mirabeau,  s'écriait  :  «  Il  faut  multiplier  le  nombre 
des  départements,  parce  qu'après  avoir  aboli  les  prétentions  et  les  pri- 
vilèges, il  serait  imprudent  de  laisser  une  administration  qui  pourrait 
offrir  des  moyens  de  les  reprendre  II  n'y  aura  plus  diverses  nations 
dans  le  royaume  ;  il  n'y  aura  que  des  Français  !  ». 

Est-il  besoin  d'indiquer,  non  sans  orgueil,  que  le  motif  invoqué  avec 
tant  de  sagesse  par  nos  pères  n'a  plus  aucune  valeur  aujourd'hui  ?  Le 
mélange  des  races  s'est  fait  en  France  d'une  manière  si  complète,  que 
le  danger  de  leur  reconstitution  et  de  leur  hostilité  est  bien  à  jamais 
écarté. 

Mais  si  Mirabeau  avait  raison  au  moment  où  il  parlait  de  demander  éner- 
giquement  l'unité  nationale,  quelle  erreur  ne  commettait-il  pas  lorsqu'à 
la  suite  de  cet  excellent  argument  il  invoquait,  en  faveur  de  la  multipli- 
cité des  chefs-lieux,  l'avantage  de  «  donner  l'accès  des  fonctions  publi- 
ques à  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  ?...  »  Si  l'illustre  orateur 
pouvait  sortir  de  son  tombeau  et  contempler  notre  administration  fran- 
çaise, quel  effroi  n'éprouverait-il  pas  en  voyant  réalisées  les  consé- 
quences de  sa  thèse,  en  assistant  à  la  curée  des  places,  en  constatant 
que  la  moitié  de  la  nation  occupe  des  fonctions  publiques  et  que 
l'armée  des  fonctionnaires,  chaque  jour  plus  nombreuse,  est  suivie 
d'une  réserve  d'iimombrables  solliciteurs  ! 

La  plaie  du  fonctionnarisme  dont  nous  souffrons  si  vivement  est 
historiquement  une  des  suites  de  la  division  de  la  Frauce  en  de  trop 
nombreuses  circonscriptions  administratives. 

Ce  fut  en  vain  que,  dans  l'intérêt  budgétaire,  deux  hommes  qui  sem- 
blaient lire  dans  l'avenir,  protestèrent  avec  autant  de  vigueur  que  de 
bon  sens,  contre  ce  morcellement  exagéré  du  territotre.  L'un,  Bengy 
de  Puy-Vallée,  le  4  novembre  1789,  indiquait  à  l'Assemblée  les  frais 
considérables, d'administration  qu'entraînerait  forcément  la  multiplica- 
tion des  départements  : 

«  En  politique  comme  en  mécanique,  disait  cet  orateur,  la  simplicité 
est  le  chef-d'œuvre  de  l'art  ». 

L'autre,  un  député  de  Besançon,  nommé  Martin,  proposait  également 
qu*on  restreignît  le  nombre  des  départements  :  «  Est  il  besoin,  s'écriait-il, 
de  hacher  par  dix-huit  lieues  sur  dix-huit,  la  Franche-Comté,  l'Alsace, 
la  Provence  ?  Certes,  si  quelquefois  de  vastes  administrations  dépassent 
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voulu  que,  de  tous  les  points  du  département,  on  puisse  arriver  au 
centre  de  Fadministration  en  une  joinmée  de  voyage  ». 

Or,  cet  état  des  communications,  cet  éloignement  du  chef-lieu,  cette 
tiécessité  d'un  long  voyage,  souvent  d'une  journée,  pour  arriver  au 
centre  de  l'administration,  tout  ce  qui  justifiait  nos  quatre-vingt*six 
départements,  tout  cela  est  pa^é  à  Tétat  de  légende  ;  aujourd'hui,  en 
nnjour  de  chemin  de  fer,  un  citoyen  peut  traverser  la  France  tout 
entière,  du  Nord  au  Midi  ! 

Gràce  aux  merveilleuses  découvertes  de  la  science,  notre  territoire, 
aa  point  de  vue  des  communications,  s'est  singulièrement  rétréci  :  on 
peut  dire  qu'il  est  sept  fois  moindre  en  largeur  ou  en  longueur  que  ne 
l'ont  connu  ceux  qui  vivaient  au  commencement  du  siècle.  Et  chaque 
jour,  perfectionnant  les  machines,  rapproche  les  extrémités  du  centre. 
Il  y  a  cent  ans,  les  dépêches  parvenaient  à  destination  avec  la  même 
lenteur  que  les  voyageurs  ;  actuellement  quelques  secondes  sufnsent  !... 

Ainsi,  le  principal  motif  invoqué  jadis  pour  justifier  les  divisions  de  la 
France  en  nombreuses  circonscriptions  administratives,  ce  motif  ne 
peut  absolument  plus  entrer  en  ligne  de  compte. 

Depuis  1789,  l'esprit  particulariste  des  provinces  a  été  à  peu  près 
complètement  détruit  ;  dans  tous  les  cas,  ce  qui  en  reste,  étant  parfai- 
tement inofTensif,  mérite  plutôt  d'être  encouragé  que  combattu.  Le 
système  de  notre  administration  intérieure  a  subi  d'un  autre  côté  de 
profondes  modifications.  La  passion  des  fonctions  de  TKtat  que  voulait 
exciter  Mirabeau  est  devenue  une  véritable  maladie,  qu'il  est  urgent  de 
guérir  ;  et,  néanmoins,  en  dépit  de  toutes  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  d'une  simplification  de  rouages  beaucoup  trop  nombreux  et 
dispendieux,  la  caite  administrative  de  la  France  n'a  pas  été  modifiée, 
eUe  est  demeurée  telle  qu'elle  était  au  temps  des  coches  et  des  fon- 
drières !  Tous  les  progn'îs  réalisés  par  la  vapeur  et  réiectricité  sont 
comme  non  avenus.  On  semble  ignorer  que  la  France,  outre  son  réseau 
complet  de  routes  nationales,  départementales  et  de  chemins  vicinaux, 
est  traversée  en  tous  sens  par  34.000  kilomètres  de  voies  ferrées. 

Nous  avons  toujours  autant  de  préfectures,  de  sous-préfectures, 
autant  de  directions  de  contributions  directes  et  indirectes,  autant  de 
recettes  financières,  autant  de  tribunaux,  de  cours  d'appel,  etc.,  etc. 

(A  mivre),  Gh.  Bbacqdier. 
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UN  NOM  FACHEUX  (^) 

Oui,  rua  cousine,  c'est  affreux,  c'est  lamentable,  c'est  mourir  deux 
fois  :  une  fois  au  moment  de  la  terrible  gaffe  et  une  autre  fois  dans 
l'angoisse  d'âpre*.  Encore,  si  on  mourait  tout  à  fait  !  Tenez,  je  ne  sais 
si  ma  lourde  sottise  rentre  dans  le  domaine  du  concours,  —  hélas  !  je 
n'ai  rien  réparé  personnellement,  —  mais  ma  confidence  me  soulagera 
quand  même,  car  elle  est  rigoureusement  vraie  jusqu'à  la  fin.  Il  faut, 
d'abord,  vous  dire,  ma  cousine,  que,  dans  le  lycée  de  ma  province,  où 
mes  fils  ont  été  élevés,  il  y  avait  un  nouveau  surveillant  général, 
d'aspect  soi-disant  chevaleresque,  que  la  maudite  gent  écolièrc  avait 
pris  en  grippe.  Bref,  je  n'entendais  parler  que  des  cheveux,  des  cra- 
vates, des  yeux  bleus  et  des  aventures  de  M.  Oscar  Piton.  M.  Oscar 
Piton  était  passé  rue  du  Commerce  ;  on  avait  vu  M.  Oscar  Piton  au 
Grand-Café  ;  la  canne  de  M.  Oscar  Piton  possédait  un  pommeau 
d'argent.  Vraiment,  je  maudissais  dans  ma  tête  tous  les  parrains  du 
brave  garçon  qui  lui  avaient  octroyé  des  noms,  si  peu  inaperçus  dans 
un  collège. 

—  On  s'appelle  comme  on  peut  !  répétai-je  à  satiété  à  mes  garne- 
ments. 

Et  je  m'évertuai  à  leur  prouver,  dans  tous  les  tons  majeurs  ol 
mineurs,  d'abord  que  le  prénom  d'Oscar  convenait  à  merveille  à  la 
nature  valeureuse  attribuée  à  leur  surveillant,  et,  qu'ensuite,  H.  Piton, 
avec  ses  bons  yeux,  serait  certainement  autant  aimé  par  la  suite  que 
M.  Lachaise,  son  prédécesseur  ;  mais  on  riait  de  plus  belle... 

Or,  un  jour  de  novembre,  une  tante  du  Morvan  vint  me  voir,  par 
hasard,  avec  sa  fille,  M"«  Lisbeth,  une  bonne  enfant  simple,  aux  grands 
yeux  noirs.  J'entraînai  ces  dames  au  parloir,  pour  leur  présenter  mes 
diables.  C'était  un  samedi  ;  la  grande  salle  était  pleine  ;  il  y  avait  des 
groupes  partout,  jusque  près  de  la  table  couverte  du  classique  tapis 
vert,  devant  laquelle  le  surveillant  général  inscrivait  le  nom  des  élèves 
demandés.  Et  je  m'avançai  vivement,  la  main  tendue,  pas  fâchée,  au 
fond,  de  donner  une  marque  de  sympathie  au  malheureux  persécuté. 

—  Nous  allons  réclamer  les  enfants  à  M.  Oscar  Piton,  confiai-je  rapi- 
dement à  mes  parentes,  sans  m'apercevoir  des  chuchotement,  des  airs 

(1)  Prix  au  concours  des  Annales  littéraires. 
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narquois,  des  grimaces  et  des  signes  qui  ponctuaient  ma  réflexion 
banale. 
Déjà,  je  m'inclinais  très  aimablement. 

—  Monsieur  Oscar  Piton,  voudriez-vous  bien... 

Hélas  !  je  n'achevai  point.  Une  bombe  de  cris,  de  rires,  de  bouscu- 
lades, de  trépignements,  répondait  à  ma  grâce  souriante.  Des  chaises 
tombaient,  des  mouchoirs  sortaient,  épongeant  des  visage  convulsés  ; 
des  phrases  s'arrêtaient  dans  des  hoquets  de  gaieté  folle.  On  se  tapait 
sur  le  bras,  sur  les  épaules,  sur  les  genoux,  dans  le  tapage  d'une 
hilarité  débordante  ;  tous  les  regards  étaient  Craqués  sur  moi,  tandis 
que  le  surveillant,  violemment  levé  et  redressé,  me  flxait  de  son  œil 
bleu,  devenu  brusquement  froid,  incisif  et  interrogateur. 

Grand  Dieu,  qu'avais-je  fait,  quel  scandale  !  quel  crime  !  Bouche 
bée,  je  restai  clouée  de  stupeur  et  de  surprise  au  milieu  du  tumulte 
redoublé  par  mon  ahurissement.  Et  cela  dura  cinq  minutes  ;  un  siècle, 
ma  cousine,  croyez-moi. 

Enfin,  probablement,  mon  effarement,  mon  angoisse,  mon  teint 
brique,  fléchirent-ils  le  courroux  de  mon  juge,  car  les  yeux  clairs 
redevinrent  bons,  le  timbre  de  la  voix  reparut  calme. 

—  Ces  gamins  auraient  véritablement  pu  rire  avec  moins  de  peine, 
me  disait  M.  le  surveillant.  A  quoi  bon  m'affubler  de  cet  «  Oscar  Piton  » 
dont  ils  m'assassinent  depuis  mon  arrivée.  Je  m'appelle  Séveste 
Bonsoir  ! 

Ciel  !  où  étaient  la  trappe,  la  Loire,  les  oubliettes  de  la  «  Porte  du 
Croux  !  » 

Le  valeureux  «  Oscar  Piton  »  se  nommait  Séveste  Bonsoir  !  Ah  !  les 
monstres  d'enfants  ! 

Je  rentrai  effondrée,  déshonorée,  comme  dans  l'annonce  de  votre 
concours,  ma  cousine,  et  bète,  mais  bête  à  n'être  plus  maltresse  de 
moi-même...  C'est  affreux  !  Le  frisson  me  reprend  en  vous  écrivant, 
car  je  n'ai  jamais,  jamais  avoué  l'efl'et  produit,  sur  mes  pauvres  nerfs 
tendus,  par  ce  «  Séveste  Bonsoir  ».  Coites,  je  mourais  de  vrai  chagrin, 
de  honte  et  de  dépit,  mais  je  mourais  atissi...  d'une  envie  de  rire  folle, 
irrésistible,  monumentale.  Oh  !  galTo  des  gaffes  !  Je  riai..  ,  je  riai  à 
ne  plus  respirer. 

—  Je  ri'slerai  côlibalaire,  poursuiv.sil  gaiement  le  bravo  surveillant  ; 
Youi  Yoyei  bien...,  pononot  ne  voudrait  d*UQ  Bévei..» 
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Et  tanl  de  fois  honnie,  insultée,  asservie, 
Invincible,  du  sein  ténébreux  de  la  mort. 
Comme  son  divin  Père,  elle  reprend  la  vie, 
Jeune,  plus  jeune  encor  !,.. 

...  0  peuples,  ce  n'est  pas  l'ambition,  la  guerre, 
La  vengeance  cruelle  ou  le  droit  méconnu 
Qui,  symboles  bénis,  annoncent  à  la  terre 
Que  son  règne  est  venu  ; 

Non  !  Mais  si  vous  voyez  paix,  amour  et  justice 
Naitre  un  jour  et  s^unir  dans  la  tranquillité. 
Elevez  votre  cœur  vers  Dieu,  car  c'est  l'indice  : 
Voici  la  Liberté  ! 

Traduction  de  AcniLLB  HlLLiEN. 


LE    MOIS 


LIVRES   ET    PÉRIODIQUES 

Eim^B  Bléicont  :  L'âme  étoïléey  chez  Lemerre,  3  fr. 

Emile  Blémont,  nos  lecteurs  le  savent,  est  un  érudit  aimable,  un  excellent  tra- 
ducteur, mais  avant  tout  un  poète  dont  la  renommée  a  consacré  la  ffrande  valeur. 
Aucun  de  ses  recueils  ne  contient  pensées  plus  élevées,  émotion  plus  communi- 
cative,  art  plus  délicat  que  ce  nouveau  volume  :  L*âme  étoiléc,  titre  bien  justifié, 
car  rame  du  poète  s'y  révèle,  en  efTet,  lumineuse  et  rayonnante  dans  les  diverses 
divisionsdu  livre.  Amour  et  nature  nous  offre  des  pièces  d'une  fraîcheur  printanière, 
chanson  de  l'âme  et  des  oiseaux,  paysages  animés  de  la  svmphonie  des  choses. 
Pour  de»  aniû,  morceaux  de  circonstance»,  parmi  lesquels  il  tant  citer  les  sonnets 
«  Au  chat-Ali  »,  légers  et  gracieux  croquis  que  terminent  ces  vers  :  En  ce  temps 
d'orgueil  âpre,  de  brutalité  ou  de  rosserie. 

Acceptons  l'amitié  des  humbles  animaux 

Qui  n'ont  pas  d'Ironie  et  de  qui  rien  n'oflîense. 

La  troisième  partie  du  volume  '.En  mémoire  d'un  enfant^  est  la  reproduction 
du  petit  recueil  consaci-é  naguère  à  une  grande  douleur  ;  c'est  le  cri  d'un  cœur 
de  père  qui  saigne,  et  ce  père  est  un  poète  qui  clame  son  deuil  inconsolable,  avec 
l'espérance  supi-^me  do  l'Au-delà.  Il  y  a  là  peut-être  les  plus  beaux  vers  c^'ait 
écrits  Blémont.  ËnOn  une  série  :  Devant  t'infini,  clôt  le  volume  par  des  pièces 
d*une  haute  inspiration,  d'un  spiritualisme  convaincu  : 

Avons-nous  donc  pour  fia  dernière  la  souOkrance, 
La  mort,  le  néant  ?  —  Non  I 

Ces  vers  sont  «  faits  d'amour,  de  douleur  et  d'extase  »,  et  ils  sont  forgés  de 
main  de  maître  sur  l'enclume  d'or  de  la  plus  pure  poésie. 


Nous  venions  d'écrire  les  lignes  jui  précèdent,  quand  nous  avons  reçu  un  volume 
de  M.  FcRNAND  Clerget,  le  troisième  de  la  série  qu'il  consacre  aux  littérateurs  et 
artistes.  Celui-ci  étudie  Emile  Blémont  dans  sa  vie  et  dans  son  œuvre.  Justice  y 
•st  rendue  par  le  bon  critique  Fernand  Clerget  an  laborieqi,  Akood  et  généraux 
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<k»  l'Est,  le  notaire  et  sa  lemme,  un  soir,  parlent  de  leur  fils  Henri,  parti  pour 
Lyon,  loin  du  danger.  La  guerre  sera  finie  quand  il  attrapera  ses  dix-huit  ans. 
On  sonne  à  la  grille  où  court  le  domestic|ue  François.  -  Qui  sonnait?  dit  le  père, 
quelque  malheureux?  —  Oui.  Or,  celui  qui  sonnait,  celait  un  petit  messager 
porteur  d'une  lettre  d'Henri  :  *  .le  me  suis  fait  franc-tireur,  je  suis  prisonnier,  et 
je  serai  fusillé  demain  matin.  Apprends  la  nouvelle  tout  doucement  ».  Un  peu 
plus  tartl,  c'est  Henri  lui-môme  qui  vient  frapper  à  la  vitre.  Il  est  reçu  par  Fran- 
çois et  sa  fe'urae  Victoire,  qui  l'ont  élevé.  Quelle  joie  !  Quel  bonheur  pour  les 
parents  I  —  Un  oflicier  compatissant  m'a  laissé  aller.  Mais  je  suis  éreinté.  — 
Mange  et  repose-toi  dans  ton  lit.  A  demain.  Quand  il  croit  tout  le  monde  endormi, 
Henri  quitte  sa  chambre,  se  dirige  sans  bruit  vers  la  porte  de  sortie,  lï  l'ouvre, 
mais  François  parait  :  —  Où  vas-tu?  —  Vers  les  ennemis,  pour  être  fusillé.  J'ai 
donné  ma  parole  d'honneur.  Et  malgré  les  supplications  de  François,  il  part.  Une 
poignante  impression  se  dégage  de  cette  petite  pièce  qui  fait  honneur  à  M.  de 
Polhes.  Un  mol  très  simple  et  très  émouvant  la  termine  :  la  mère,  entendant  du 
bruit  au  moment  où  Henri  part,  sort  de  sa  chambre,  une  lampe  à  la  main,  et 
reconnaît  François  :  «  Chut  !  chut  !...  François!  l'as  tant  de  bruit,  vous  allez 
réveiller  le  petit...  • 

Chanoine  Jules  Gross  :  Le  Héros  des  Alpes,  drame  et  poésies  alpestres,  2*  édi- 
tion. —  Chez  l'auteur,  au  Grand-Saint-Hernard  (Valais).  —  :J  fr.  50. 

La  langue  français»^,  on  le  sait,  compte  un  certain  nombre  de  poètes  d'incontes- 
table valeur,  en  Suisse,  en  Belgique,  au  Canada.  M.  le  chanoine  du  Grand-Saint- 
Bernard,  Jules  Gross,  est  un  des  meilleurs. 

En  attendant  la  prochaine  publication  de  son  poème  régional  :  Théoduline,  dans 
l'excelli'nte  collection  des  poètes  français  qu'édite  avec  tant  de  mérite  M.  Georges 
Barrai  (librairie  Fiichbacher),  M.  Jules  Gross  nous  offre  la  seconde  édition  d'un 
drame  qui  «  raconte  la  fondation  du  premier  refuge  alpin  i. 

Seul,  en  plein  cœur  de  la  nature, 
Le  poète  fit  œuvre  pure. 
Œuvre  de  force  et  ae  fierté, 

écrit  M.  Charles  Fuster  en  un  sonnet-préface,  et  on  peut  ajouter  :  œuvre  de  bonne 
littérature.  Ce  drame,  qui  nous  reporte  au  x«  siècle,  a  pour  héros  le  «  héros  des 
Alpes  •,  ainsi  qu'on  nommait  saint  Hernard  de  Menthon.  L'action  émouvante  S4^ 
déroule  en  pleine  vie  chevaleresque.  Ce  sont  les  trouvères,  les  jongleurs  dans  les 
cliâteaux  de  Menthon  et  de  Miolans  ;  ici,  devant  un  ermitage,  nous  entendons  le 
carillon  des  troupeaux  alpestres  ;  là.  nous  entrons  dans  la  viUe  d'Aoste.  Plus  loin, 
dans  un  pavsage  de  neige,  apparaît  la  forten^sse  du  Mont-Joux  où  les  Sarrasins 
festoient.  C'est  de  ce  repaire  que  Bernard  de  Menthon  les  chasse,  c'est  là  qu'il 
bâtit  rhospicequi  porte  aujourd'hui  son  nom.  —A  la  suite  de  ce  drame,  modèle  du 
drame  chrétien,  le  recueil  de  M.  Jules  (iross  nous  donne  un  bouquet  d*  •  e<lel\veis8  •. 
Ce  sont,  en  effet,  des  Heurs  poétiçiues  bien  alpestres  que  ces  charmantes  petites 
pièces  en  vers  rythm's  ;  c'est-à-dire  en  vers  «  accentués  d'une  manière  régulière, 
afin  de  pouvoir  être  plus  facilement  mis  en  musique.  I^»s  musiciens  sont  unanimes 
à  réclamer  cette  réforme  ».  Il  y  a  bien  des  années  qu'un  maître  jK)ète  belge,  qui 
fut  notre  ami,  André  van  Hasscit.  plaidait  dans  ce  but,  et  par  l'exemple  :  il  nous  a 
laissé  des  recueils  entiers  ainsi  construits  et  merveilleusement  musicaux.  Le  pré- 
sent numéro  de  notre  Revue  contient  tle  M.  Jules  (îross  une  petite  pièce  rythméf» 
inédite.  Si  l'espace  ne  nous  manquait,  nous  aimerions  à  extraire  de  son  recueil 
quelque  page,  telle  ce  bouton  flétri  qui  débute  ainsi  : 

La  brise  pleure  dans  tes  bois. 
La  neige  tombe,  sans  fln  tombe. 
...  L'enfant  était  rose  autrefois, 
Mère,  elle  est  p&le,  ta  coloinl>e. 

La  neige  tombe,  sans  fin  tombe  ; 
C'est  pourtant  l'exquis  mois  d'avril. 
Mère,  elle  est  pâle,  ta  colombe  ; 
Plus  de  chants,  plus  de  frais  babil... 


Louis  DE  CouRTEN  :  La  terre  VcUaisanne.—  Chenevier,  rue  Bonaparte,  34,  Paris. 

C'est  encore  delà  terre  du  Valais  que  nous  arrive  ce  gracieux  petit  volume,  testa- 
ment d'un  défunt,  publié  par  les  soins  pieux  d'un  frère.  L'auteur,  noyé  à  vingt- 
cinq  ans,  dans  les  Ilots  d'un  des  beaux  lacs  de  son  pays,  a  mis  dans  ses  poésies  plus 
que  des  promesses.  Déjà  il  se  classe  parmi  les  poètes  du  terroir  les  plus  sincères  et 
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les  plus  fidèles.  Avec  quel  art  il  eût  fixé  sous  sa  plume  les  paysa^^es  de  son  Valais, 
les  vieille)  coutumes  qui  se  perdent,  les  léj^endes  qui  s'oublient  lune  impression  de 
mélancolie  saisit  le  lecteur  devant  cette  mort  premuturie.  Mais  I^uis  (h*  Courteii 
ne  meurt  pas  tout  entier.  Ce  qu'il  a  pu  écrire  suffit  pour  que  si  mémoire  r«.l« 
vivante  chez  tous  ceux  qui  aiment  un  franc  et  ^{énéreux  talent,  fait  d'émotion 
saine,  de  nobles  aspirations,  traduites  très  souvent  en  une  forme  solide,  colorée, 
vibrante. 

La  dolente  saison  des  lilas  parfUmés, 
Des  lilas  blancs  qu'on  voit  fleurir  près  de  l'église, 
N'attendrit  plus  en  moi  sa  langueur  imprécise 
Depuis  que  le  siience  a  clos  ses  yeux  aimés. 

Les  ciboires  ouvrés  d'iris  et  de  tulipes. 
Clairsemés  dans  l'émail  d'un  boulingrin  menu. 
Enguirlandent  la  pierre  et  le  marbre  des  cippes 
Sous  l'œil  endolon  d'un  Christ  souflrant  et  nu... 

Il  faudrait  citer  toute  cette  prière  dès  «  lilas  au  cimetière  >. 


Chants  popuîaires  arméniens,  traduction. française  par  Archag  Tchobauian,  pré- 
face de  Paul  Adam.  —  Paris,  Ollendorf,  éditeur.  Chaussée  d'Antin,  50.  —  3  fir.  50. 

Poèmes  arméniens  anciens  elmoiernes,  traduits  par  A.  Tchobanian  et  précédés 
d'une  étude  de  Gabriel  Mourey  sur  la  f)oésie  et  l'art  arménien.  -  Librairie  A. 
Charles,  rue  Monsieur-le-Prince,  8,  Paris.  —  2  fr. 

Qui  donc  n'a  été  profondément  indif^né  lors  des  massacres  d'Arménie  ?  Des 
personnes  sans  défense,  par  centaines  de  mille,  é{?orgées,  torturées  ;  tout  un  pays 
mis  à  feu  et  à  sang  :  l'Europe  assiste  à  ce  spectacle,  sinon  impassible,  du  moins 
inactive.  Cependant  cette  noble  nation  arménienne  ne  veut  pas  mourir,  elle  garde 
intacte  l'énergie  de  sa  race.  Elle  a  rempli  son  rôle  de  lutte,  de  souffrance,  de  pro- 
duction, dans  l'évolution  de  la  civilisation  moderne  ;  mais  qui  connaît  chez  nou» 
ce  peuple  agriculteur,  industriel,  artiste  ?  On  le  |uge  plutôt  selon  des  légendes 
mensongères.  Pour  moi,  j'ai  appris  à  l'apprécier,  a  Testimer  hautement,  depuis 
que,  tout  jeune,  je  me  suis  trouvé  en  relations  avec  une  éminente  personnalité, 
Mgr  llûrmuz,  archevêque  de  Siragh,  qui  représentait  l'église  arménienne  auprès 
du  Saint-Siè^e.  C'était  un  littérateur,  traducteur  et  poète,  passionné  pour  sa 
patrie,  dont  il  avait  à  cœur  de  faire  connaître  l'utile,  fécond  et  généreux  passé. 
Aujourd'hui  un  des  meilleurs  représentants  de  la  poésie  arménienne,  M.  Archa;,' 
Tchobanian,  entreprend  de  mettre  sous  nos  yeux  des  documents  destinés  à  établir 
la  valeur  intellectuelle  de  sa  nation.  Et  c'est  avec  un  grand  intérêt  que  j'ai  lu 
ces  productions  des  poètes  anciens,  tels  que  ce  lyrique  m^-stique,  Grégoire  de 
Narek,  ou  ce  Nabahed  Koutchak  qui,  il  y  a  quatre  siècles,  chantait  l'amour  arec 
tant  de  subtile  délicate&se.  La  poésie  moderne  wii  représentée  par  de  superl)es 
morceaux  où,  presque  toujours,  passe  un  souffle  puissant  de  r-atriotisme.  Quant 
aux  chants  populaires,  que  de  choses  à  noter,  à  citer  dans  les  260  pages  qui  le$ 
contiennent  I  II  y  faudrait  toute  une  étude.  Combien  il  serait  intéressant  de  com- 
parer ces  chants  populaires  avec  ceux  de  la  Russie  on  des  Balkans  !  Sachons  gré  à 
M.  Tchobanian  de  nous  révéler  ainsi  Tâme  de  sa  nation,  en  son  œuvre  de  fin  lettré 
et  de  bon  patriote.  Achille  Milubn. 


L'Ame  géométriquey  par  Henri  Alloroe.  —  Librairie  Pion,  8,  rue  Garancièn». 
Paris.  —  2  fr. 

Notre  sympathique  et  très  distingué  confrère,  Henri  Allorge,  vient  de  publier 
un  volume  de  vers  intitulé  VAnie  geomébique,  qui  obtiendra  plus  et  mieux  que  le 
succès  de  curiosité  qu'il  ne  saurait  éviter.  «  ,1e  ne  puis  qu'applaudir,  dit  rémiaeDt 
astronome  Camille  Flammarion,  dans  la  lettre-préface  qui  présente  ce  livre,  au 
courage  d'un  poète  qui  ne  craint  pas  de  comprendre  ni  même  de  chanter  la  poésie 
de  la  science  ». 

Le  volume  se  compose  de  petites  pièces  où  se  trouvent  condensés,  dans  le 
rythme  expressif  et  bref  de  l'octosyllabe,  en  des  strophes  claii*es,  nettes,  d'une 
précision  on  dirait  scientifique,  convenant  admirablement  au  .sujet,  les  symboles 
que  peuvent  suggérer  les  figures  géométriques  dont  l'image  correspondante, 
imprimée  eu  tête  de  chaque  poésie,  communique  à  ces  pages  je  ne  sais  quoi  d« 
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liii    Seul  d'ailleurs   un   exemple  fera    bien 
Il  pièce  intitulée»  La  ligne  droite  »  : 

I  univers, 
tmx  yeux  clairs. 
.  .iu*i   les  3«tTi  ; 

r'mln^  et  lnvale 

<}i»  Hi  Uiiiheûr  s'exhale 

n  fprtn  oi  triomphale  ; 

m»»  uiii^Io  surhumain 

(rjoS  HUi  le  chemin 
"th^'tlqu^  Domain. 

fomis  hiu-izons  :   on  y  entrevoit  la  secrète  et  pro- 
il«gîîrir^s  de  Tunivers,  et   qui  fait  converger  le 
tiiurui  \ût^  La  môme  Lumière. 

Fernamd  Richabd. 


..  .^tuiÏL^menU  a  Innv  de  la  revendiquer,  la  province  obtien- 

ili»rtfvui'H  Iuc'mIis  se  sont  fondées  dans  chaqfue  département  ' 

n  feoléw  ;  Tt'l  r*  ('t>'  h*  but  de  la  Reuue  du  Nivernais  dont  les 

I'Im-^    ili'^    iiii'uMtutî^    pour    Paris.  La  Grande   Revue    (rue 

pUms  rli*  J^  pivsisr  périodique,  consacre   maintenant   une 

.  totïti^oiisi  îi  h  province.  Cbaque  région  est,  à  tour  de  rôle, 

iiînïri   \ur  si'^  hHi'irtlcurs   et  ses  érudits.  La   livraison  du 

I  ri.*r)i;Tis.  4  1  oon-^   vivons  au  sommaire  les   noms  de  Achille 

Ki:MinjiKr'   tl^Hit-iiJles,  Abbé  J.-M.  Meunier,   Louis  Houle, 

lïrlh:iriv  \ouB  ri  t^iflNinsde  n'y  pas  trouver  ceux  d'un    plus 

lf,l^lu^^ErlM■SH  iiun  pi'i^venusou  prévenus  trop  lard.  Un  numéro 

vuii^kli^m-nt  (|*sin*,  Sachons  gré  à  la  Grande  Revue  de  cette 

IHi  iv^t*<,  uni IV  Njvt'rnais  •  littéraire  •  n*cst  plus  une  nuan- 

on  m  H'  r:ïîii*^|Mr'a  l^^rlltl^^  (levant  la  critique  parisienne  le  Volume 

4<jib;M  i^Ircuii^liHit'i'H  tinl  retardé  la  publication. 


Affefft  piitttt'^tjiit],  —  Hui>  liayard,  5.  —  12  fr.  par  an.   —    Som- 

\uiaihiff.  pitr  M"iMin  ;  Lcn  seize  Carmélites  de  Compiègne^  par 
■    Sftltutt    tff*    tOf^tî.    Sftftu'  turiosité,  par    Henry  Bordeaux  ;  Visions 

.■■Al  Sh  Vri'pïiiainl  ;  \tt  teatftH  de  l'Empereur  (fin)  par  E.  Daudet; 
■r".  par  \c\in\i\r  ;  /Jr  ^l  Ctrtt^^t^  à  VAnglin,  par  .1.   Rongé;    Le  culte  de 

\\M'  Itumil  Vnr  .  OiitMuîr   htfiiiuiire^    Actualités  scientifiqneSy    Album 

le   Nombreuses  illustrations. 


NOTES  ET  ÉCHOS 


,*«  Signalons  d'abord  un  oubli  :  la  poésie  du  dernier  numéro  :    î^  village  au 
lilieu  des  couines^  doit  être  signée  du  nom  de  Antonin  Charles. 

*  Les  lettres  de  la  Vauncufe^  de  notre  excellente  collaboratrice,  Mi'«  Joséphine 
Begassat,  reçoivent  de  la  critique  le  meiljeur  accueil.  Dans  une  de  ses   confé- 


rences au  Théâtre  des  Capucines,  Charles  Fuster  en  a  fait  un  juste  éloge. 

^        ,%  C'est  grande  joie  pour  nous  que    d'avoir  à   annoncer   un   triple  succès  pour 
^     tm  artistes.   Le  jury  de  la  Société  des  artistes  français  a  décerné  une  3*   médaille 
•  à  ni.  lienri  Cnartier,  une  mention  honorable  à  M.  Matisse-Auguste,  et  une  mention 
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à  M.  Pourquet,  des  compatriotes  qui  feront  honneur  à  notre  Nivernais.  C'est 
aussi  un  nouveau  succès  qu'a  remporté  M.  Alix  Marquet  en  obtenant  un  nombn» 
notable  de  voix  pour  la  médaille  d  honneur  et  pour  le  Prix  du  Salon  (1).  Voilà  des 
noms  inscrits  sur  notre  Livre  d'or,  et  c'est  pour  les  fêter  que  les  Nivernais  de 
IMi^wi Won  se  sont  dernièrement  réunis  à  Paris.  Boisseau,  qui  présidait,  a  prononcé 
une  charmante  allocution,  de  même  que  Dalligny,  charpé  spécialement  de  com- 
plimenter notre  compatriote  Emile  Lequime,  pronni  chef  d'escadron. 

,',  Le  Groupe  d'Émulation  artistique.  —  Comme  l'an  dernier,  le  Groupe  s't^t 
réuni,  le  28  avril,  en  un  banquet  amical,  après  la  clôture  de  son  exposition.  Le 
menu,  orné  d'une  belle  eau-forte  de  Fernand  Cha'andre,  annonçait  une  nouvelle 
audition  de  vieilles  chansons  nivernaises  Une  bonne  douzaine  de  ces  chansons, 
brièvement  commentées  par  M.  Acliille  Millien,  furent  dites  par  plusieurs  membrt*s 
du  Groupe  et  vivement  applaudies.  M.  llézard  tenait  le  piano.  Plusieurs  des 
convives  ajoutèrent  aux  chansons  l'agrément  de  divers  intermèdes  fort  gais,  et  la 
soirée  s'écoula  vite  en  laissant  les  plus  agréables  souvenirs,  d'autant  qu*en  une 
tombola  généreuse,  les  artistes  avaient  offert  des  lots  importants  qui  ont  fait  le 
bonhear  des  heureux  gagnants. 

Le  17  juin,  le  Groupe  prit  Vézelay  pour  but  d'une  de  ses  excursions  annuelles. 
Guidés  par  M.  Paul  Meunier  et  le  docteur  Subert  père,  les  excursionnistes  se 
louèrent  une  fois  de  plus  de  l'avantage,  qu'à  tous  les  points  de  vue,  présentent 
ces  promenades  aussi  instructives  qu'attrayantes. 

,%  Audition  d'œuvres  DE  J. -G.  Pénavaire.  —  M"'  Vincent-Carol,  Téminent  pro- 
fesseur de  chant,  a  donné,  le  17  mai,  une  belle  matinée,  consacrée  aux  œuvres  du 
violoniste-compositeur  Pénavaire.  Un  brillant  auditoire  a  vivement  applaudi  tous 
les  numéros  du  programme,  depuis  la  conférence  de  M.  Eugène  Bori'el  jusqu'au 
clueur  linal  :  Giovenlù  !  Citons  parmi  les  diverses  œuvres  :  V Eternelle  chanson,  dra- 
matiauement   interprétée  par  M>'«    Madeleine   Gilq«iin  :  Cythérée,  valse   chantée, 

aue  M"«  Pelletier  a  fait  valoir  avec  tant  de  charme  et  de  verve  ;  Crépuscule,  une 
es  jolies  mélodies  de  Pénavaire,  fort  bien  dite  par  M''*  Waser.  Une  b<»lle  men- 
tion aussi  à  M™»  Jean  Seguin,  dont  le  beau  contralto  a  fait  merveille  dans  Près 
d'elle  ei  dans  Gioveniù .'  MM.  J.  Charpentier  et  Engelibert  ont  eu  leur  part  de 
succès  avec  Plus  ne  suis  ce  que  fai  elé  et  Le  Nid.  Il  serait  injuste  d'oublier  la 
pléiade  des  brillantes  élèves  de  M"«  Vincent-Carol  qui  ont  si  bien  chanté  Rayon 
de  soleil  oX  Gioveniù  !  Quant  à  M.  Pénavaire,  le  héros  de  cette  intéressante  séance, 
il  n'avait  jamais  joué  avec  plus  de  talent  et  d'énergie  ses  œuvres  connues  et  tou- 
jours attrayantes  :  Confidence,  Papillons  roses^  La  Barque,  etc. 

,*,  La  Société  artistique  de  la  Nièvre  a  ouvert  le  15  juin  son  10*  salon.  L'intérêt 
en  est  doublé,  celte  année,  par  l'exposition  particulière  qu'elle  y  fait  des  œuvres  di* 
Louis  Tixier.  Une  centaine  de  toiles  de  cet  artiste  rappelleront  ou  feront  connaître 
un  talent  nivcrnais  qui  mérite  d'être  mis  plus  en  lumière. 

,*^  L'Académie  française  vient  de  décerner  un  de  ses  prix  au  roman  de  M.  Jean 
Nesmy,  Vlcraie,  dont  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  hautes  qualités. 
Jean  Nesmy  vient  de  publier  un  nouveau  roman  :  Les  Égarés,  qui  ne  uouaiparaît 
pas  moins  remarquable,  et  dont  nous  parlerons. 

,*,  Notre  excellent  collaborateur,  L  -M.  Poussereau,  vient  d'ôlre  frappé  dans  ses 
plus  vives  affections.  Son  père  est  décédé  le  18  juin,  dans  sa  89*  année.  Nous 
offrons  à  M.  Poussereau  nos  plus  cordiales  condoléances. 

/,  M™*  Corté  est  nommée  officier  de  l'instruction  publique.  L.  D. 

Le  Directeur-Gérant^  ACHILLE  MlLLlEN. 


(f  )  Au  dernier  moment  nous  apprenons  que  l'Institut  loi  a  décerné  un  prix  de  ISXO  £r. 
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CONTES  A  MES  ENFANTS 

XVIII.  —  DAVID 
Mémoires  d'un  vieux  piano 


E  suis  né  à  Paris,  vers  1840,  sous  le 
règne  du  roi  Louis-Philippe,  dans  les 
ateliers  de  la  célèbre  maison  Erard. 
J'étais  destiné  à  devenir  un  instru- 
ment de  prix  —  une  demi-queue,  en 
terme  de  facteur  —  ;  ma  fabrication  fut 
donc  particulièrement  soignée.  Ha  robe, 
en  bois  d*acajou,  était  simple  et  solide, 
comme  il  convient  à  une  enveloppe  mortelle  ;  Tâme  délicate  qu'elle 
renfermait  fut  Tœuvre  des  plus  habiles  praticiens. 

Quand  je  fus  terminé,  on  m'essaya.  Je  fus  trouvé  parfait  et,  comme 
tel,  choisi  parmi  plusieurs  autres  pianos,  mes  frères,  pour  paraître  en 
public.  Je  fls  mes  débuts  dans  les  concerts.  Quels  artistes  inconnus  ou 
célèbres  flrent  alors  jaillir  de  mes  flancs  le  flot  des  divines  harmonies 
qui  fnettent  des  larmes  aux  yeux  des  humains?  Mes  souvenirs  à  cet 
égard  sont  restés  confus  ;  l'enfance  des  pianos  ressemble  à  celle  des 
hommes:  les  premières  impressions  sont  fugitives.  Je  me  rappelle 
pourtant,  non  sans  fierté,  une  vaste  salle  remplie  de  monde,  éblouis- 
sante de  lumière,  et  l'estrade  sur  laquelle  j'étais  placé,  bien  en  vue  du 
public,  ma  table  levée  pour  ne  laisser  perdre  aucune  de  mes  notes.  Des 
doigts  habiles,  courant  sur  les  touches  d'ivoire,  faisaient  chanter  en  moi 
tout  un  monde  ignoré  d'harmonies.  Dans  la  foule  des  auditeurs  écla- 
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taient  d'enthousiastes  applaudissements  dont  une  grande  part,  sans 
doute,  me  revenait. 

Un  jour,  on  m'enferma  dans  une  caisse  de  bois  blanc  qu'on  chargea 
sur  une  voiture  :  j'étais  vendu. 

Je  fls,  par  le  roulage,  sous  une  bâche  de  toile  verte,  un  voyage  long 
et  fastidieux.  Je  craignais 'de  prendre  froid  et  de  perdre  l'accord,  ce 
qui  est  fort  désagréable  pour  un  piano.  En  outre,  prisonnier  réduit  à 
l'impuissance  dans  ma  caisse  de  sapin,  j'avais  tout  le  loisir  de  m'aban- 
donner  à  mes  réflexions  :  elles  n'étaient  pas  couleur  de  rose. 

Je  redoutais  par  dessus  tout,  comme  une  éventualité  douloureuse, 
mais  possible,  après  les  triomphes  de  mon  début,  d'échouer  en  province 
dans  quelque  famille  de  bourgeois,  ce  terme  désignant,  dans  le  langage 
des  gens  distingués  et  des  artistes  que  j'avais  jusqu'alors  fréquentés, 
les  personnes  peu  ouvertes  aux  choses  de  l'art. 

Cependant,  dès  mon  arrivée  dans  la  ville  de  C  .,  je  repris  conflance. 
On  me  fit  descendre  de  ma  voiture  avec  toutes  sortes  de  précautions, 
je  dirai  même  d'égards  qui  me  touchèrent,  venant  de  provinciaux. 
Pendant  que  des  manœuvres  me  débarrassaient  de  mon  enveloppe  de 
sapin^  me  mettaient  debout  sur  mes  pieds,  mes  nouveaux  maîtres,  on 
monsieur  d'un  certain  âge,  sa  femme  et  sa  fille,  jeune  personne  d'une 
quinzaine  d'années,  me  contemplaient  avec  un  recueillement  attendri 
qui  me  sembla  de  bon  augure  ;  il  est  toujours  agréable  d'être  apprécié, 
ne  fût-ce  qu'à  première  vue  et  sur  des  avantages  purement  extérieurs. 

Quand  j'eus  été  roulé  dans  le  salon,  entre  une  bergère  Louis  XVI  et 
une  encoignure  en  bois  de  rose,  au-dessous  d'un  portrait  d'ancêtre  qui 
souriait  dans  un  cadre  du  temps,  la  jeune  fille  s'assit  devant  moi,  ou- 
vrit le  clavier,  fit  quelques  gammes,  plaqua  deux  ou  trois  accords.  Aïe  I 
un  certain  la  dièze  d'en  haut,  sans  être  ce  qui  s'appelle  faux,  manquait 
légèrement  de  justesse.  Cet  accident,  bien  excusable  après  un  long 
voyage  au  milieu  des  courants  d'air  et  des  intempéries,  fut  tout  de 
suite  remarqué.  Vous  me  croirez  si  vous  voulez  :  quoiqu'un  peu  humilié 
de  ce  to,  je  me  félicitai  intérieurement  d'appartenir  à  des  personnes 
douées  d'une  oreille  aussi  juste. 

Je  jugeai  décidément  que  la  Providence  m'avait  conduit  —  par  les 
pieds  —  dans  cette  maison  quand  la  jeune  fille,  ma  chère  maîtresse  — 
je  ne  lui  donnerai  plus  que  ce  nom  —  commença  de  jouer  un  concerto 
de  Beethoven,  l'un  de  mes  derniers  morceaux  de  concert.  Ensuite»  ee 


HEVUÊ  DÛ  NIVERNAIS.  239 

fat  V Adieu  de  Schubert,  puis  une  andante  de  Mozart,  le  larghetto  du 
<iuintette  en  to,  pour  essayer  tous  les  genres,  le  puissant,  le  mélanco- 
lique, le  doux,  le  tendre.  Tout  cela  fut  rendu  par  une  main  déjà  sûre, 
avec  du  style  et  la  tradition,  la  vraie  tradition.  Charmé,  je  me  livrais 
tout  entier,  avec  quelle  joie,  vous  le  comprenez,  donnant  toute  ma 
puissance  dans  les  crescendo  et  les  forte^  toutes  mes  qualités  de  son 
dans  les  catUabile  et  les  largo^  mes  finesses  dans  les  cadences  et  les 
trilles,  obéissant  aux  doigts,  vibrant  avec  l'âme  de  ma  nouvelle  mai- 
tresse.  Son  père,  dans  Tattitude  familière  que  je  lui  ai  si  souvent  vue 
depuis,  au  fond  de  son  fauteuil  à  la  Voltaire,  les  mains  croisées  sur 
sa  poitrine,  sa  grosse  tabatière  entre  les  doigts,  écoutait,  ravi,  avec 
toutes  sortes  de  remarques  obligeantes. 

—  Les  jolis  sons  !...  Quelles  basses  !...  As-tu  remarqué  le  médium  ?.. 
Il  est  délicieux,  ce  piano  :  un  vrai  David.  . 

Le  nom  m'est  resté  :  dans  la  famille  où  je  venais  d'entrer,  qui  est 
devenue  mienne  et  que  je  ne  quitterai  jamais,  s'il  platt  à  Dieu,  David  a 
toujours  été  traité  comme  l'ami.  Souvenirs  bien  doux  :  j'aurais  pu  si 
mal  tomber  ! 

Mon  existence  fut  dès  lors  fort  agréable.  La  petite  ville  que  nous 
habitions,  sans  offrir  beaucoup  de  ressources,  renfermait  cependant 
un  petit  noyau  d'excellents  musiciens  et  cela  seul  m'intéressait.  Au 
moins  une  fois  la  semaine,  ces  personnes  se  réunissaient  chez  les 
parents  de  ma  chère  maltresse,  dilettante  passionnés  autant  qu'éclec- 
tiques. Longues  soirées  où  régnaient  sans  conteste  tous  les  grands 
maîtres  :  le  vieil  Haydn,  si  fin  sous  son  air  bonhomme,  l'immortel 
Beethoven,  majestueux  et  puissant  comme  le  roi  de  tous,  le  divin 
Mozart,  élégant  et  distingué  comme  un  marquis  de  l'ancien  régime 
sous  sa  perruque  poudrée  à  la  maréchale. 

•  Le  professeur  de  ma  chère  maîtresse  avait  reçu  les  leçons  de  la 
baronne  Duverger,  l'élève  et  l'amie  de  Beethoven.  Je  puis  donc  dire 
avec  orgueil  que,  par  tradition  directe,  je  sais  le  fidèle  interprète  de 
la  pensée  du  maître,  qu'ainsi  je  détiens  quelques  parcelles  de  l'âme  du 
dieu,  un  peu  de  la  flamme  de  son  génie. 

Avec  de  telles  leçons^  nous  achevions,  ma  chère  maîtresse  et  moi,  de 
nous  former,  d'acquérir  la  tradition  des  grands  classiques.  Nous  en 
avons  gardé,  Dieu  merci,  le  goût  exclusif,  restant  ignorants  de  la 
musique  vulgaire,  de  celle  que  j'appellerai,  si  vous  le  voulez,  la  musi- 
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que  sans  ailes,  parce  que  la  vraie,  la  grande,  est  seule  capable  de 
transporter  rame  dans  les  célestes  régions  du  Rêve  et  de  Tidéale 
Beauté,  à  cent  mille  pieds  au-dessus  des  plates  réalités  de  cette  terre. 

Un  jour  vint  où  ma  chère  maltresse  se  maria.  Il  va  de  soi  que  je 
la  suivis  à  son  nouveau  foyer  :  pouvions-nous  vivre  Tun  sans  l'autre  ? 
Malgré  le  changement  de  son  existence,  elle  ne  négligeait  pas  son  vieil 
ami  et  continuait  à  faire  beaucoup  de  musique,  de  la  bonne,  cela  va 
sans  dire,  groupant  autour  de  David,  dans  les  villes  que  nous  avons 
successivement  habitées,  tous  les  artistes  qu'on  y  pouvait  trouver. 

Deux  enfants  lui  étaient  nés,  une  fille  et  un  garçon.  Quand  mon 
âme  s'exhalait  dans  l'interprétation  d'un  maître,  elle  berçait  le  sommeil 
des  deux  petits  couchés  dans  la  chambre  voisine,  leur  donnant  des  rêves 
d'anges,  pénétrant  leurs  âmes  inconscientes  de  l'harmonieuse  Beauté  dont 
ils  garderaient  toujours  l'empreinte  Première  initiation  et  ineffaçable. 

De  fait,  je  suis  devenu  par  la  suite  l'ami  fidèle,  le  confident  intime  de 
la  fille  comme  j'avais  été  celui  de  la  mère.  A  cinq  ans,  l'enfant  commença 
de  mettre  ses  menottes  sur  mon  clavier.  Ces  mains-là  joueront-elles 
des  sonates?  disait  le  bon  grand-père.  Elles  en  ont  joué,  plus  tard. 
Pour  le  moment,  elles  ne  faisaient  que  des  gammes.  Grand  Dieu  I  que 
de  gammes  1  C'est  la  période  la  plus  laborieuse  de  ma  vie.  Travail 
insipide,  vous  pouvez  m'en  croire,  mais  nécessaire  ;  accepté  par  devoin 
mais  sans  plaisir. 

Peu  à  peu,  à  mesure  que  l'élève  se  développait,  je  me  consolais  de 
tant  d'heures  ingrates.  Du  jour  où  son  jeune  talent  n'eut  plus  qu'i 
poursuivre  la  perfection,  le  professeur  abdiqua.^a  chère  maltresse  et 
moi,  nous  sommes  restés  très  unis,  comme  vous  pouvez  croire. 
Mais  s'effaçant  devant  l'élève  qu'elle  avait,  à  elle  seule,  formée,  elle  ne 
voulut  plus  se  servir  de  David,  consentant  seulement,  lorsqu'il  était 
nécessaire,  à  jouer  une  seconde  partie. 

De  si  longs  services,  cette  laborieuse  éducation  m'avaient  beaucoup 
fatigué.  On  m'envoya  à  Paris  pour  y  être  réparé.  Je  me  trouvais  dans 
les  ateliers  Erard  au  moment  du  siège  et  de  la  Commune.  Ma  famille, 
sans  nouvelles  de  moi,  au  fond  de  sa  province,  se  demandait  avec 
anxiété  si  je  n^avais  pas  été  crevé  par  un  obus  prussien,  ou  brûlé  par 
le  pétrole  des  Fédérés.  Je  glisse  sur  ces  sombres  souvenirs. 

Après  la  Commune,  je  revins  à  la  maison,  transformé,  régénéré, 
avec  une  âme  nouvelle,  prête  à  chanter  encore. 
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Deux  OU  trois  années  se  passent,  toutes  remplies  par  l'étude,  le  per- 
fectionnement d'un  talent  déjà  complet,  années  marquées  aussi  par  les 
dernières  réunions  de  famille  où  le  bon  grand-père,  qui  devait,  hélas  ! 
bientôt  nous  quitter,  prétait  une  oreille  toujours  ravie  aux  chants  du 
vieux  David,  redevenu  le  jeune,  le  brillant  David  d'autrefois. 

J'avais  remporté  bien  des  triomphes  avec  ma  chère  maîtresse  :  j'en 
connus  d'autres  avec  sa  fille.  Celle-ci  devint  épouse  à  son  tour  :  je  la 
suivis  comme  j'avais  autrefois  suivi  sa  mère.  Après  divers  séjours  en 
province,  nous  vînmes  nous  fixer  à  Paris.  Pour  des  musiciens,  Paris, 
c'est  le  vrai  théâtre.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  nous  y  avons  goûté 
l\in  par  l'autre  d'exquises  jouissances  musicales  ;  les  plus  grands 
artistes,  trouvant  chez  nous  à  la  fois  maîtrise  et  style^  venaient,  dans 
notre  cercle  intime,  se  délasser  de  leurs  triomphes  publics  et  faire  de 
la  musique  pour  leur  plaisir. 

Cependant  je  vieillissais  :  d'inquiétants  symptômes  de  caducité 
commençaient  à  se  faire  sentir.  Malgré  une  nouvelle  cure  dans  les 
ateliers  de  ma  maison-mère,  mes  organes  surmenés  ne  suffisaient  plus 
au  travail  qu'on  leur  demandait.  J'avais  avec  mon  accordeur  de 
fréquents  rendez-vous  ;  de  fatigantes  opérations,  répétées  à  de  courts 
intervalles,  me  faisaient  beaucoup  souffrir,  sans  résultats  appréciables. 
Si  vous  allez  souvent  chez  votre  dentiste,  vous  comprenez  ce  que  je 
veux  dire.  Quelquefois,  pendant  l'exécution  d'un  trio  ou  d'un  quatuor, 
je  surprenais  autour  de  moi  —  les  vrais  artistes  cherchent  toujours  la 
perfection,  elle  n'est  pourtant  pas  de  ce  monde  1  —  quelque  mouve- 
ment d'impatience,  un  signe,  disons  le  mot,  une  imperceptible  gri- 
mace de  mauvaise  humeur,  vite  réprimées  par  égard  pour  moi.  N'im- 
porte, j'étais  vexé.  Question  de  nuances,  vous  comprenez  et  les 
nuances,  ça  me  connaît,  j'ai  passé  ma  vie  à  en  faire  !  Ah  !  ma  jeu- 
nesse !  ma  belle  jeunesse  !  le  temps  où  mon  la  dièze  d'en  haut  était 
l'unique  note  douteuse  de  mon  registre  1... 

Tout  autre  aurait  redouté  la  catastrophe  finale  qui  attend  la  plupart 
des  pianos,  même  les  meilleurs  :  cession,  pour  la  valeur  d'un  orgue  de 
Barbarie,  à  des  bourgeois  qui  veulent  un  instrument  pour  les  com- 
mencements de  leur  demoiselle,  retraite  humiliante  dans  la  loge  de 
quelqu^oncierge  ou  sur  les  tréteaux  d'un  café  concert  de  banlieue. 
Enfer  et  damnation  !  Me  voyez-vous,  moi,  David,  condamné  aux 
«  variations  brillantes  sur  la  Mascotte  i»,  forcé  d'accompagner  c  Viens, 
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poupoule  !  1»  OU  «  Sar  le  bi  du  bout  du  banc  »,  réduit  au  rôle  d'or- 
chestre dans  un  bal-musette  des  boulevards  extérieurs  ! 

Mon  attachement  et  mes  services  méritaient  et  obtinrent  un  meilleur 
sort.  Ma  maîtresse,  en  se  séparant  de  son  vieil  ami  après  racquisitioD 
d'un  nouveau  David  —  si  tant  est  qu'elle  ait  pu  me  remplacer  à  prix 
d'or,  —  ma  maîtresse,  dis-je,  m'a  donné  à  son  frère,  vous  sav^  bien, 
le  petit  garçon  dont  je  berçais  les  premiers  sommeils,  il  y  a  ono 
cinquantaine  d'années^  avec  la  sonate  dédiée  à  Kreutzer  ou  quelque 
trio  d'Haydn.  Retraite  honorable  et  qui  satisfait  tout  le  monde.  Je  sois 
destiné  à  la  fille  de  ce  petit  garçon  (il  a  maintenant  des  cheveux  gris), 
petite-fille  de  ma  première  maîtresse,  arrière  petite-fille  du  vieux 
grand-père  qui  me  baptisa  vers  1840.  Cette  aimable  jeune  personne, 
âgée  d'une  douzaine  d'années,  manifeste,  dit-on,  quelques-unes  des 
dispositions  musicales  de  sa  grand'mère  et  de  sa  tante.  Nous  verrons 
bien.  Je  m'attends  à  un  nombre  prodigieux  de  gammes  et  d'exercices. 
Que  voulez-vous  ?  Ces  choses-là  sont  dans  la  destinée  des  pianos. 

Soigneusement  emballé,  j'ai  fait  encore  un  voyage  en  chemin  de  fer. 
Dernière  étape,  je  l'espère,  de  ma  longue  vie. 

Maintenant  j'achève  de  vieillir  chez  mon  nouveau  maître.  Je  n'aurai 
plus,  je  le  crains,  les  mêmes  satisfactions  :  le  malheureux  n'a  jamais 
joué  du  piano  que  d'un  seul  doigt  !  Avec  une  mère  et  une  sœur  comme 
les  siennes  !  Barbare,  va  !  Je  lui  pardonne  cependant  :  formé  par  moi, 
il  comprend  et  il  aime  la  bonne  musique.  S'il  n'est  pas  exécutant,  il 
est  mélomane.  C'est  bien  quelque  chose.  Et  puis  Je  l'aime  surtout  pour 
le  culte  qu'il  a  des  vieux  souvenirs,  des  vieux  meubles,  des  vieux  amis, 
des  vieux  parents.  Nous  nous  entendrons  fort  bien  tous  deux.  Dans  son 
salon,  j'ai  retrouvé  d'anciennes  connaissances,  la  bergère  Louis  XVI, 
l'encoignure  en  bois  de  rose  ;  pendu  au  mur,  au-dessus  de  moi.  Tan* 
cêtre,  en  cuirasse  du  temps  de  Louis  XV  sourit  toujours  de  son  même 
sourire  sous  sa  perruque.  Je  suis  en  bonne  compagnie  ;  j'aurai  li 
d'aimables  voisins.  Comme  Ta  dit  La  Bruyère  qui,  sans  être  musi- 
cien, fut  un  artiste  en  son  genre: 

((  Il  y  a  des  lieux  qu'on  admire,  il  y  en  a  d'autres  qui  touchent  et 
où  l'on  aimerait  à  vivre.  Il  me  semble  qu'on  dépend  des  lieux  pour 
l'esprit,  l'humeur,  la  passion,  le  goût  et  les  sentiments  ».       « 

De  temps  en  temps  j'aurai  le  bonheur  de  revoir  ma  chère  maîtresse. 
Elle  vient,  chaque  année,  passer  plusieurs  semaines,  an  milieu  de  ses 
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enfants  et  petits-enfants.  Je  verrai  souvent  aussi,  j*espère,  ma  seconde 
maîtresse.  Les  uns  et  les  autres,  nous  nous  retrouverons  avec  infini- 
ment de  plaisir,  en  souvenir  de  nos  joies  communes.  Sans  nous  rien 
dire,  nous  parlerons  de  bien  des  choses... 

Et  ma  vie  s'achèvera  ainsi,  heureuse  et  paisible,  dai^s  la  tiédeur 
douce  du  foyer,  du  cher  foyer  de  famille  où  vivent  encore  ceux  qui  ne 
sont  plus... 

François  Hoireau. 


lO»  SALON  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARTISTIQUE 
DE  LA  NIÈVRE 


EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DES  ŒUVRES  DE  LOUIS   TIXIER 

Une  très  vaste  salle  bien  éclairée,  bien  aménagée,  où  Ton  accède  par 
un  massif  de  verdure,  c'est  là  que  la  Société  artistique  a  disposé  son 
dixième  Salon,  —  doublement  intéressant  cette  année  puisque,  grâce  à 
rinitiative  du  docteur  L.  Charpentier  et  de  M.  Henry  Ferrier,  une 
centaine  d'ouvrages  de  Louis  Tixier,  leur  ami,  sont  offerts,  vingt-huit 
ans  après  la  mort  de  l'artiste,  à  l'appréciation  du  public.  Les  morts  vont 
vite,  hélas  I  Une  génération  passe  et  c'en  est  fait  :  que  reste-t-il  du 
disparu  et  de  ses  œuvres  dispersées?  Un  souvenir  vague  et  souvent 
faux.  Sachons  gré  aux  organisateurs  de  nous  rappeler,  de  la  meilleure 
façon,  le  pauvre  Tixier,  en  groupant  ainsi  un  ensemble  important  de 
ses  productions.  Trop  important  peut-être  pour  le  gros  public,  un  peu 
dérouté,  un  peu  empêché  de  démêler  dans  le  nombre  les  œuvres  les 
meilleures.  Un  choix  eût  été  facile,  car  Tixier  ne  manque  pas  de  toiles 
très  recommandables,  parmi  lesquelles  beaucoup  sont  de  valeur  et  plu- 
sieurs excellentes.  D'un  autre  côté,  pour  le  critique  ou  pour  l'homme 
de  métier,  il  est  intéressant  de  suivre  l'artiste  depuis  son  début,  de 
comparer,  de  constater  son  effort,  ses  tâtonnements  même,  puis  son 
progrès  une  fois  qu'il  a  trouvé  sa  voie. 

Ce  n'est  pas  dans  les  plus  grands  tableaux  exposés  que  je  cherche 
la  caractéristique  du  talent  de  Tixier,  mais  plutôt  dans  ces  toiles  de 
dimension  restreinte  où  il  enferme  un  coin  de  nature,  fixé  avec  une 
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fermeté  de  touche,  une  délicatesse  de  ton,  un  sentiment  toujours  sin- 
cère. C'est  robuste  et  c'est  fin,  chaque  détail  est  à  sa  place,  a  sa  valeur, 
se  fond,  en  y  concourant,  dans  Tharmonie  de  l'ensemble.  Toutes  ces 
petites  toiles  seront  de  plus  en  plus  estimées  et  cotées.  Je  parle  surtout 
des  passages,  non  pas  que  les  tableaux  de  genre  soient  quantité  négli- 
geable, mais  Tixier  est  avant  tout  un  paysagiste  et  un  paysagiste 
nivernais  qui,  dans  les  études  que  je  vise,  a  donné  une  note  très  juste. 
Et  devant  ce  qu'il  nous  a  laissé,  nous  éprouvons^  nous  surtout  dont  il 
fut  l'ami,  une  impression  de  mélancolie  et  de  regret,  celle  qu*on  ressent 
au  souvenir  et  devant  l'œuvre  d'un  bon  ouvrier  qui  n'a  pas  eu  le  temps 
de  réaliser  tout  ce  que  promettait  une  production  déjà  abondante  et 
distinguée. 

Nous  ne  pouvons,  malheureusement,  nous  étendre  à  notre  gré  sur 
cette  attachante  exposition  de  la  Société  artistique  où  nous  sommes 
heureux  de  retrouver  nos  artistes  nivernais  avec  un  bon  ensemble 
d'ouvrages.  Une  trentaine  y  figurent.  Pail,  toujours  brillant  avec  son 
habituelle  virtuosité,  est  représenté  par  deux  tableaux.  Monteignier 
confirme  sa  juste  réputation  par  deux  portraits  :  on  cherche  et  on 
regrette  de  ne  pas  trouver,  de  ce  bon  artiste,  quelque  joli  tableautin  de 
genre  comme  il  les  fait  si  bien.  Garcement  a  cinq  de  ces  toiles  où  il 
encadre  au  vrai  l'aspect  de  notre  terroir,  la  vie  de  nos  coins  de  villages. 
Aucun  de  ces  artistes  n'a  envoyé  une  œuvre  supérieure. 

Martin  des  Amoignes  se  montre  toujours  bon  portraitiste  et  interprète 
vigoureux  et  ému  de  notre  nature.  Citons  surtout  le  beau  portrait  de 
Mil''  H...  et  La  Butte  du  Chemineau,  étude  puissante.  M"'^'  Martin  des 
Amoignes,  qui  peint  la  fleur  avec  tant  de  grâce  et  de  délicatesse,  a 
quatre  tableaux  rayonnants  d'éclat  et  de  fraîcheur.  Mûri  met  beaucoup 
de  talent  dans  ses  paysages  des  bords  du  Nohain.  Henry  Ferrier  nous 
offre  une  ingénieuse  composition  :  Les  Sabots  de  Noëly  où,  devant  la 
taque  armoriée  se  groupent  les  jouets  qui  feront  le  bonheur  de  l'enfant. 
Merlin  fait  flotter  une  Ophélie  noyée  au  milieu  des  lotus.  Cyr  Deguergue 
met  son  brio  habituel  dans  le  paysage.  Matisse-Auguste,  récompensé  au 
dernier  Salon,  interprète  la  nature  avec  un  art  bien  personnel  et 
grandement  évocateur. 

M.  Lamontagne  atteste  son  persévérant  labeur  et  ses  qualités  ordi- 
naires dans  le  portrait  et  le  paysage.  M.  L.  JoUvet  a  deux  agréables 
peintures  ;  de  même  M.  Charles  Clair.  Le  consciencieux  artiste  qu'est 
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A.  Berthault  n'a  pas  que  des  portraits  et  des  paysages  en  peinture  ;  il 
a,  en  aquarelle,  des  aspects  de  nature  qui  font  la  joie  des  amateurs. 
Dans  un  petit  carré  de  papier,  il  met  de  larges  horizons,  des  ciels  pro- 
|0nds  et  lumineux  où  Tair  circule,  et  ce  caractère  particulier  des  bords 
si  fins  de  la  Loire.  Fernand  Chalandre  se  fait  connaître,  de  progrès  en 
progrès,  comme  un  très  habile  dessinateur  ;  il  devient  maître  de  son 
crayon  et  campe  ses  personnages  avec  exactitude  et  fermeté. 

Citons  les  envois  de  M"»"  Chauvet,  M"*  Clair,  MM.  Jérôme,  Dardy, 
Marillat,  Saillard,  Corté,  Jacob  :  M"''*  Chizalet,'Heurtault,  Ramage,  avec 
de  bonnes /^ur«  ou  na/ur^mor/^^;  HM.GrenutetThuaire.  Aux  aquarelles, 
signalons  celles  de  MM.  Maurice  Locquin,  Saillard,  Guérin,  Loriot, 
Leclerc,  Thuaire,  Deslignières.  Voici  encore  M"'  Rendu,  avec  des  fleun; 
W^^  Couppel  du  Lude  :  nature  marie  ;  M^^^  Saquet  :  deux  paysages.  Et 
enfin  les  beaux  portraits  au  pastel  de  M"''  Vallot. 

Nous  insistons  particulièrement  sur  les  exposants  nivernais,  à  côté 
desquels  figurent  les  envois  de  Textérieur  qui  sont  nombreux.  Ils  nous 
intéressent  moins,  non  pas  qu'il  ne  s'y  trouve  de  belles  et  bonnes 
toiles.  Nous  n'avons  qu'à  citer,  entre  beaucoup  d'autres,  les  noms  de 
Bergeret,  Remet,  Riva,  Rouché-Leclerc,  Checa,  Delahogue,  Iwîll, 
Jourdeuil,  Mouren,  Nozal,  Petit.  M""  Gonyn  de  Lurdeix,  M""  Elodie 
Lavillette,  tous  artistes  estimés.  N'oublions  pas  Ch.  Royer,  dont  les 
tableaux  de  genre  sont  si  appréciés. 

La  faïence  nivernaise  n'est  représentée  que  par  l'envoi  de  M.  Hiver. 

Il  faut  savoir  gré  à  la  Société  artistique  des  attractions  qu'elle  a 
offertes  au  public  pendant  la  durée  de  l'Exposition  :  concert  de  la 
musique  du  IS^',  sous  la  direction  de  son  excellent  chef,  M.  Dailly  ; 
concert  de  TUnion  chorale,  habilement  dirigée  par  M.  Guérin  ;  confé- 
rence de  H.  Paul  Cornu  sur  Jean  Carriès,  le  céramiste  mort  si  jeune, 
lui  aussi,  en  pleine  production.  M.  Cornu  a  révélé  la  vie  et  l'œuvre 
de  Carriès  à  beaucoup  de  nos  compatriotes  qui  connaissaient  à  peine 

son  nom. 

L.  D. 


*^ 
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GERMAINE 

A  ma  fille. 

Avril  a  fait  germer  les  roses. 
Il  a  chassé  les  jours  moroses 
Et  ieh  jardins  ont  reverdi. 
Dans  la  campagne  ensoleillée. 
L'herbe  fraîche  s'est  émaillée 
De  fleurs  sousTair  attiédi. 

Le  doux  espoir  est  descendu 
Aux  foyers  qui  l'avaient  perdu. 
Le  nôtre,  on  Ta  vu  —  quelle  joie! 
SMIluminer,  le  jour  béni, 
Où  vint  un  des  anges  du  nid 
Du  Paradis,  qui  les  envoie. 

Il  arriva  comme  les  fleurs  ! 
Ces  mois  charmants  sont  enjôleurs, 
Tout  est  paré  de  leur  baiser. 
Aussi  combien  ma  fille  est  belle. 
Rose  et  blanche  dans  sa  dentelle, 
Mignonne  à  la  poétiser. 

Sur  son  front  pur,  de  fins  cheveux 
En  pointe  descendent,  soyeux. 
Ils  sont  si  doux  ses  cheveux  bruns 
QuMls  appellent  une  caresse, 
Quand  le  clair  bonnet,  en  déiresse, 
Glisse  sous  des  doigts  importuns. 

Que  dire  de  ses  deux  grands  yeux, 
Au  regard  vague  ou  curieux 
Qu'ont  les  bébés  souvent  surpris  ? 
Ils  sont  noirs,  et  si  deux  étoiles 
Etaient  là,  brillant  sous  ses  voiles. 
Près  d'eux  leurs  feux  seraient  pâlis. 

Faut-il  vous  détailler  encore 

Ses  traits  faits  pour  qu'on  les  adore  ; 

Sa  petite  bouche  vermeille 

Si  gourmande...  Oh  !  n'en  parlons  pas  I 

Un  souvenir  de  son  repas 

Est  resté,  car  elle  sommeille  : 

Ck)mme  une  perle  de  rosée, 
La  goutte  de  lait  irisée 
Tremble  sur  sa  peau  de  satin, 
Et  son  menton  si  délicat 
N'a  pas  perdu  de  son  éclat 
Par  ce  voisinage  opalin. 
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A  qui  peut-elle  bien  sourire? 
Aux  fleurs,  aux  oiseaux,  au  zépbyre  ? 
A  ce  qu'on  voit  dans  le  ciel  bleu  ? 
Nul  ne  le  sait.  Croyez  pourtant 
Qu'elle  a  senti  qu'on  Taime  autant, 
Je  puis  vous  en  faire  Taveu. 

Et  ces  longs  baisers  qui  Teffleurent, 

La  consolant  quand  ses  yeux  pleurent, 

Ne  semblent-ils  pas  douces  cboses? 

NVt-elle  pas  le  souvenir 

De  notre  bonheur  à  tenir 

Ses  pieds  si  mignons  et  si  roses? 

Sa  grâce  de  petite  fée 
S'accommode  d'être  attifée 
Et  d'entendre  des  mots  d'amour  ; 
Alors  que  poursuivant  un  songe 
Quand  sa  toilette  se  prolonge 
Elle  revoit  son  doux  séjour. 

Séjour  perdu  qu  elle  retrouve 
Dans  ce  clair  regard  qui  la  couve, 
Dans  ce  nid  qu'elle  sent  moelleux. 
Et  n'ayant  plus  rien  à  prétendre. 
Elle  sourit  a  l'œil  si  tendre. 
Nouveau  rayon  miraculeux  I 

Alberte. 


LA  FRANCE  DIVISÉE  EN  RÉGIONS  (Suite) 

Ce  remaniement  des  divisions  administratives,  dans  l'intérêt  de  la 
décentralisation  et  du  budget,  nous  parait  présenter  d'autant  plus 
d'utilité  qu'il  est  notoire,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  morceUe- 
ment  de  la  France  en  quatre-vingt-trois  ou  quatre-vingt-six  départe- 
ments a  été  improvisé  et  réalisé  de  la  façon  la  plus  arbitraire.  Le  Comité 
de  la  Constituante,  chargé  de  cette  division,  a  souvent  réuni  dans  un 
même  département  des  villes  qui  pouvaient  toutes  également  avoir 
l'ambition  d'en  être  le  chef-lieu  ;  il  avait  fait  une  unité  administrative 
de  régions  très  souvent  difTérentes  les  unes  des  autres,  accolant  des 
contrées  montagneuses  à  des  plaines,  des  contrées  agricoles  à  d'autres 
exclusivement  industrieUes,  sans  tenir  compte  des  divergences  d'intérêt. 
Même  au  point  de  vue  de  la  population,  où  l'égalité  pouvait  être  plus 
facilement  obtenue,  que  de  différences  ne  peut-on  pas  constater  entre 
nos  divers  départements  ? 


ni  Deoniei 


_  :.       .  r«.t5,   laas 
r   -      r^«-  :ix  nni- 


rr    lisait 

:_r    .n  -«ai 

"  ^-«entaieoi 
j:     1     lUiBXt 

-  .  -a  -iéfat 


-*--   Kâffs-  ioaft 


rtIfirlV      a.    • 


REVUE  DU  NIVERNAIS.  249 

tivés  à  celles  des  autres  pays,  que  notre  territoire  est  le  plus  morcelé. 
Tandis  que  pour  les  520.000  kilomètres  carrés  de  notre  sol,  nous  avons 
86  départements,  86  unités  administratives,  TEspagne  n*en  compte  que 
49  et  elle  a  un  territoire  à  peu  près  équivalent  au  nôtre  (507.000  kilo- 
mètres carrés. 

L'Autriche-Hongrie,  d'une  superficie  supérieure  à  la  nôtre  (622.500  kilo- 
mètres carrés),  ne  compte  que  21  grandes  circonscriptions  ;  TAllemagne, 
qui  mesure  530.000  kilomètres  carrés,  ne  comprend  que  26  divisions  ;  le 
Portugal,  100.000  kilomètres  carrés,  8  circonscriptions  ;  enfin,  les  Etats- 
Unis  sont  divisés  seulement  en  48  circonscriptions  (Etats  et  territoire), 
bien  qu'ils  mesurent  4.500  kilomètres  de  l'est  à  Touest,  et  2.200  du  nord 
au  sud. 

Cette  idée,  si  audacieuse  qu'elle  puisse  paraître,  d'une  refonte  de 
notre  division  départementale,  ne  date  pas  d'aujourd'hui.  Dès  1829,  des 
membres  du  Parlement  la  réclamaient  en  termes  pressants.  M.  de  Mar- 
tignac,  ministre  de  l'intérieur,  en  présentant  le  texte  de  vingt-six  projets 
de  lois  relatifs  à  de  nouvelles  circonscriptions  communales,  proposait 
en  ces  termes  une  réorganisation  généi*ale  :  t  II  faut  de  toute  nécessité 
faire  disparaître  les  traces  de  la  précipitation  avec  laquelle  on  procéda 
dans  d'autre  temps  à  la  démarcation  des  limites  des  départements^  arron- 
dissements, cantons  et  communes  ». 

En  1838,  cette  pensée  se  retrouve  exprimée  de  nouveau  dans  les 
remarquables  rapports  de  MM.  Legrand,  Malleville,  Bignon  et  Ducos. 

En  1871,  M.  Limayrac  réclamait  d'une  façon  très  nette  la  diminution 
du  nombre  des  départements, 

«  Je  voudrais,  disait-il,  que  les  départements  fussent  groupés  en 
larges  circonscriptions,  afin  de  diminuer  l'influence  exagérée  de  la 
capitale  et  d'établir,  comme  chez  les  autres  nations,  des  centres  scien- 
tifiques, littéraires,  artistiques,  qui  ramèneraient  la  vie  du  centre  aux 
extrémités.  Cette  organisation  ne  profitera  pas  seulement  à  l^indépen- 
dance  du  pouvoir  ;  elle  permettra  de  simplifier  les  rouages  adminis- 
tratifs, de  modifier  le  nombre  du  personnel,  le  mode  de  recrutement  et 
d'avancement  des  employés,  de  faire  disparaître  la  plaie  du  fonctionna- 
risme qui  abaisse  le  niveau  moral  du  pays  n . 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Gambetta  demandait  à  la  Commission 
du  budget  qu'elle  s'occupât  du  remaniement  de  la  carte  administrative 
et  faisait  remarquer  la  grande  utilité  de  cette  réforme,  en  prenant  part 
aux  débats  sur  les  sous-préfectures  de  Sceaux  et  Saint-Denis. 

En  1886,  l'honorable  M.  Colfavru,  après  avoir  constaté  les  progrès  de 
notre  régime  de  vicinalité,  reconnaissait  qu'à  une  situation  semblable 
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longue  expérience  des  fonctions  publiques  pour  demander  la  suppres- 
sion des  emplois  inutiles  et  proposer  dans  ce  but  Tagrandissement  de 
nos  circonscriptions  départementales. 

c  n  y  a  cinquante  ans,  dit>il,  lorsqu'il  n'existait  aucune  voie  sérieuse 
dô  communication,  la  centralisation  administrative  ne  laissait  rien  à 
désirer  et  vous  comptiez  en  moyenne  un  trajet  de  six  heures  entre  votre 
centre  administratif  et  les  sous-centres.  Pourquoi  ne  pas  rétablir  aujour- 
d'hui ce  trajet  de  six  heures  «  de  chemin  de  fer  »  entre  le  chef-lieu  et 
la  sous-préfecture  ?  Vous  obtiendrez  ainsi  le  périmètre  du  nouveau 
département  qui  en  absorbera  quatre  ou  cinq  anciens.  Par  le  seul  fait 
de  l'adopUon  de  cette  nouvelle  division,  on  se  débarrasserait  à  bref 
délai  de  plusieurs  milliers  de  fonctionnaires,  la  plupart  chefs  de  service, 
qui  grèvent  lourdement  nos  budgets  et  compliquent  la  machine  gouver- 
nementale ». 

Ainsi,  hommes  d'Etat,  députés,  publicistes,  anciens  hauts  fonction- 
naires, tou5t  tombent  d'accord  sur  la  nécessité  de  remanier  la  carte 
administrative  de  la  France,  et  tous  demandent  cette  réforme  au  nom 
du  bon  sens  et  au  nom  de  l'intérêt  des  contribuables. 

{A  iuivre},  Ch.  Bbauquieb. 

LE  FANTOME  BLANC  (Fin/ 

Le  lendemain,  sur  la  terrasse  du  vieux  castel  de  S**\  la  comtesse 
Aymon  nous  offrait  le  thé.  Dans  la  matinée,  sa  belle-sœur  était  venue  à 
la  villa  des  Pins,  et  Taccord  pour  le  rendez-vous  avait  été  définitive- 
ment établi. 

Or,  voilà  ce  qu'en  face  d'un  paysage  splendide,  sur  une  vaste  plate- 
forme abritée  du  vent  frais,  venant  des  hauts  plateaux,  par  le  rideau 
de  sapins  de  la  montagne  contre  les  flancs  de  laquelle  le  château  se 
trouvait  adossé,  voilà,  dis-je,  ce  que  nous  conta  M.  de  S***  : 

c  Vers  l'année  1780,  le  château  de  Maurihacdont,  à  l'heure  actuelle, 
les  murs  d'enceinte,  aux  trois  quarts  affaissés,  dorment  tranquillement 
sous  le  lierre  et  la  ronce,  était  encore  une  construction  d'un  imposant 
aspect.  Sa  situation  sur  le  versant  ouest  de  la  montagne  du  Puy  en 
faisait  une  sorte  de  citadelle  redoutable.  Non  moins  redoutable, 
d'ailleurs,  était  notre  vieux  château  de  S***. 

»  Ces  deux  voisins,  il  est  inutile  de  le  dire,  ne  vécurent  pas  toujours 
en  bonne  intelligence.  Plus  d'une  fois  les  seigneurs  féodaux,  maîtres 
des  deux  flets,  montèrent  à  l^assaut  des  tours  de  S^  on  de  Maurihac, 
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La  veille  du  mariage  de  son  père  avec  celle  qu'il  aimait  et  à  laquelle, 
vraiment,  il  croyait  n'être  point  indifférent,  il  quitta  le  château, 
jurant  de  se  venger.  A  quelques  jours  de  là,  les  uns  prétendirent 
ravoir  rencontré  à  Mauriac.  D'autres  affirmèrent  l'avoir  vu  gagner 
Salers,  où  il  devait  être  en  train  de  dissiper  l'argent  de  son  père  en 
compagnie  de  seigneurs  italiens. 

»  A  vrai  dire,  personne  ne  savait  rien.  Seulement,  plus  tard,  quand 
éclatèrent  les  troubles  révolutionnaires,  on  vit  arriver  vers  S***  une 
bande  armée  que  commandait  un  homme  au  visage  masqué.  Le  manoir 
fut  pris,  incendié,  Téglise  saccagée,  le  pont  arraché,  une  partie  des 
fossés  comblés  par  les  murs  renversés.  Il  ne  resta  debout  que  la 
demeure  de  la  jeune  châtelaine,  vaste  construction  octogone,  isolée,  à 
Touest...  notre  habitation. 

»  Huit  jours  après  ce  terrible  ravage,  quand  les  autorités,  revenues 
de  leur  stupeur,  osèrent  s'approcher  des  lieux  dévastés,  le  seigneu/ 
Frédéric-Théodule  fut  découvert,  à  demi-carbonisé,  sous  les  ruines 
fumantes  du  château-fort.  Hais  la  jeune  comtesse  ne  fut  retrouvée  ni 
morte,  ni  vivante  ;  et  cela  parut  d'autant  plus  extraordinaire  que  tous 
les  serviteurs  gisaient  sous  les  décombres. 

»  Ces  tragiques  et  mystérieux  événements  avaient  profondément 
troublé  le  repos  des  paysans.  Des  racontars,  se  greffant  à  plaisir  les 
uns  sur  les  autres,  achevèrent  de  terrifier  la  contrée  alors  parcourue 
par  les  bandes  insurrectionnelles  de  Charrier. 

»  Tantôt  c'était  le  seigneur  qui  avait  été  vu  glissant  sur  l'étang  ou 
sur  les  remparts  ;  d'autres  apercevaient  dans  la  vallée,  autour  du  châ- 
teau dévasté,  des  ombres  vagues  qui  passaient.  Puis,  c'étaient  des 
lumiètes  qui  couraient  dans  les  ruines.  Un  soir,  les  habitants  Ju 
village  virent  les  fenêtres  du  logis  occupé  autrefois  par  la  châtelaine 
briller  de  l'éclat  do  cent  bougies  ;  ils  en  furent  stupéfaits.  Mais  leur 
stupéfaction  se  changea  bientôt  en  une  terreur  indicible,  quand  les 
faits  suivants  se  contèrent  au  hameau,  prenant  de  bouche  en  bouche 
des  proportions  effrayantes  : 

€  Un  soir,  le  marguillier  —  qui  n'était  plus  marguillier  par  le  fait, 
puisqu'il  n'y  avait  plus  d'église  —  un  soir,  dis-je,  le  marguillier,  qui 
avait  nom  Guillaumet  Simplebonhomme,  était  allé,  pour  l'accomplis- 
sement d'une  neuvaine  faite  à  la  Vierge,  à  un  carrefour  ou  huit  chemins 
se  rencontraient  au  pied  d'une  croix  de  bois.  C'était  tout  en  bas,  au 
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fond  de  ce  val,  où  descendent  encore,  échelonnés,  les  derniers  arbres 
du  parc.  Lieu  mystérieux,  comme  vous  voyez,  plus  empli  de  mystère 
encore  en  ces  temps  troublés  où  le  fanatisme  religieux  luttait  parfois 
d'atrocités  et  d'erreurs  avec  Fanarcbisme  révolutionnaire. 

:»  Simplebonhomme  était  donc  en  prières.  La  lune  se  leva,  et  bientôt 
sa  pâle  clarté  s'étendit  sur  la  campagne,  en  même  temps  qu'elle  se 
glissait  dans  les  allées  désertes  du  grand  parc. 

>  Rien  ne  bougeait  autour  de  lui.  Pour  la  vingtième  fois,  peut-être, 
la  même  formule  d'invocation  était  revenue  sur  ses  lèvres,  quand  —  ô 
terreur!  —  une  silhouette  impalpable,  sorte  de  fantôme  blanc,  se 
dressa  dans  le  chemin  et  lui  parla.  Malgré  ses  signes  de  croix  réitérés, 
le  pauvre  bedeau  perdit  connaissance.  Il  ne  fut  tiré  de  sa  léthargie 
que  vers  le  milieu  de  la  nuit,  par  un  éclat  de  tonnerre  formidable  et 
une  pluie  torrentielle  qui  commençait  à  lui  percer  les  os. 

»  Une  fois  debout  il  essaya  de  rassembler  ses  idées.  Alors  il  se  sou- 
vint du  fantôme,  de  cette  femme,  sorte  de  créature  d'outre-tombe,  qui 
lui  avait  demandé  de  sa  voix  douce  comme  une  musique  du  paradfs  : 

)»  -—  Que  fais-tu  là,  Guillaumet  Simplebonhomme  ?   -. 

ï  Assurément,  c'était  cette  pauvre  dame  de  Plessis-Bontemps, 
laquelle,  privée  de  sépulture,  revenait  errer  avec  les  mânes  de  son 
noble  seigneur. 

i>  Il  eut  un  nouveau  sursaut  de  frayeur  en  se  souvenant  que  le  fan- 
tôme blanc  avait  de  sa  main  effleuré  son  épaule,  et  que  cette  main  était 
rose  et  lumineuse. 

D  Alors,  en  murmurant  un  latin  qui  eut  scandalisé  Juvénal  ou 
Tibulle,  il  se  mit  à  courir  à  toutes  jambes  à  travers  la  campagne. 

D  L'orage  grondait  toujours  ;  les  éclairs  sillonnaient  le  ciel,  mille 
ombres  surgissaient  du  fond  de  ce  val  que  la  pluie  ravinait,  et  au  fond 
duquel  la  rivière,  devenue  torrent  sous  la  trombe,  roulait  avec  un 
bruit  d'enfer.  Les  éléments  déchaînés,  en  furie,  prouvaient  assez,  aux 
yeux  de  Guillaumet,  la  présence  du  fantôme  en  ces  lieux. 

))  Une  nouvelle  crainte  le  saisit.  Si  cette  ombre  allait  le  poursuivre!.- 
Car  le  pauvre  marguillier  se  souvenait  d'avoir  dit  autrefois  du  bien  du 
seigneur  Adalbert,  le  pillard  supposé,  et,  chose  plus  grave,  il  n'était 
pas  très  sûr  de  n'avoir  pas  dérobé  quelques  pieux  objets  offerts  jadis 
par  la  comtesse  à  la  très  pauvre  église  dont  il  était  le  très  important 
marguillier. 
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»  Il  n'eut  la  force  de  se  retoarnerqa'à  ta  porte  de  sa  cabane. 

»  Alors  il  regarda  le  château.  Les  fenêtres  brillaient,  et  des  ombres, 
à  l'intérieur,  passaient  devant  ces  fenêtres.  Apparemment,  tous  les 
démons  de  l'enfer  avaient  élu  domicile  au  manoir  pour  s'emparer  de 
rame  de  la  pauvre  comtesse.  Ce  fut  du  moins  ce  que  conclut  Guillaumet 
Simplebonhomme. 

I  Là-dessus,  il  entra  chez  lui  comme  un  ouragan.  Le  malheureux 
devait  être  plus  blanc  que  son  fantôme. 

»  Le  lendemain,  comme  vous  devez  le  penser,  tout  le  monde,  au 
village,  connaissait  dans  ses  moindres  détails  l'étrange  apparition. 

»  Puis  ce  récit  ne  manqua  pas  d'être  augmenté  par  l'imagination 
exaltée  des  habitants  de  S*^ .  Bientôt  on  vit,  par  les  nuits  de  tempête, 
des  cavaliers,  vêtus  de  rouge,  traverser  le  pays  à  brides  abattues.  Une 
meute  les  précédait.  Les  chiens  étaient  blancs  et  hurlaient  de  façon 
lugubre.  Les  chevaux  lançaient  de  la  flamme  par  les  naseaux.  Toute  la 
troupe  s'enfonçait,  au  milieu  du  tourbillonnement  des  feuilles  de  la 
forêt,  sous  un  rocher  noir,  dénommé  depuis  le  c  Roc  du  Diable  ».  Il 
parait  que  la  joyeuse  fontaine,  dont  nous  entendons  d*ici  le  babil  cris- 
tallin, fut  découverte  par  les  habitants  de  S^**  dés  qu'eurent  pris  fin 
ces  étranges  chevauchées  :». 

Et  voilà,  mes  chers  amis,  en  quoi  consistent  les  €  histoires  de  la 
mère  Loupillac  i,  pour  parler  comme  notre  petit  Guy. 

II  est  inutile  d'ajouter,  n'est-ce  pas?  —  vous  savez  cela  —  que  la 
jeune  duchesse  de  Plessis-Bonlemps,  comtesse  de  S^^,  ma  vénérable 
aïeule,  était  un  fantôme  des  plus  vivants,  des  mieux  extériorisés, 
puisque,  devenue  l'épouse  du  citoyen  Adalbert,  qui  avait  fait,  au  i  août, 
une  superbe  abdication  de  ses  titres,  elle  eut,  comme  troisième  fils, 
Robert  de  S***,  notre  regretté  père. 

Ce  disant,  le  comte  Aymon  regardait  Juliette,  qui  souriait. 

—  Et  le  sire  de  Haurlhac?  demandai-jo. 

— -  Le  père  de  la  respectable  grand'mère  de  S***?  En  effet,  mon  ami, 
vous  Tavez  oublié...,  fit  la  comtesse  dont  le  bras  charmant  s'avança 
pour  remplir  la  tasse  déjà  vide  de  notre  narrateur. 

—  Je  l'avais  oublié,  en  effet,  chère  Suzanne...  mais  le  malheur, 
ajouta-t-il,  s'adressant  à  nous  tous,  c'est  que  Louis  XVI  l'oublia  avant 
moi...  à  la  Bastille.  Joséphine  BiSgassat* 
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PRÉCAUTION  ORATOIRE 

Henry  Belay  était  en  train  de  se  raser  près  de  la  fenêtre  de  son 
cabinet  de  toilette,  quand  on  frappa  à  la  porte. 

—  Qui  est  là?  demanda-tii,  surpris  d'être  dérangé  si  tôt. 

—  Ouvre,  va,  c'est  moi,  Robert  Parth,  répondit-on. 

Henry  courut  aussitôt  ouvrir.  Celui  qui  entra  était  un  homme  i  U 
figure  très  jeune,  cheveux  blonds,  moustache  rousse,  veto  élégamment 
et  tenant  à  la  main  son  chapeau  haut  de  forme. 

—  A  quel  heureux  hasard  dois-je  ta  visite  matinale,  questionna 
Henry? 

—  Voilà  la  chose  en  deux  mots,  répondit  Robert,  d'un  air  très 
affairé,  sans  même  vouloir  s'asseoir.  Je  plaide  après-demain  ;  l'affaire 
n'est  pas  palpitante  d'intérêt,  mais  tu  comprends,  c'est  la  première,  il 
faut  que  je  la  gagne,  mon  avenir  en  dépend. 

—  Enchanté,  mon  cher  maître,  dit  en  riant  Henry  Belay,  le  succès 
t'attend,  te  voilà  connu,  lancé,  les  palmes  sont  proches. 

—  Oh  !  cela  m'est  bien  égal,  les  palmes  ! 

—  On  pourra  aller  t'entendre?... 

—  Assurément,  répondit  Robert  Parth.  Et  même  j'y  tiens,  je  vais  te 
demander  un  service. 

—  Volontiers,  de  quoi  s'agit-il  ? 

—  Pour  ma  première  affaire,  je  veux  produire  nne  forte  impression 
sur  mes  juges  ;  j*ai  préparé  ma  plaidoirie  et  j'ai  ménagé  nn  effet  cer- 
tain. Il  faudrait,  à  un  moment  que  je  vais  ^indiquer,  que  quelqu'un 
riàt  dans  l'assistance,  et  je  dirais  d'un  air  convaincu  :  €  Ah  !  ne  riez 
pas,  messieurs  !  i.  Je  force  ainsi  les  juges  à  écouter  davantage,  le 
public  est  ému,  enfin  je  tiens  mon  affaire  ;  aloi-s  j'ai  songé  à  toi... 

—  Pour  rire  ?  demanda  Henry. 

—  Oui.  Tu  aurais  Tair. d'être  le  premier  venu  dans  l'auditoire,  et  je 
crois  être  sûr  du  résultat. 

—  Entendu,  mon  cher,  je  suis  trop  heureux  de  pouvoir  te  rendre  ce 
service,  dit  Henry... 

Et  Robert^  toujours  très  affairé,  partit  aussitôt,  prétextant  d'autres 
visites  importantes. 

Le  silence  règne  dans  la  salle  d'audience.  Le  procureur  de  la 
République  s'assied  après  avoir  prononcé  un  violent  réquisitoire,  et 
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U^  Robert  Partb  se  lève  à  son  tour  pour  prendre  la  parole.  La  salle 
est  pleine  de  curieux  ;  les  jurés  se  donnent  des  airs  de  gens  prêts  à 
tout,  et  les  juges  se  réveillent  lentement  de  la  douce  somnolence  où 
les  avait  entretenu  la  parole  du  procureur. 

L'avocat  commence  à  parler  d'une  voix  nette,  mais  où  perce  un  peu 
d^émotion,  en  un  langage  d'une  correction  académique  qui  semble 
charmer  le  président  ;  Robert  Partb  poursuit  ses  périodes  élégantes  et 
jastesy  et  commence  un  brillant  paradoxe,  quand  tout-à-coup  un  rire 
discret  se  fait  entendre  dans  le  public. 

—  Âb  !  ne  riez  pas,  messieurs,  l'affaire  est  trop  grave,  poursuit 
Tavocat,  sans  se  déconcerter. 

—  Pardon,  maître,  de  vous  interrompre,  dit  le  président  ;  gardes, 
emmenez-moi  cet  homme  qui  trouble  l'audience. 

L'avocat  regarde  d'un  air  ennuyé  l'individu  en  question  qui  se 
laisse  emmener  docilement,  sous  l'œil  moqueur  du  public  ;  les  jour- 
nalistes prennent  note  de  l'incident,  et  H*  Partb  continue.  Mais,  main- 
tenant, sa  parole  est  faible,  il  s'embrouille,  abrège,  passe  sous  silence 
des  points  importants  ;  puis  il  va  vite^  très  vite,  et  devient  parfois 
incompréhensible  ;  le  jury  écoute,  les  sourcils  froncés,  les  juges  ne 
peuvent  plus  dormir.  Mauvais  augure. 

Le  jury  sort  et  rentre  après  une  courte  délibération  :  le  client  de 
U^  Partb  est  condamné,  l'avocat  écoute  avec  un  grand  flegme  la  sen- 
tence défavorable  et  sort  aussitôt  de  la  salle. 

Des  couloirs  qui  n'en  finissent  pas,  des  étages  à  monter  par  de  petits 
escaliers  en  colimaçons,  d'autres  couloirs,  enfin  une  porte  où  sont 
écrits  ces  mots  c  Bureau  des  réclamations  ».  C'est  là  qu'un  garde 
complaisant  a  envoyé  Robert  Parth.  II  entre,  et,  suffoqué  par  la  cha- 
leur, voit  un  gros  employé  assis  à  un  bureau,  près  d'un  poêle  rouge, 
et,  derrière  lui,  assis  sur  un  banc,  Henry  qui  leva  la  tête  d'un  air 
ahuri  et  plein  d'espoir  en  voyant  entrer  son  ami.  Celui-ci  lui  fit  signe 
de  ne  rien  dire.  Lentement,  le  vieil  employé  se  tourna  et  demanda 
d'un  air  bourru  :  c  Qu'est-ce  que  c'est  encore  ?  » 

—  Je  suis  M«  Parth,  répondit  Robert. 

Aussitôt  l'employé  se  leva,  murmura  une  excuse  et  ajouta  :  €  Ah  I 
vous  venez  sans  doute  pour  le  nommé  Belay  Henry  ?  D'ailleurs,  en 
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attendant  la  fin  de  l'audience  j*ai  préparé  le  procès-verbal  pour  ne  pas 
vous  faire  perdre  de  temps  ». 

—  Je  n'en  veux  pas  de  votre  procès-verbal,  répondit  l'avocat.  Vous 
en  ferez  un  autre  si  vous  voulez,  car  je  viens  demander  qu'on  relâche 
ce  garçon. 

—  Certainement,  maître,  certainement...  on  ne  peut  vous  en 
empêcher,  mais  enfin...  et  puis  le  proeès-verbai  était  tout  prêt. 

—  Çà  m*6st  égal,  répondit  Robert,  d'un  air  irrité.  Puis,  s'adressant 
à  Henry  :  «  Venez,  monsieur  !  >. 

£t  ils  partirent  en  laissant  le  bonhomme  furieux  avec  son  procès- 
verbal. 

Tout  d'abord  Robert  s'excusa  de  la  mésaventure  qu'il  ne  pouvait 
prévoir  et  qui  l'ennuyait  beaucoup.  Puis  ils  marchèrent  longtemps 
sans  rien  dire  ;  enfin  Henry  se  décida  à  demander  :  €  Et  ton  procès, 
l'as-tu  gagné,  au  moins  ?  ». 

—  Non,  répondit  Robert  ! 

—  Mon  pauvre  ami,  reprit  Henry...  une  autre  fois,  quand  tu  seras 
sûr  de  l'effet...  Je  ne  viendrai  pas... 

LÉO  JOINART. 


LE    MOIS 


LIVRES  ET   PÉRIODIQUES 

Emile  Guillaumin  :  Albert  Monceau^  adjwiant,  —  Eug.  FasqaeUe,  éditeur,  me 
de  GreneUe,  il.  —  3  fr.  50. 

Nos  lecteurs  savent  quel  vigoureux  romancier  s*est  révélé  Emile  Guillaumin. 
Son  talent  d'observation  se  traduit  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  relief.  O 
nouveau  roman  n'est  pas  dénué  de  ses  habituelles  qualités  ;  c'est  une  sorte  de 
monographie  de  la  vie  de  caserne,  une  monographie  vécue,  une  automonographie, 
pourrait-on  dire,  car  il  me  semble  que  Guillaumin  a  vu  en  personne,  entendo, 
éprouvé  ce  qu'il  raconte  et  qu'il  plaide  pour  sa  propre  cause  dans  ce  réouisitoire 
contre  la  caserne.  Il  faut  toujours  se  mettre  en  garde  contre  un  roman  a  thèse  ; 
voici  celle  de  Guillaumin  :  La  caserne  est  une  école  de  turoitude  et  d'abrutisse- 
ment. Pour  le  prouver,  il  nous  présente  son  type  :  «  Albert  Manceau,  adjudant  », 
un  petit  paysan  qui  devient  à  la  caserne  un  vilain  monsieur. 

Guillaumin  a  naturellement  exagéré  les  caractères  de  cupidité,  d'égoîsme,  de 
brutalité  qu'il  voulait  signaler,  stigmatiser.  Il  n'est  pas  possible  que,  pour  peindre 
un  sous-omcier,  on  ne  trouve  pas  dans  l'armée  d'autre  modèle  que  Albert  Manceau. 
11  en  est,  certes,  d'autres.  Et  peut-être,  par  ce  temps  d'antimilitarisme  effervescent, 
serait-il  bon  de  ne  pas  ériger  en  type  ce  qui,  je  le  crois,  n'est  qu'une  exception. 

Une  autre  observation  :  Guillaumin  ne  recule  pas  devant  le  teime  ordurier  ; 
c'est  un  emprunt  qu'il  fait  à  Zola.  Je  crois  que  ces  termes,  employés  de  parti  pris, 
ne  donnent  pas  plus  de  force  à  l'idée,  plus  de  couleur  au  tabfeau.  Guillaumin 
s'en  sert  sans  doute  dans  le  souci  d'exprimer  la  réalité  avec  plus  de  sincérité,  mats 
je  diffère  d'avis  avec  lui  sur  ce  point. 

•  Ces  remarques  faites,  je  reviens  aux  puissantes  qualités  de  notre  collaborateur, 
qui  s'est  fait  une  t>onne  place,  et  qui  la  gardera,  on  pe«t  Taflirmer,  parmi  noi 
nieilleun  romanciers. 
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Hbnri  Baohelin  :  Pas-comme'lêS'autres.  —  Floury,  éditeur,  boulevard  des 
Capucines,  1.  —  2  fr. 

C'est  dans  la  Revue  du  Nivernais  que  notre  compatriote  Bachelin  a  publié  ses 
premiers  vers,  et  nos  lecteurs  ont  pu  constater  qu'ils  étaient  tout  imprégnés  d'une 
saine  saveur  de  terroir.  Bachelin  a  marché  de  progrès  en  progrés,  et  voici  au 'au- 
jourd'hui il  nous  donne  un  petit  livre  qui  ne  passera  pas  inaperçu.  Profondément 
influencé  par  l'auteur  de  Poil  de  Carotte^  Bachelin  donne  une  sorte  de  pendant 
au  li\Te  de  notre  éminent  compatriote,  Jules  Renard.  Son  petit  morvandiau,  c  le 
gamin  des  VioUet  »  a  sept  ans  quand  il  nous  est  présenté,  et  douze  ans  quand  il 
nous  quitte  pour  entrer  au  sémmaire.  Il  n'est  pas  comme  les  autres,  il  est  timide, 
effarouché,  se  délie  de  lui-même,  s'imagine  qu'il  est  ridicule  et  qu'on  se  moque 
de  lui.  £t  sa  «  psychologie  •  est  analysée  par  Bachelin  avec  une  finesse,  une  déli- 
catesse mêlée  d'ironie  et  d*émotion.  Chaque  page  est  un  petit  tableau  de  la  vie  au 
village,  dans  un  paysage  d'une  parfaite  vérité.  Je  suis  persuadé  que  ce  livre  vaudra 
à  l'auteur  un  joli  bouquet  de  compliments  bien  mérités.  L.  D. 


Je4N  Nesmy  :  Les  Egarés.  —  Calmann-Lévy.  —  3  fr.  50. 

Nous  connaissions  déjà,  de  Jean  Nesmy,  un  délicieux  roman  rustique,  V/vrcUe. 
Les  paysages  étaient  clairs  er  savoureux,  les  caractères  nets  et  vrais,  et  chaque 
ligne  y  exaltait  l'amour  de  la  «  petite  patrie».  Aujourd'hui,  voici  Les  Egarés,  Par 
delà  les  horizons  restreints,  Jean  Nesmy  regarde  vers  l'éternelle  frontière,  et 
déplore  que  disparaisse,  ave^  le  désir  de  la  «  revanche  >,  l'amour  de  la  grande 
patrie,  de  la  France. 

Je  sais  trop  la  vanité  de  toute  discussion  pour  chercher,  à  ce  sujet,  querelle  à 
Jean  Nesmv.  Mais  dire  à  quelqu'un  :  •  Vous  vous  égarez  »,  suppose  que  Ton  marche 
soi-même  dans  le  bon  cnemm.  Pour  Jean  Nesmy,  les  •  égarés  »  sont  ces  jeunes 
instituteurs  qui,  imbus  des  théories  socialistes,  parleut  de  suppri  r  er  l'armée,  et 
voudraient  abolir  la  guerre.  Ne  tias  aimer  la  guerre  :  Qu'y  a-t-il  donc  à  cela  de  si 
monstrueux?  Depuis  des  milliers  d'années  qu'il  y  a  des  hommes  et  qui  se  massacrent, 
n'est-il  pas  permis  de  désirer  que  cet  étal  do  choses  prenne  fin  ?  Ce  n'est  pas  moi 
qui  contesterai  qui  la  plupart  des  hérauts  de  la  nouvelle  doctrine  ne  la  desservent 
fâcheusement  :  il  va  des  inintelligents,  des  maladroits,  des  violents,  des  brutaux. 
C'est  vrai.  Mais  le  camp  adverse  est-il  mieux  loti  ?  La  revanche  !  La  revanche  !  Sans 
doute.  Mais  pourquoi  vouloir  éterniser  ces  inimitiés  artificielles  entre  peuples  ?  Les 
Allemands  ne  sont-ils  pas  des  hommes  au  même  titre  que  nous?  Toutes  les  guerres 
sont  des  revanches  d'échecs  précédemment  subis,  et  il  faudrait  remonter  au  déluge. 
Est-il  donc  nécessaire,  pour  aimer  son  pays,  de  vouer  aux  États  voisins  une  haine 
au»i  farouche  qu'irraisonnée?  £n  Allemagne  aussi  bien  qu'en  France  il  y  a  les  par- 
tisans de  la  guerre  et  ceux  de  la  paix.  Mais  des  centaines  d'années  passeront  encon» 
avant  que  la  masse  du  peuple  n'en  arrive  à  une  conception  rationnelle  et  humaine 
de  ce  simple  mot  :  t  Patrie  ». 

Ces  réserves  faites,  —  en  toute  amitié  d'ailleurs,  —  sur  la  thèse  des  Egarés^  je  ne 
puis  que  féliciter  Jean  Nesmy  de  son  roman.  J'en  aiine  l'intrigue  simple,  et  la 
phrase  nette  et  colorée.  L'idée  du  premier  chapitre  est  très  heureuse  :  le  vieil  insti- 
tuteur Castagne  dicte  à  ses  élèves  la  Dernière  classe^  de  Daudet.  C'est  doublement 
de  circonstance.  On  retrouve,  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  livre,  toute  la  vie  calme, 
silencieuse  d'un  petit  bourg  blotti  au  fond  d'une  cluse  de  la  Corrèze.  Je  ne  crois  pat 

3ue  la  période  soit  finie  de  la  littérature  désintéressée.  Un  parti  politique  vit  l'espace 
'un  matin  ;  et.  le  jour  où  Jean  Nesmy  étudiera,  dans  l'humatiité,  ce  qu'elle  a  d'éter- 
nel, —  il  l'a  déjà  fait  dans  l'Ivraie,  el,  c^tte  fois  encore,  dans  plusieurs  chapitres 
des  Egarés,  —  je  suis  certain  que  nous  aurons  de  lui  un  volume  définitif,  an  chef- 
d'œuvre. 

Et  voici,  pour  la  plus  grande  joie  des  lecteurs  de  cette  Revue  du  Nivernais  une 
parfaite  description  : 

«  Par  delà  encore  la  verte  ceinture  des  vergers  et  les  dernières  maisons  du  village 
aux  toits  d'ardoise  bleue,  les  prairies  étalaient  aux  deux  penchants  de  la  cluse  leurs 
nappes  de  fleurs  et  d'herbe  jaunissante,  tandis  que,  couronnant  les  crêtes  opposées, 
les  bois  de  châtaigniers  mettaient  sur  le  *apis  du  ciel  leur  veloutement  de  verdure 
nouvelle.  A  travers  le  rideau  de  chênes  ral)ougris  et  distors  des  lisières,  brillait  par 
intervalles  l'éclair  tremblant  des  faux  qui  chantaient  sous  la  pierre.  Puis,  avec  un 
petit  froissement  de  tiges  coupées  et  foul«^,  qui  se  perdait  dans  la  distance,  les 
herbes  tomt>aient  par  jonchées  a  chaque  coup  de  rame  du  faucheur  mêlées  de  par- 
fums, de  graines,  de  fleurs,  de  poussières  de  vie.  Enfin,  de-ci,  de-là,  dans  les 
branches,  d'une  cheminée  se  levant  sur  l'aile  pendante  d'un  long  chaume  rooustu, 
un  filet  bleu  montait,  te  tordait,  s'éparpillait  comme  un  vol  de  moucherons  dansants». 

Henri  Bachelim. 
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COMMENT  L'ABBÉ  MENOT  EUT  SON  CLOCHER<*^ 

(Fin) 


Aïs,  s'écria  M**'  de  Précbamp,  monsieur 
le  curé  sera  là  ;  mais  je  serai  là  !  Nous 
t'aiderons  ! 
M"«  Aline  éclata  de  rire  : 
—  Vous,  ma  tante  !  s'écria-t-elle. 
Vous,  monsieur  le  curé  I  Oh  !  non,  je 
ne  vous  vois  pas  avec,  en  mains,  une  jumelle  à  escamotage  rotatif  I 
Il  faut  rbabitude.  Rotatif  I  Ne  l'oubliez  pas  ! 

—  C'est  certain,  il  faut  rbabitude,  dit  gravement  M.  de  Séguiran. 

—  Oh  !  oui,  l'habitude,  l'habitude,  fit  M.  le  curé.  Rotatif! 

—  Eh  bien,  soit,  conclut  H**'  de  Précbamp,  je  ne  connais  rien  à  ces 
machines-là  !  Nous  viendrons  à  la  même  heure  demain,  mais  je  vou- 
drais bien  que  l'on  ne  me  forçât  pas  à  rester  si  longtemps  hors  de  chez 
moi.  Quel  dérangement  dans  ma  vie  !  Mon  tricot  qui  n'avance  pas! 

—  Mademoiselle,  dit  M.  de  Séguiran,  nous  nous  hâterons  le  plus 
possible. 

—  Nous  le  promettons,  dit  Aline. 

— -  Oui,  nous  le  promettons,  fit  l'abbé  Menot  inconsidérément. 

Quand  ils  eurent,  comme  à  l'ordinaire,  pris  quatre  vues  de  l'église, 
M.  de  Séguiran  et  Aline  rentrèrent  au  presbytère  où  l'abbé  Menot 
exhortait  M"*  de  Préchamp  à  la  patience  en  lui  représentant  le  mérite 


(1)  Voir  les  numéros  de  lévrier,  mars  et  avril. 
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éminent  de  Tœuvre  à  laquelle  collaboraient  la  jeune  fille  et  le  comte. 
M.  de  Séguiran  manifesta  tout  d'abord  une  inquiétude.  Après  la  pose, 
il  n'avait  point  entendu  les  plaques  impressionnées  se  déclancher  et 
tomber  dans  l'appareil,  si  bien  qu'il  craignait  d'avoir  fait  de  la  bouillie 
pour  les  chats  ! 

—  Encore  1  lit  M"«  de  Préchamp.  Mais  alors  nous  sommes  ici  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles! 

Il  fut  convenu  que  M.  de  Séguiran,  très  impatient  de  savoir  s'il 
n'avait  point  commis  une  maladresse  en  manœuvrant  son  appareil, 
entrerait  cette  fois  le  premier  dans  le  cabinet  aux  soutanes.  A  peine  y 
eut-il  pénétré,  en  refermant  la  porte  derrière  lui,  qu'Aline  s'écria: 

—  Mais,  ma  tante,  puisque  vous  êtes  si  pressée,  pourquoi  M.  de 
Sé$i;uiran  et  moi  ne  révélerions-nous  pas  nos  plaques  en  même  temps? 
Il  y  a  justement  deux  bains  de  préparés  pour  nos  plaques  ! 

Ce  disant,  M"®  Aline  saisit  la  poignée  de  la  porte  et  ordonna  : 

—  M.  de  Séguiran,  ouvrez  moi,  je  vous  prie  I 

L'abbé  Menot  put  alors  contempler  un  spectacle  qui  aurait  été 
tragique  s'il  n'eut  été  drôle.  Longue,  mince,  droite,  pointue  comme  un 
paratonnerre,  habillée  de  noir  et  blanc  comme  un  catafalque,  la  rougeur 
de  la  honte  au  front,  l'œil  enflammé  d'indignation,  W^  Éléonore- 
Marie-Antoinette  de  Préchamp  de  Marizy  se  dressa  devant  sa  nièce,  et 
la  regardant  dans  les  yeux  : 

—  Comment,  dit-elle,  Aline,  ma  nièce,  tu  oserais  entrer  dans  ce 
placard  !  Et  les  convenances  ! 

—  Les  convenances,  ma  tante,  fit  en  riant  la  jeune  flUe,  elles 
seraient  sauves  I  II  y  a  une  lanterne  rouge  dans  le  placard  ! 

—  Mais  oui,  dit  l'abbé  Menot  d'un  ton  approbateur  et  en  se  tournant 
vers  M"e  de  Préchamp,  il  y  a  une  lanterne  rouge  dans  le  cabinet  aux 
soutanes...  et  qui  est  allumée  !  ajouta-t-il  d'un  ton  grave  et  en  levant 
l'index. 

—  Que  la  lanterne  soit  allumée  ou  non,  s'écria  M"*'  de  Préchamp? 
Aline  n'entrera  dans  le  placard  que  si  on  laisse  la  porte  ouverte  ! 

—  Mais,  ma  tante,  fit  la  jeune  fille,  vous  n'y  songez  pas  I  Laisser 
ouverte  la  porte  d'une  chambre  noire!  Mais  tous  nos  clichés  seraient 
voilés  1 

—  Hais  oui,  dit  l'abbé  Menot,  s'adressant  toujours  à  M**''  de  Précbamp; 
les  clichés  seraient  voilés! 


REVUE  DU  NIVERNAIS.  263 

Toutes  ces  petites  audaces,  1res  innocentes,  des  deux  jeunes  gens, 
Tabbé  Menot  les  approuvait  sans  scrupule.  M"®  Aline  n'était  qu'une 
enfant  qui  ne  voyait  le  mal  nulle  part  :  M.  le  comte  —  l'abbé  le  savait 
mieux  que  personne  —  élail  un  très  bon  chrélien,  un  homme  loyal,  en 
l'honnêteté  de  qui  il  pouvait  avoir  une  foi  aveugle. 

Enhardie  par  l'indulgence  de  M.  le  curé,  Aline  voulut  enfreindre  la 
consigne.  De  nouveau,  elle  saisit  la  poignée  et  dit  : 

—  M.  de  Séguiran,  je  vous  en  prie,  ouvr... 

Elle  n'eut  point  le  temps  d'achever  sa  phrase.  M"*  de  Préchamp 
repoussant  vivement  sa  nièce  du  coude  venait  de  se  poser  devant  la 
porte:  elle  s'y  adossa  étendant  adroite  et  à  gauche  ses  longs  bras  secs 
que  recouvraient  les  plis  d'un  vaste  manteau  noir.  Elle  faisait  songer  à 
ces  grands  oiseaux  sombres  que  Ton  cloue  sur  leî>  portes,  le  bec  en 
l'air,  les  ailes  éployées. 

—  Aline,  dit  M"*  de  Préchamp,  d'une  voix  qui  Tîbraitdindignation, 
moi  vivante,  tu  n'entreras  pas  dans  le  placard  ! 

Puis,  afin  d'éveiller  des  remords  dans  l'âme  de  son  curé,  elle  se  mit 
à  le  regarder  fixement.  La  sérénité  de  l'abbé  Menot  en  un  pareil  moment 
la  scandalisait,  n  II  ne  rougit  même  pas,  pensait-elle,  et  il  a  l'air  de 
vouloir  tout  approuver  !  Ah  !  mais,  nous  ne  nous  entendons  plus  !  > 

Leurs  intentions  à  tous  les  deux  étaient  droites,  mais  si  M^^*  de 
Préchamp  ne  pensait  qu'aux  convenances,  l'abbé  Menot  ne  pensait  qu  à 
son  clocher.  Evidemment,  ils  ne  pouvaient  s'entendre. 

Aline  ne  voulut  pas  laisser  plus  longtemps  sa  tante  collée  à  la  porte 
du  cabinet  : 

—  Je  n'entrerai  pas,  puisqu'il  en  est  ainsi,  déclara-t-elle  en  riant. 
Pensez-vous,  ma  tante,  que  je  vous  passerai  sur  le  corps  pour  des 
bagatelles  de  photographie  ! 

jfiie  de  Préchamp  se  décida  à  quitter  sa  faclionà  la  porte  du  cabinet: 

—  Ma  fille,  murmura-t-elle  en  s'adressant  à  Aline,  tu  peux  le  vanter 
d'avoir  l'obéissance  difficile  !  Je  plains  ton  futur  mari  ! 

—  Chut  !  Chut  !  mademoiselle,  fil  le  prêtre,  avec  un  geste  qui  im- 
posait silence,  si  M.  le  comte  vous  entendait!...  Mais  j'y  pense,  continua 
l'abbé  en  se  frappant  le  front  de  la  main,  puisque  cela  trouble  votre 
règlement  de  vie  de  venir  ici  chaque  jour,  pourquoi  ne  laissez-vous 
pas  M*i*  Aline  se  rendre  seule  au  presbytère  ou  plutôt  accompagnée 
d'une  de  vos  femmes  de  chambre? 
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M"'  de  Préchamp  fronça  le  sourcil,  puis  après  un  instant  de  silence  : 

—  Soit!  dit-elle,  mais  je  veux  que  vous  me  promettiez,  monsieur  le 
curé,  dene  jamais  laisser  Aline  entrer  dans  le  placard!  Les  convenances... 

—  J'y  entrerai  plutôt  avec  eux  I  s'empressa  de  répondre  l'abbé  Menot. 

Lorsque  les  opérations  photographiques  qui  chaque  jour  recom- 
mençaient, furent  terminées,  et  que  le  moment  de  se  quitter  fut  venu, 
l'abbé  Menot  qui  épiait  les  attitudes,  les  gestes,  les  paroles  des  deux 
jeunes  gens,  vit  M.  de  Séguiran  s'approcher  de  M^^'  Aline  tandis  que  la 
tante  s'entretenait  à  la  cuisine  avec  la  vieille  domestique.  Il  eut  le 
bonheur  de  pouvoir  entendre  ce  que  disait  le  comte. 

—  Mademoiselle,  fit  M.  de  Séguiran,  merci,  vous  nous  avez  sauvés  ! 
Mais  j'ai  eu  bien  peur  ! 

La  jeune  fille  répondit  par  un  sourire  d'une  douceur  infinie  ou  M.  le 
curé  crut  voir  l'annonce  d'une  chose  qu'il  attendait  depuis  longtemps. 
M.  de  Séguiran  se  tourna  vers  l'abbé  Menot. 

—  M.  le  curé,  dit-il  de  sa  voix  grave,  je  vous  remercie  vous  aussi 
de  tout  cœur  ! 

—  Oh  !  oui,  merci!  merci!  M.  le  curé,  fit  avec  effusion  Aline. 

—  Pourquoi  me  remercier  ?  demanda  le  prêtre.  Mais  c'est  moi,  au 
contraire,  qui  vous  dois  de  la  reconnaissance  ! 

—  Si,  si,  merci  !  merci  î  reprenait  Aline. 

Lorsque  le  comte,  Aline  et  sa  tante  l'eurent  quitté,  l'abbé  Henot  se 
prit  à  soliloquer  : 

—  Je  crois,  fit-il,  que  ces  bons  enfants,  ont  Tun  pour  l'autre  un  petit 
sentiment.  Mais  ce  n'est  pas  là  encore  ce  que  les  gens  du  monde  ap- 
pellent l'amour  !  Il  me  faut  mieux  !  De  mon  temps,  je  veux  dire  quand 
j'étais  élève  au  petit  séminaire,  j'entendais,  pendant  mes  mois  de 
vacances,  chanter  dans  mon  village,  un  petit  refrain  où  l'on  disait  que 
l'amour  est  c  un  doux  transport  :».  Ma  foi,  c'est  à  peu  près  tout  ce  que 
je  connais  sur  ce  chapitre  de  l'amour  :  cela  m'est  suffisant  !  Ces  deux 
enfants  n'en  sont  pas  encore  aux  doux  transports.  Et  il  me  faut  des 
doux  transports  !  Je  les  aurai  ! 

L'abbé  Menot  vécut  des  heures  dorées  d'espoir.  Il  suivait  les  progrés 
de  l'amour  dans  le  cœur  des  deux  jeunes  gens  et  assistait  ravi  à  la 
croissance  de  son  clocher  qui,  de  jour  en  jour,  s'élevait  de  plus  en  plus 
haut,  sur  le  ciel  bleu  de  son  imagination.  Il  le  voyait  grandir  son 
clocher  :  «c  Aujourd'hui,  se  disait-il,  nous  posons  la  ^harpftiittii  aous 
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avançoQs.  9  Un  jour  qu*il  avait  cru  apercevoir  dans  les  yeux  des  deux 
jeunes  gens,  lorsque  leurs  regards  se  rencontraient  après  s*ëtre  cherchés, 
une  lueur  de  tendresse  un  peu  plus  vive,  il  s'écria  :  «  Nous  en  sommes 
à  la  toiture.  Bientôt,  nous  monterons  la  croix.  Nous  réserverons  le  coq 
pour  un  peu  plus  tard,  quand  les  doux  transports  seront  venus.  Et  ils 
viendront  !  C'est  égal,  jamais  je  n'aurais  cru  que  ces  deux  jeunes  gens 
s'éprendraient  Tun  de  l'autre  ni  si  vite,  ni  si  fort...  Alors,  c'est  ça, 
Tamour  ?...  Drôle  de  chose,  tout  de  même  !  9,  ajouta-t-il  en  dodelinant 
de  la  tête,  avec  un  sourire  qui  compatissait. 

Eh  oui,  c'était  ça  Tamour,  M.  le  curé!  H.  le  comte  Pierre  de  Séguiran 
n'avait  pas  un  cœur  d'anachorète.  Aussi  bien  et  mieux  même  que 
l'abbé  Menot,  il  avait  admiré  en  M"«  Aline  de  Cléville  c  l'éclat  que  la 
forme  donne  à  la  matière  »,  et  il  ne  fut  pas  long  à  se  laisser  prendre 
au  charme  qui  émanait  de  sa  <  gracieuse  architecture  ^^.  Il  n'eut  même 
pas  à  lutter  contre  ses  théories  ;  il  les  oublia  et  devint  amoureux  d'Aline 
de  Cléville,  malgré  qu'elle  fut  belle.  La  nièce  de  M"*  de  Préchamp  de 
son  côté  ne  voulut  point  savoir  si  H.  de  Séguiran  avait  eu  mauvaise 
conduite  au  temps  de  sa  prime  jeunesse  et  s'il  avait  gardé,  pour  l'offrir 
un  jour  à  sa  fiancée,  ou  tout  au  moins  à  son  futur  beau-père,  un  fort 
bouquet  de  dettes.  Quoi  qu'elle  en  eut  dit  à  l'abbé  Menot,  elle  n'avait 
jamais  eu  qu'une  pitié  bienveillante  pour  ces  jeunes  hommes  qui,  à 
Paris,  lui  débitaient  des  fadaises  du  haut  de  leur  faux-col  blanchi  à 
Londres.  Elle  ne  se  défendit  pas  contre  la  caresse  des  grands  yeux 
noirs  de  Pierre.  Elle  aima  la  robuste  et  simple  élégance  qu'il  tenait  de 
sa  race,  la  loyauté  de  son  visage  qui  annonçait  une  âme  sans  détours, 
douce  et  tendre  dans  sa  force. 

Un  après-midi,  Aline  sortit  triomphante  du  cabinet  aux  sou- 
tanes : 

—  J'ai  le  chef-d'œuvre  demandé  !  s'écria-t-elle.  Le  cliché  vient  de 
Pappareil  de  M.  de  Séguiran,  mais  c'est  moi  seule  qui  Tai  révélé.  Ainsi, 
notre  amour-propre  d'auteurs,  de  collaborateurs,  sera  sauf  !  Nous 
n'aurons  pas  le  droit  de  nous  dédaigner  l'un  l'autre. 

On  montra  le  cliché  à  Tabbé  Menot  qui  s'extasia,  mais  une  inquiétude 
vint  le  hanter.  Si  maintenant,  que  le  fameux  cliché  était  prêt,  les 
rencontres  entre  le  comte  et  Aline  allaient  cesser  brusquement  !  Et  les 
doux  transports?  Et  le  clocher? 

—  Alors,  tout  est  fini  ?  demanda-t-il  anxieux. 
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en  faisant  passer  dans  les  versets  des  psaunaes  toute  la  ferveur  de  son 
action  de  grâces.  Il  murmurait  avec  allégresse  : 

BenediciU  montes  et  colles  Domitw. 

Benedicite  universa  germnentia  in  terra  Domino. 

Il  n'interrompait  sa  lecture  que  pour  s'écrier  d'instant  en  instant  : 
—  J'ai  mon  clocher  !  J'ai  mon  clocher  ! 

Jules  Pravieux. 


ANNUAIRES  ET  ALMANACHS  DE  LA  NIÈVRE 

(Suite) 

1861  :  G.  de  S...  :  Catalogue  des  pièces  relatives  au  prieuré  de  La 
Charité  conservées  aux  archives  de  Cluny,  84  pièces  (16  mars  1106, 
30  décembre  1500),  aujourd'hui  en  dépôt  à  la  Bibliothèque  nationale, 
cabinet  des  manuscrits. 

1862  :  Souvenirs  liturgiques  du  Nivernais,  par  un  prêtre  de  la 
Nièvre. 

Point  d'autre  article  que  la  statistique  dans  les  Almanachs  de  1863 
et  1864. 

1865  :  Théophile  Ebray  et  Desautière  :  Description  géologique  du 
bassin  hou  Hier  de  Decize  dans  le  but  de  créer  de  nouvelles  exploita- 
tions. 

—  Poème  badin  sur  la  Saint-Ladre  ou  la  guerre  d'Autun,  en  latin  et 
en  français,  1708. 

1866  :  Desautière  :  Simple  notice  géologique  sur  l'argile  de  Decize. 

—  Episodes  de  la  Révolution  en  Nivernais  :  faits  religieux,  la  méri- 
dienne de  la  cathédrale. 

—  Ouvrages  offerts  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  Chacun  des  volumes 
porte  la  liste  des  donateurs  de  Tannée. 

1867  :  Episodes  de  la  Révolution  en  Nivernais  :  Inscriptions  répu- 
blicaines, paroisses  et  communautés,  profanation  des  églises,  cloches 
et  clochers. 

1868  :  Sonnié-Moret  :  Recherches  historiques  sur  l'instruction 
publique  et  le  collège  à  Clamecy. 
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LE    FLUTEAU 

A  ma  grancTmère. 
Save,  savCf  mon  flùteau, 
Sur  la  tête  à  Jean  Gargau. 
Quand  mon  flùleau  sYa  savé, 
Jean  Gargau  sera  crevé. 

La  voix  qui  chantait  ce  refrain  bizarre  et  naïvement  incongru  partait 
d'une  jachère,  à  gauche  de  la  roule.  C'était  une  voix  d'enfant,  ténue, 
un  peu  rauque,  mais  qui  s'envolait  joliment  dans  le  silence,  sur  un 
rythme  d'une  monotonie  allègre.  Un  bruit  sourd  l'accompagnait,  vif 
comme  le  martellemenl,  contre  un  arbre,  d'un  bec  de  pivert, 

Jacques  Evelle  s'arrêta.  Tout  à  Theure,  lorsqu'ayant  fait  halte  au 
sommet  de  la  côte  de  Marolles,  il  avait  aperçu  Moussy,  ses  toits  bas  de 
tuile  et  de  chaume,  spn  original  clocher  rond,  tout  cet  humble  paysage 
qu'enveloppait  amoureusement  la  lumière  bleue  du  matin  d'avril,  il 
avait  failli  rebrousser  chemin.  Que  venait-il  chercher  dans  ce  village, 
sinon  un  surcroît  de  tristesse  et  une  mélancolie  nouvelle?  Depuis 
quinze  ans,  le  patrimoine  anceslral  s'était  émietté  en  des  mains 
inconnues  ;  maisons,  bois,  prairies,  cultures,  tout  était  vendu.  Où  les 
siens  avaient  été  riches,  il  ne  lui  restait  pas  un  pouce  de  terrain.  Et 
une  timidité  l'avait  pris  en  songeant  qu'il  lui  faudrait  manger  et  coucher 
à  l'auberge,  à  moins  que  quelqu'un,  l'ayant  reconnu,  l'invitât.  Il  se 
souvint  d'une  tombe,  en  un  coin  du  cimetière,  et  poursuivit  sa  route. 
Il  marchait  sans  hâte,  d'un  pas  lourd,  comme  si  la  déception  de  son 
cœur  eût  fatigué  ses  jambes,  lorsque  la  chanson  l'arrêta. 

Save,  Bave,  mon  flùteau, 
Sur  la  tôle  à  Jean  Gargau... 

Ah  l  la  chanson  des  faiseurs  de  flùteaux  !  Elle  se  précipitait  main- 
tenant sur  un  mode  de  plus  en  plus  aigu,  elle  gambillait  avec  ses 
syllabes  inégalement  accentuées,  et  le  bruit  qui  l'accompagnait  s^accé- 
lérait  aussi,  comme  le  vrombissement  d'un  insecte  exaspéré. 

Jacques  devina  la  scène.  Il  sauta  le  fossé  et  regarda  par-dessus  la 
haie.  Un  petit  berger  était  assis  au  pied  d'un  saule  ;  sur  son  genou 
droit  replié,  il  tournait  et  retournait  une  branche  fraîche  coupée  à 
l'arbre,  en  la  martelant,  du  manche  de  sou  couteau,  pour  détacher 
l'écorce  de  l'aubier  Un  instant,  Jacques  s'amusa  des  gestes  de  l'enfant. 
Et  il  se  rappelait  sa  dextérilé  de  jadis  à  façonner  ces  sifflets  rustiques, 
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aux  notes  perçanles  et  variées  suivant  la  grosseur  des  rameaux.  La 
chanson,  brusquement,  cessa  ;  l'écorce  était  à  point. 

—  Hé!  l'ami... 

Le  gamin,  d'un  bond,  se  dressa,  tout  effaré  Jacques  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  ;  il  écarta,  de  sa  canne,  une  tige  d'épine-vinette  et  reprit  : 

—  Allons,  approche...  C'est  un  renseignement  que  je  veux  te 
demander. 

—  Attendez,  m'sieu  !  J' vas  d'abord  tourner  mes  oueilles. 

Et,  posant  sa  branche  de  saule  et  son  couteau,  le  berger  courut  vers 
un  angle  de  la  jachère,  en  ramena  une  vingtaine  de  brebis,  puis  vint  se 
planter,  les  mains  dans  les  poches,  près  de  la  haie.  Dix  ans  au  plus  ; 
un  vrai  type  de  gars  morvandeau,  tout  en  os  et  en  muscles.  D'énormes 
sabots  cerclés  de  fer  chaussaient  ses  pieds  nus,  une  culotte  rapetassée 
lui  pendait  aux  chevilles  et,  sur  la  tignasse  rousse  qui  s'ébouriffait  au- 
dessus  d'un  visage  criblé  de  taches  de  son,  un  vieux  chapeau  de  feutre 
délavé  était  jeté  de  quart,  à  la  mousquetaire. 

—  Es-tu  de  Moussy  ?  demanda  Jacques. 

—  Non,  m'sieu  !  J'  sens  d'  Sancenay. 

—  Et  il  y  a  longtemps  que  tu  es  en  maître  ? 

—  Oh  non  !  m'sieu...  D'puis  la  Saint-Martin. 

—  Connais-tu  François  Pignault  ? 

François  Pignault,  Evelle  ne  Pavait  jamais  oublié.  Trapu  et  robuste, 
François,  de  trois  ans  plus  âgé  que  Jacques,  avait  été  pour  celui-ci  le 
camarade  préféré  ;  pas  de  nids  qu'ils  n'eussent  visités  ensemble,  pas  de 
pièges  qu'ils  n'eussent  tendus  de  concert,  et  quand  les  noisettes  sont 
mûres,  que  Técale  est  dorée,  vers  la  fln  de  septembre,  on  ne  les  ren- 
contrait jamais  l'un  sans  l'autre,  sous  les  coudriers,  dans  les  prés  de 
Busseaux  ou  d'Aubigny. 

En  entendant  le  nom  de  François  Pignault,  l'enfant  sortit  ses  mains 
de  ses  poches  et,  montrant  les  brebis  : 

—  J'  crais  ben  que  j' le  connais  !  Les  oueilles-là  sont  à  li. 

—  El  où  demeure-t-il  ?  Toujours  au  milieu  du  village  ?... 

~  Oh  !  non,  m'sieu...  c'est  pus  là  qui  reste...  La  premiée  maison  sn 
\rtnV  gauche,  avant  1'  boulanger. 
Jacques  prit  dans  son  portemonnaie  une  petite  pièce  blanche  et 
_    pai^a  le  bras  par-dessus  la  haie  : 

—  Tu  es  bien  gentil,  mon  ami...  Tiens... 
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Une  main  noueuse  et  brune  happa  l'argent,  mais,  à  la  vue  de 
Taubaine,  le  merci  resta,  de  saisissement,  dans  la  gorge  du  berger. 

Jacques  descendit  et  remonta,  d'un  pied  alerte,  les  flancs  du  vallon 
étroit  où  sinue  la  route.  La  croix  des  Terreaux  s'érigeait  à  la  même 
place,  moussue,  avec  sa  niche  grillée,  dans  laquelle  rêve  une  Vierge 
de  porcelaine.  Dans  un  champ,  au  bord  de  la  route,  un  homme  sarclait 
des  betteraves.  Il  se  redressa,  regarda  Evelle,  puis  son  long  buste 
maigre  se  cassa  et  le  sarcloir  crissa  de  nouveau  dans  les  herbes. 
Jacques  avait  reconnu  le  paysan  :  c'était  le  père  Linart,  le  garde-cham- 
pétre.  Ses  favoris  courts,  qu*Evelle  avait  vus  jadis  poivre  et  sel,  étaient 
maintenant  tout  blancs,  et  c'était  le  seul  changement  que  quinze 
années  semblaient  avoir  opéré  dans  ce  corps  vigoureux  de  terrien. 

Sur  le  mur  d'un  verger,  des  pommiers  fleuris  penchaient  leurs 
branches  où  bourdonnaient  des  abeilles.  Â  travers  une  porte  charretière 
i  claire-voie,  Jacques  aperçut,  dans  une  cour,  une  jeune  femme  qui 
jetait  du  grain  à  des  volailles.  Il  s'approcha  et,  s'étant  découvert  : 

—  Pardon,  madame...  c'est  ici  que  demeure  M.  François  Pignault  ? 
La  ménagère  leva  la  tête,  surprise.  C'était  une  accorte  campagnarde, 

aux  hanches  larges  et  dont  les  joues  conservaient,  sous  le  hâle,  la 
teinte  rose  des  chairs  saines.  Elle  flt  quelques  pas,  dévisagea  Evelle  et 
répondit  : 

—  Mais  oui,  monsieur,  c'est  bien  ici...  vous  voudriez  voir  mon  mari? 

—  Cela  me  ferait  grand  plaisir,  madame.  C'était  autrefois  mon 
meilleur  camarade. 

La  jeune  femme  eut  un  geste  vaguement  désolé  : 

—  Ah  I  monsieur,  c'est  dommage.  Il  est  à  la  foire  de  Saint-Saulge 
et  va  rentrer  tard.  Demain,  vous  pourrez  le  voir. 

—  Demain,  je  serai  loin,  madame.  Donnez-lui  donc  le  bonjour  de 
la  part  de  Jacques  Evelle. 

Un  enfant,  dans  la  maison,  se  mit  à  pleurer.  Jacques,  après  s'être 
incliné,  s'éloignait  ;  il  revint  sur  ses  pas.  La  paysanne,  qu'entouraient 
les  poules,  les  canards  et  les  dindons,  continuait  à  leur  égrener  la 
provende. 

—  Je  vous  dérange  encore,  madame.. .  Où  pourrai-je  avoir  la  clé  du 
cimetière  ? 

—  Il  faut  la  demander  au  pèreMangris,  monsieur.  C'est  le  fossoyeur. 
Vous  le  trouverez  chez  son  garçon,  à  côté  de  la  cure. 
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Jacques  remercia  et  s'en  alla,  le  cœur  serré.  François  absent. 
Tunique  joie  de  son  pèlerinage  lui  échappait.  Il  traversa  le  bourg  ; 
l'école,  la  forge  du  maréchal,  l'épicerie,  l'église,  le  presbytère  enclos 
de  hauts  murs  sombres,  tout  avait  le  même  air  que  jadis,  et  il  aurait 
pu  croire,  n'eût  été  Tindifférence  des  gens  qui  le  regardaient  passer, 
qu'il  revivait  son  enfance,  tant  était  resté  intact  ce  décor  familier  à  ses 
premières  années . 

Le  père  Mangris  était  aux  champs  ;  ce  fut  sa  bru  qui  remit  à  Evelle 
la  clé  du  cimetière.  Il  n'y  avait  pas  d'hommes  au  village  :  les  uns 
binaient  leurs  blés,  les  autres  hersaient  leurs  avoines,  et  c'était  le 
temps  où  l'on  plante  les  pommes  de  terre.  ' 

Jacques,  en  descendant  vers  la  fontaine,  ne  rencontra  personne.  Le 
hameau  de  TEchu,  où  il  avait  si  longtemps  vécu  près  de  son  aïeule,  sem- 
blait désert.  Un  coq,  sur  un  fumier,  claironnait  triomphalement  dans 
cette  solitude.  Jacques  baissa  les  yeux  pour  ne  point  voir  un  bâtiment 
neuf  dont  les  tuiles  faisaient  une  large  tache  écarlate  dans  le  vert  tendre 
des  feuillages,  puis  il  s'engagea  dans  un  petit  chemin  creux  sur  qui  s'in- 
clinaient des  pruniers.  Au  bout  de  cette  venelle,  il  y  avait  autrefois  un 
jardin  ;  de  grands  iris  violets  y  fleurissaient  en  touffes,  les  carrés  de 
légumes  étaient  bordés  de  buis  nain  et  de  réséda  et  trois  ruches  bour- 
donnaient à  l'abri  d'un  noyer.  Le  noyer  était  coupé,  les  ruches  avaient 
disparu  et  de  l'orge  poussait  à  la  place  du  persil,  des  poireaux  et  des 
ciboules. 

Evelle  avait,  de  son  mieux,  contenu  sa  tristesse,  mais  il  la  sentit 
prête  à  déborder  en  larmes,  lorsqu'il  arriva  devant  la  porte  du  cime- 
tière. D'un  geste  brusque,  il  repoussa  le  lourd  battant  de  fer  qui 
grinça  sur  ses  gonds.  L'herbe  vivace  était  encore  couverte  de  rosée.  Il 
enjamba  des  tertres  où  s'épanouissaient  des  carafes,  des  croix  qui 
s'effritaient  sur  des  sépultures  délaissées,  des  pierres  rongées  par  les 
lichens  et  parvint  à  la  tombe  des  siens,  tout  en  haut,  dans  l'angle  de 
gauche.  Il  se  laissa  glisser  à  genoux  et,  le  front  appuyé  à  la  balustrade 
qui  entourait  la  double  table  de  volvic,  il  pleura,  avec  des  sanglots 
frénétiques,  comme  un  enfant.  Ah  !  folie  de  croire  que  le  passé  garde, 
quand  on  retourne  vers  lui,  son  prestige  de  fête  divine  !  Et,  plutôt  que 
de  chercher  à  les  ressusciter,  ne  vaut-il  pas  mieux  fermer  pour  jamais 
son  cœur  sur  les  souvenirs  adorés  d'autrefois  ?  Rien  n'avait  changé 
dans  le  village,  que  ce  qu'il  avait  aimé  et,  tandis  que,  là-bas,  dans  la 
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ville  où  sa  jeunesse  s'usait  en  efforts  stériles  vers  la  gloire,  il  évoquait 
ces  lieux  cbers  à  son  âme,  le  destin  ironique,  trompant  son  rêve,  les 
bouleversait  par  la  main  inconsciemment  sacrilège  des  hommes.  Et 
une  douleur  indicible  l'élreignait.  en  songeant  que  son  passé  se  résu- 
mait dans  celte  tombe  où  dormaient  des  morts  pour  la  plupart  inconnus . 

Il  se  releva.  Le  soleil  flambait  dans  le  ciel  clair  où  montaient  des 
alouettes  ;  un  bouvreuil  chantait,  tout  près,  sur  un  érable  et,  de  Tautre 
côté  du  mur,  on  entendait  les  grincements  d'une  herse.  Hontenoison, 
avec  son  église  et  sa  butte  du  Cavalier,  dominait  la  plaine  de  sa  grâce 
souple  de  colline,  et  c'était  à  perle  de  vue,  jusqu'aux  bois  qui  barrent 
l'horizon,  un  déroulement  harmonieux  de  verdures. 

Jacques  regarda  sa  montre  ;  elle  marquait  dix  heures.  A  quoi  bon 
s'attarder  dans  ce  pays  où  il  n'était  plus  qu'un  étranger?  Il  pouvait 
encore,  en  se  hâtant,  reprendre,  à  Prémery,  le  train  de  trois  heures. 
Il  balbutia  une  prière  et,  s'étant  essuyé  les  yeux,  gagna  la  porte.  En 
la  fermant,  il  jeta  un  dernier  coup  d'œil  sur  le  cimetière  paisible. 
Etait-ce  là  qu'il  reviendrait  dormir,  et  quand  ? 

Il  coupa  à  travers  champs  pour  rentrer  au  bourg.  La  bru  du  père 
Mangris,  à  qui  il  remit,  avec  la  clé,  quelque  monnaie,  lui  indiqua  l'au- 
berge. Elle  était,  aussi  bien,  toujours  au  même  endroit,  sur  la  route 
de  Saint-Révérien.  Mais  la  mère  Clamoreau  était  morte  depuis  long- 
temps et  ce  fut  une  jeune  femme  qui  servit  à  Evelle  l'omelette  au  lard 
et  le  fromage  qu'il  avait  commandés. 

Personne  ne  l'avait  reconnu.  Il  sortit  du  village  rapidement,  sans 
encombre.  Près  de  la  croix  des  Terreaux,  des  coups  de  sifflet  lui 
déchirèrent  les  oreilles.  C'était,  au  milieu  de  la  jachère,  le  petit  berger 
qui  soufflait,  à  perdre  haleine,  dans  son  flûteau.  Et,  jusqu'au  sommet 
de  la  côte  de  Marolles,  ces  coups  de  sifflet  poursuivirent  Jacques, 
comme  si  quelque  démon,  animant  l'instrument  rustique,  eut  voulu 
railler  l'homme  assez  ingénu  pour  croire  que  la  magie  du  passé  est, 
ailleurs  que  dans  le  souvenir,  éternelle. 

Antonin  Charles. 


^\i^ 
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MA    FONTAINE 

Je  sais  une  source  aux  reflets  de  lapis, 
Son  flot  s'enfuit  avec  un  doux  murmure 
Vers  la  plaine  où  paît  la  vache  au  blanc  pis, 
Ou  dort  sous  un  dais  de  verte  ramure. 

Aucune  nymphe  autour^  aucun  triton, 
Aucun  monstre  à  la  superbe  structure. 
Elle  n'a  ni  chapiteau,  ni  fronton  ; 
Son  jet  s'en  va  seul,  sans  architecture. 

C'est  une  source  en  plein  bois,  susurrant 
Pour  le  plaisir  d'arroser  renoncules 
Et  serpolet  au  parfum  pénétrant, 
Et  de  taire  danser  les  libellules. 

Elle  nait  au  pied  d'un  chêne  bossu 
Qui  baisse  vers  elle  un  bras  tutélaire, 
Comme  pour  taquiner  d'un  doi^t  moussu 
Son  onde  déjà  sémillante  et  claire. 

Son  lit  est  bordé  d'un  taillis  ombreux 
De  ronces  croissant  sur  sa  vieille  roche, 
Dont  les  fleurs  se  font  —  tels  des  yeux  heureux 
Grandes  de  plus  en  plus  à  son  approche... 

Et  Quand  la  nuit  étend  son  noir  manteau, 
Vacnes,  moutons  et  biquettes  légères 
Viennent  y  boire  au  retour  du  coteau. 
Et  le  pâtre  y  fait  la  cour  aux  bergères  !... 


J.  Lagubdinb. 


LA  FRANCE  DIVISÉE  EN  RÉGIONS  (Suiiei 

Notre  déplorable  passion  pour  les  fonctions  publiques  a  pris  les  pro- 
portions d'une  véritable  calamité  sociale  ;  pour  couper  le  mal  dans  ses 
racines,  il  est  nécessaire  de  diminuer  le  nombre  des  emplois. 

Tout  le  monde  est  si  bien  d*accord  sur  cette  nécessité  que  dans  les 
séances  du  8  décembre  1894  les  députés  votaient  k  une  grande  majorité 
un  projet  de  résolution  invitant  le  Gouvernement  à  préparer  cetu* 
réforme  et  à  la  soumettre  aux  délibérations  du  Parlement.  M.  Charles 
Dupuy,  alors  président  du  Conseil,  prenait  rengagement  dUnstitaer  dans 
ce  but  une  commission  extra-parlementaire  et,  quelques  mois  après, 
M.  Ribot,  son  successeur,  nommait  les  membres  de  cette  commission. 

«  Simplifier  et  rajeunir  notre  organisme  administratif,  disait  M.  Ril>ot 
dans  son  rapport  au  Président  de  la  République,  supprimer  les  rooag^^^ 
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inutiles,  donner  plus  de  liberté  à  Tactivité  féconde  des  pouvoirs  locaux, 
c'est  une  entreprise  assurément  difficile  parce  qu'elle  rencontrera  non 
seulement  dans  nos  lois,  mais  aussi  dans  nos  mœurs,  des  obstacles  qu'il 
faudra  surmonter  ;  mais  elle  est  digne  d'un  gouvernement  républicain, 
et  elle  fera  honneur  au  Parlement  qui  saura  Taccomplir  ». 

La  Commission  instituée  par  le  ministre,  et  qui  a  fonctionné  pendant 
quatre  ans,  n'a  proposé  que  des  réformes  assez  insignifiantes.  Au  lieu 
d'envisager  la  question  de  haut  et  de  trancher  dans  le  vif  en  opérant  la 
réforme  véritable  qui  consiste  à  restituer  aux  départements,  aux  régions 
et  aux  communes  leur  autonomie  administrative,  c'est-à-dire  de  les 
soustraire  &  la  tutelle  abusive  de  l'Etat,  elle  s'est  perdue  dans  des 
réformes  de  détail.  Les  amélioratiors  qu'elle  a  proposées  ne  sont  évidem- 
ment pas  sans  intérêt,  mais  elles  ne  peuvent  abou^tir  qu'à  une  dimi- 
nution peu  sensible  des  rouages  et  des  formalités.  Ce  ne  sont  que  des 
palliatifs  très  insuffisants. 

En  somme  cette  commission  n'a  voulu  s'occuper  que  de  quelques 
abus,  alors  qu'il  s'agirait  d'une  réforme  complète  radicale  de  notre 
système  administratif,  si  monstrueusement  centralisé. 

Nous  croyons  avoir  démontré  les  multiples  avantages  qui  résulteraient, 
au  point  de  vue  d'une  bonne  administration,  de  la  substitution  aux 
départements  actuels  de  régions  beaucoup  plus  étendues. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  rapport  à  la  simplification  des 
rouages,  à  la  diminution  des  fonctionnaires  et  aux  économies  budgé- 
taires que  la  question  des  grandes  circonscriptions  provinciales  doit 
être  examinée.  Son  importance  morale  est  aussi  k  considérer  et  elle  ne 
saurait  échapper  à  personne. 

Malgré  l'excessive  centralisation  de  l'ancienne  monarchie,  les  pro- 
vinces conservaient  encore  un  reste  d'indépendance,  de  dignité  et  de 
vie  intellectuelle  ;  elles  avaient  le  souvenir  vivant  de  leurs  antiques 
libertés  et  c'est  ce  souvenir  qui  a  fait  la  grandeur  de  l'Assemblée 
nationale.  C'est,  en  effet,  dans  les  Assemblées  provinciales  que  se  sont 
formulées  les  déclarations  de  principe  qui  l'ont  immortalisée.  Ce  ftirent 
les  membres  de  ces  Assemblées  qui  rédigèrent  les  Cahiers  de  1789,  un 
des  plus  beaux  monuments  qu'aucun  peuple  ait  élevé  à  la  Liberté  ! 

Dans  ces  cahiers  la  noblesse,  le  clergé  et  la  bourgeoisie  étaient 
unanimes  pour  demander  le  rétablissement  des  Assemblées  provinciales 
et  un  nouveau  régime  municipal.  Tous  les  hommes  politiques  avaient 
compris  que  les  libertés  locales  devaient  former  la  base  de  l'édifice 
nouveau  ;  qu'elles  sont  la  première  école  de  la  science  politique.  Si 
depuis  nous  avons  souffert  de  si  cruels  déchirements,  on  peut  affirmer 
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CHUCHOT 

Chuchot  pourrait  vivre  en  pleine  campagne»  où  Ton  a  du  bois  et  des 
légumes  pour  rien,  quand  on  veut  prendre  la  peine  de  les  voler,  mais 
il  lui  faut  c(  la  ville  ».  Sa  masure  est  située  tout  près  de  Téglise,  au 
fond  d'une  cour.  Du  printemps  à  l'automne  il  paresse  au  soleil,  assis 
contre  un  mur. 

Commence-t-il  à  scier  une  corde  de  bois?  Les  premiers  morceaux 
sont  à  peine  empilés  qu'il  se  repose,  allume  son  brûle-gueule  et  rôde 
autour  d'un  verre  de  vin  :  le  travail  et  la  fumée  desséchent  le  gosier. 
Il  flâne,  regarde  dans  les  toits  et  dit  que  les  lapins  sont  beaux.  Par 
charité,  les  riches  lui  donnent  tout  de  même  les  trente  sous  de  sa 
journée,  mais  en  lui  disant  : 

—  Vous  savez,  père  Chuchot,  ce  ne  sera  pas  la  peine  de  revenir 
demain. 

Toute  son  utilité  est  de  servir  de  terme  de  comparaison.  On  dit  à  un 
gamin  : 

—  Tu  es  t  feignant  »  comme  Chuchot  ! 
EU  quand  il  le  faut,  on  ajoute  : 

—  Tu  es  sale  comme  Chuchot  1 

J'ai  peur  de  lui,  à  cause  des  poux  et  des  puces,  et  de  la  hotte  dans 
laquelle,  m'a-t-on  dit,  il  ramasse,  à  la  tombée  de  la  nuit,  les  mauvais 
enfants.  Avec  sa  figure  carrée,  ses  petits  yeux  bridés  et  sa  casquette 
haute,  il  ressemble  à  Togre  des  vieux  contes. 

Chuchot,  un  jour  qu'il  paresse  au  soleil,  m'appelle,  qui  vais  faire 
une  commission. 

—  Où  que  tu  vas  comme cà,  petiot? 

—  Chercher  du  savon,  monsieur  Chuchot,  parce  que  ma  mère  en  a 
besoin. 

—  Ah! 

Et  Chuchot  parait  tellement  réfléchir  qu'il  ne  dit  plus  rien...  Je 
continue  mon  cheipin  ..  Lorsque  je  repasse  : 

—  Tu  n'as  pas  mis  longtemps,  petiot  ! 

—  Oh  !  non,  monsieur  Chuchot  I  C'est  pressé  ! 
Heureusement,  il  fait  clair,  j'évite  quand  même  de  m'approcher  trop 

près,  à  cause  des  puces  ;  et,  pour  me  concilier  ses  bonnes  grâces,  à 
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cause  de  la  hotte^  je  lui  donne  du  a  monsieur  Chuchot  »  gros  comme 
le  bras.  Il  dit  : 

—  Du  temps  que  j'étais  gamin,  à  Porqueraignon,  jamais  on  ne  faisait 
de  commissions.  Tout  ie  monde  avait  son  manger  chez  soi. 

—  Mais,  monsieur  Chuchot... 

—  On  n'avait  pas  tous  ces  tas  de  boutiques  pour  acheter  des  denrées. 
Tout  le  monde  faisait  cuire  son  pain.  On  ne  mangeait  pas  de  la  viande 
une  fois  par  an  I 

—  Qu'est-ce  que  vous  mangiez,  alors,  monsieur  Chuchot? 

—  Des  pommes  de  terre,  des  pois,  du  lard...  Mais,  aujourd'hui,  c'est 
plus  du  tout  pareil.  De  mon  temps,  est-ce  qu'on  connaissait  le  savon! 
Çà  doit  être  encore  une  drôle  de  nourriture,  çà  !... 

Henri  Bacheun. 


VOYAGE  AU  PAYS  DES  DIEUX 

(Notes) 

Je  ne  connais  pas  de  façon  plus  agréable  de  passer  son  temps  que  de 
déambuler  avec  un  bon  camarade  à  travers  les  rues  d'une  ville,  à  tra- 
vers un  pays  que  Ton  ne  connaît  pas.  Tout  vous  est  prétexte  à 
remarques,  à  comparaisons,  à  charmantes  causeries.  Simplement  à 
pied,  le  nez  au  vent,  nous  avons  parcouru  la  Grèce  sans  souci  de^ 
itinéraires  prévus. 

ATHÈNES 

Athènes  est  une  élégante  et  jolie  ville  où  il  y  a  beaucoup  de  femmes 
élégantes  et  jolies.  Mieux  que  le  soleil  brutal  de  Phalècre,  station 
banale,  l'ombre  claire  sous  les  iinâ  rameaux  languissants  des  poivriers 
convient  à  la  souple  et  ondoyante  Athénienne,  dont  les  grands  yeux 
noirs  fixent  volontiers  le  passant.  Rue  de  Képhissia,  rue  Amélie,  svel- 
tesses de  brunes  que  guette  l'embonpoint,  délicatesses  de  blondes 
soulignées  dans  les  dentelles,  errent  doucement  pendant  que  l'heure 
mauve  effleure  l'Hyraelte. 

Dans  la  plus  grande  plaine  de  l'Allique,  bordée  par  la  chaîne 
glabre  de  l'Hymette,  le  long  triangle  du  Pentélique,  ouverte  sur  Mara- 
thon et  refermée  par  le  Parnès  et  le  mont  i£galos,  deux  cailloux  se 
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dressent,  l'un  est  l'Acropole,  l'autre  le  Lycabette.  Entre  les  deux 
Athènes  s'étend  et  déborde  vers  Touest,  dans  la  direction  du  Céphise. 
Elle  devient  de  plus  en  plus  européenne.  C'est  une  des  plus  belles  villes 
de  l'Orient,  mais  elle  ne  conserve  plus  guère  de  l'Orient  que  sa  posi- 
tion géographique.  Avec  ses  hautes  maisons  et  ses  palais  plaqués  de 
marbre,  elle  devient  de  plus  en  plus  banale,  tout  se  régularise,  le  cos- 
tume national  disparait.  Athènes  compte  aujourd'hui  120.000  habi- 
tants. 

Une  loi  géographique  veut  que  toute  grande  ville  qui  se  développe 
se  porte  vers  l'ouest,  Athènes  n'y  échappe  pas.  L'ancienne  capitale 
s'étendait  en  cercle  au  sud  de  l'Acropole,  sur  une  série  de  collines 
rocheuses  qui  sont  aujourd'hui  des  terrains  nus  brûlés  du  soleil.  Les 
collines  de  TAréopage,  du  Pnyx,  des  Nymphes,  le  Mouscion  sont  des 
endroits  horriblement  dé-erls.  Philosophes  et  courtisanes  doivent 
préférer  cent  fois  la  fraîcheur  de  leur  tombeau  à  une  apparition,  même 
courte,  parmi  les  humains  modernes. 

Rien  de  plus  facile  que  de  s'orienter.  Les  maisons  soulignent  un 
trident  fichédu  fond  de  l'Attique,  sur  l'Acropole.  Le  manche  est  la  rue 
du  3-Septembre,  où  passent  les  trains  de  Képhissia  et  du  Laurium.  La 
douille  est  la  place  de  la  Concorde,  débarcadère  du  train  électrique  du 
Pirée,  centre  des  affaires.  Les  deux  branches  extrêmes  sont  la  rue  du 
Pirée,  allant  au  cimetière  antique,  à  l'usine  à  gaz  et  celle  du  Stade, 
Qnissantà  la  place  de  la  Constitution,  centre  du  chic  et  des  affaires 
ofQcielles,  la  branche  centrale  est  la  rue  d'Athènes,  terminée  à  l'église 
Panaghia.  Toutes  les  rues  des  quartiers  extérieurs  au  trident  sont 
parallèles  ou  perpendiculaires  au  manche  et  aux  deux  branches 
extrêmes,  presque  toutes  celles  du  quartier  neuf  intérieur  sont  paral- 
lèles ou  perpendiculaires  à  la  branche  centrale,  ou  mieux  aux  deux  bras 
d'une  croix  aux  noms  païens,  formée  par  la  rue  d'Eole,  prolongée  de 
la  rue  de  Pattissia  et  par  la  rue  d'Hermès.  Trident  et  croix  côte  à  côte, 
nous  sommes  bien  dans  la  ville  de  la  sagesse  ! 

f  La  Grèce  soixante  ans  après  Edmond  About  »,  ce  pourrait  être  le 
titre  d'un  livre  Celui  d'Edmond  About  a  été  et  est  fort  discuté  par  les 
Grecs  contemporains  quand  ils  le  voient  dans  les  mains  d'un  étranger, 
en  particulier  d'un  Français.  Les  chauvins,  gens  dangereux  entre 
tous,  le  jugent  très  sévèrement  et  en  proclament  nettement  la  fausseté, 
et  cependant  cinq  touristes  anglais  furent  faits  prisonniers  en  1870, 
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sur  les  flancs  du  Pentélique,  et  trois  forent  massacrés.  A  part  la 
superstition,  rien  de  tel  qne  le  chauvinisme,  excrément  de  l'orgoetl 
humain,  enflure  du  patriotisme  pour  commettre  des  crimes,  accomplir 
des  folies,  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux  des  plus  intelligents.  Hea- 
reusement  pour  ce  pays,  les  personnes  éclairées  et  pondérées  ne 
manquent  pas,  qui,  fiéres  des  progrés  accomplis,  dans  la  mesure  de  la 
route  déjà  faite,  puisent  confiance  en  Tavenir.  Gros  comme  le  poing, 
ce  pays  pauvre  prétend  jouer  un  grand  rôle  en  Orient.  Il  y  est  pré- 
destiné par  la  nature.  Le  Pirée  deviendra  un  très  grand  port,  son 
développement  fut  énorme  dans  ces  dernières  années.  Malheureuse- 
ment pour  eux,  intelligents  et  fins,  ayant  grande  conscience  de  la 
résistance  et  de  la  souplesse  de  leur  race,  les  Grecs  n'ont  pas  Tesprit 
d'association,  pas  plus  que  ceux  qui  les  entourent  d'ailleurs.  La  pénin- 
sule des  Balkans  est  pleine  de  gens  de  races,  de  religions  diflTérenles 
qui,  tirant  chacun  à  eux  la  couverture  Tont  tellement  effilochée  qu'ils 
auront  du  mal  à  la  retisser. 

La  fête  det  fleurs.  —  Le  1^  mai  1905  a  surgi  du  fond  de  Tinconno, 
et  déjà  il  coule  dans  Tablme  des  temps  infinis  qui  ne  sont  plus. 

Comme  ses  devanciers,  comme  le  seront,  espérons-le,  ses  sac- 
cesseurs,  il  fut  fêté  par  le  peuple  grec,  continuant  ingénuement  une 
gracieuse  tradition  ancestrale. 

Donc  on  nous  avait  dit  :  Allez  demain  (13/30)  à  Pattissia  voir  la 
fête  des  fleurs. 

Et  nous  y  avons  été,  à  la  vesprée,  quand,  au-dessus  du  Pâmés, 
pudique,  le  soleil  disparaissait  derrière  un  gros  nuage  de  soie  grise 
frangé  d'or  étincelant,  et  ce  fut  charmant.  Des  roses,  surtout  des 
roses  rouge-sang  ou  savoureusement  crème,  discrètement  sveltes  oa 
orgueilleusement  énormes,  en  bottes  ou  fichées  en  couronnes,  partout, 
embaument  le  faubourg.  Les  voitures,  en  longues  files,  interminable- 
ment, roulent  sur  le  sol  copieusement  arrosé  ;  les  omnibus  lentement 
traînés  par  trois  chevaux,  déposent  dans  toutes  les  guinguettes  une 
foule  élégante  qui,  sous  les  frêles  ombrages,  aux  balcons  des  maisons, 
légèrement  se  restaure.  Les  femmes,  la  ceinture  fleurie,  portent  leurs 
bouquets  à  la  piain  :  un  geste  souple  et  elles  hument  la  fine  odeur 
pénétrante.  C'est  délicieux,  des  lèvres  de  roses  contre  des  lèvres 
féminines  :  tout  le  gracieux  et  banal  poème  de  la  femme  et  de  la  fleur! 
Et  nous  y  avons  été  à  la  nuit  pleine,  quand,  au-dessus  de  toate 
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TAttique,  le  ciel  de  veloars  clair  se  repose  sur  les  masses  blanchâtres 
des  montagnes  éclairées  de  la  lune,  et  ce  fut  moins  charmant.  Des 
voitures,  des  voitures,  des  jurons,  des  cris,  des  omnibus  surchargés 
avec  leur  public  debout  et  tassé,  débordant  des  marchepieds  ;  les 
chevaux  épuisés  refusent  de  traîner  de  trop  lourdes  charges.  Derrière 
le  frêle  éventaire  de  planches  ployant  sous  les  couronnes,  de  temps  à 
autre,  vigoureusement  ombré  par  une  lampe  fumeuse,  un  fin  profil 
accroche  le  regard  ;  du  monde,  beaucoup  de  monde,  piétinant  dans  la 
boue,  calme,  sans  grands  gestes,  sans  grand   bruit.  Des  groupes 
entourent  un  musicien  et  son  instrument  criard,  un  établissement  où 
dansent  des  bayadères  ;  des  agents  à  cheval,  le  fusil  en  travers  du  dos  ; 
une  forte  odeur  d'ail,  de  sueur  sale.  Dans  les  cafés,  les  guinguettes^  si 
frais  cet  après-midi,  les  chaises,  les  tables  sont  serrées  ;  beaucoup  de 
personnes  errent  sans  place,  les  garçons  courent  affolés,  les  verres 
servent  depuis  des  heures  sans  être  lavés. 

Nous  repartons,  notre  cocher  s'enroue  à  crier  son  éternel  c  ambros  i, 
(place)  puis,  à  la  terrasse  d'un  café,  dans  Athènes  déserte,  nous  bavar- 
dons joyeusement  jusqu'à  l'arrivée  du  l*^  mai,  héros  de  cette  fête. 

Le  printemps  actuel,  fraîche  fleur  dans  la  nature  et  dans  le  temps, 
rejoindra  les  printemps  passés.  Laissant  s'effeuiller  au-dessus  des 
portes  humaines  les  couronnes  de  bonheur,  il  s'enlisera  dans  le 
grisaille  des  souvenirs  et  disparaîtra,  emportant  sa  part  des  étemels 
désirs  et  des  étemelles  illusions. 

{A  suivre).  L.  Taverna. 
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LIVRES  ET   PÉRIODIQUES 
Henry  Butbau  :  Un  orage.  —  Plon-Noarrit,  me  Garancière,8,  Paris.  —  3  fr.  50. 

Quand  notre  compatriote  M.  Henry  Butean  publia  son  roman  :  La  faute,  la  cri- 
tique fut  unanime  a  constater  les  réeUes  qualités  psychologiques  et  littéraires  de 
l'auteur,  classé  dés  lors  au  premier  rang  des  disciples  et  des  continuateurs  de 
Bourget.  Beaucoup  ont  tenté  ce  genre  d'analyse  subtile  —  sans  succès  ;  il  faut,  pour 

i  réussir,  un  talent  de  finesse,  de  délicatesse  et  j'^outerai  d'émotion,  de  poésie, 
utrement,  tout  est  sec,  (aux,  long  et  pénible  à  lire.  Ce  nouveau  roman  traite 
encore  d'une  «  faute  »,  un  adultère,  celui  du  mari.  L'orage  est  terrible  ;  il  se  calme  ; 
le  ménage,  désemparé  par  sa  violence,  se  ressaisit,  et  la  paix  semble  vouloir  revenir 
après  le  fracas  de  la  tempête.  C'est  une  Nivernaise  qui  est  Théroîne  du  livre.  C'est 
à  Nevers  que  se  déroule  une  partie  de  l'intrigue.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à 
répéter,  en  les  accentuant,  les  éloges  bien  légitimes  que  valurent  i  M.  Henry 
Buteau  ses  précédentes  publicatioos. 
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Jules  Pravieux  :  Au  pfe«&i//ère.— Plon-Nourrit,rueGarancière,8,Pari8.— 3fr.50. 

Oui,  décidément,  il  y  a  quelque  chose  de  changé  en  Nivernais.  Notre  petite  province 
se  fait  une  place  —  et  une  bonne  —  sur  ce  terrain  de  la  littérature,  qui  longtemps 
lui  fut  à  peu  près  interdit.  Le  domaine  de  la  vie  cléricale,  exploité  naguère  par 
Ferdinana  Fabre,  est  passé  aux  mains  de  notre  collaborateur  Jules  Praueux,  qui 
n'y  fait  pas  de  moins  heureuses  récoltes  que  son  prédécesseur.  Il  l'a  même  enrichi 
d'une  semence  nouvelle,  si  bien  que,  non  moins  riche,  la  moisson  nous  donne  une 
belle  et  bonne  variété  de  grain.  Sous  ce  titre  :  Au  presbytère^  Pravieux  enferme 
cinq  nouvelles.  La  Revue  du  Nivernais  a  eu  la  bonne  fortune  d'offrir  à  ses  lecteurs 
la  primeur  de  deux  de  ces  charmants  récits  :  le  Curé  de  Gouloux  et  Comment 
Vahbé  Menât  eut  son  clocher.  Nous  savons  quel  franc  succès  elles  obtinrent.  De 
curés  en  curés,  Nuage  d'or.  Autour  d'une  poule,  ces  trois  nouvelles  complètent  le 
volume.  Quand  on  arrive  à  la  dernière  page,  on  est  tenté  de  taire  un  reproche  à 
l'auteur  :  pourauoi  un  volume  si  bref,  malgré  ces  328  pages  ?  Il  y  a  tant  de  vie,  de 
verve  saine,  d  originale  gaîté  chez  ces  curés  qui  ont  tant  d'esprit  —  autant  que 
Pravieux  !  La  fine  ironie  de  l'auteur  ne  tombe  jamais  dans  la  charge,  le  comioue 
est  toujours  de  bon  aloi.  Que  Pravieux  continue  cette  série  de  peintures  •  cléri- 
cales »  ;  il  y  est  passé  maître. 

Claude  Tillier.  —Pamphlets  {1840-184i).  Edition  critique  publiée  avecIntroductUm, 
Notices  histonques  et  notes,  par  Marius  Gerin,  professeur  au  Lycée  de  Nevers- 
—  Paris,  A.  Berthaut  ;  Nevers,  Mazeron  frères.  —  in-8  de  688  pages.  —  12  fir. 

M.  Gérin  est  pour  beaucoup  dans  la  résurrection  littéraire  de  Claude  Tillier.  On 
sait  avec  quel  zèle  soutenu  le  distingué  professeur  a  restitué  l'œuvre  du  pamphlé- 
taire et  du  romancier,  passée  au  crible  de  la  critique  Fa  plus  judicieuse.  Cette 
nouvelle  édition  des  Pamphlets,  qui  sera  définitive,  s'ouvre  par  une  claire  et 
savante  introduction  ;  chaque  pamphlet  est  précédé  d'une  notice  explicative,  suivi 
de  notes,  avec  indication  cfes  diverses  éditions  du  texte  et  des  c  sources  ».  Grâce  a 
ces  éclaircissements,  à  ces  commentaires,  nous  revivons  pour  ainsi  dire  l'époque  de 
Tillier,  et  nous  voyons  agir  au  vrai  les  personnages  qu  il  met  en  scène.  M.  Gérin 
se  montre  ici  •  l'éditeur  »  modèle.  Puisse-t-il  nous  olïrir,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  pamphlets,  les  autres  ouvrages  de  Tillier!  En  attendant,  toute  biblio- 
thèque nivernaisc  doit  s'enrichir  de  la  nouvelle  publication  de  M.  Marius  Gérto. 


NOTES  ET  ÉCHOS 

/,  M.  Maurice  Mignon,  notre  collaborateur,  vient  d*être  admis  à  l'École  normale 
supérieure. 

,%  Distribution  des  prix  :  19  juillet,  à  l'Institution  Saint-Cyr,  sous  la  présidence 
de  Monseigneur  l'Evêque  ;  discours  de  M.  l'abbé  Châtelain  |  prix  spéciaux  :  Gilbert 
de  Montigny,  André  Berger,  Hippolyte  Dechaux,  Marcel  Tricot,  Marcel  Montjoie  :  ~ 
21  juillet,  à  l'Institution  Saint-Romain,  de  Château-Chinon,  discours  de  M.  le  supé- 
rieur, chanoine  Leffet  ;  —  25  juillet,  au  petit  séminaire  de  Pignelin,  nn'sidence  de 
M.  le  vicaire  général  Billebault.  Prix  spéciaux  :  Nicolas  Malfroid,  LouitMinet,  Joseph 
Tardivon  ;  —  28  juillet,  au  Lycée  de  Nevers.  Discours  de  M.  le  professeur  Panlhier 
et  de  M.  le  préfet,  président.  Prix  spéciaux  :  Vincent  Gerin  (tK>ur  deux  prix  et  la 
médaille  d'or),  Frank  Maumy  (deux  prix),  Jacqjues  Tribalat.  Julien  Constant,  Gus- 
tave Laumain  ;  —  au  collège  de  Clamecy,  présidence  de  M.  le  docteur  Beaufils; 
prix  spécial,  Lucien  Bouillat  ;  —  au  collège  de  Cosne,  présidence  de  M.  Thiénard  ; 
prix  d'honneur,  Marcel  Roy,  Maurice  Mathenet. 

,%  A  la  distribution  des  prix  de  la  Maîtrise  de  la  cathédrale  de  Bourges,  a  été 
chanté  avec  un  grand  succès  V Etoile  filante,  musique  de  M^*  Bisetzka,  sur  lei 
paroles  de  notre  excellente  collaboratrice  M"«  Eugénie  Casanova. 

«%  Au  concours  ouvert  par  le  Journal,  entre  tous  les  instituteurs  de  France, 
M.  Gaston  Gauthier  a  obtenu  un  premier  prix. 

•%  Nous  avons  le  vif  regret  d'enregistrer  la  mort  de  notre  distingué  compatriote 
le  docteur  Maurice  Marchais,  de  Paris,  décédé  subitement  à  trente-trois  ans,  aa 
cours  d'un  voyage  de  vacances,  alors  qu'un  brillant  avenir  semblait  promis  à  ses 
études  médicales,  déjà  très  appréciées.     "  L.  D. 

U  DirtcUur-Géranly  ACHILLE  MILLIBN. 
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